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LE  DÉFENSEUR. 


La  Loinaturelle,  ou  Principes  physiques  de  la  Morale, 
déduits  de  l'organisation  de  V Homme  et  de  V  Univers. 

Tel  est  le  litre  d'un  catéchisme,  publié  en  95,  par 
M.  le  coiule  Voluey,  pair  de  Fiance,  et  rtioipnmé 
depuis  peu.  U  avait  tte  d'abord  destiné  sous  le  nom 
de  Catéchisme  du  citoyen  français  à  être  un  livre  na- 
tional; mais  l'auleur  espère  qu^il  deviendra  j&'wro— 
péen.  Jusqu'ici  le  genre  humain  a  été  traiié  comme 
un  petit  enfant;  mais  il  a  grandi,  il  est  temps  de  lui 
peirler  raison.  Ecoulons  M.  Vohaey  ,  dont  la  raison 
vient  renverser  les  Religions  passagères  de  Tespiit 
huiuain,  et  substituer  son  Catéchisme  à  celui  de  bos- 
suet  et  de  Fénélon.  Yoici  le  résumé  de  son  livi-e, 
donné  par  lui-même. 

«  Toutes  les  vertus  revienneirt  à  l'objet  physique 
de  la  conservation  de  l'homme.  » 

a  La  nature  ayant  implanté  en  nous  le  besoin  de 
celle  conservation,  elle  nous  fait  une  loi  de  toutes 
ses  conséquences,  et  un  crime  de  tout  ce  qui  s'en 
écarte, 

«  Toute  sagesse,  toute  perfection,  toute  loi,  toute 
vertu  ,  toute  philosophie ,  sont  dans  ces  axiôuies  fon- 
dés sur  notre  propre  organisation  :  Conserve-loi , 
modère- loi,  instruis-Loi  ». 

((  Les  deux  génies ,  gardiens  des  actions  de  Phomme, 
sont  la  douleur  et  le  plaisir.  La  propreté  ^si  une  des 
pi'.is  importantes  vertus,  parce  qu'elle  empêche  les 
eliètsptA-nicieux  de  l'humidité,  des  mauvaises  odeurs, 
des  uiiasmes  contagieux.  La  charité  n'ordonne  le  par- 
do«i  des  injures  que  lorsque  ce  pardon  s'accoide 
avec  lit  conservation  de  nous-mêmes.  Un  ne  doit  pa» 
faire  du  bien  à  autrui  sans  compte  et  sans  mesure.  » 


«  La  Foi  et  l'Espérance  sont  des  idées  sans  réalité, 
les  vertus  des  dupes  au  profit  des  fripons.  La  probité 
est  fondée  sur  un  calcul  prudent  et  bien  combiné  de 
nos  intérêts  comparés  à  ceux  des  autres , et  M.  Volney 
ne  défend  le  raeurire  que  parce  qu'il  trouble  la  sécu- 
rité de  celui  qui  l'a  commis ,  et  qui  risque  d'être  tué 
à  son  tour  ». 

La  voilà  celle  Doctrine  abjecte  du  matérialisme,  la 
voilà  louleenlièreî  Elle  étouffe  la  conscience,  celte  voix 
de  Dieu  qui  parle  au  dedans  de  nous  pour  nous  punir 
«t  pour  nous  récompenser.  Il  n'y  a  plus  rien  dans  les 
actions  de  Thomme  qui  soitdignedes  regards  de  Dieu; 
et  M.  Volney  nepermet  pas  de  réparer  par  des  prières, 
des  vœux  et  des  offrandes,  le  mal  qu'on  a  pu  faire? 
«  Toutes  ces  choses,  dit-il,  ne  rendent  pas  le  bœuf 
qu'on  a  volé.  »  Le  cœur  se  soulève  à  ces  dégoûtantes 
expressions.  L'auteur  va  plus  loin,  il  appelle  la  prière 
(i  une  véritable  dépravation  delà  morale,  en  ce  qu'elle 
enhardit  à  consommer  tous  les  crimes  dans  l'espoir 
de  les  expier.  »  Philosophe  dégénéré  de  les  maîtres , 
tu  as  donc  oublié  ce  que  l'un  d'eux  a  dit  : 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

L'univers  est  muet,  si  la  voix  de  l'homme  ne  s'y  fait 
entendxe  pour  rendre  hommage  à  Dieu.  La  prière,  sui- 
vant une  heureuse  expression,  est  la  respiration  de 
l'âme. 

Le  Matérialisme  dessèche  horriblement  lecœur, puis- 
qu'il fait  admettre  de  telles  maximes.  Saint  Vincent- 
de-Paui  était  donc  un  fuu,  il  a  faille  bien  sans  compte 
et  sans  mesure:  quedi.s-je,  il  manqua  à  unedesplus  im- 
portantes vertus,  puisqu'ils'exposa  à  VhumidUé,  aux 
miasmes  contagieux  d'un  bagne,  pour  en  arracher 
un  autre  homme.  Il  pardonna  les  injures  jusqu'à  com- 
promettre sa  vie;  ilfut  humble,  et  grâce  àM.  Volney, 
à  sa  raison .  à  sa  science  ,  nous  savons  aujourd'hui 
quel  'liumilité  n'est  pas  plus  une  verlu  que  l'espérance. 
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Une  vertu ,  c'est  le  resserrement  des  besoins  et  des 
désirs  à  ce  qui  est  véritablement  utile,  à  l'existence 
du  citoyen.  Que  sert  à  l'homme  de  chercher  ,  si  cette 
vie  doit  se  riipporter  ù  une  vie  future?  M.  Volney  ne 
s'occupe  pas  de  savoir  si  son  âme  est  immortelle  •  il 
pratique  à  cet  égard  le  resserrement  des  besoins  et  des 
désirs  dont  il  a  fait  une  vertu.  Nous  ne  trouvons  qu'un 
heureux  à  propos  dans  la  publication  de  ce  Cathé- 
chisme,  c'est  de  le  trouver  imprimé  à  la  suite  des 
Ruines. 

Ainsi  donc ,  le  matérialisme  a  ses  missionnaires  aussi 
bien  que  la  religion  j  et  voilà  jusqu'à  quelle  doctrine 
nous  sommes  descendus  avec  le  progrès  des  lumières! 
Montesq^uieu  disait  de  l'époque  où  il  a  vécu  :  on  ne 
sauroit  croire  jusqu'où  a  été  dans  ce  siècle  la  déca- 
dence de  l'admiration.  Nous  pourrions  dire  de  ce 
tetnps-ci  :  on  ne  sauroit  croire  jusqu'où  a  été  l'admi- 
ration de  la  décadence.  O  que  l'homme  n'est  rien ,  s'il 
ne  s'élève  au-dessus  dé  lui-même  !  Quel  glaive  est  donc 
la  raison,  si  elle  détruit  les  plus  nobles  doctrines  !  O 
fatale  science,  que  c^lle  dont  M.  Volney  fuit  une  vertu 
si  elle  apprend  de  telles  maximes  1  Les  Romains  avoient 
dit  qu'il  falloit  goûter  de  la  philosophie  et  non  ff'en 
enivrer.  Nous  avons  bu  ce  calice  jusqu'à  la  lie,  et  nous 
savons  combien  il  est  amer.  Si  de  semblables  idées  pou- 
voient  encore  s'étendre  parmi  nous,  les  ruines  au 
milieu  desquelles  nous  avons  dressé  nos  tentes,  s'agite- 
loient  encore  pour  nous  écraser. 

«  On  a  raison,  disoit  le  plus  grand  génie  de  l'Alle- 
magne, deprendre  des  précautions  contre  les  mauvaises 
doctrines  qui  ont  de  l'influence  sur  les  moeurs  et  dans 
la  pratique  de  la  piété.  Si  l'équité  veut  qu'on  épargne 
les  personnes,  la  piété  ordonnede  représenter  partout 

où  ilappartient,lemauvaiseffeldeleursdogmes,  quand 
iU  sont  nuisibles ,  comme  sont  ceux  qui  voni  contre  la 
Providence  de  Dieu  et  contre  l'immortalité  des  âmes 
qui  les  rend  susceptibles  des  effets  de  la  j  uslice.  Je  trouve 
même  que  des  opinions  approchantes  s'inslnuant  peu 


à  }3eu  clans  l'esprit  des  hommes  du  grand  monde,  qui 
règlent  les  autres  et  dont  dépendent  les  affaires,  et  se 
glissant  peu  à  peu  dans  les  livres  à  la  mode,  disposent 
.  ton  tes  choses  à  la  révolution  généi-ale  dont  l'Europe  est 
menacée.  Ces  opinions  achèvent  de  détruire  ce  qui 
reste  dans  le  monde  de  sentimens  généreux.  Si  l'on  se 
corrige  encore  de  cette  maladie  épidéraique,  dont  les 
effets  commencent  à  être  visibles,  ces  mauxseront  peut- 
être  prévenus;  mais  si  elle  va  en  croissant,  la  Provi- 
dence corrigera  les  hommes  par  la  révolution  qui  en 
doit  naître.  »  La  prédiction  de  Leibnitz  s'est  accom- 
plie, mais  l'incrédulité  à  trouvé  une  foi  aveugle.  On 
recommence  une  grande  expérience  :  attendons. 

E.  G. 


La  France  sous  Buonaparie. 

x"  Spoliation  universelle  de  l'Eglise  dans  l'Europe, 
(  Consommée  ). 

2°  Principe  qu'elle  ne  peut  pas  posséder,  poui* 
s'opposer  à  la  tendance  religieuse  et  sociale  qui  la  re- 
constitueroit  bientôt  en  corps  propriétaire. — Proposé 
hautement  par  le  souverain  —  et  passé  en  maxime 
politique  par  tous  moyens  et  aveux. 

3"  Sécularisation  universelle  des  anciens  ordres.  — 
(Consommée). 

4°  Principes  et  règlemens  pour  s'opposer  à  toute 
nouvelle  institution  religieuse  spontanée  — ^  et  pour 
n'en  plus  avoir  que  d'institution  du  prince,  toutes 
étant  alors  en  sa  disposition  souveraine.  —  (Avancés^ 
consacrés ,  propagés.  ) 

5°  L'éducation  entière  mise  en  régie  du  prince. 

6"  Liberté,  licence  illimitée  de  la  presse,  con- 
sacrée en  principe  et  pratique,  tant  pour  les  mœuri 
que  pour  la  rehgion. 

7°  Contraste  :  répression  la  plus  complète  qui 
pût  être  organisée  de  toute  communication  des  ma- 
nières de  sentir  et  de  juger  qui  s'écartent  de  celles. 


(  5  ^ 
du  souverain.  ^  Nulle  p.esse  ,  nul  jouraal hbre ,  pas 
ïiiême  le  commerce  épistolaire.  .       I       i „^ 

8°  Rëaime  de  pollceavec  peines  aibitiaires  le^p    ^ 

i-égle  (  mis  en  pralique  habituelle  ).       ^ 

'  ^c^o  Ltèmede  conquêtes  par  P"JP"XPf,t     e  c 

veLncl  -  Mutation  des  P-pne  .,    des  IcMs^^etc. 

10'    Etat   militan^e    uni  verse     sans  %ocauo 
nioyend'en  suivre  une  autre  ,  à  ^^^''''^''^'^^^ 

"1:«'  Le  tfdoce  réduit  à  la  condition  d'une  ma- 
gis;;at.!;::Sée,qu'ondiriged^ex.i^cemei^ 

de  ses  fonctions  essentielles;  ^^"^^^'^""'    ,,-'^^^^^^ 
soumis  à  la  censure;  nécessite^ d'une  approbal^o^^^^  poui 
les  prédicateurs;  mission  des  grands  ^^^^^^  ^  / 
prollsseurs  de  théologie  ,  etc. ,  en  reg.e  HBpei  ak^ 
^   j2°  Pape  sans  siège  "^dépendant. --- t^an s  m«3 
de  correspondance  avec  l'Eglise.  -  Sans  moye.s  d 

secours  et^ntrelien  deses  in^^^''^,^^«"^^^,^P^''^Veîfidè^^^^^ . 
.ables  mêmeparvoie  de  conmbutionhbredestidelc., 
S^;"o.nLnicationaveclu^  déclarée   cn.me  ce 
lèse-majesté.  -  En  détention.  (Pratique  -  et  p.  )n 
^^^o^SsLcrètes -indépendantesde  toute  re- 

^'^iT°  'iTciiversité  des  coutumes  et  législations  parti- 
cuhères,  abolie  d'abord  eu  France,  et  remplacée  par 
un  code  unique.  -  (  Affaire  co»^*^'^"^^^^' )  , ,  ^,  ^ 
-  La  uiême  diversité  en  Europe  attaquée,  elj. 
même  unité  poursuivie.  --  (Affaire  avancée  ,  chel- 
d'œuvre  de  la  révolution  civile  ).  .,,  ,,  j; 

15-»  La  diver.ité  des  droits  selon  les  diverses  leli. 
gions  professées  (  juifs ,  proteslans  )  supprun.e.--  ^ At- 
-    faire  consommée  en   Allemagne  ,sous  J^^^P^^/'  t 
France;  de   1787  à  nos  temps;    poursuivie  dan.  le. 
reste  de  l'Europe;  second  chef-d'œuvre}. 
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16»  ArriTer  àPunitëdes  opinions ,( même  affaire 
consommée  pour  le  souverain  qui  les  admeUt  les  fond 

o  ""''"maçonnique,  kanlique,  etc.  '^ 

SrH^^n  -^P"""'*,q»''lq»<''' maires  et  juges  de 
paix  de  villages  faisant  leurs  nàaaei        Pi,,   i    . 
quilli(é  et  d^ndifference        '^^  ^""  ''"  '""- 

nouveUtat  des  étude^'to'cl^irstivt  '  ^""^"  "  '^ 

feit'^l'r:^;!^";"  ''^'■""''  ^""■^"  i-'-'o—us 


F. 


Xewre  ^e  i^.  le  Comte  de  Maistre  a  une  Dame  Pro- 

TTT'-  '"''^''  ^"^•"'^'^'^  "^^  '''"''''  '^  l'  changement 
de  Religion  n^  est  point  contraire  à  V  honneur. 

Vous  exigez  que  je  vous  adresse  mon  opinion  sur  la 
n.ax,mesifortàla  mode:  Qu^un  honnélehomme  ne  change 
jamais  de  religion.  Vous  me  trouverez  toujours  dispose  , 
Madame,  a  vous  donner  des  preuves  d'une  déférence  sans 
cornes  ,  et  je  m'empresserai  d'autant  plus  à  vous  obéir 
dans  cette  occasion  que,  si  je  ne  me  trompe  infiniment 
Il  ne  reste  plus  entre  vous  et  la  vérité  que  ce  vain  fan- 
tôme d'honneur,  qu'il  est  Lien  important  de  faire  dispa- 
roitre.  * 

Il  m'eût  été  bien  plus  doux  ,  de  vous  entretenir  de 
vive  voix;  mais  la  Providence  ne  l'a  point  voulu.  Je  vous 
écrirai  donc  puisque  nous  sommes  séparés  pour  très- 
long-temps  ,  peut-être  même  pour  toujours  ;  et  j'ai  le 
ferme  espoir  que  cette  lettre  produira  sur  un  esprit  aussi 
bien  fait  que  le  vôtre  tout  l'effet  que  j'en  attends: 
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La  question  ne  sauroit  être  plus  importante ,  car  si 
nul  honnête  homme  ne  doit  changer  de  Religion  , 
il  n'y  a  plus  de  question  sur  la  Religion.  Il  est  inutile  et 
même  ridicule  de  s'informer  de  quel  côté  se  trouve  la  vé- 
rité. Tout  le  monde  a  raison  ou  tout  le  monde  a  tort , 
comme  il  vous  plaira.  C'est  une  pure  affaire  de  police 
dont  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s'occuper. 

Mais  pesez  bien ,  Je  vous  en  supplie ,  l'alternative 
suivante.  Pour  que  tout  honnête  homme  soit  obligé 
de  conserver  sa  Religion  telle  qu'elle  soit ,  il  faut  néces- 
sairement que  toutes  les  Religions  soient  vraies ,  ou  que 
toutes  les  Religions  soient  fausses.  Or,  de  ces  deux  pro- 
positions la  première  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  bouche 
d'un  insensé  ,  et  la  seconde  dans  celle  d'un  impie.  Ainsi  , 
je  suis  bien  dispensé  ,  avec  une  personne  telle  que 
vous  ,  d'examiner  la  question  dans  son  rapport  avec 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  suppositions ,  et  je  dois  me 
restreindre  à  une  troisième ,  je  veux  dire  à  celle  qui  admet, 
une  Religion  vraie  et  rejette  toutes  les  autres  comme 
fausses. 

J  e  le  dois  d'autant  plus  que  c'est  précisément  d e  ce tte  sup- 
position que  l'on  conclut  que  chacun  doit  garder  la  sienne. 
En  effet,  dit-on,  le  Latin  dit  qu'il  araison, le  Grec  dit  qu'il  a 
raison ,  le  Protestant  dit  qu'il  a  raison  ;  entre  eux  quel 
sera  le  juge  ?  Ma  réponse  seroit  bien  simple ,  si  c'était 
là  l'état  de  la  question  ;  je  dirais  :  C'est  Dieu  qui  sera  le 
juge  ;  c'est  Dieu  qui  examinera  si  l'homme  ne  s'est  point 
trompé  lui-même  ;  s'il  a  étudié  la  question  avec  toute 
l'attention  dont  il  est  capable  ,  et  surtout  s'il  ne  s'est  point 
laissé  aveugler  par  l'cH-gueil,  car  iln'y  aura  point  de  grâce 

POUR  I/ORGUEIL. 

Mais  ce  n'est  point  du  tout  de  quoi  il  s'agit,  on 
change  l'état  de  la  question  pour  l'embrouiller.  Il  ne 
*  agit  nullement  de  savoir  ce  qui  arrivera  d'un  homme  qui 
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se  croit  <3e  bonne  foi  dans  le  chemin  de  la  vérité ,  quoi 
qu'il  soit  réellement  dans  celui  de  l'erreur.  Encore  une 
fois,  Dieu  le  jugera,  et  il  est  bien  singulier  que  nous 
avons  tant  de  peur  que  Dieu  ne  sache  pas  rendre  justice 
à  tout  le  monde.  Il  s'agit  et  il  s'agit  uniquenient  de  savoir 
ce  que  doit  faire  Vhomme  qui  professe  une  Religion 
quelconque  et  qui  voit  clairement  la  vérité  ailleurs  ? 
Yoilà  la  question  ,  et  il  n'y  a  ni  raison,  ni  bonne  foi  à  la 
changer  pour  en  examiner  une  toute  différente  ,  puisque 
nous  sommes  tous  d'accord  qu'un  homme  qui  change  de 
Religion  sans  conviction  est  un  lâche  et  même  un  scé- 
lérat. 

Cela  posé  ,  quel  téméraire  osera  dire  que  l'homme  à  qui 
la  vérité  devient  manifeste,  doit  s'obstiner  à  la  repousser  ? 
'  Il  n'y  a  rien  de  si  terrible  que  l'empire  d'une  fausse 
maxime  une  fois  établie  sur  quelque  préjugé  qui  nous  est 
cher  ;  à  force  de  passer  de  bouche  en  bouche  elle  devient 
une  sorte  d'oracle  qui  subjugue  les  meilleurs  esprits.  De 
ce  nombre  est  celle  que  j'examine  dans  ce  moment  ;  c'est 
l'oreiller  de  l'erreur  qu'elle  a  imaginé  pour  reposer  sa 
tête  et  dormir  à  l'aise. 

La  vérité  ,  Madame ,  n'est  pas  ,  quoiqu'on  en  dise  ,  si 
difficile  à  connoître.  Chacun  sans  doute  est  maître  de  dire 
non  ;  il  ne  faut  que  deux  lèvres  pour  cela  ;  mais  la  con- 
science est  infaillible ,  et  son  aiguillon  ne  sauroit  être 
écarté  ni  émoussé.  Que  fait-on  donc  pour  se  mettre  à 
l'aise  et  pour  contenter  à  la  fois  la  paresse  qni  ne  Aeut 
point  examiner  ,  et  l'orgueil  qui  ne  veut  point  se  dédire  ? 
Oninvente  la  maxime  qu'  un  homme  d'honneur  ne  change 
point  de  Religion.  Et  là  dessus  on  se  tranquillise  sans 
vouloir  s'apercevoir ,  ce  qui  est  cependant  de  la  plus  grande 
évidence  ,  que  ce  bel  adage  est  tout  à  la  fois  une  absurdité 
€t  un  blasphème. 

Une  absurdité  ;  car  que  peut-tm  examiner  de  plus  ex- 
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travagant ,  de  plus  contraire  à  la  nature  d'un  être  intelli* 
gent ,  que  la  jDrofession  de  foi  expresse  et  antérieure  de 
repousser  la  vérité  ,  si  elle  se  présente  ?  On  enverroit  41 
l'hôpital  des  fous  celui  qui  prendrait  un  tel  engagement 
dans  les  sciences  humaines  :  mais  quel  nom  donner  à  celui 
qui  le  prend  à  l'égard  des  vérités  divines  ? 

Un  blasphème  ;  car  c'est  absolument  et  au  pied  de  la 
lettre  la  même  chose  que  si  l'on  disoit  formellement  à 
Dieu  :  «Je  nae  moque  de  vous;  dites,  révélez  ce  qu'il 
V  vous  plaira.  Je  suis  né  Juif,  Turc  ,  Idolâtre  ,  etc. ,  et 
»  je  m'y  tiens.  Ma  règle  sur  ce  point  est  le  degré  de  lon- 
»  gitude  et  de  latitude.  Yous  pouvçz  avoir  ordonné  le 
»  contraire  ,  mais  peu  m'importe.  » 

Vous  riez  ,  Madame ,  mais  il  n'y  a  ici  ni  exagération  , 
ni  rhétorique  ,  c'est  la  vérité  toute  pure  ;  jugez-en  vous- 
même  dans  le  calme  de  la  réflexion. 

En  vérité  il  s'agit  bien  d'un  vain  point  d'honneur  et  d'un 
engagement  d'orgueil  dans  une  matière  qui  intéresse  la 
conscience  et  le  salut .' 

•Mais  je 'ne  prétends  point  en  demeurer  là,  et  j'ai 
la  prétention  de  vous  montrer  que  l'honneur  même  , 
tel  que  nous  le  concevons  dans  le  monde  ,  ne  s'opjîose 
nullement  au  changement  de  Religion  ;  pour  cela  ,  remon- 
tons au  principe. 

Il  y  a  aujourd'hui  mille  huit  cent  neuf  ans  qu'il  y  a 
toujours  eu  dans  le  monde  une  Eglise  Catholique  ,  qui  a 
toujours  cru  ce  qu'elle  croit.  Vos  docteurs  vous  auront  dit 
mille  fois  q«e  nous  avions  innové  ;  mais  prenez  garde 
d'abord  que  si  nous  avions  réellement  innové ,  il  seroit 
assez  singulier  qu'il  fallût  publier  tant  de  gros  livres  pour 
le  proiiver  (  livres  au  reste  réfutés  sans  réplique  par  nos 
écrivains  ).  Eh  I  mon  Dieu  ,  Madame  ,  pour  prouver  que 
\'ous  avez  varié  vous  autres ,  qui  n'existez  cependant  que 
'J'iner,  il  ne  faut  pas  se  donner  tant  de  peines.  Un  des 
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meilleurs  livres  Se  Fun  de  nos  plus  grands  hommes  con- 
tient Fhistoire  de  vos  variations.  Les  professions  de  for 
se  sont  succédées  chez  vous  comme  les  feuilles  se  succèdent 
sur  les  arbres,  et  aujourd'hui  on  se  feroit  lapider  en  Alle- 
magne, si  l'on  soutenoit  que  la  confession  d'Augsbourg  qui 
étoit  cependant  l'Evangile  duXVI*  siècle,  oblige  les  con- 
sciences. 

Mais  allons  au  devant  de  toutes  les  difficultés.  Partons 
d'une  époque  antérieure  à  tous  les  schismes  qui  divisent 
aujourd'hui  le  monde.  Au  commencement  du  X®  siècle,  il 
n'y  avoit  qu'une  foi  en  Europe.  Considérez  cette  foi 
comme  un  assemblage  de  dogmes  positifs  :  l'unité  de 
Dieu,  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Présence  réelle  etc. ,  etc. , 
et  pour  mettre  plus  de  clarté  dans  nos  idées  ,  supposons 
qu'il  y  ait  cinquante  de  ces  dogmes  positifs.  Tous  les  Chré- 
tiens croy oient  donc  alors  cinquante  dogmes.  L'Eglise 
Grecque  ayant  nié  la  Procession  du  St.  Esprit  et  lasupre'- 
îtiatie  du  Pape,  elle  n'eut  plus  que  48  points  de  croyance, 
par  oii  vous  voyez  que  nous  croyons  toujours  tout  ce 
qu'elle  croit ,  quoiqu'elle  nie  deux  choses  que  nouscroyons. 
Vos  sectes  du  XYI*  siècle  poussèrent  les  choses  beaucoup 
plus  loin  et  nièrent  encore  plusieurs  autres  dogmes  ;  mais 
ceux  qu'elles  ont  retenus  nous  sont  communs.  Enjîn  la 
Religion  Catholique  croit  tout  ce  que  les  sectes  croieiit. 
Ce  point  est  incontestable. 

Ces  sectes  quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  donc  point  des 
Religions  ,  ce  sont  des  négations ,  c'est-à-dire  rien  ,  par 
elles-mêmes  ;  car  dès  qu'elles  affirment  ,  elles  sont  ca- 
tholiques. 

Il  suit  de  là  une  conséquence  de  la  plus  grande  évidence: 
c'est  que  le  Catholique  qui  passe  dans  une  secte  ,  aposta- 
sie véritablement,  parce  qu'il  change  de  croyance  et 
qu'il  nie  aujourd'hui  ce  qu'il  croyoit  hier;  mais  que  le 
sectaire  qui  passe  dans  l'Eglise  n'abdique  au  contraire 
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aucun  dogme.  Il  ne  nie  rien  de  ce  qu'il  croyoit.  Il  croit 
au  contraire  ce  qu'il  niait,  ce  qui  est  bien  différent. 

Dans  toutes  les  sciences  il  est  honoi-able  de  faire  des 
découvertes  et  d'apprendre  des  vérités  qu'on  ignoroit.  Par 
quelle  singularité  la  science  de  la  Religion ,  la  seule  abso- 
lument nécessaire  à  l'homme ,  seroit— elle  exceptée  ?  Le 
Mahométan  qui  se  fait  Chrétien  ,  passe  d'une  Religion 
positive  dans  une  autre  du  même  genre.  Il  peut  donc  en 
coûter  à  son  orgueil  d'abdiquer  des  dogmes  positifs  et  de 
confesser  que  ce  Mahomet,  qu'il  regardoit  comme  un  Pro- 
phète envoyé  de  Dieu ,  n'est  cependant  qu'un  imposteur. 

Il  en  est  tout  autrement  de  celui  qui  passe  d'une  secte 
chrétienne  dans  la  Mère-Eglise.  On  ne  lui  demande  pas 
de  renoncer  à  aucun  dogme,  mais  seulement  d'avouer 
qu'outre  les  dogmes  qu'il  croit  et  que  nous  croyons  tous 
comme  lui ,  il  en  est  d'autres  qu'il  ignoroit  et  qui  cepen- 
dant se  trouvent  vrais. 

Tout  homme  qui  a  de  la  raison  doit  sentir  l'immense 
différence  de  ces  deux  suppositions. 

Maintenant  ,  je  vous  prie  d'arrêter  votre  esprit  sur 
la  considération  suivante ,  qui  est  digne  de  toute  votre 
attention.  Pourquoi  la  maxime  qu'il  ne J'aiit jamais  chan- 
ger de  Religion  est-elle  anathématisée  par  nous  comme 
im  blasphème  extravagant?  et  pourquoi  cette  maxime  est- 
elle  canonisée  comme  un  oracle  de  l'honneur  dans  tous 
les  joays  séparés?  Je  vous  laisse  le  soin  de  répondre. 

Voilà,  Madame,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  cette 
grande  question.  Je  n'emploie,  comme  vous  voyez,  ni 
grec,  ni  latin  ;  je  n'invoque  que  le  bon  sens  ,  qui  parle  si 
haut ,  qu'il  est  impossible  de  lui  résister.  Peur  peu  que 
vous  y  réfléchissiez ,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  le 
Catholique  qui  passe  dans  une  secte  est  uécessairemeut  un 
homme  méprisable;  mais  que  le  Chrétien,  qui  d'une  secte 
quelconque  rejjasse  dan*  l'Eglise  (s'il  agit  par  convirtiou  , 
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cela  s'entend  assez  ) ,  est  un  fort  honnête  homme  qui  rem- 
pht  un  devoir  sacré. 

Permettez-moi  d'ajouter  encore  l'expérience  à  la  théo- 
rie :  nous  avons  dans  notre  Religion  des  listes  (  si  nom- 
breuses que  nous  en  avons  fait  des  livres  )  d'hommes  érai- 
nens  par  leur  dignité,  leur  rang,  leurs  lumières  et  leurs 
talens,  qui  malgré  tous  les  préjugés  de  secte  et  d'éducation, 
ont  rendu  hommage  à  la  vérité  en  rentrant  dans  l'Eglise. 
Essayez,  je  vous  en  prie,  de  faire  une  liste  semblable  de 
tous  les  hommes  qui  ont  abjuré  le  catholicisme  pour  entrer 
dans  une  secte.  Vous  ne  trouverez  en  général  que  des  liber- 
tins, de  mauvaises  têtes,  ou  des  hommes  abjects.  J'en 
ajjpelle  à  vous-même.  Madame,  vous  n'avez  pas  voulu 
confier  vos  enfans  au  moine  défroqué  qui  arriva  ici  il  y  a 
quelque  temps.  Il  ne  s'agissoit  cependant  que  de  leur  ap- 
prendre la  géograjjhie  et  l'arithmétique,  objets  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  Foi.  Il  fau.t  que  vous  le  méprisiez 
bien  profondément  ;  mais  il  ne  dépend  pas  de  vous  de  mé- 
priser ,  par  exemple  ,  le  comte  de  Stolberg  ou  le  jjrince 
abbé  Gallitzin.  Des  gens  qui  n'ont  pas  votre  franchise 
])ourront  les  blâmer,  parce  qu'encore  une  fois,  on  ne  peut 
empêcher  personne  de  dire  oui  ou  non;  mais  j'en  ap- 
pelle de  bon  cœur  à  leur  conscience. 

La  route  étant  applanie,  il  ne  s'agit  plus  que  de  marcher. 
Vous  allez  me  demander  (jue  Jautil  faire?  Je  ne  veux 
rien  brusquer,  vous  savez  combien  je  redoute  les  pu- 
blicités inutiles  ou  dangereuses.  Vous  avez  un  époux, 
une  famille  et  des  biens.  Un  éclat  de  votre  part  coaipro- 
mettroit  tout  cela  sans  fruit;  je  n'entends  pas  du  tout 
presser  ce  point  avec  une  rigueur  théologique  ;  mais  il  y 
a  des  moyens  doux  qui  ojièrent  ])eaucoup  et  sans  inconr- 
vénient.  En  premier  lieu ,  si  vous  ne  pouvez  encore  mani- 
fester la  vérité,  vous  êtes  tenue  au  moins  de  ne  jamais  la 
contredire.  Que  l'usage,  le  respect  humain  ou  la  politique, 
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que  l'orgueil  national  surtout,  ne  vous  arrachent  jamais  un 
mot  contre  elle.  En  second  lieu,  songez  qu'une  Dame  de 
votre  caractère  est  un  véritable  souverain  dans  son  cercle. 
Ses  enfans ,  ses  amis ,  ses  domestiques,  sont  plus  ou  moins 
ses  sujets.  Agissez  dans  l'étendue  de  cet  Empire.  Faites 
tomber  autant  qu'il  est  en  vous  les  préjuges  malheureux 
qui  ont  tant  fait  de  mal  au  monde  :  vos  devoirs  ne  s'éten- 
dent pas  au-delà  de  votre  pouvoir.  Pour  le  bien  comme 
pour  le  mal,  l'influence  de  votre  sexe  est  immense;  et  peut- 
être  que  pour  ramener  l'orgueil  qui  s'obstine ,  il  n'y  a  plus 
d'autre  argument  efficace  que  celui  d'une  épouse  respec- 
table, dont  les  vertus  reposent  sur  la  Foi. 

Favorisez  la  lecture  des  bons  livres  qui  vous  ont  amenée 
vous-même  au  point  oii  vous  êtes.  Voltaire  a  dit  :  Les 
livres  ont  tout  fait.  Il  n'avoit  que  trop  raison.  Prenez-lui 
sa  maxime,  et  tournez-là  contre  l'erreur. 

Enfin ,  Madame ,  ceci  est  le  principal ,  mettez-vous  en 
règle  avec  votre  conscience,  c'est-à-dire  avec  Dieu.  La 
bonne  foi  ne  périt  jamais.  Soumettez-vous  parfaitement 
à  la  vérité;  tenez  pour  vrai  tout  ce  qui  est  vrai,  pour  faux 
tout  ce  qui  est  faux  ;  désirez  de  tout  votre  cœur  que  l'em- 
pire de  la  vérité  s'étende  de  jour  en  jour,  et  laissez  dire 
tous  ceux  qui  auront  la  prétention  de  vous  deviner.  Quand 
vous  serez  ainsi  disposée ,  je  vous  dirai  comme  Lusiguan  : 
Allez!  le  Ciel  fera  le  reste. 

*  J'ai  l'honneur  d'être  ,   etc. 


Sur  la  constitution  angloise. 

Le  prince  des  poètes  latins  nous  représente  les 
Troyens  tngitits, errant  sur  des  mers  orageuses,  cher- 
chanti[  travers  mille  dangers  la  patrie  que  le*  oracles 
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leur  avoieiit  promise,  et  dans  les  transports  de  leur 
joie  ,  la  saluant  par  mille  cris  d'allégresse ,  lorsque 
ses  rivages  s'ofifrirent  pour  la  première  ibis  à  leurs 
avides  l'egards.  Italiam  !  Italicun  !  s'écria  l'un  de 
leurs  chefs  5  et  tous  ces  malheureux  exilés  répétèrent 
avec  acclamation,  //aZmw .'  parce  qu'ils  voyoient 
dans  rilahe  le  terme  de  leurs  courses ,  de  leurs  misères 
et  de  leurs  travaux.  De  même  on  a  vu  ,  pendant 
un  siècle  enlier ,  une  grande  nation  de  l'Europe , 
les  yeux  sans  cesse  tournés  vers  cette  mer  qui  la 
aépaie  d'une  lerre  étiangère  et  d'un  peuple  qui  lui 
étoit  ail  moins  étranger,  porter  vers  cetle  terie  tous 
ses  dt'sirs  ,  tous  ses  voeux  ,  toutes  ses  espérances  :  An- 
gleterre '.  Angleterre  !  s'écrièrent  ceux  mêmes  que  le 
ciel  avait  faits  les  chefs  et  les  conducteurs  de  cette na- 
tionj  et  la  mullitude  répétoit  après  eux:  Angleterre! 
Toutefois  il  y  avoit  cette  différence  que  les  insensés 
qui  ne  voyoient  de  paix,  de  gloire  ,  de  bonheur  que 
sur  celte  lerre  classique  de  la  liberté  ,  n'étoient  pas 
comme  les  Troyens,  sans  asiles  pour  leurs  familles, 
sans  temples  pour  leurs  dieux,  privés  de  presque 
toutes  les  ressources  qui  fondentet  assurent  les  sociétés; 
mais  qu'ils  avoient  une  patrie  heureuse  ,  florissante; 
des  lois  antiques  et  dont  cette  prospérité  même  prou- 
voit  la  vigueur  et  l'excellence;  une  religion  sainte, 
magnifique  dans  son  culte  ,  qui  couvroit  le  sol  de 
-ses  monumens ,  qui  se  lioit  à  tout  et  soutenait  tout 
piu' ses  institutions.  Enfin,  l'intervalle  qui  les  sépa- 
roit  de  la  bienheureuse Angleterie  a  été  franchi; ils 
sont  allés  lui  demander  de  lui  ouvrir  toutes  les  sour- 
ces de  sa  prospérité  :  elle  leur  a  Ubéralement  accordé 
tout  ce  qu'elle  pouvoit  leur  donner;  et  cependant, 
depuistrente  ans  que  nous  ne  cessonsdelui  emprunter 
(  car  c'est  nous  (jul  sommes  et  ces  insensés  et  cette 
grande  naliuu  ) ,  il  sembleroit  qu'il  nous  manque  en- 
core quelque  chose  ,  car  j'entends  de  nouveau  des 
voix  qui  s'écrient  de  toutes  parts  :  Angleterre  ,  An- 
gleterre !  E  t  i\c  même  que  les  législateurs  des»  Grecs 
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alloient  consulter  la  sagesse  des  Egyptiens^  que  les 
Romains  eiivoyoient  solennellement  demander  des 
lois  aux  peuples  de  la  Grèce,  on  a  tu  des  Sages  passer 
encore  dernièrement  le  détroit  pour  recueillu'  de  nou- 
veau les  lois  et  la  sagesse  de  l'Angleterre  (i),  plutôt 
avec  un  désir  ardent  qu'avec  une  ferme  espérance  de 
pouvoir  jamais  établir  parmi  nous  le  système  com- 
plet d'une  aussi  merveilleuse  législation  j  et  dans 
l'espèce  d'abattement  où  les  jette  le  mauvais  succès 
de  leurs  expériences  si  souvent  et  si  inutilement  ré- 
pétées :  ({Angleterre^  Angleterre  1  s'écrient  ces  pro- 
»  fonds  politiques ,  ces  habiles  faiseurs  d'utopie  :  il 
»  n'y  a  de  bon  sens  ,  de  bonheur ,  de  liberté ,  et 
w  peut-être  d'habileté  qu'en  Angleterre  ;  c'est  là  seu- 
»  îeraent  qu'on  sait  gouverner ,  et  même  être  gou- 
u  verné  ». 

Au  milieu  des  chefs-d'œuvre  d'impuissance  et  de 
maladresse  qui,  jusqu'à  la  dernière  po-stérilé ,  signale- 
ront le  passage  de  nos  extravagans  et  funestes  réforma- 
teurs, il  est,  il  lefautavouer_,  un  tour  de  force  et  d'habi- 
leté qui  mérited'être  remarqué,  et  dont  tout  l'honneur 
leur  appartient,  parce  qu'en  effet,  il  ne  pouvoit  être 
exécuté  que  par  eux  :  c'est  d'avoir  contraint  beau- 
coup d'hommes  de  sens  à  citer  aussi  l'Angleterre,  à 
désirer  que  nous  pussions  du  moins  être  gouvernés 
comme  elle  l'est  maintenant,  et  à  trouver  admirable, 
par  comparaison  au  nôtre,  un  gouvernement  qu'ils 
ne  se  seroient  jamais  crus  dans  la  nécessité  fâcheuse 
d'admirer.  Toutefois  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  : 
du  temps  que  nous  étions  gouvernés  et  administrés 
tant  bien  que  mal,  par  l'ancienne  routine  de  notre 
très-ancienne  monaichie  j  car,  comme  tout  le  monde 


(ï)  Ceci  n'est  point  une  plaisanterie.  Ce  singulier  voyage 
a  été  fait  aux  frais  du  gouvernement  ,  par  uix  magistrat 
qui,  à  son  retour,  a  publié,  sur  ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu, 
un  gros  livre  que  personne  n'a  lu,  et  probablement  pas 
même  ceux  qui  l'a  voient  envoyé'. 
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sait,  le  pauvre  royaume  de  France  alloit  et  vivoit  au 
jour  le  jour,  depuis  quatorze  siècles ,  sans  avoir  élé 
un  seul  instant  ce  qui  s'appelle  consLiiué  ;  dans  ces 
temps _,  dis-je,  de  gothique  et  ridicule  mémoire,  ou 
rencontroit  quelquefois  de  ces  bonnes  gens  à  qui  le  ciel 
n'a  voit  malheureusement  déparli  que  le  sens  commun, 
et  qui  protestoient  dans  des  livres  qu'on  ne  li.-oit  point, 
ou  dont  on  se  moquoit  après  les  avoir  lus,  contre  le 
faux  bel  esprit ,  coïitre  les  folies  brillanles,  c^-ntre  les 
doctrines  sysiématiques  et  supeificielles  qui  nous  en- 
traînoient  si  gaîment  et  si  rapidement  vers  la  plus 
épouvantable   des  catastrophes.   M.  de  Montesquieu 
venoit  de  publier  ce?  livre  fameux  ,  dans  lequel,  selon 
le  mot  très-juste  et  très-profond  de  madame  du  Def- 
fant  (i),  il  a  fait  de  V esprit  sur  les  lois:  un  vieux 
magistrat  qui  l'avoit  lu  avec  assez  d'humeur,  haussant 
les  épaules  presque  à  chaque  page,  sans  être  autre- 
ment touché  ni  du  tour  énergique  de  la  phrase ,  ni 
de  l'expression  vive,  concise  ,  pittoresque  ,  ni  de  ces 
mouvemens  variés  et  de  cet  éclat  de  style,  qui  iissi- 
gnent  à  son  auteur  une  place  parmi  nos  plus  grands 
écrivains,  ne  put  s'empêcher,  lorsqu'il  lut  arrivé  au 
chapitre  qui  traite  de  la  Constitution  angloise^  non 
de  jeter  le  livre  avec  fureur  (c'était  un  homme  d'un 
caractère  paisible  et  doux),  mais  de  le  fermer  tran- 
quillement et  de  prendre  la  plume  pourréfuter  les  der- 
nières pages  qu'il  venoit  de  lire ,  considérant  ces  pages, 
et  avec  quelque  apparence  de  raison  ,  comme  les  plus 
dangereuses  de  tout  l'ouvrage  (2).  Un  tel  travail  fut 
sans  doute  entrepris  pour  sa  propre  satisfaction,  et  en 
quelque  sorte,  uniquement  pour  l'acquit  de  sa  cou— 


(i)  On  ne  fit  jamais  de  critique  plus  excellente  d'un 
livre,  parce  qu'on  n'en  fit  jamais  aucune  qui  contînt  au- 
tant de  vérités  en  aussi  peu  de  mots. 

(2)  Nous  avons  pensé  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  donner 
ces  petits  détails  que  nous  a  fournis  U  prenuère  page  du 
manuscrit 
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Science 5  car  il  négligea  de  faire  imprimer  ce  qu'il  avol 
écrit ,  et  le  hasard  seul  a  fait  tomber  entre  nos  mainl 
un  manuscrit  qui  sembloit  condamné  à  rester  à  ja- 
mais ignoré.  Nous  croydns  qu'il  pourra  être  lu  avec 
quelque  intérêt,  surtout  si  l'on  considère  le  temps  et 
les  circonstances  où  vivoit  et  écrivoit  l'auteur  ;  c'est 
ainsi  seulement  que  l'on  pourra  bien  comprendre 
pourquoi  il  n'a  pas  saisi  sous  un  plus  grand  nombre 
de  rapports,  ni  traité  avec  des  développemens  plus 
étendus  un  sujet  alors  moins  bien  connu  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui  que  nous  avons  acquis  plus  d'expérience, 
et  que  nous  nous  sommes  fait ,  à  nos  dépens,  des  pointe 
de  comparaison  si  nombreux  et  si  frappans. 

«  Je  veux  ,  dit  cet  auteur,  avant  d'examiner  cette 
Constitution  arigloise  tant  vantée,  rappeler  quelques 
principes  qui  jusqu'à  présent  ont  passé  pour  incon- 
testables et  qui ,  par  cette  raison  peut-être,  me  seront 
aujourd'hui  contestés. 

))  Toute  société  est  établie  pour  la  sûreté  et  la  tran- 
quillité de  ceux  qui  la  composent.  Afin  de  parvenir  à 
ce  but,  ses  piùncipaux  moyens  sont ,  d'une  part,  la 
commandement,  de  l'autre,  l'obéissance.  Quelque 
forme  que  l'on  suppose  à  l'élat ,  il  y  a  donc,  avant 
toute  chose,  un  souverain  et  des  sujets,  une  seule  vo- 
lonté qui  règle  tout  et  une  soumission  entière  à  cette 
volonté.  La  souveraineté  ne  peut  se  concevoir  autre- 
ment que  par  cette  unité;  car  deux  volontés  auroient 
un  droit  égal  de  se  contredire,  et  produiroient  ou 
le  désordre  ou  l'inaction.  Ceci  seroit  funeste  même 
dans  une  famille  composée  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus; à  plus  forte  lidson  dans  un  état  et  dans  un 
grand  état. 

))  Il  est  arrivé  quelquefois  qu'il  a  plu  au  souverain 
de  céder  quelque  portion  de  la  souveraineté  ,  par 
exemple,  l'administration  de  la  justice:  mais  ceci  con- 
firme k  règle  au  lieu  de  la  détruire;  car  il  est  facile  de 
prouver  que,  renonçant  à  sa  volonté  dans  cette  part 
q^u'il  cédoit  du  pouvoir,  il  cessoit  entièrement  d^y  être 


souverain  :  autrement  il  n'eût  créé  que  des  minisl'es 
de  celte  même  volonté 5  mais  dans  la  part  qu'il  s'étoit 
réservée,  quelle  qu'elle  pût  être,  son  attribut  essen- 
tiel fut  toujours  d'agir  dès  qu'il  le  vouloit,  et  sans  ren- 
contrer le  moindre  obstacle,  sinon  il  cessait  d'être 
souverain.  Le  conlraii-eseroit  absurde. 

))  On  a  vainement  cherché  dans  l'antiquité  des 
exemples  propres  à  combattre  cette  théorie  du  pou- 
voir ;  on  a  cité  Rome  et  Sparte  :  mais  qui  ne  recon- 
rioît,  avec  un  peu  de  réflexion,  que  la  deinière  de  ces 
deux  rép'.ibliques  étoit  une  pure  aristocratie  (1);  que 
dans  raulre,le  peuple  étoit  le  maître  absolu  (2).  Ainsi, 
que  le  govivernenient  se  partage  entre  des  corps,  ou 
qu'iL-roil  confié  à  des  individus,  il  existe  nécessairement 
un  corps  ou  un  individu  qui  prédomine,  et  celui-là 
est  le  souveiain  ;  les  autres  ne  peuvent  être  considérés 


(1)  La  puissance  des  rois  y  étoit  nulle  ;  le  gouvernement 
résidoit  tout  entier  dans  le  sénat  des  vingt-huit.  D'aristo- 
cratique qu'il  étoit,  ce  gouvernement  devint  oligarchique 
lorsque  l'on  créa  les  éphores  ,  dont  les  fonctions  étoient 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  inquisiteurs  d'état  à 
Venise. 

(2)  Le  sénat  et  le  peuple  faisoient  des  lois  ;  mais  les 
actes  du  sénat  n'étoient  que  des  ordonnances  dont  la  durée 
légale  n'étoit  que  d'une  année,  qui  n'avoient  pas  besoin 
d'être  révoquées  pour  tomber  en  désuétude ,  que  souvent  le 
peuple  ne  vouloit  pas  reconnoitre,  et  enfin,  qui  n'obtenoient 
force  de  loi  que  quand  elles  avoient  été  sanctionnées  dans 
ses  comices.  Les  lois  du  peuple  avaient  un  caractère  bien 
différent  :  elles  obligeoient  toutes  les  parties  de  la  répu- 
blique ;  elles  étoient  perpétuelles  ;  elles  n'avoient  besoin 
d'aucune  autre  opprobation,  et  duroient  tant  qu'il  ne  lui 
plaisoit  pas  de  les  abroger.  Ïite-Live  dit  partout:  ScTiafiis 
decrei'it  ;  populus,  jussit.  Lorsqu'on  voulut  punir  la  dé- 
fection de  Capoue,  le  sénat  en  demanda  la  commission,  et 
le  peuple  la  lui  donna  dans  ces  termes  ,  qui  méritent  d'être 
remarqués  :  Quodsenaius  censeat ,  id  volumus  jiibe- 
miisque. 


que  comme  ses  conseillers  ou  ses  ministres.  Ou  le 
peuple  est  le  maître  ,  ou  c'est  un  sénat,  ou  c^est  un 
seul  chef:  tous  les  gouvernemens ,  tant  anciens  que 
modernes  ,  quelles  que  soient  les  apparences  qui  les 
modifient^  rentrent  nécessairement  dans  une  de  ces 
trois  formes  du  pouvoir  souverain,  et  je  n'y  vois 
qu'une  seule  exception. 

»  L'Angleterre,  parmi  toutes  les  nations  du  monde, 
est  en  effet  la  seule  qui  oftVe  le  spectacle  d'une  souve- 
raineté divisée  entre  les  trois  pouvoirs  ailleurs  st'paré- 
ment  souverains  :  un  roi ,  un  sénat  qui  représente  la 
noblesse,  ou  qui,  pour  mieux  dire,  est  la  seule  no- 
blesse, un  corps  représentant  le  peuple.  On  a  fort 
exalté  ce  gouvernement  qu'un  concours  de  circon- 
stancesparticulières  a  Soutenu  etsuccessivemenl  amené 
au  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Un  grand 
publiciste  croity  voir  la  ï\herté^o\'\i\q\ie  co7nt?ie  dans 
un  miroir  (i)  ;  et  ce  problème  jusqu'alors  insoluble  , 
d'un  gouvernement  fort  sans  être  oppresseur,  libre 
sans  ci'aindre  Tanarchie,  paroît  enfiu  résolu.  On  ad- 
mire, on  envie  les  Anglois  partout,  mais  surtout  eu 
France,  où  l'on  a  la  manie  d'être  toujours  mécontent 
lorsque  l'on  n'a  pas  l'occasion  d'être  mutin. 

M  La  Constitution  angloise  at-elle  effectivement  tous 
les  avantages  qu'on  lui  suppose?  L'équilibre  imposant 
qu'elle  semble  présenter ,  ^-e  maintient-il ,  s'est  il  tou- 
jours maintenu  sans  de  notables  dérangemeus,  et  la 
pratique  a-t-elle  toujours  coiifirmé  une  aussi  sublime 
théorie?  Un  tel  équilibre  peut-il  même  jamais  exister? 
c^est  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

))  J'ai  dit  que  la  souveraineté  ne  pou  voit  se  conce- 
voir dans  le  concours  de  deux  volontés  égales,  concours 
qui  finiroit  par  produire  ou  le  désordre  ou  l'inaction. 
On  se  la  représente  mieux  se  composant  de  trois  vo- 
lontéo ,  lorsque ,  dans  une  telle  combinaison ,  la  réu- 


(i)  M.  de  Montesquieu.  Esprit  des  Lois ,  liv.  XI ,  ch.  5. 


(  ^o  ) 
mon  de  deux  entraînant  la  troisième,  produit  ainsi  la 
volonté  unique  et  souveraine;  el  en  effet,  dans  un  intérêt 
commun,  la  majorité  doit  l'emporter,  et  partout,  dans 
tous  les  temps,  l'a  toujours  emporté.  Cependant,  par 
une  disposition  contraire  à  tous  les  principes,  le  con- 
cours des  trois  pouvoii's  est  absolumen'  nécessaire  dans 
la  constitution  anglaise  pour  produire  un  acte  de  la 
volonté  sou  veraiiie;  les  deux  chambres,  quel  que  soit 
le  nom  que  l'on  veuille  donner  à  leur  faculté  d'agir  ou 
de  s'opposer  à   l'action  ,  jouissent,  sous  ce  rapport  , 
et  chacune  en  particulier,  du   n.ême  droit  que  la 
puissance  dite  exécutrice  (i);  et  la  plus  petite  partie  du 
souvei-ain,  peut  ainsi  réduire,  quand  il  li  i  plaît,  la  plus 
grande  àrinaclion.  C'est  là  un  vice  radical  et  tellement 
grand,   qu'il  expose  l'état  à  tous    les   inconvéniens 
des  trois  gouvernemens   dont  on  a  prétendu,   par 
une  combinaison   compliquée  et  singulièie ,  réunir 
tous   les  avantages.  Vainement  objecter  oit- on  qu'en 
établissant  ce  triple  privilège,  on  a  voulu  éviter  le 
danger  non  moins  réel  de  l'oppression  d'un  pouvoir, 
par  la  réunion  des  ôeux.  autres  :  sans  examiner  ici  si 
l'on  évite  réellement  ce  que  l'on  prétend  éviter  ,  j'en 
conclurai  néanmoins  qu'une  constitution   politique 
ne  peut  être  approuvée  sans  réserve,  lorsqu'elle  pèche 
ainsi  par  ses  bases,  n'échappant  à  un  inconvénient  que 
pour  tomber  dans  un  autre  dont  les  conséquences  sont 
au  nombre  des  plus  graves  qui  se  puissent  imaginer. 

»  La  puissance  exécutrice  y  est  inviolable  j  mais  ses 
ministres  sont  responsables  et  peuvent  être  attaqués 
par  les  autres  pouvoirs.  Il  étoit  impossible  sans  doute 


(i)  Esprit  des  Lois,  liv.  XI,  chap.  6;  tel  est  le  nom 
que  M.  de  Montesquieu  donne  au  roi  d'Agleterre,  qui  ce- 

Îjcndant  n'est  pas  le  simple  exécuteur  des  ordres  du  par- 
ement et  a  bien  aussi  sa  part  de  la  législation.  Il  eut  parlé 
de  tout  autre  roi  de  l'Europe  avec  plus  de  respect  ;  mais  il 
»  été  entraîné  par  le  vice  radical  de  son  sujet. 


(21  ) 

que  cela  fût  autrement  dans  un  gouvernement  sem- 
blable, quoique,  par  le  seul  fait  de  cette  responsabilité, 
la  majesté  du  trône  soit  avilie  et  le  monai(jue  réduit  à 
une  vaine  représentation.  Mais  sans  vouloir  appro- 
fondir ici  cettequestion  qui  a  quelque  chose  d'effra^yant 
dans  son  principe  et  dans  ses  conséquences  ,  je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  que  les  députés  des 
villes  et  des  bourgs,  chargés  parle  peuple^  c'est-à-dire 
par  cette  partie  de  la  nation  que  Ton  affecte  de  con- 
sidérer comme  la  plus  intéressante  et  la  plus  respec- 
table ,  de  défendre  ses  intérêts  les  plus  chers  j  de 
maintenir  ses  droits,  ses  libertés  etc. ,  etc;  que  ces 
députés,  dis-je,  plus  heureux  que  les  ministres,  ne 
doivent  aucun  coinple ,  ne  sont  soumis  à  aucune  res- 
ponsabilité à  l'égard  de  leurs  commettans.  » 

«  Si  le  corps  législatif  étoit  toujoui's  assemblé,  dit 
»  i\l.  de  Montesquieu ,  la  puissance  exécutrice  ne  pen- 
»  seroit  plus  à  exécuter;  elle  ne  seroit  occupée  qu'à 
>»  défendre  ses  prérogatives  »  (i).  Et  pour  obvier  à  ce 
nouvel  inconvénient,  cette  puissance  exécutrice  jouit 
du  pouvoir  arbitraire  de  proroger  ,  de  dissoudre  , 
d'assembler  à  son  gré  le  Parlement.  Ceci  est  encore 
fort  remarquable. 

L'auteur  àeV  Esprit  des  /oi.s  examinant  ensuite  avec 
plus  d'attention  les  liens  mutuels  dont  ces  trois  pou- 
voirs sont  enchaînés  ,  laisse  échapper  un  aveu  sur  le- 
•  quel  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  assez  réfléchi  :  «  Ces 
"trois  puissances,  dit-il,  devroient  former  un  repos 
M  ou  une  inaction  ;  mais  corame ,  par  le  mouvement 
»  nécessaire  des  choses  ,  elles  seront  contraintes 
»  d'aller ,  elles  seront  forcées  d'aller  de  concert  (2)  ». 
<^.'ela  est  beau  en  théorie  sans  doute  ;  la  pratique 
j)résente  quelque  chose  de  moins  satisfaisant. 

Quoique  le  principe  de  la  Constitution  angloise  , 

(i)  Esprit  des  Lois  ,  Liv,  XI,  cliap.  6. 
(2)  Esprit  des  Lois  ,  Liv.  XI ,  cliap.  6. 


(    22    _)       _ 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  soit  tout  entier  dans  le 
droit  très-anciennement  accordé  aux  communes  d'en- 
voyer des  députés  au  parleuient  d'Angleterre,  députés 
dont  les  fonctions  se  réduisoient  alors  uniquement  ù 
la  faculté  de  consentir  ou  de  refuser  V impôt,  je  m'ab- 
stiendrai de  parler  ici  de  cette  première  époque  de 
barbarie,  où,  sortant  à  peine  du  gouvernement  féodal, 
celte  constitution  ne  présente  que  le  spectacle  affreux 
d'une  lutte  continuelle  et  sanglante  entre  les  nobles  et 
le  monarque  (car  rien  de  plus  abject,  dans  ces  com- 
menceuiens,  que  la  condition  des  communes  )  50Ù 
Féchaff'aud  faisant  raison  tour  à  tour  des  ministres  de 
l'un  de  ces  deux  pouvoirs  et  des  factieux  qui  diri- 
geoient  l'autre,  le  bourreau  seitl  sembloil  décider  qui 
trionipberoit  du  despotisme  du  prince,  ou  de  l'aristo- 
cratie effrénée  des  grands  vas<^aux  ;  je  ne  m'arrêterai 
pas  même  à  ces  temps  moins  reculés  et  moins  barba- 
res où  les  trois  puissances  semblent  offrir  quelque 
apparence  de  leur  équilibre  prétendu;  car,  de  l'aveu 
même  des  historiens  anglois  les  plus  passionnés  pour 
leur  pays,  celte  balance  prétendue  ne  se  maintient  pas 
en  effetunseul  instant,  le  pouvoir  desrois  l'emportant 
sans  cesse  sur   les  antres  pouvoirs,   et  se  montrant 
souventanssi  violemment  absolu  que  celui  desdespotes 
del'Orient.  Ilsexercentce  pouvoir  pendant  dessiècles, 
sans  éprouver  ni  résistance  ni  remontrance  de  la  part 
du    parlement    (1)  ;    et  ces   historiens   sont   même 
forcés  d'avouer  qu'il  étoit  nécessaire  que  cela  fût  ainsi 
pour  abattre  l'oi  gueil  féroce  des  nobles ,  plus  forte- 


(  I  )  "  Sous  la  maison  de  Tudor ,  la  tyrannie  la  plus  sen» 
»  sible,  et  l'abus  de  pouvoir  le  plus  évident  n'éprouvèrent 
»  jamais  même  de  remontrances  de  la  part  du  Parlement  » . 
(  Hume,  Mais,  de  Plantag.  )  «  Le  gouvernement  d'An- 
»  gleterre  ,  ajoute-t-il  en  propres  termes  ,  ressembloil, 
»  au  commencement  du  dix-scpticme  siècle  ,  a  ce  qu'est 
«  aujourd'hui  celui  de  Turquie.  (  Mais,  de  Tudor  ).  » 


(  25  ) 
ment  attachés  en  Angleterre  qu'ailleurs,  et  plus  long- 
temps ,  aux  prérogatives  de  la  féodalité.  Ce  pouvoir 
absolu  du  chef  de  l'état  ne  tombe  que  pour  passer 
entre  les  mains  de  la  chambre  des  communes;  et  la 
balance  penchant  alors  du  côté  populaire,  les  excès 
encore  pkis  horribles  de  la  démocratie,  succèdent  à 
ceux  de  l'aristocratie  et  du  despotisme  (i).  Le  pouvoir 
monarchique  ne  laide  pas  à  ressaisir  son  ascendant, 
et  se  joueencorede  toutes  les  loispolitiques  et  con^litu- 
tionnelles,  jusqu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Ici  commence  seulement,  selon  M.  Hume, 
l'époque  de  la  véritable  liberté  angloise,  confirmée 
par  la  restauration  j  étendue  et  affermie  par  la 
révolution.  Il  écrivoit  effectivement  à  une  époque  où 
le  gouvernement  anglois  présentoit  une  marche  plus 
régulière  et  un  accord  extraordinaire  entre  les  trois 
partis  dont  il  est  composé  ;  il  se  flatloit  que  cet  accord 
seroit  durable,  el  qu'enfin  la  nation  angloise  av(jit 
établi  le  système  de  liberté  le  plus  parfait  qui  ait' 
Jamais  été  compatible  ai'ecaucungouveriienient(;2). 
Mais  si  cette  balance  a  été  rompue  de  nouveau  ,  si  l'un 


(i)  Il  seroit  facile  de  prouver  que  les  rois  d'AngVten-e 
ne  furent  très-souvent  des  tyrans  qu'à  cause  de  ces  obsta- 
cles qu'ils  trouvoient  dans  les  institutions  parlementaires 
qui  ,  limitant  leur  prérogative,  les  forçoieat  à  user  de 
violence  pour  lui  rendre  la  juste  étendue  dout  elle  ne 
pouvoit   se   passer. 

(2)  Lorsque  JM.  Hume  écrivoit  ceci,  il  n'y  avoit  guère  que 
cinquante  ans  que  ce  système  existoit  :  c'étoit  se  presser 
un  peu  déchanter  victoire.  Du  reste,  cet  écrivain  plein  de 
sens,  convient,  autre  part,  que  ce  pourroit  bien  ne  pas  être 
le  meilleur  système  de  gouvernement  (  Mais.  deStuart-  ), 
et  malgré  les  préjugés  de  son  pays,  auxquels  il  paroît,  par 
intervalles,  entièrement  livré  ,  on  entrevoit ,  dans  tout  le 
cours  de  son  ouvrage  ,  une  grande  prédilection  pour  la 
France  et  pour  son  gouvernement. 


(  24  )  ^  ^ 
des  trois  pouvoirs  n'a  pas  lardé  à  reprendre  sur  les 
deux  aulres  un  ascendiiul  marqué,  nesera-ce  pas  une 
jiécf-'ssité  de  chercher,  Jiors  de  sa  constitution^  la 
cause  à  laquelle  on  a  dû  cet  état  tuornentam'  d'équi- 
libre politique?  Avant  d'examiner  ce  poiut,  j'entrerai 
dans  quelques  considérations  qui  sont  propres  à 
l'éclaircir. 

•  "'«"Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  encore  M.  de  Montes- 
'))  quieu,  que  les  représenlans  qui  ont  reçu  de  ceux 
y>  qui  les  ont  choisis,  nue  instruction  générale  ^  en 
j)  reçoivent  une  particidicre  sur  chaque  affaire  , 
ï)  comme  cela  sepratiquedans  les  dièles  d'Allemagne, 
j)  Il  est  vrai  que,  de  cette  manière^  la  parole  des 
i)  députés  serait  pfhs  celle  de  la  nation  ,•  mais  cela 
'))  jetleroit  dajis  des  longueurs  infinies^  rendroit 
3)  chaque  député  le  maître  de  tous  les  autres;  et 
j)  dans  les  occasions  les  plus  pressantes ,  toute  la  force 
.»  de  la  nation  pourroit  être  arrêtée  par  un  seul  ca- 
5)  price  ».  Rien  n'est  plus  vrai  :  avec  une  telle 
coridiliôrijla  constitution  angloise  deviendroit  à  peu 
près  inexécutable  ;  mais  lorsqu'il  ajoute,  d'après 
Sidney,  que  «  lesdépirtés  représentant  un  corps  de 
3)  peuple  comme eii  Hollande ,  doiventTendre  compte 
3)  à  ceux  qui  les  ont  connnis^  que  c'est  autre  chose, 
))  lorsqu^ls  sont  députés  par  des  bourgs ,  comrrf.e 
3).  en  Angleterre  ».  Cette  dislinction  ne  semble-l-elle 
pas  un  peu  subtile;  el  n'est  ce  pas  en  effet  un  très- 
grand  vice  dans  celte  constitution,  que  ces  pouvoirs 
illimités  accordés  à  des  représenlans  qui ,  ne  devant 
aucun  compte  à  leurs  mandataires,  ne  représentent 
rien  en  effet?  C'en  est  w\\  très-grand,  sans  doute, 
et  tel  que  Sidney  lui-même  n'avoit  pu  s'empêcher 
d'en  être  effi'ayé ,  puisqu'il  dit  positivement  que 
Y  état  périra  lorsque  la  puissancelégislatiye  sera  plus 
corrompue  que  V exécutrice. 

»  II  sentoil  que  des  députés  dégagés  de  toute  respon- 
sabilité envers  ceux  qui  les  avoient  commis,  pou  voient 
C'tre  séduits  facilement,  el  que  le  résultat  nécessaire 
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cl*une  ielle  séduction  poussée  à  un  certain  degré,  éloit 
de  rompre  l'équilibre  et  p.ir  conséquent  de  détruire  la 
constitution;  et  ce  n'est  jioint  unes.igacité  exlraurdi- 
naire  qui  lui  fait  lii^e  ainsi  dans  l'avenu'  ce  qui  devoit 
immanquablement  arriver  :  il  lui  avoit  suffi  d'ouvrir 
l'histoire  de  son  pays  pour  y  trouver  déjà  des 
exemples  de  cette  séduction  parlementaire,  dans  des 
temps  où  le  pouvoir  royal  éloit  loin  d'avoir  un  besoin 
aussi  extrême  de  recourir  à  de  seml)lables  moyens  :  en 
effet ,  à  peine  les  communes  avoient-elles  été  intro- 
duites dans  le  pailement,  où  elles  éioient  et  furent 
long-temps  encore  dans  le  dernier  état  d'humiliation , 
que  la  cour  avoit  déjà  pensé  qu'il  pouvoit  lui  être  utile 
d'y  faire  entrer  ses  créatures,  et  que  l'on  fit  ciuelque» 
tentatives  à  cesnjel.  Si,  depuis, ce  moyen  fut  rareiuent 
et  fuiblement  employé,  c'est  que,  jusqu'au  dix-sep- 
tièmesiècle,  les  rois  d'Angleterre  ayant  exercé  leurpré- 
vogativeavec  une  hauteur  et  une  violence  qui  ne  ren- 
conlroientpresquepoint  d'obstacle, ils  ne  se  virentpres- 
quei;unais  dansla  triste  nécessité  d'étayer  leurpouvoir 
sur  la  corruption  presque  entière  des  parlemens  (i). 
Mais  si  depuis  ils  y  ont  été  réduits,  afin  de  ressaisir  la 
supériorité  qui  leur  éioit  nécessaiie  et  qu'on  leur  avoit 
arrachée;  s'ils  y  ont  réussi,  au  point  d'être,  par  ce 
moyen,  plus  puissans  qu'ils  ne  Tavoient  jamais  été  ^ 
n'est-ce  pas  là  encore  un  vice  radical  de  laconslilution 
angloi.se  ?  Et  ce  chef-d'œuvre,  n'est-il  pas  sujet,  au- 
tant que  lout  autre  gouvernement  j  à  toute  l'instabilité 
des  choses  humaines  ? 

»  Nous  avons  déjà  vu  le  danger  que  pouvo't  courir 
la  puissance  exécutrice,  si  l'assemblée  du  corps  légis- 


(i)  Hume  dit  positivement  que  ,  jusqu'au  règne  de 
Charles  P""  ,  on  avoit  peu  de  reproche  de  corruption 
à  faire  aux  assemblées  parlementaires  ,  et  qu'en  effet  les 
rois  d'Angleterre  s'étoient  rarement  vus  dans  le  nécessité 
d'user  d'un  aussi  dangereux  moyen.   (  Mais,  de  Stuart  L 
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latif  étoit  permanente  :  plus  loin ,  M.  de  Montesquieu 
convient  qne  «  si  le  corps  législatif  étoit  un  temps 
»   conNiilf'rable  sans  ôtie  assemblé,  il  n'y  auroit  plus 

»   df  iibei  té les  résolutions  seroienl  piises  par  la 

»  puisscincee\écutrice,etelledeviendroil  absolue 

»  Cependant,  ajoute-t-il,  le  corps  législatif  ne  doit 

)>  pas  s'assembler  lui-même ;  il  f.iut  que  ce  soit  la 

)>  puissance  exéciitrice  qui  règle  le  temps  et  la  durée 
»  de  ces  assemblées  (i).  »  Quel'on  rapproche  ces  deux 
principes,  ne  p'éseutenl-ils  pas  une  contradiction 
manifeste?  Sans  les  assemblées  du  parlement, pointde 
liberté;  cependant  là  puissance  exécutrice  a  le  droit 
d'assembler  ou  de  ne  pas  assembler  :  la  liberté  dé- 
pend donc  de  la  puissance  exécutrice.  Telle  est,  en 
elltt,  sa  prépondérance  excessive  en  Angleterre,  que 
les  l'ois  peuvent,  au  gré  de  leurs  intérêts,  ou  même  de 
leurs  caprices,  assembler,  proroger,  dissoudre  les 
parlemens.  C'est  en  usant  démette  immense  préroga- 
tive, qu'ils  sont  demeurés  si  long-temps  souverains 
absolus.  La  constitution  angloise  n'a  point  de  plus 
grande  imperfection,  et  je  vois  en  elle  seule  la  destruc- 
tion de  toute  liberté  politique.  » 

«  Fera-t-on  valoir  le  droit  exclusif  qu'a  la  chambre 
des  communes  d'accorder  ou  de  refuser  des  subsides? 
Gn  ne  peut  nier  que  ce  droit  ne  soit  bien  clairement 
exprimé  dans  la  grande  Charte  si  souveni  confirraée; 
et  rien  de  pUis  positif  en  effet  que  le  statut  de  Tailliago 
non  concedendo,  accordé  par  Edouard  P"";  mais,  sans 
examiner  ici  ce  qu'est  en  lui-même  un  tel  privilège , 
et  s'il  n'a  pas  été  plutôt  une  ■charge  onéieuse  pour  le 
peuple  anglois,  qu'un  véritable  avantage,  je  demande 
à  quelle  époque  de  son  histoire  ce  peuple  l'a  réelle- 

(i)  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  a  statué  que  le 
parlement  seroit  convoqué  tous  les  trois  ans  :  c'est  un 
foible  remède,  le  roi  pouvant  le  dissoudre  au  moment 
mcnae  où  il  aura  été  convoqué. 


r 
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ment  exercé  :  tant  que  ses  rois  ont  conservé  leur  pou- 
voir et  usé  de  leur  prérogative,  c'est-à-dire,  depuis 
l'établisseuAent  de  la  grande  Charte,  jusqu'à  cet  infor- 
tuné Charles  I"  qui  laissa  enfin  échapper  de  ses  mains 
cette  balance  que  ses  prédécesseurs  avoient  toujours 
su  si  fermement  retenir,  et  si  constamment  faire  pen- 
cher en  leur  faveur ,  quel  pays  de  l'Europe  fut  plus 
désolé  par  les  taxes  arbitraires  et  par  toutes  les  vexa- 
tionsqu'elles  entraînent  à  leur  suite(i)?  Il  n'est  presque 
pas  un  seul  règne  qui  n'en  offre  des  exemples  frap- 
pans;  et  ce  prince  lui-même,  entouré  de  factieux, 
pressé  de  toutes  parts  par  une  secte  dont  le  fanatisme 
menaçoit  à  la  fois  le  trône  et  l'autel ,  et  se  fortifioit  de 
toutes  les  passions  popiilaires,  ful-il  plus  religieux 
observateur  de  ce  droit  tant  vanté  des  communes ,  et 
moins  absolu  dans  l'exercice  de  sa  prérogative?  Fa- 
tigué de  l'éternelle  mutinerie  de  son  parlement,  il 
laissa  passer  le  long  intervalle  de  onze  années  sans  le 
convoquer  une  seule  fois,  ce  qui  ne  s'étoit  point  encore 
vu  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  ;  les 
droits  de  tonnage  et  de  pondage,  la  taxe  des  vaisseaux, 
des  emprunts  forcés,  et  plusieurs  autres  mesures  fis- 
cales créées  ou  maintenues  uniquement  par  sa  volonté, 
suppléèrent  aux  taxes  qu'il  ne  pouvoit  se  procurer 
par  des  voies  régulières;  des  chambres  de  justice,  éta- 
blies par  ses  ordonnances  particulières  ,  et  procédant 
sous  l'influence  delà  cour,  prononcèrent,  non  moins 
arbitrairement,  sur  la  vie  et  la  liî-erlé  des  citoyens, 
malgré  plusieurs  statuts  de  la  grande  Charte,  qui  sem- 
bloient  leur  offrir  des  garanties  contre  de  semblables 


(i;  Hume  explique  très-bien  commentées  taxes  arbi- 
traires résultoieut  même  de  ce  droit  qu'avoient  les  cora- 
jnunes  de  slmposer  elles-mêmes  ,  droit  qui  n'étant  soutenu 
alors  d'aucuu  autre  privilège,  leur  deveuoit  plus  onéreus 
qu'utile.  (  Mais,  de  Tudor.  ) 


violences  (i)?  Dira-t-on  qu'il  en  agissoit  comme  un 
tyi'an?  il  avoit  pour  lui  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs; et  les  Anglois  eux-mêmes  avouent'que  jamais 
prince  ne  mérita  moins  que  lui  ce  nom  odieux  (2).  Du 
l'esté,  il  fîtudroit  être  dans  une  grande  ignorance  de 
l'histoire  d'Angleterre ,  pour  croiie  que  ces  violations 
manifestes  des  lois  constitutionnelles  de  l'état ,  aient 
été  la  cause  des  malheurs  de  ce  prince  et  de  sa  mort 
tragique:  elles  n'en  furent  que  le  prétexte.  Il  faut 
chercher  la  véritable  cause  de  ce  détestable  alienlat 
dans  le  fanatisme  religieux  (5),  dont  ses  mesmes  incon- 


(i)  La  loi  à^Habeas  corpus  n'existoit  point  encore  ,  et 
la  garantie  que  semblent  offrir  ces  anciens  statuts  ,  est  bien 
foible,  bien  équivoque.  Je  le  répète,  au  dix-septième 
siècle,  les  Anglois,  loin  d'avoir  la  liberté  politique  ,  n'a-^ 
voient  pas  même  la  liberté  civile  ,  ce  premier  bien  des 

Snijîles,  dont  nous  jouissions  depuis  tant  de  siècles,  (^oj'. 
urne,  Mais,  de  Tudor.  ) 

(2)  Tous  ces  impôts  qu'on  lui  refusoit  si  insolemment, 
ceux  dont  la  levée  arbitraire  fut  ensuife  le  prétexte  des 
indignités  exercées  à  son  égard,  étoient  nécessaires  au 
bien  de  l'état ,  indispensables  même  pour  sa  sûreté,  Charles 
ne  les  employa  guère  que  pour  l'utilité  publique  :  et  l'his- 
torien anglois  déjà  cité,  avoue  que  c'est  à  li^  taxe  des  vais- 
seaux que  la  nation  dut  cette  supériorité  maritime  qu'elle  dé-; 
ploya,  peu  de  temps  après  ,  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée. 
(Hum.e,  Mais,  de  Stuart.  ) 

(3)  Hume,  après  avoir  fait  l'énumération  des  griefs  que 
l'onélevoit  conire  le  roi ,  tels  que  l'interruption  des  par- 
lemens  ,  l'emprisonnement  de  ses  membres  ,  les  taxes  ar- 
bitraires ,  etc.  ,  ajoute  :  «  On  poussa  des  plaintes  ;  elles 
>>  n'éloient  pas  sans  fondement  ;  mais  les  vraies  causes 
j)  qui  eurent  le  pouvoir  d'enflammer  le  parlement  et  la 
»  nation  ,  surtout  la  nation  ,  furent  le  surplis ,  les  balus— 
»  trades  placées  autour  de  l'autel  ,  les  révérences  exigées 
>>  en  approchant  de  l'enceinte,  la  liturgie,  la  violation 
»  du  dimanche,  leschapes  brodées,  les  manches  de  linon, 


(^9) 

sidérées  âccroissoient  saas  cesse  les  forces,  auquel  on 
peut  dire  qu'il  se  livra  lui-mt'me  par  ses  propres  im- 
prudences ;  et  qu'il  eût  cependant  abattu ,  malgré  toute 
sa  furie ,  si ,  de  même  que  les  rois  du  continent ,  il  eût 
été  possesseur  d'une  armée  pennanenie  ,  régulière- 
ment  organisée ,   et  entièrement  sous   sa    dépen- 
dance (i)  :  tout  cela  est  avoué  par  les  historiens  ;  et  ce 
qui  enprouvelavéritéjc'estque  sa  terrible  catastrophe 
n'intimida  pas  même  ses  pjopres  enftns.  Personne 
n'ignore  que  Charles  II  ne  cessa,  pendant  tout  le  cours 
de  son  règne,  de  se  mettre  au-dessus  des  lois;  et  l'on 
ne  peut  douter  que  Jacques  II,  quoiqu'il  joignît  un 
caractère  trop  opiniâtre  à  des  talens  assez  inédiocres, 
n'eût  pu  suivre  sans  ol)stacle  la  même  marche,  s'il 
n'eût  professé  une  religion  odieuse  à  ses  sujets.  Avant 
ces  deux  princes  ,  Cromwell  avoit  rappelé  les  règnes 
les  plus  despotiques  des  anciens  rois  ,  dans  une  admi- 
nistration qui  tait  encore  aujourd'hui  ladmiratiun  de 
beaucoup  d'Angîois:  où  donc  est  cet  accord,  cet  équili- 
bre  quifaitla force delaConstitutionangl  lise? Jusqu'ici 
je  n'ai  vu  que  foiblesse,  violence  et  confusion. 

C'est  au  sein  de  ce  désordre  même,  disent  les  publi- 
cistes  anglomanes  ,  que  les  droits  respectifs  furent 
mieux  appréciés,  les  limites  tracées  avec  plus  de  pré* 
cision;  et  l'on  vit,  avec  une  dynaUie  noin>elle ,  com- 

»  l'usage  de  la  bague  nuptiale ,  et  celui  du  signe  de  la 
»  croix  dans  le  baptême.  C'est-à  cette  occasion  que  les 
»  deux  partis  furent  couteus  de  jeter  l'état  dans  des  con- 
»   vulsions  si  violeutes.  »  (  Mais,  de  Stuart.  ) 

(i)  Ibid.  —  Que  l'on  consulte  toute  cette  partie  de 
l'histoire  de  Hume ,  on  y  verra  qu'en  Angleterre  ,  comme 
partout  ailleurs  ,  la  question  se  réduit  à  ceci  :  Pour  être 
maître  de  l'état,  il  faut  être  maître  de  F  armée. 

Les  révolutionnaires  françois  n'ont  pas  d'autre  secret  ; 
clest  là  tout  ce  qu'ils  savent  de  la  bonne  et  vraie  politique. 
(  Note  de  l'Editeur.  ) 
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mencer  enfin  ce  système  régulier  ,  auquel  rien,  dans 
le  monde,  ne  peut  se  comparer.  Ce  gouvernement 
marche  en  effet  depuis  près  d'un  siècle ,  avec  toutes  les 
apparences  d'une  véritable  harmonie  :    existe-l-elle 
réellement'''  Chaque  pouvoir  est-il  en  effet  à  la  place 
qu'il  doit  constitutionnellement  occuper  et  dans  un 
juste  rapport  avec  les  pouvoirs  qui  doivent  le  balancer? 
Voyons-nous  enfin  le  phénomène  unique  d'un  roi, 
d'une  noblesse ,  d'un  peuple ,  tous  les  trois  également 
forts,  tous  les  trois  également  modérés?  Ce  phéno- 
mène ,  il  le  faut  avouer,  eut  un  moment  d'existence  ; 
on  vit  dans  le  commencement  du  siècle  où  nous  vi- 
vons (i),  un  peuple  fatigué  de  révolutions,  une  no- 
blesse trop  long-temps  dupe  de  sa  popularité  ^  une 
famille  nouvelleineiil  élevée  sur  le  trône ,  et  dans  une 
situation  encore  mal  affermie ,  marcher  ensemble 
vei's  le  même  but  dans  un  accord  qui  semble  fait  pour 
étonner  :  c^est  alors  que  les  esprits  superficiels  (et 
c'est  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre ,  même  parmi 
les  beaux  esprits)  commencèrent  à  exalter  le  gouver- 
nement anglois  comme  le  plus  parfait  des  gouverne- 
mcns  ;  de  bons  esprits  mêmes  s'y  i  rompèrent  ;  mais  on 
vit  dès  lors  des  hommes  de  bon  sens  qui  (2) ,  bien  con- 


(1)  Il  ne  faut  point  oublier  que  ceci  a  été  écrit  avant  la 
révolution ,  et  par  conséquent  clans  le  siècle  qui  vient  de 
s'écouler.    •  (  Note  de  V Editeur.  ) 

(2)  M.  de  Montesquieu  lui-même ,  qui  me  permettra 
de  le  placer  parmi  les  beaux  esprits,  me  semble  n'avoir 
considéré  la  constitution  angloise  que  comme  une  théorie 
brillante  ,  à  peu  près  inexécutable  dans  la  pratique,  lors- 
qu'il dit  :  »(  Ce  n'est  point  à  moi  à  examiner  si  les  Anglois 
11  jouissent  actuellement  de  celte  liberté  ou  non.  11  me 
1)  suffit  de  dire  qu'elle  est  établie  par  leurs  lois,  et  je  n'en 
»  cherche  pas  davantage.  »  Cependant  son  livre  paroît 
lorsque  cette  constitution  commence  à  peine,  et  au  milieu 
de  son  époque  la  plus  florissante.  Ailleurs  il  prévoit  leur 
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vaincus  da  vice  radical  d'une  coustilution  où  le  mo- 
narque pouvoiL  si  facilement  tout  envahir,  si  lui- 
même  n'étoit  entièrement  dépossédé,  pri'lendiient 
que  cette  liberté  politique,  dont  les  Angloi^  éloit-nt 
si  fiers,  ne  devoit  son  existence  momentanée  qu'aux 
circonstances  partie  tilières  où  se  trou  voit  alors  la 
nation,  et  principalement  à  la  crainte  salutalie 
qu'inspiroit  au  nouveau  prince  l'existence  du  pré- 
tendant, ajoutant  que  lui  seul  (le  prétendant)  assu- 
roit  l'observation  de  la  constitution  et  faisoit  respecter 
les  lois  5  enfin,  que  ce  seroit  un  malheur  pour  l'Angle- 
terre, lorsque  sa  bra/iche  viendroit  à  s'éteindre.  Le 
mot  fameux  de  Sidney,  déjà  cité  (i),  prouve  que,  dès 
cette  époque,  les  patriotes  anglois  commencèrent  eux- 
mêmes  à  entrevoir  ce  vice  interne  qui  devoit  un  jour 
tout  détruire.  Dans  un  siècle  parvenii  à  un  très-haut 
degré  de  civilisation ,  où  certaines  lumières  vraies  ou 
fausses  avoient  pénétré  jusque  dans  les  dernières 
classes  de  la  .société,  où  la  loi  écrite  et  connue  de  tous, 
sembloit ,  même  dans  les  moindres  cas,  ne  plus  rien 
abandonnera  l'arbitraire,  ils  pensèrent,  avec  quelque 
apparence  de  raison ,  qu'on  ne  verroit  point  renaître 
les  procédés  violens  des  siècles  barbares  ;  mais  ils  ap- 
préhendèrent justement  la  corruption  pire  que  la  vio- 
lence :  et  cette  corruption  du  parlement  ang!ois_,  qui 
pourroit ,  qui  oseroit  la  mettre  en  doute  aujourd'hui, 
lorsque  ses  propres  membres  sont  contraints  d'en  faire 
eux-mêmes  l'aveu  honteux  ,  et  ce  qui  est  plus  honteux 
encore,  ne  rougissent  point  de  l'avovîer  ;  lorsque  les 
maixhés  qui  les  jettent  d'un  parti  dans  un  autre ,  se 
font ,  povrr  ainsi  dire,  publiquement;  enfin  lorsqu'il 
est  démontré  à  tous  ceux  qui  voient  clair,  en  Angleterre 


chute ,  et  prédit  qu'ils  deviendront  le  peuple  le  plus 
esclave  de  la  terre.  Je  ci'ois  sa  prédiction  bien  près  de 
s'accomplir. 
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comme  uans  le  reste  de  l'Europe,  que  cette  repre'sentâ- 
tion  nationale  tant  vantée  n'est  plus  qu'un  jeu  pompeux 
de  théâlre^  dcuis  lequel  tous  les  rôles  sont  distribuas  à 
l'avance  ,  toutes  les  délibérations  prescrites  et  arrêtées 
secrètement  par  les  ministres  qui  savent  ainsise  mettre 
à  l'abri  de  toute  responsabilité  ;  où  l'opposition  elle- 
même  est  presque  toujours  excitée  par  les  plus  vils 
motifs  d'intérêt  personnel;  où  l'arbitraire  est  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  se  cache  sous  les  Ibrmes  vénérées 
des  lois  les  plus  inviolables?  Le  peuple  anjslois ,  le  seul 
dans  le  monde  qui  ait  le  droit  de  s'' imposer  lui- 
même  (i),  accablé  sous  le  poids  des  taxes,  livré  par 
ceux  mêmes  qui  doivent  le  défendre,  aux  caprices 
et  à  l'ambition  de  son  gouvernement  5  placé  par  uni 
système  de  finances  sans  exemple,  dans  une  position 
telle  que  toutes  les  fortunes  particulières  se  trouvent 
liées  à  la  fortune  publique;  esclave  ainsi  par  l'intérêt 
personnel  d^une  administration  qu'il  condamne  sans 
cesse  dans  l'intérêt  général,  désire  une  révolution,  la 
craint  en  même  temps,  sans  cesse  agité  de  mille  pas- 
sions diverses,  toujoursmutin  et  toujours  asservi  (2).  » 


(  I  )  Nous  rappelons  encore  icique  l'auteur  écrivoitavaut 
la  révolulioii  françoise.  (  Note  de  l'Editeur.) 

(2)  Hume  a  démontré  que  la  fameuse  ligue  des  mi- 
nistres de  Charles  II ,  connue  sous  le  nom  de  Cabale  ,  et 
dont  le  but  étoit  de  rétablir  le  pouvoir  absolu  du  monar^ 
que,  pécboit  par  ses  bases,  et  ne  pouvoit  manquer  de  s'é- 
crouler très-promptement.  Celle  que  le  ministère  anglois 
a  formée  depuis  le  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
est  sans  doute  plus  habilement  combinée  ;  elle  a  plus  de 
durée  ;  elle  jette  un  plus  grand  éclat  ;  peut-être  finira-' 
t-elie  par  des  revers  beaucoup  plus  grands.  L'Angleterre 
paroît  être  maintenant  au  comble  de  la  richesse  et  de  la 
prospérité  :  mais  cette  nation  seroil-elle  destinée  à  ne  ja- 
mais offrir  que  les  apparences  de  ce  qui  est  bon?  Toutes 
les  nations  de  l'Europe  envient  follemçnt  l'extension  de  son 
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Cette  l'évolution  seferapenl-èlieuii  jour  par  lui  oit 
tnalgré  lui;  il  ne  seioit  pas  même  extrêmement  dif- 
ficile d'en  assigner  les  cavit-es  ]:rincipales  ;  et  la  Cons- 
titnlion  angloise  a  tout  ce  qu'il  faul  pour  enfanter  les 
l'évolulions;  mais  il  me  suffit  d'avoir  démontré  une 
seconde  fuis  que  la  puissance  execw/rfce,  puissance  qui 
est  à  la  fois  de  droit  et  de  fait,  qui,  en  tout  temps  et 
partout,  a  toujours  détruit  les  autres  puissances,  que 
cette  puissance,  dis-je,  a  repris  et  maintient  parmi 
ces  insulaires  si  fiers  (on  ne  sait  pas  trop  pourquoi), 
son  ancien  et  irrésistible  ascendant.  A  la  vérité ,  des 
cii'constances  différentes  ont  commandé  l'emploi  de 
moyens  différens;  mais  il  n'en  pas  moins  vrai  que  cet 
équilibre,  seul  garant,  selon  les  profonds  politiques 
de  nos  jours  ,  de  la  liberté  politique,  a  été  rompu 
presque  au  moment  même  où  il  venoit  d'être  établi. 

Telle  est  la  Constitution  angloise;  et  je  doute  qu'on 
puisse  répondre  à  l'esquisse  rapide  que  je  viens  d'en 
tracer  autrement  que  par  des  sopbismes  et  de  vaines 
déclamations  ». 

Certes,  si  l'auteur  de  ce  petit  écrit  avoit  vécu  jus- 
qu'au temps  où  nous  sommes,  il  pourroit  justement 
s'applaudir  de  sa  sagacité.  11  ne  lui  resteroit  plus  qu'à 


commerce  extérieur  ,  et  sa  prodigieuse  activité  manu- 
facturière, qui  surpassent  assurément  tout  ce  qu'il  étoit 
possible  d'attendre  d'un  peuple  renfermé  dans  un  aussi 
petit  territoire,  et  dont  la  population  est  assez  imédiocre  ; 
maissil'onvouloit  y  réfléchir,  onn'auroitpas  de  peine  àrc- 
connoître  que  c'est  en  tournant  toutes  les  pensées  et  toute 
l'industrie  des  Anglois  vers  le  commerce ,  que  le  ministère 
areconquis,  au  milieu  d'eux,  cet  ascendant  du  pouvoir  avec 
infiniment  plus  de  force  et  de  sûreté  qu'auparavant.  Ainsi 
donc ,  le  seul  moyen  qu'il  ait  2)u  trouver  de  se  débarrasser 
des  factions  populaires ,  a  été  de  corrompre  sa  nation  an 
point  d'en  faire  un  peuple  de  boutiquiers ,  et  de  la  mettre, 
à  l'égard  de  l'Europe ,  dans  des  ra2:)ports  précaires  et  vio-> 
lens  qui  ne  peuvent  avoir  une  fin  heureuse  ni  très-éloignée- 
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rechercher  comment  l'Angleterre  peut  se  soutenir  en- 
core ,  ctgitée ,  ébranlée  par  tcitit  d'orages  qui  grondent 
dans  son  sein ,  qui  ne  s'appaisent  un  moment  que  pour 
renaître  bienlôt  avec  plus  de  furie;  en  guerre  avec 
elle-même  depuis  qu'elle  est  en  paix  avec  le  monde; 
et  vu  la  position,  les  mœuis,  le  caractère  de  t>ou 
peuple ,  les  doctrines  dont  il  est  imbu  ,  les  passions 
qui  l'exaspèrent^  plus  menacée  aujourd'hui  d'un  bou- 
leversement général  ,  qu'aucune  autre  nation  de 
l'Europe.  Il  découvriroit  sans  doute  facilement  les 
causes  qui  lui  procurent  les  moyens  d'arrêter,  du 
moins  pour  quelque  temps,  des  désastres  et  une  ruine 
qui  semblent  inévitables;  et  ce  combat  du  bon  et  du 
mauvais  principe  dont  elle  présente  l'étrange  et  ter- 
rible spectacle,  résoudroit  à  l'instant  même  pour 
un  aussi  bon  esprit ,  ce  problème  de  la  société  que  des 
insensés  cherchent  encore  de  nos  jours. 

S.  V. 

Lettre  du  Comte   de  Stolberg, 

A  M.  le  Comte  de  ***,  Prussien  et  Luthérien  ,  qui  ai'oit  témoi- 
gné un  grand  désir  de  connaître  ce  qui  pouwoit  Vai'oir  engagé 
Cl  se  faire  Catholique. 

X^UELQUE  peu  que  j'aie  l'honneur  d'être  connu  de  Votre 
Excellence ,  vous  ne  devez  pas  être  surpris  ,  Monsieur  le 
Comte  ,  de  la  confiance  que  j'ose  vous  témoigner  en  vous 
écrivant  a  mon  sujet.  La  droiture  et  la  candeur  de  votre 
caractère  m'inspirent  cette  confiance.  Je  vous  connois , 
Mo.iseur  le  Comte ,  par  la  personne  du  monde  que  je 
respecte  le  plus,  Madame  votre  sœur,  dont  vous  êtes  si 
tendrement  aimé.  C'est  par  elle  que  je  sais  l'intérêt 
que  vous  avez  pris  à  mon  cUangement  de  Religion  ; 
changement  qui  a  paru  vous  surprendre  :  il  est  rare  en 
effet  qu'un  Protestant  de  cinquante  ans  embrasse  la 
Religion  Catliolique. 
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Ce  seroit  abuser  de  votre  patience  ^et  sortir  des  boi-ncs 
naturelles  d'une  lettre ,  que  de  vous  présenter  un  ex- 
posé de  mes  motifs  :  vous  n'en  supposez  pas  d'autres  à 
l'ami  de  Madame  votre  sœur ,  que  la  persuasion  intime 
de  la  vérité  de  la  Religion  qu'il  vient  d'embrasser. 

Je  m'étendrai  aussi  peu  sur  le  point  de  controverse  que 
sur  les  motifs  ;  mais  je  crois  devoir  à  l'intérêt  généreux  que 
vous  prenez  à  la  démarche  que  j'ai  faite  ,  de  vous  dire  en 
deuxmots,  ce  qui  m'a  engagé  à  m'occuper,  pendantde  lon- 
gues années ,  de  la  comparaison  ajjprofondie  des  deux 
Religions  ;  comparaison  qui  m'a  finalement  déterminé  à 
préférer  la  foi  Catholique  au  Luthéranisme  ,  avec  pleine 
conviction. 

Il  n'y  a  pas  ,  il  n'y  eut  jamais  de  Religion  qui  ne  posât 
pour  base  l'existence  de  Dieu  ,  la  Providence  ,  l'immorta- 
lité de  l'âme  ,  enfin  une  juste  rémunération  pour  les  bons 
et  pour  les  méchans. 

Ces  grandes  vérités  fondamentales  ,  dont  l'évidence 
paroît  incontestable  à  ceux  qui  les  admettent ,  ont  pour- 
tant été  mises  en  doute  par  des  Philosoj>hes  de  tous  les 
temps. 

Il  n'y  eut  pendant  une  longue  suite  de  siècles  qu'un  seul 
peuple  auquel  ces  dogmes  fussent  familiers  ;  peuple  dont 
toutes  les  idées  morales  et  politiques  dérivoient  de  la 
grande  idée  dominante  et  toujours  active  d'un  Dieu  tout 
puissant,  très-saint ,  très-miséricordieux  et  rémunérateur. 

Enté  sur  les  révélations  des  Hébreux  ,  le  Christianisme 
les  constata  par  le  grand  fait  que  celles-là  avaient  eu  tou- 
jours en  vue. 

Suite  et  consommation  de  la  Religion  des  Israélites  le 
Christianisme  la  perfectionna  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût 
été  parfaite  pour  son  temps  ;  la  même  Providence  fait 
verdir  l'arbre  ,  l'orne  de  fleurs  et  le  couronne  de  fruits. 
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C'est  la  même  Religion  ,  comnife  l'adulte  est  le  même 
homme  qui  a  été  enfanfr. 

Il  est  permis  ,  je  crois  ,  il  est  juste  de  dire  que  hors  de 
cette  Religion  il  n'en  exista  jamais  qui  pût  mériter  ce 
nom  ;  au  moins  le  sens  que  j'attache  à  ce  mot  de  Religion 
implique-t-il  l'idée  de  quelque  chose  de  positif.  Ce  qu'on 
appelle  Religion  naturelle  consiste  en  conjectures  plus  ou 
moins  vagues  ,  en  doutes  plus  ou  moins  respectables  , 
selon  la  capacité  de  l'esprit  ou  plutôt  selon  la  candeur  du 
cœur. 

Dès  mon  enfance  ,  j'ai  cru  à  la  révélation.  Ma  croyance 
fut  ébranlée  pendant  quelque  temps  ,  ce  qui  me  jeta  dans 
les  recherches  ,  et  celles-ci  me  donnèrent  une  conviction 
d'autant  plus  ferme  qu'elle  avoit  été  combattue. 

Né  Protestant ,  je  l'élois ,  et  je  voyois  avec  douleur  le 
Protestantisme  s'écrouler.  Il  s'écroula  sans  choc  ,  en  sui- 
vant sa  propre  pente  :  il  se  corrompit  par  un  genre  de 
corruption  qui  lui  étoit  propre.  Son  nom  même  de  Pro- 
testantisme ,  nom  parlant  jiarce  qu'il  est  négatif ,  annonce 
un  esprit  inquiet,  turbulent ,  tendant  à  détruire  et  non  pas 
à  établir.  Bientôt  il  tourna  ses  armes  contre  soi-même  ; 
il  se  dépouilla  des  vérités  augustes  qu'il  avoit  encore  res- 
pectées ,  il  les  changea  contre  des  doutes,  et  le  voilà  qui 
va  finir  par  faire  de  grands  joas  vers  l'athéisme  dontKant 
devint  plutôt  le  ministre  adroit  qu'un  chef  de  nouvelle 
secte. 

La  Religion  Catholique  inébranlable  ,  inaltérable  par 
sa  nature  ne  fut  ni  ne  pouvoit  être  atteinte  par  les  prin- 
cipes destructeurs  du  philosophisme  :  le  Catholique 
cesse  de  l'être  ;  il  sort  de  la  communion  jDour  peu  qu'il 
s'écarte  du  moindre  dogme.  C'est  que  le  système  de.  la 
vraie  Religion  ,  fondé  sur  la  vérité  qui  est  une,  ne  sauroit 
quitter  son  caractère  d'unité  :  il  tient  de  la  nature  de  la 
sphère  ;  si  vous  en  ôtez  la  moindre  partie ,  comme  eile  , 
elle  n'existe  plus. 
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Frappé  de  cette  idée ,  je  fus  eu  même  temps  touclié  de 
voir  cfue  les  Catholiques  répondent  beaucoup  mieux  que 
ne  font  les  Protestans ,  par  la  pratique ,  à  la  théorie  morale 
des  vertus  que  l'Evangile  exige. 

J'admiroisun  même  esprit  qui,  depuis  dix-huit  siècles, 
inspire  les  mêmes  idées ,  et  qui  donne  en  même  temps  le 
courage  et  la  force  d'y  conformer  sa  vie.  Je  fus  frappé 
et  touché  du  grand  spectacle  qui  de  nos  jours  est  venu 
s'offrir  à  nos  yeux.  Nous  avons  vu  cette  Eglise,  que  l'in- 
crédule croyoit  être  stérile  par  son  âge,  nous  l'avons  vue 
enfanter  des  Martyrs  généreux.  Le  dix-huitième  siècle  , 
ce  siècle  énervé  autant  que  profane,  a  produit  ces  mira- 
cles ,  et  il  les  a  produits  dans  une  nation  qui  avait  donné 
son  caractère  au  siècle  ;  dans  une  nation  dont  la  morale 
avoit  été  sapée  par  sa  frivolité  naturelle ,  par  la  corruption 
d'une  cour  licencieuse  à  l'excès,  et  parla  fureur  du  fana- 
tisme irréligieux. 

Toutes  les  Communions  chrétiennes  admettent  le  code 
d'une  morale  aussi  imposante  que  simple  ;  mais  ce  n'est 
que  chez  le  Catholique  que  je  voypis  des  hommes  fidèles 
à  cette  morale  ;  je  les  trouvois  dans  tous  les  siècles  ces 
hommes  simples  et  étonnans ,  humbles  et  héroïques ,  enfin 
des  Saints. 

Tandis  que  le  Catholique  nourrit  sa  vertu  de  ces  grands 
exemples ,  et  des  motifs  qui  le  produisent ,  le  Protestant , 
qui  n'a  pas  abandonné  le  Christianisme ,  se  trouve  déso- 
rienté et  réduit  à  s'éclairer  des  lumières  répandues  dans 
les  ouvrages  des  Catholiques.  J'ai  l'hotmeur,  etc. 
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Paris,  5  mars  l8ao. 

Pendant  que  la  nouvelle  de  l'attentat  commis  sur  un 
Bourbon  se  répand  en  Europe  et  y  glace  tous  les  cœurs  , 
(Sand  peut  savoir  aujourd'hui  le  crime  de  Louvel.)  ou 
s'occupe  toujours  à  Paris  de  cette  horrrible  nuit  qui  a 
constei-ne'  la  France.  On  revient  sur  toutes  les  circon- 
stances qui  ont  accompagné  cet  affreux  e'vénement.  On  ne 
peut  se  lasser  d'admirer  la  résignation,  riiéroisme  de  M.  le 
duc  de  Berri  ,  sa  générosité  toute  Chrétienne  ,  et  toutes 
les  vertus  qu'il  a  développées  sous  le  poignard  pendant 
ces  heures  douloureuses  oii  il  n'a  pas  cessé  un  moment 
d'être  sublime.  On  s'étonne  de  tant  de  courage  ,  et  la  Re- 
ligion seule  peut  en  donner  le  secret  ;  comme  il  n'y  a  que 
l'athéisme  et  le  fanatisme  révolutiomian-e  qui  puissent 
expliquer  îe  sàng-froid  de  Louvel.  Rien  n'a  pu  l'émouvoir. 
Il  à  donné  la  mort  sans  crainte  ,  et  on  le  diroit  menacé 
d'achever  sa  vie  sans  remords.  Ce  contraste,  si  frappant 
de  la  victime  et  de  l'assassin  ,  semble  révéler  l'Enfer  et 
le  Ciel.  La  Religion  jîeut  présenter  M.  le  duc  de  Berri 
mom-ant  ,  comme  une  preuve  de  ce  que  l'homme  de- 
vient par  elle  ,  et  montrer  Louvel  à  ceux  qui  ue  sauroient 
pas  ce  qu'on  peut  devenir  sans  elle. 

Les  cinq  pétitions  ,  qu'on  a  lues  à  la  chambre  des  dé- 
putés ,  signalent  l'esprit  qui  a  dirigé  le  bras  de  Louvel.  Des 
citoyens  ont  osé  envoyer  des  pétitions  oii  se  trouvent  ces 
ïuots  : 

«  Prévenez ,  par  des  paroles  de  paix ,  le  son  du  fatal 
tocsin.  » 

«  Non  ,  messieurs  ,  plus  de  révolutions ,  et  surtout  qu'on 
ne  force  plus  la  patrie  à  réclamer ,  autrement  que  par 
des  suppliques  ,  l'intégrité  de  ses  droits.  » 

Voilà  bien  les  phrases  que  pous  trouvons  dans  les  jour- 
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naux  révolutionnaires!  Ces  jo^urnaux  enfantent  ces  péti- 
tions et  arment  les  mains  des  fanatiques.  Voilà  bien  les 
conséquences  du  contrat  social  et  de  tous  les  ouvrages 
du  dix-huitième  siècle  I  Les  défenseurs  des  idées  libérales, 
qui  seroient  mieux  noraméesaujourd'hui  les  idées  régicides, 
ont  senti  tout  le  parti  qu'on  pourroit  tirer  contre  eux  des 
réponses  deLouvel  extraites  des  droits  de  l'homme  ;  et  ils 
nous  ont  beaucoup  parlé  de  l'exemple  de  Ravaiilac  qui , 
disent-ils,  avoit  cru  que  la  Religion  lui  ordonnoit  de  tuer 
Henri  fV.  Ce  n'est  là  qu'un  véritable  sophisme.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  des  insensés  ne  puissent  abuser  de  la 
Religion  ,  de  la  morale  ,  de  la  monarchie  ,  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  parmi  les  hommes  ;  mais  ils  n'abu- 
sent pas  des  ouvrages  des  philosophes  et  des  journaux 
révolutionnaires  ceux  qui  assassinent  ,  ils  ne  font  qu'en 
user.  Ils  ne  font  qu'arriver  aux  dernières  conséquences  de 
ces  principes  que  des  misérables  défendent,  que  des  dupes 
servent  à  répandre  ,  et  qui  portent  en  eux  ,  je  ne  dis 
pas  seulement  la  mort  des  rois  ,  mais  la  mort  de  toute 
société.  Si  vous  semez  les  vents ,  il  en  sortira  des  tempêtes  , 
dit  l'Ecriture. 

Pressez  la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple ,  et 
appliquez-en  les  conséquences  à  l'Europe.  Il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  voir  d'abord  l'insurrection  proclamée  comme 
le  plus  saint  des  devoirs ,  puis  un  tribunal  pour  juger  les 
Rois  ,  un  soldat  nommé  par  le  peuple ,  tous  les  trônes 
ébranlés  ,  ce  soldat  reparoissant  avec  le  bonnet  du 
Jacobin  au  lieu  du  casque  du  guerrier ,  et  la  révolte  de 
l'Amérique,  et  le  meurtre  de  Kotsbuë  ,  et  l'élection  d'un 
régicide  ,  et  les  assemblées  dos  radicaux  ,  et  l'insurrection 
d'Espagne,  et  le  complot  de  Thisllevood,  et  l'assassinat  du 
duc  de  Berri.  On  peut  juger  à  présent  s'il  nous  i-este  beau- 
coup à  perdre  encore,  et  si  l'on  doit  laisser  subsister  plus 
long-temps  parmi  nous  ce  germe  de  mort  pour  les  peuples. 
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Quels  sont  les  moyens  de  détruire  ce  fléau  sans  cesse 
menaçant  et  de  fermer  enfin  l'abîme  des  révolutions? 
Qu'on  s'occupe  de  rendre  à  la  Religion  son  influence  , 
qu'on  la  rétablisse  dans  nos  lois ,  qu'on  réprime  les  excès 
auxquels  se  porte  la  faction  impie  qui  existe  en  France  , 
et  qu'on  ne  s'occupe  pas  seulement  du  présent ,  qu'on 
préserve  l'avenu*. 

L'analyse  des  procès- verbaux  des  conseils  généraux 
de  départemens  pour  la  session  de  i8»g,  contient  des 
vues  excellentes.  Presque  tous  demandent  qu'on  s'occupe 
enfin  de  l'instruction  publique  ,  et  qu'on  défende  la  jeu- 
nesse,  élevée  dans  nos  écoles,  de  la  contagion  des  doc- 
trines funestes  qui  ont  déjà  renversé  la  monarchie.  Nous 
savons  positivement  qu'à  Strasbourg,  nous  pourrions  citer 
«i'autres  villes ,  un  professeur  transforme  sa  chaire  en  une 
chaire  d'irqpiété  et  d'anarchie  ,  qu'il  prêche  la  souveraineté 
du  peu2>îe  et  l'irréligion ,  et  il  n'est  pas  réprimé.  Qu'at- 
î-end— on  cependant  pour  faire  disparoître  ces  scandales? 
Le  sang  d'un  Bourbon  n'est-il  donc  pas  une  libation  sufli- 
sante  pour  les  dieux  révolutionnaires?  Hélas I  sur  onze 
membres  de  cette  auguste  famille,  sept  ont  péri  de  mort 
^  iolente.  Sai;voas  ceux  qui  survivent ,  sauvons-les  pour 
sauver  la  France, 

Les  révolutionnaires  de  France  ont  poussé  des  cris  de 
joie  en  apprenant  que  Mina  s'éfoit  échappé,  etalloit  payer 
h  un  Bourbon  l'hospitalité  qu'un  Bourbon  lui  a  donnée.  Et 
de  quoi  se  réjouissent-ils?  Parce  ou'ils  ont  dit  que  la  ré- 
voliition  (i)  était  destinées  a  changer  la  face  du  monde, 
il  faut  que  le  souhait  de  leur  orgueil  soit  accompli.  Peu 
leur  importe  que  le  sang  soit  versé,  pourvu  que  ce  qu'ils 
appellent  leurs  principes  triomphent.  Combien  ils  sont 
déjà  loin  de  leurs  maîtres  !    Rousseau  disoit  :  il  n'est  pas 


(i)  D.iïjsla  dtrnicrc  Minerve,  i  uu?  n" 
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permis  à  une  nation  d'acheter  la  révolution  la  plus  de'sira- 
ble,  par  le  sang  d'un  innocent.  Mais  Rousseau  n'étoit 
qu'un  re'volutionnaire  de  théorie  :  les  nôtres  ont  pratiqué 
les  résolutions  ,  et  le  sang  espagnol ,  ce  sang  qui  s'est  ré- 
pandu contre  eux  à  Sarragosse  ,  ne  leur  paraît  pas  si  pur 
qu'en  n'en  puisse  verser  une  goutte. 

Le  complot  découvert  en  Angleterre  a  de  grandes  ra- 
mifications. Toute  notre  Europe  est  travaillée  d'un  mal  inté- 
rieur, qui  ne  nous  permet  pas  encore  l'espérance  du  repos  , 
car  le  repos  n'est  que  dans  l'ordre  ;  cependant  les 
peuples  doivent  y  revenir  parce  que  l'ordre  est  la  loi  du 
monde  moral ,  comme  l'attraction  est  la  loi  du  monde 
physique,  et  la  société  ne  peut  périr  que  par  un  miracle. 

On  continue  à  la  Chambre  la  discussion  sur  ce  qu'on 
appelle  les  lois  d'exception,  comme  si  ce  n'étoient  pas  les 
lois  actuelles  qui  sont  des  lois  d'exception,  comme  si  dans 
une  monarchie  n'accorder  le  droit  d'arrêter  que  les 
gens  prévenus  de  crime  ,  n'étoit  pas  dire  à  des  ministres  , 
«  nous  ne  voulons  pas  que  vous  préveniez  des  complots  , 
parceque  nous  voulons  qu'ils  aient  lieu.  Nous  ne  punissons 
comme  à  Lacédémone  que  la  maladresse.  »  Yoilà  pour  la 
loi  sur  la  liberté  individuelle.  Et  pour  la  loi  sur  les  jour- 
naux :  »  nous  ne  vous  permettons  d'arrêter  un  journal  que 
quand  il  aura  mis  le  poignard  à  la  main  d'un  fanatique  , 
miais  ayez  soin  en  mcuie-temps  d'arrêter  les  missionnaires, 
car   ils  pourroicnt  le  désarmer.  » 

M.  Benjamin  Constant  a  eu  un  succès  à  la  Chambre  ; 
il  a  fait  insérer  une  injure  contre  un  de  ses  collègues  dans 
le  procès-verbal  à  la  majorité  de  cinq  voix.  Le  triomphe 
n'est  pas  trop  libéral;  je  ne  le  crois  pas  même  constitu- 
tionnel. Un  député  a  le  droit  par  la  Charte  d'accuser  un 
ministre  de  trahison.  Quand  il  croit  à  cette  trahison,  il 
trahiroit  lui-même  son  devoir,  s'il  ne  le  disoit  à  la  Cham 
bre ,  mais  peut-il  être  permis  par  la  chambre  de  ne   pas 
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attendre  les    dévelopjîemens  de    l'accusation  ?   Mais   la 
Chambre  doit-elle  laisser  injurier  le  député  qui  accuse  par 
les  parens  ou  les  créatures  du  ministre  ?  C'est  ainsi  que  ces 
messieurs  interprètent  la  Charte. 

Le  bureau  de  la  Chambre  des  Pairs  a  porté  au  Roi  la 
loi  sur  les  journaux  ;  le  général  Rapp  a  exprimé  l'admi- 
ration qu'avait  causée  le  courage  du  Roi  dans  ces  terri- 
bles circonstances  ;  et  le  Roi  lui  a  répondu  :  «  Général , 
»  j'espère  défendre  l'état  comme  vous  avez  défendu 
»  Dantzick.  » 

Cette  loi  sur  la  censure  qui  a  passé  à  la  Chambre  des 
Pairs  à  une  majorité  de  62  voix,  est  une  arrpe  entre  les 
mains  des  ministres.  La  loyauté  de  M.  de  Richelieu  nous 
garantit  son  emploi.  Elle  passera  à  la  Chambre  des  Dépu- 
tés. La  loi  des  élections,  dit-on,  n'obtiendroit  qu'une 
majorité  de  quatre  voix,  si  les  fonctibnnaires  publics  votent 
avec  le  côté  gauche.  Mais  si  une  si  faible  majorité  établit 
la  nouvelle  loi,  on  se  rappellera  que  c'est  presqu'à  un  aussi 
petit  nombre  que  la  loi  actuelle  a  passé,  que  la  Chambre 
des  Pairs  l'année  dernière  eut  une  très-forte  majorité  pour 
la  changer ,  et  que  cette  année  encore  le  projet  de  loi  y  ob- 
tiendra de  nombreux  suffrages.  Nous  sommes  loin  cepen- 
dant de  regarder  toutes  ces  lois  comme  un  bien ,  elles  ne 
sont  qu'un  moyen  de  faire  le  bien ,  et  il  n'y  en  a  aucun  de 
possible,  si  le  ministère  ne  se  réunît  franchement  à  ceux 
qui  veulent  la  Religion  et  la  monarchie.  Dieu  et  le  Roi, 
voilà  la  devise  sous  laquelle  on  peut  vaincre.  Hoc  signa 
vinces. 

La  discussion  à  la  chambre  des  députés  sur  la  liberté  in- 
dividuelle a  montré  combien  certains  hommes  se  croyoient 
surs  de  saisir  bientôt  la  puissance.  L'année  prochaine  ils 
avoient  la  majorité ,  l'année  prochaine  ils  pouvoient  refuser 
le  budjet  à  moins  que  le  roi  ne  nommât  le  ministère  qui 
leur  convînt ,  l'année  prochaine  ils  auroient  pu  faire  la 
contre-restauration.  C'est  à  quoi  tendent  tous  leurs  efforts. 
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Il  y  a  donc  de  grandes  améliorations  dans  notre  situa- 
tion. L'année  dernière  l'avenir  étoit  des  plus  sombres. 
La  loi  des  élections  amenoit  ses  funestes  effets,  c'étoit 
la  Révolution  qui  avoit  reparu  avec  une  marche  légale» 
Chaque  année  elle  décimoit  les  royalistes  ;  chaque  année 
elle  amenoit  leurs  eimemis.  Un  ministre  de  la  guerre  qui 
avoit  licencié  l'armée  de  la  Loire  ,  vouloit  la  réorga- 
niser. Les  hommes  des  cent  jours  euvahissoient  la  chambre 
et  l'armée.  Les  journaux  jacobins  altisoient  toutes  les  pas- 
sions révolutionnaires.  Les  poignards  des  régicides  s'aigui- 
soient.  Les  jacobins  demaudoient,  et  un  ministre  du  roi 
prêtoit  l'oreille  à  leurs  leçons  ,  le  renvoi  des  Suisses,  dé- 
fenseurs des  Tuileries  ,  le  renvoi  de  la  garde ,  l'élite  de 
l'armée  fidèle,  le  licenciement  des  gardes-du— corps,  cette 
école  de  dévouement  et  d'honneur.  On  proscrivoit  la  Reli- 
gion de  nos  lois  ,  on  préparoit  Tordre  de  ne  pas  laisser 
sortir  les  missionnaires  des  églises.  On  armoit  le  ciel 
et  V«ïifer  contre  nous ,  on  ne  désarmoit  que  les  hommes 
fidèles,  et  déjà  la  place  démentelée,  ses  défeiiseurs  privés 
d'armes,  des  communications  coupables  établies  entre 
les  assaillans  et  les  habitans  de  la  ville,  on  voyoitse  glisser 
dans  l'ombre  ceux  qui  éloient  chargés  d'oiivrirles  portes 
à  l'ennemi.  Les  traîtres  ont  été  reconnus  dans  la  place, 
mais  n'oublions  pas  que  l'ennemi  est  toujours  à  nos  portes. 

LE    DÉFENSEUR. 


MÉLANGES. 

Les  bienfaits  qui  ne  ranaènent  pas  un  ennemi  ne  servent 
qu'à  l'aigrir. 

Rien  ne  flatte  plus  un  homme  foible  ,  et  ne  l'entretient 
mieux  dans  cet  état  de  foiblesse ,  que  les  éloges  qu'on  lui 
donne  sur  sa  fermeté. 
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On  n'est  jamais  sûi-  de  ceux  qui  se  vendent. 

Le  Ciel  signale  quelquefois  sa  fureur  sur  les  princes. 
Dieu ,  pour  les  punir ,  appes  ntit  son  bras  sur  eu^  d'un© 
façon  visible ,  et  fait  servir  leur  châtiment  d'exempje  aux 
peuples  mêmes  à  qui  ils  dévoient  celui  des  vertus. 

Il  y  a  telle  action  dont  le  soupçon  fait  la  preuve  et  la 
publicité  le  châtiment. 

L'expérience  prouve  que  ceux  qui  n'ont  chargé  leur 
mémoire  et  occupé  leur  esprit  que  du  positif  des  lois , 
sont  de  tous  les  hommes  les  moins  propres  au  gouverne- 
ment. 

Le  flambeau  delà  religioîï  blesse  les  yeux  de  ceux  qu'elle 
n'éclaire  pas. 

Voir  le  but  oii  l'on  tend  ,  c'est  jugement  ;  y  atteindre  , 
c'est  justesse  ;  s'y  arrêter,  c'est  foixe;  le  passer,  ce  peut- 
être  foiblesse. 

Il  semble  que  le  sort  de  l'Europe  soit  nécessairement 
lié  à  celui  de  la  France. 

Le  plus  grand  vice  des  lois ,  c'est  qu'elles  puissent  i-ester 
sans  exécution. 


Selon  M.  le  chevalier  Jullien  ,  la  nouvelle  éducation 
est  pure ,  douce ,  paternelle ,  religieuse ,  morale  et  intellec- 
tuelle ;  mutuelle ,  commune  et  publique  ;  pratique  ,  simul- 
tanée, graduelle  et  progressive:  proportionnelle  et  spéciale; 
coordonnée,  simple  et  facile;  prompte,  économique,  phy- 
sique et  gymnastique  ;  nationale  et  sociale  ;  analytique 
et  intuitive.  {Moniteur.  )  Yoilà  ce  que  doit  être  l'édu- 
cation, conçue  et  appliquée  d'après  la  nouvelle  méthode! 
Misuoi  Icneatis  aniici. 
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Le  rétablissement  de  la  statue  de  Henri  IV. 
ODE. 


Quand  la  lance  d'Achille,  après  tant  de  bataillec, 
De  la  ville  d'Hector  eut  forcé  les  murailles, 
Et  ravi  des  Troyens  le  saint  palladium  ; 
Le  nautonnier  voguant  sur  les  flots  du  Bosphore, 

Des  yeux  cherchoit  encore 
Les  palais  de  Priam  ,  et  les  tours  d'Ilium  ! 

Ilium  !  disoit-il ,  et  la  rive  déserte , 
De  silence  et  de  deuil ,  hélas!  partout  couTerte, 
Ne  résonnoit  au  loin  que  du  seul  bruit  des  flots  j 
Mais  du  moins  ces  débris  ,  dans  leur  triste  étendue, 

Découvroient-à  sa  vue , 
Près  du  tombeau  d'Hector,  les  urnes  des  héros! 

Mais  nous...  quand  le  vieillard,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
S'assied  en  soupirant,  et  tristement  promène 
Ses  yeux  accoutumés  aux  splendeurs  de  nos  rois  j 
Il  voit  sortir  de  Tonde  une  cité  superbe  , 
Et  cherche  en  vain  sous  Therbe 
Une  tombe ,  un  débris ,  une  ombre  d'autrefois  ! 

(c  Quoi?  ce  peuple  ,  dit-il,  nouveau  fils  de  la  gloire  , 
Wa-t-il  donc  point  d'aïeux  au  temple  de  mémoire? 
Dans  les  fastes  du  monde  est-il  né  d'aujourd'hui  ? 
A-t-il  répudié  ,  dans  sa  fierté  sauvage  , 

L'immortel  héritage 
Que  vingt  siècles  de  gloire  ont  amassé  pour  lui!"  « 

'(  Ah!  puisse  de  tes  fils,  la  prompte  ingratitude  , 
Un  jour  ,  changer  de  même,  en  vaste  solitude  , 
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Peuple  ingrat!  tes  jardins,  tes  temples,  tes  palais! 
Et  puisse  ravenir,  trahissant  ta  mémoire, 

Aux  fastes  de  l'histo.re 
Redemander  en  vain  la  gloire  des  François  !  » 

<(  J'ai  vu  de  toutes  parts ,  sous  tes  mains  frénétiques  , 
Tomber  avec  tes  lois  ,  ces  monumens  antiques 
Qui  de  rage  héroïque  entretenoient  mtsyeux! 
J'ai  vu,  j'ai  vu  livrer  ;i  d'infâmes  enchères 

Les  tombeaux  d;^  tes  pères  , 
Les  bronzes  de  tes  rois,  les  autels  de  tes  dieux.  » 

«  Lui-même ,  il  est  tombé  ,  sur  ses  doubles  trophées , 
Ce  roi  triotiiphatcurdes  ligues  étouffées, 
Ce  père  des  Bourbons,  ce  plus  grand  des  Henris! 
Deux  fois  assassiné  sur  le  même  rivage, 

De  cette  clière  image  , 
La  Seine  ,  en  murmuraqt ,  a  roulé  les  débris!  » 

«  Je  ne  pourrai  donc  ])lus,  aux  enfans  d'un  autre  âge , 
Montrant  ce  front  brillant  de  grâce  et  de  courage, 
Conter  a^cc  orgueil  à  ma  postérité , 
Les  combats,  les  amours  du  vainqueur  des  Ibères, 

Et  tout  ce  que  nos  pères , 
Devant  ce  même  bronze ,  à  leur  fils  ont  conté  !  i» 

Il  disoit  :  et  des  pleurs  arrosoient  sa  paupière  : 
Des  sommets  éciatans  de  la  céleste  sphère  , 
Henri  voyant  C(  s  pleurs  ,  les  montroit  à  Titus  : 
tt  Tes  marbres  sont  debout,  ô  bienfaiteur  de  Rome  ! 

))   Mius  c'est  au  cœur  de  l'homme 
»  Qu'est  le  temple  durable  où  vivront  nos  vertus  '.   ■' 

Il  dit:  il  part  :  il  vole,  et  franchissant  l'espace 
Radieux  ,  il  descend  à  cette  mi'me  place 
Où  le  bronze  adoré  nous  répéioit  ses  traits. 
De  son  coi.rsier  de  feu  ,  Tondoyante  crinière. 

Secouant  la  lumière, 
Frappe  de  mille  éclairs  les  yeux  du  vieux  François! 
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Il  se  trouble  ;  il  veut  fuir  :  «  Quoi!  tu  crains  ma  prcsence? 
»  Dit  Henri  :  penses-tu  que  ma  lente  vengeance 
»  Vienne  après  trente  hivers,  punir  ces  attentats? 
»  Mort ,  je  me  vengerois  !  moi ,  qui  pendant  ma  vie  , 

)'  IN^eus  que  la  noble  envie 
»  De  pardonner  à  ceux  qu'avoit  vaincu  mon  bras! 


»  Eh  crois- tu  que  ma  gloire  ait  ressenti  l'atteinte 

»  Des  coups  qu'ils  ont  portés  à  cette  image  sainte 

'>  Que  leur  volage  amour  adoroit  autrefois  ? 

u  Non  :  leur  lâche  courroux .  dans  leur  demeure  sombre  , 

»  A  réjoui  mon  ombre  ! 
»  La  haine  des  pervers  est  Téloge  des  rois  ! 

••  Qu  ils  tremblent, cependant!  tel  que  m'ont  va  leurs  pères. 
>j  Dans  mes  mains  tout  à  tour,  clémentes  ou  sévères  , 
»  Serrant  ce  fer  vainqueur  ,  arbitre  de  leur  sort! 
»  Tel ,  à  la  place  même  où  ta  douleur  m'implore  , 

»  Ils  me  verront  encore 
»  Présenter  a  leur  chois  le  pardon  ou  la  mort  ! 

»  Dans  son  bonheur  d'un  jour  ,  l'iniquité  sommeille, 
»  Mais  la  foudre  à  lamaia,  la  vengeance  l'éveille  j 
»  Le  néant  engloutit  tous  ces  crimes  perdus, 
»  Et  comme  un  astre  fisc  allumé  par  Dieu  même, 

))   La  justice  suprême 
»  Se  lève  sur  le  monde  et  ne  se  couche  plus  ! 

»  Avec  elle  ,  en  vos  murs,  Henri  va  reparoître  ! 

»  La  ligue  ,  en  frémissant,  reconnoîtra  son  maître! 

»   Le  remords  à  mes  pieds  tombera  confondu. 

»  Dieu  va  rendre  aux  Bourbons  mon  sceptre  séculaire. 

»  François!  je  suis  leur  père! 
»  Et  déjà  mon  esprit  sur  eux  est  descendu  !   » 

Il  dit  :  la  Seine  au  loin  frémit  ;  le  Louvre  antique, 
Reconnoissaut  les  sons  de  la  voix  prophétique 
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Incline  en  tressaillant  ses  superbes  crénaux  ! 
Elle  Temps  se  hâta  d'enfanter  la  journée 

Où  de  la  destinée 
li'arrét  avoit  marqué  le  retour  du  héros! 

Courbez  vos  fronts  soumis  sous  sa  main  paternelle. 
Fiers  ligueurs!  le  voilà  !  troupe  long-temps  rebelle î 
Avec  nous,  à  ses  pieds  ,  retombée  aujourd'hui  î 
Et  puisse,  de  ses  fils,  la  race  magnanime. 

Par  un  effort  sublime , 
Ne  se  venger  do  vous,  qu'en  régnant  comme  lui! 


« 
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LE  DÉFENSEUR. 


Sur  les  lois  d'exception. 

Qu'appelle-t-on  des  lois  d'exceplion,  el  à  quelles 
lois  ces  lois  font-elles  exceplion  ?  Esi-ce  aux  lois 
nalu<feîles,  est-ce  aux  lois  positives? 

Peul-il  même  y  avoir  des  lois  d'exception  dans 
un  Etat  qui  n'est'  pas  en  révolution  ? 

La  loi  naturelle  dit  :  «  Tu  n'usurpei'as  pas  le  bieri 
d'autrui  »  ;  et  la  loi  positive  donne  les  moyens  de 
poursuivre  la   restitution  et  de  punir  l'usurpateur. 

La  loi  qui  défend  de  toute  poursuite  apiès  trente 
ans  de  possession  tranquille  l'usurpateur,  même  de 
mauvaise  foi  ,  esl-elle  une  loi  d'exception  à  la  loi 
naturelle  ?  Non  ,  elle  est  la  conséquence  d'une  auti-e 
loi,  tout  aussi  naturelle  et  plus  fondamentale,  et 
qui  ne  souffie  pas  d'exception  ,  la  loi  de  la  tranquil- 
lité des  familles. 

La  loi  naturelle  dit  :  «  Tu  honoreras  ton  père  et 
ta  mère  »  ;  et  les  lois  posilives  punissent  l'enfant  qui 
manque  à  l'honneur  et  à  la  «évérence  due  à  ses  parenS. 

La  loiqui  peimel  aux  enfans  majeurs,  dans  l'acte 
le  plus  itnpoitant  de  leur  vie,  de  manquer  à  la  ré- 
vérence due  à  leurs  parens  ,  et  de  se  mai  ier  sans  leur 
consentement,  ou  plutôt  malgré  leur  refus  d'y  con- 
sentir, est-elle  une  loi  d'exception?  Non,  elle  est 
la  conséquence  d'une  autre  loi  aussi  naturelle  et  plus 
fondamentale,  et  qui  ne  souffre  pas  d'exception, 
la  loi  de  la  propagation  des  familles,  et  de  la  per- 
pétuité du  genre  humain. 

La  loi  positive  et  la  loi  naturelle  veulent  que  le 
coupable  soit  puni.  Est-ce  une  loi  d'exceplion  que  celle 
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qui  ordonne  OU  permet  d'arrêter  et  détenir  le  prévenu, 
quoique  la  délenlioii  soit  une  peine,  et  que  le  pré- 
venu ne  soit  pas  et  puisse  ne  pas  être  le  coupable  ? 
Non ,  mais  cette  loi  est  le  moyen  unique  d'exécution 
de  la  loi  qui  veut  que  le  crime  soit  puni  et  la  so- 
ciété vengée  5  ce  qui  veut  dire  en  d'autres  termes, 
que  les  lois  qui  veillent  à  l'intérêt  particulier  de 
l'homme  dépouillé  de  ses  biens,  à  l'intérêt  parti- 
culier des  pères  et  mères  ,  à  l'intérêt  particulier  de 
la  libellé  individuelle  du  prévenu  ,  cèdent  aL  doi- 
vent céder  à  l'intérêt  général  des  familles  et  à 
l'intér^  général  delà  liberté  publique,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  la  tranquillité  de  PEtat;  et  cette 
doctrine  irréfragable  est  fondée  sur  ce  fait  évident 
et  incontesti\ble  que  la  société  est  plus  que  l'homme, 
et  l'Etat  plus  que  la  famille. 

La  Charte  dit  :  «  La  liberté  individuelle  des  Fran- 
»  çois  est  garantie,  personne  ne  pouvant  être  pour- 
»  suivi  ni  arrêté  que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi 
))  et  dans  les  formes  qu'elle  prescrit.  »  Mais  les  lois 
de  tous  les  pays  en  disent  autant ,  et  partout  les  cas 
de  poursuite  et  d'arrestation  sont  prévus  par  les  lois 
civiles  ou  criminelles  ,  et  les  formes  de  jugement  dé- 
terminées par  les  codes  de  procédure. 

Mïiis  quand  l'autorité,  sans  loi  expresse,  ou  armée 
d'une  loi  ad  hoc  ,  arrête  un  citoyen  hors  de  cas 
-prévus  par  la  /oj,  et  avec  d'autres  formes  que  celles 
qu'elle  prescrit,  prend-elle  une  mesure  d'exception? 
Non,  la  mesure  ou  la  loi  sont  les  conséquences  né- 
cessaires de  la  première  et  de  la  plus  fondamentale 
de  toutes  les  lois ,  de  cette  loi  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  écrite  et  qui  ne  sou  tfre  pas  d'exceptions  delà  loi 
de  la  tranquillité  de  l'Etat ,  fondée  sur  les  garanties 
d'obéissance  aux  lois  qu'il  a  droit  d'exiger  de  chaque 
citoyen. 

Cette  garantie  indispensable  nous  soumet  tous  sans 
exception ,  non-seulement  à  nous  abstenir  du  crime. 
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mais  à  ne  pas  manifester  ,  par  noire  conduite,  de  dis- 
position lubituellê  ou  piucliaine  à  !e  conitneltre. 

L'ordre  public  tout  eiïiier  est  fondé  sur  cette  ga- 
rantie ,  générale  pour  tous,  spéciale  pour  quelcjues- 
uns.  Ainsi  le  gouvernement  n'accorde  pas  le  plu* 
])elit  manie)nenl  de  deniers  publics,  sans  la  garantie 
d'un  cautionnement  •  il  ne  nous  permet  pas  le  plus 
court  voyage  sans  la  garantie  d'unpasse-port;  et  nous- 
mêmes  ,  dans  les  plus  hautes  fonctions,  pairs  ou  dé- 
putés, nous  ne  pouvons  recevoir  du  l'oi  ou  du  peuple 
l'institution  légitlative  ,  que  sous  la  garantie  d'un 
cautionnement  d'âge  et  de  propriété. 

La  tranquillité  publique  est  un  fonds  connnun  dont 
nous  avons  tous  le  maniement ,  et  que  tous,  et  même 
dans  les  derniers  rangs,  nous  pouvons  troubler  ou 
compromettre;  tous  nous  en  sommes  donc  respon- 
sables. La. société  peut  donc  dans  tous  les  temps,  et 
doit,  dans  des  circonstances  particulières,  exiger  de 
chacun  de  nous  la  garantie  que  nous  ne  le  dissiperons 
pas,  la  garantie  qu'en  profitant  de  la  protection  qu'elle 
accorde  à  notre  vie  ,  à  notre  honneur ,  a  notie  ni- 
dustrie,  à  notre  fortune,  nous  ne  lui  causerons 
aucun  donimage. 

Si  l'on  nioit  ce  principe  ,  il  faudroit  renoncer  ù 
raisonner  ,  et  surtout  à  gouverner. 

Toute  association  d'êtres  humains  demande  celte 
garantie  de  chacun  de  ses  membres,  et  aucune  so-* 
ciété,  même  de  commerce,  n'est  possible  qu'à  cçtte 
condition. 

Cette  garantie,  l'Etat  doit,  sous  peine  depérir,uous 
,  demander  généralement  à  ces  époque"  désastreuses 
*^"  un  trouble  général  dans  la  société  indique  clai- 
*^raent  l'existence  de  perturbateurs  ,  et  il  doit 
la  demander  spécialement  de  ceux  qui  )nanifestent 
des  dispositions  hostiles  et  malveillantes  corjtre  l'ordre 
public  et  le  repos  des  autres  citoyens. 

Quand  on  a  dit  sous  toutes  les  formes  qu'une  nation 
étoit  flétrie  par  cette  précaution,  on  a  dit  une  sottise. 
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Les  nations  sont  rassurées  par  celle  précaution ,  et 
ne  peuvent  Tel re  qu'à  ce  prix. 

Celte  garanlie  que  la  société  demande  dechacun  de 
ses  membres  ,  elle  l'avoit  hypolliéquée  partout  sur 
riiomme  fout  enlier,  c'est-à-dire,  sur  les  biens  et  sur 
lès  peisonnes ,  p<jrce  que  lestroubles  dont  elle  cherche 
à  se  préserver  ,  compromettent  les  personnes  et  le» 
in'opriétéS)  et  que  la  société  doit  protection  aux  unes 
comme  aux  autres.  La  loi  nouvelle  lui  a  retiré  Phy- 
pothèqne  sur  les  biens  en  abolissant  la  confiscation, 
loi  établie  et  conservée  chez  les  peuples  les  plus 
éclairés  ,  et  qu'a  fait  abroger  la  crainte  des  repré- 
sailles; et  nous  voulons  lui  retirer  l'hypolhèque  sur 
les  personnes  en  lui  refusant  le  droit  de  pouisuivre 
et  d'arrêter  hors  de  certains  cas ^reVw*  yjar /a  loi, 
qui  ne  prévoit  pas  tout,  qui  ne  peut  pas,  qui  ne 
doit  pas  tout  prévoir,  pas  plus  la  loi  civile  que  la 
loi  criminelle  ,  et  nous  faisons  comme  le  méde- 
cin de  Molière,  qui  ne  veut  traiter  son  malade  que 
selon  les  règles  prescrites  par  la  faculté,  et  se  con- 
sole de  sa  mort  parce  qu'il  est  mort  dans  les  règles. 

C'est-à-dire,  que  nous  voulons  refuser  à  la  société 
toutes  les  garanties  que  nous  lui  devons,  et  lui  re- 
tirer toutes  ses  hypothèques. 

Et  voyez  comment  la  loi  en  Angleterre  est  con- 
forme à  ce  principe  que  la  société  cherche  ses  garan- 
ties en  prenant  hypothèque  sur  nos  biens  et  sur  nos 
personnes.  Les  Anglois,  habitués  à  tout  évaluer  en  ar- 
gent ,  et  même  les  choses  qui  en  sont  le  moins  sus- 
ceptibles j  demandent  une  caution  pécuniaire  à 
l'homme  reconnu  dangereux,  comme  ils  l'exigeroient 
d'un  fermier  en  retard  ou  d'un  débiteur  insolvable,  et 
ils  cherchentdans  la  propriété  cette  garantie  que  nous 
qui  voyons  Phomme  avant  la  propriété,  et  le  con- 
sidérons sous  un  aspect  plus  moral ,  nous  ne  deman- 
dons qu'à  l'homme  en  nous  assmant  de  sa  personne , 
si  par  ses  propos,  ses  écrits,  ses  démarches,  ses  inté- 
rêts   connus  ,  ses  liaisons  ,   ses   habitudes,  en    un 
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mot,  sa  vie  entière,  il  donne  à  la  société  de  justes 
sujets  de  suspicion  et  d'alarmes. 

Ainsi  la  loi ,  qui  dans  les  cas  non  prévus,  et  même 
r\ox\ prévisibles^  à  cause  de  l'infinie  variété  desaccidens 
de  la  société  et  des  effets  des  passions  humaines  ,  per- 
met d'arrêter  un  citoyen  ,  est  une  loi  aussi  naturelle 
que  la  loi  qui  ordonne  de  punir  le  coupable,  ou 
celle  qui  permet  d'arrêter  le  prévenu j  et  loin  d'ac- 
corder au  gouvernement,  par  cette  faculté,  une  loi 
d'exception ,  c'est  au  contraire  une  loi  d'exception 
à  la  raison  et  à  la  nature  que  l'on  fait  cesser. 

El  remarquez  quecetlegaranlie  que  nous  contestons 
au  gouvernement  dans  l'intérêt  public  ,  nous  l'exi- 
geons sévèrement  les  uns  des  autres  dans  notre  intérêt 
personnel,  et  l'ordre  domestique  comme  l'ordre  pu- 
blic est  fondé  sur  celle  mesure  de  garantie.  Nous 
n'accordons  pas  un  avantage  à  un  de  nos  semblables, 
nous  ne  prenons  pas  avec  lui  un  engagement  dont  il 
puisse  retirer  quelque  bénéfice j  même  les  plus  libé- 
raux ne  prêtent  pas  leur  argent,  ne  traitent  pas  avec 
un  domestique,  un  fermier,  un  locataire,  un  entre- 
preneur, un  débiteur,  saus  exiger  de  lui  des  garanties 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre;  caulionnemens , 
endossemens,  cautions  réelles,  dépôts  d'argent,  termes 
payés  d'av^ance,  C(.ntificats  de  boime  conduite,  hypo- 
thèques, contraintes  par  corps,  etc.;  et  lorsque  nous  ne 
pouvons  exiger  que  des  garanties  morales ,  nous  inter- 
disons l'entrée  de  nos  maisons  et  l'accès  dans  nos  fa- 
milles à  l'homme,  fût-ce  même  un  paj-ent,  dont  la' 
conduite  ou  la  réputation  ne  nous  offrent  pas  une  ga- 
rantie de  probité  ou  seulement  de  discrétion,  et  notre 
exigence  sur  ce  point  va  si  loin  que  dans  nos  mœurs 
et  même  dans  nos  lois ,  inconnu  est  presque  l'équiva- 
lent de  suspect ,  et  vagabond  ou  sans  domicile  fixe, 
le  synonyme  ou  peu  s'en  faut  àe  coupable. 

Nous  n'attendons  pas  même  pour  refuser  ou  reti- 
rer noire  confiance  personnelle  ,  que  l'homme  qui 
la  sollicite  ou  qui  l'avoit  obtenue,  soit  prévenu  ou  m- 
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culpé  de  disposition  à  su  tilxiser  ,  il  nous  suffit  qu'il 
en  suit  legitimemenl  j-oii])çonué;  sur  ce  soupçon  seul , 
l'iionime  le  plus  juste  u'htsitera  pas  à  lui  retirer  sa 
confiance,  à  le  bannir  de  sa  maison,  à  lai  imprimer 
ainsi  une  sorte  de  flétrissure;  et  il  nV  a  pas  uu  ban- 
quier qui  ne  fût  ruiné,  s'il  lui  fciUoil,  pour  renvoyer 
un  gardon  de  caisse,  tuut  ce  qu'on  demande  de  Taulo- 
rilé  pour  séquestrer  mornenlimément  de  la  société  un 
homme  dangereux. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  l'Rtat  on  veutdes 
préventions  ou  des  inculpation.spréaîabies,  les  soup- 
çons les  plus  fondés  et  les  mieux  molivés  ne  pai  oi'-sent 
pas  suffisans;  et  clans  une  mali'-re  aussi  grave  que 
l'ordre  public  ,  qui  embrasse  tons  les  intérêts  pai  ticu- 
liersd'honnenr,de  vie,  de  fortune,  on  exigeroit^ou  peu 
s'en  ftUitj  (|ne  l'homme  légilimeraent  suspect  eût  été 
coupal)le  d.\i.\\\i  à' k!\Yii  prévenu  ou  inculpé^  et  que  le 
crime  eût  été  consommé  pour  pouvoir  autoriser  le 
gouvernement  à  le  prévenir. Il  y  a  là  aussi  trop  d'ineptie 
ou  trop  de  mauvaise  foi. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  nos  inconséquences  est 
que  dans  celte  même  Europe  <>ù  l'on  s'échauffe  si  fort 
.sur  la  liberté  individuelle  et  la  dignité  dt;  l'homme, 
cette  liberté  individuelle  est  sans  contredit  la  denrée 
la  plus  vile  et  qu'on  don)ie  à  meilleur  marcîié.  La 
moitié  au  moins  de  l'Europe  et  la  partie  la  plus  riche 
de  ses  habilans,  est  actuellement ,  volontairement  et 
peipéluellement  ,  sous  le  lien  de  la  contrainte  par 
corps,  aux  rigueurs  de  laquelle,  quand  elleesl  pour- 
suivie, on  n'échappe  qu'en  se  tuant  soi-même  ou  en 
ruinant  les  autres;  etque  cesontceux  c^ui  par  elat,  et 
tous  les  jours,  pour  la  plus  petite  .somme  d'argent, 
comme  pour  la  plus  grande,  engagent  à  l'homme  la 
liberté  peisonnelie  de  l'homme, qui  réclament  le  plus 
haufcmentcontre  toute  atteinte  dlahbertéindividutUe 
dans  Fiulérêl  de  la  sticiélé. 

On  me  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  pas  de  commerce 
possible,  sans  la  faculté  de  fûre  airêlei-  un  débiteur 


çn  relard;  e!  je  n'poiulr™ moi,  qu'il  n^y  a  pas,  au- 
jourd'hui surtout,  de  société  possible  sans  la  faculté  dé 
faire  arrêter  un  honinie  reconnu  dangeieux,  H  que 
l'une  est  la  condition  nécessaire  de  l'état  de  société, 
comme  l'autre  est  la  condition  nécessaire  de  la  profes- 
sion du  commerce.  '0 

Cette  facuhéde  prétention  que  l'Etat  demande  pour 
l'intérêt  public,  dans  quelques  législations,  et  je  crois 
jadis  dans  la  nôtre,  la  famille  la  deniandoit  dans  son 
intérêt  particulier;  et  un  homme  sérieusement  et  cons- 
tamment menacé  par  un  ennemi  personnel  d'attenlals 
à  ses  biens  ou  à  sa  vie,  pouvoit  le  mettre  en  état  à^ pré- 
vention et  demander  contre  lui  une  sauvegarde  à 
l'autorité;  et  il  nous  reste  encore  quelque  chose  de 
celte  loi  dans  les  mises  en  surveillance. 

Nouo  craignonsd'arrêler  et  de  détenir  pendant  trois 
mois  un  homme  reconnu  dang»n'eux  ;  et  nous  ne  crai- 
p;uons  pas  d'enlever  à  leurs  familles  des  jeunes  gens 
irréprochables,  pour  les  dévouer  aux  fatigues,  aux 
mutilations,  à  la  mort.  C'est  après  des  combats  de  cen- 
taures, que  le  gouvernement  nous  arrache,  pour  cinq 
ou  six  mois^  comme  une  loi  extraordinaire  et  d'excep- 
tion ,  et  à  nous  entendre  j  comme  un  monstre  dans 
l'ordre  politique,  la  faculté  de  faire  arrêter  et  détenir 
trois  mois,  sans  jugement,  un  homme  reconnu  dan- 
gereux :  et  nous  avons  fait  une  loi  perpétuelle,  fon- 
damentale ,  une  loi  constitutive,  de  la  faculté  de  dé- 
ner  tous  les  ans  la  jeunesse  de  tout  un  royaume; 
sque,  si  on  l'avoit  voulu,  l'enrôlement  volontaire 
auroit  suffi,  et  pour  la  plus  petite  so  urne  d'argent, 
pour  une  créance  trop  souvent  usuraii'e_,  un  frère 
pourra  faire  mourir  son  frère  en  prison. 

Ce  mélange  de  mollesse  pour  les  uns,  de  rigueur  pour 
les  autres ,  si  inégalement,  si  singulièrement  distribué, 
est  un  vaste  sujet  de  réflexion. 

On  peut  è'étonner  que  la  discipline  militaire  ou 
commerciale  soit  si  rigide,  et  la  discipline  politique  si 
molle  et  si  lâche,  ou  plutôt  on  ne  s'ttonne  plus  que 
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des  gouvernemens  forts  à  dt'fendre  ^eiirs  franlières 
contre  l'ëhanger,  soient,  si  foibîes  à  défendi'e  leur 
tranquillité  intérieure  contre  des  factieux.  On  ne  s'é- 
tonne plus  de  les  voir  périr  au  milieu  de  toutes  leurs 
forcçs,  semblables  à  des  paralytiques,  qui,  en  con- 
servant tons  leurs  membres,  en  perdent  l'usage  et  U 
inouvement. 

C'est  av€c  des  lois  sévères  qu'on  fait  des  peuples 
forts,  comme  c'est  avec  une  discipline  sévère  qu'on 
fait  une  bonne  armée;  el  les  hommes  qu'on  veut  faire 
foibleset  indulgeiis  pour  le  vice,  seront  iudifîereus  à 
la  vertu. 

Ainsi ,  loin  que  le  gouvernement  ait  besoin  de  se 
justifier  en  proposant  des  mesures  qu'on  appelle  des 
lois  d'exceptic»n,  et  qui  sont  des  lois  tout-à-fait  natu- 
relles, il  auroit  besoin  au  contraire  de  se  justifier,  s'il 
ne  nous  en  proposoit  pas ,  et  il  est  seulement  à  craindre 
qu'il  n'en  propose  que  d'insuffisantes  et  qui  n'ajoutent 
X"ien  à  la  force,  ou  plutôt  à  la  foiblesse  des  lois  ordi- 
naires, dans  un  temps  ai  malheureusement  fertile  eu 
hommes  dangereux  ,  aigris,  qui  nourrissent  d'impla- 
cables ressentimens  ,  ou  se  repaissent  de  coupables 
espérances  ;  d'hommes  dont  l'esprit  est  faussé  par 
toutes  les  erreurs,  le  cœur  endurci  contre  tous  les 
senlimens;  indifférens  aux  crimes,  inaccessibles  aux; 
remords  ;  d'hommes  étrangers  à  l'h  umani  té ,  q  ui  errent 
dans  des  espaces  imaginaires,  cherchant  une  société 
qu'ils  puissent  co/25^ii«e/'avec  leurs  opinions^  etadmï- 
iiislreravec  leurs  passions,*  d'hommes  enfin  qu'il  faut 
par  pitié  défendre  d'eux-mêmes,  et  contre  lesquels  il 
faut,  par  devoii',  défendre  la  société,  la  civilisation,  et 
le  genre  humain  lui-même.  C'est  pour  cela  que  des 
lois  semblables  ont  déjà  été  accordées  les  années  pré- 
cédentes et  qu'elles  le  seront  encore  aujourd'hui;  et 
lorsqu'on  accuse  de  contradiction  quelques  membres 
de  la  chambre  qui  les  ont  alors  repoussées  et  qui  eu, 
soutiennent  aujourd'hui  la  nécessité,  on  ne  fcvit  pas 
attei-'iion  a  bien  d'autres  contradictions  et  qui  ne  *ojH 
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pasen  paroles.  On  a  vu  les  plus  fermes  soutiens  dn  des- 
potisme militaire  de  Buonaparle,  dece  pouvoii-, absolu 
comme  le  pouvoir  royal,  arbitraire  comme  le  pouvoir 
populaire,  illimite'  comme  le  pouvoir  des  révolutions; 
on  a  vu  les  suppôts  les  plus  vigilans  de  sa  police,  les 
agens  les  plus  actifs  de  son  administration  ,  épris  tout 
à  coup  de  la  liberté  individuelle,  si  étrangement  frois- 
sée sous  ce  gouvernement,  en  embrasser  la  défense  avec 
toute  la  chaleur  d'uu  premier  sentiment,  et  accuser 
les  autres  de  la  méconuoître. 

On  ne  veut  pas  que  la  société  soupçonne;  et  nous- 
mêmes,  si  dans  nos  familles  un  désordi'e  a  été  commis, 
nous  soupçonnons  toute  la  maison,  et  noiîs  inter- 
rogeons jusqu'à  nos  enfans.  Le  soupçon  de  la  justice 
est  l'arrcistatiou;  elle  peut  porter  de  faux  jugemens, 
mais  elle  ne  porte  pas  des  jugemens  téméraires.  Dans 
son  impartialité,  elle  ne  connoît  aucun  de  nous  ou  plu- 
tôt elle  nous  connoît  tous  comme  capables  des  crimes 
aux(|uels  nos  penchans  nous  poussent,  et  nos  impru- 
dences, même  sans  inieniion  criminelle, peuvent  dans 
certains  temps  suffire  à  sa  susceptibilité;  car,  hors  les 
temps  des  comilés  d^  salut  public,  on  n'arrête  que 
des  imprudens.  Quand  il  faut  punir  le  crime,  la  jus- 
tice dit  :  «  Mieux  vaut  que  dix  coupables  échappent 
»  au  supplice  que  si  un  innocent  succomboit  »  ;  mais 
quand  il  faut  le  prévenu- ,  elle  dit  :  «  Mieux  vaut  que 
•il  dix  innocens  soient  soupçonnés  que  si  un  grand 
»  crime  étoit  commis  ».  L'honnête  homme  ne  s'en  ol- 
fense  pas;  il  sait  que  telle  est  la  condition  nécessaire  de 
l'état  social  qui  mêle,  sans  les  distinguer  à  des  signes 
certains,  les  bons  et  les  méchans,  et  que  ce  mélange 
inévitable,  et  qui  doit,  nous  dit  le  grand  livre  en  mo- 
rale, durer  jusqu'à  la  moisson  ,  fait  jouir  les  mé- 
chans des  avantages  qui  devroient  être  réservés  aux 
bons,  et  expose  les  bons  aux  soupçons  qui  ne  de- 
vroient atteindre  que  les  méchans.  La  société,  je  le 
répète,  peut  Udus  soupçonner  tous  de  crime,  parce 
que  nous  avons  tous  du  penchant  à  le  commettre.  La 
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probité  elle-même  va  souvent  au-devant  du  soupçon-; 
et  si,  dans  un  lieu  feinié  et  entre  gens  honnêtes,  il  se 
perdoit  un  effet  pre'cieux  et  facile  à  cacher,  aucun 
d'eux  ne  vondroit  sortir  sans  avoir  montré  ses  mains 
et  retourné  ses  poches. 

Pour  mol  qui  appiécie  autant  que  qui  que  ce  soit  la 
dignité  de  l'homme,  et  un  peu  mieux  que  bien  d'autres, 
Pexcellence ,  la  majesté  et  la  nécessité  de  la  société ,  j'ai 
peine  à  concevoir  qu'on  veuille  renfermer  l'existence 
et  la  sûreté  des  Etats  dans  le  cercle  étroit  de  nos  courtes 
prévisions;  je  regarde  comme  une  grande  erreur  de 
dire  au  gouvernement  :  (f  Vous  ne  sortirez  pas  des  cas 
»  prévus  par  laloi  et  des  formes  qu'elleprescrit,  même 
»  quand  le  maintien  de  l'ordre  public   vous  paroi- 
»   troit  l'exiger  »  ;    car    ce  gouvernement  pourroit 
vous  répondre  :  «  Est-ce  Dieu  ou  les  hommes  qui  ont 
V  fait  celte  loi;  et  si  des  hommes  avec  des  lumières  si 
))  bornées,  et  qui  a  voient  peut-être  trop  d'aisance  dans 
»   leur  fortune ,  trop  de  probité  dans  leurs  habitudes, 
»  trop  de  franchise  et  de  simplicité  pour  imaginer 
j)  seulement  tout  ce  qu'il  y  a  de  malice  et  de  corrup- 
»  tion  dans  le  coeur  de  l'homme,  et  d'artifices  dans  son 
»  esprit, n'ont  pu  connoître  à  l'avance  tous  les  crimes 
j)   que  les  passions  haineuses  et  cupides  sont  Capables 
»  de  commettre,  laissez  le  gouvernement,  pour  votre 
M  propre  siÀreté,  prévenir  tout  ce  que  ces  législateurs 
)>   n'ont  pas  su  prévoir  »  ? 

Mais  pourquoi  donc  les  lois  que  l'on  réclameaujour^ 
d'huiparoissent-elles  des  loisd'exceptiondans  certaines 
formes  de  gouvernement,  et  sont-eiles  dans  d'autres 
combinaisons,  des  lois  ordinaires?  La  réponse  estlci- 
cile.  Quand  un  gouvernement  est  dans  un  étatnaturel, 
il  a  toujours,  et  à  tout  instant  de  sa  durée  ,  tout  ce 
qu'il  lui  faut  pour  se  conserver^  car  la  conservation 
est  la  première  loi  de  la  nature.  Il  n'a  pas  besoin  de 
demander  aux  hommes  sur  lesquels  ou  pour  lesquels 
il  dit  ag  r  ,  des  lois  extraordinaires;  car  si  ces  hommes 
Kefusoieat  ce  qui  seroit  nécessaire  à  la  conservation  de 
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la  soclt^té ,  la  société  seroit  en  péril  et  le  gouvernement 
ne  pourroit  vemplif  sa  destination;  et  le  pouvoir, 
le  puuviMv  conservateur,  dopendroit  des  sujets,  et  par 
conséquent  de  ceux  contre  lesquels  il  laudroit  défendre 
et  conserver  la  société. 

Maisdans  d'autres  formes  de  gouvernement  où  la  lé- 
gislation est  le  produit  des  discus=io^  ou  des  débats  de 
oorp-  délibérans,  et  qui  admeltent  comme  élémens 
néce^saiies,  des  oppositions  qui  finissent  toujours  par 
devenir  des  partis,  chacun  peut  craindre  d'être  à  son 
tour  Ticlime  du  parti  qui  triomphe,  et  de  voir  sa  li- 
berté oppiimée  ou  sa  plainl:e  étouffée.  Dans  les  autres 
gouverneme;is  on  ne  peut  redouter  que  la  vengeance 
d'un  homme,  vengeance  bornée,  et  contre  laquelle  la 
défense  et  la  réparation  sont  toujours  possibles.  Dans 
ceux-ci,  on  a  à  craindre  les  vengeances  d'un  parti,  qui 
sont  sans  mesure  comme  sans  réparation.  Alors,  le 
particulier,  au  lieu  d'offrir  au  gouvernement  les  ga- 
lanties  dont  je  parlois  tout  à  l'heure ,  lui  en  demande 
à  lui-même  et  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  pouvez  empêcher 
»  les  partis,  leurs  triomphes  et  leurs  vengeances,  af- 
•  ))  foibhssez  vos  lois  de  penj.'  qu'elles  ne  deviennent 
»  des  armes  redoutables  entre  les  mains  des  uns  ou  des 
;'  autres  »  ;  et  le  gouvernement,  bien  convaincu  de^ 
dangers  dont  il  ne  peut  préserver  le  particulier  et  dont 
celui-ci  ne  peut  se  garantir  par  ses  propres  forces ,  lui 
donne  comme  garantie  qu^il  ne  sera  pas  arrêté  Jior^ 
des  cas  prévus  parla  loi,  et  qu'il  sera  libre  d.i  publier 
ses  opinions  :  et  se  bornant  aux  lois  stricteineat 
iiécessaiies  pour  punir  le  désordre,  lui  abandonne 
toutes  les  lois  qui  pourroient  le  prévenu'.  Le  gouver- 
nement et  le  particulier  sont  l'un  à  l'égard  de  l'autre, 
comme  deux  joueurs  d'échecs  de  force  inég  de  dont 
l'un,  puur  rétablir  Pégalité,  donne  des  pièces  à  l'autre: 
ainsi  sous  te  point  de  vue,  ce  quf  nous  regardons 
comme  un  bienfait  de  quelques  gouvernemens  n'en 
seruit  que  le  corfeclif  nécessaire;  et  ce  n'est  pas  la  loi, 
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c'est  la  société  elle-même  qui  seroit  dans  un  état  d'ex- 
ception. 

Je  n'ai  pas  répondu  à  l'éternelle  accusation  d'ar- 
bitrairej  ce  sont  eu  général  ceux  qui  ont  exercé  un' 
arbitraire  si  élendu  sur  nos  biens  et  sur  nos  per- 
sonnes qui  en  témoignent  les  craintes  les  moins  mesu- 
rées, et  il  semble^É  les  entendre  qu'on  va  décréter  la 
France  entière  de  prise  de  corps.  Réduisons  ces  exa- 
gérations à  leur  juste  valeur.  Partout  où  il  y  a  des 
hommes  en  pouvoir,  il  y  a  du  pouvoir  arbitraire  ou 
discrétionnaire;  et  à  moins  qu'on  ne  veuille  une  so- 
ciété sans  hommes,  comme  on  veut  une  religion  sans 
prêtres  et  une  monarchie  sans  nobles,  il  faut  s'y  rési- 
gner. Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  l'arbitraire  dans  les 
jugeraens?  et  lorsque  des  juges  ou  des  jurés  sont  divi- 
sés ,  sur  le  sens  d'une  loi  ,  sur  son  application , 
ou  sur  l'appréciation  des  témoignages  qui  déposent  de 
l'existence  d'un  fait  ou  de  l'action  d'une  personne  ; 
s'il  y  a  de  la  raison  dans  ceux  qui  affirment ,  n'y  a-t-il 
pas  de  l'arbitraire  dans  ceux  qui  nient?  c'est-à-dire 
que  les  uns  ou  les  autres  croient,  et  sans  autre  instru- 
ment de  crédibilité  que  Tèur  raison  particulière,  que 
tel  est  ou  n'est  pas  le  sens  de  la  loi  ou  l'existence  du 
fait.  Qu'un  magistrat  me  fasse  arrêter  parce  que  je 
me  trouve,  dit-il,  dans  un  des  cas  prévus  par  la  lolj 
que  le  jugement  subséquent  m'acquitte  et  déclare  par 
conséquent  que  je  n'étois  pas  dans  les  cas  prévus  par 
la  loi,  il  est  évident  que  le  magistrat  m'avoit  arbitraire- 
ment fait  arrêter,  quoiqu'en  se  conformant  ou  croyant 
se  conformer  à  la  loi.  Certes,  c'est  là  de  l'arbitraii*e  légal 
Je  pire  de  tous  :  et  il  n'y  a  pas  d'arbiti'aire  moins  à  re- 
douter que  celui  de  trois  ministres,  qui,  revêtus  dçs 
premières  fonctions  de  l'administration  et  de  la  plus 
grande  confiance  du  roi,  offrent  certainement  une 
garantie  plus  que  suffisante  de  modération,  de  sagesse 
et  d'absence  de  ces  petits  ressentimiens  qu'on  retrouve 
trop  souvent  dans  des  places  et  des  conditions  infé- 
rieures. En  Autriche,  en  Russie,  piesque  partout  on 
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est  exposé  à  cet  arbitraire  ministériel*,  il  est  à  redou- 
tei*pour  PEtat,  dont  les  ministres  peuvent  conduire 
les  affaires  sans  sagesse  et  sans  prévoyance  (  et  nous 
en  avons  eu  de  grands  exemples  )  ;  mais  il  esl  en  vé- 
rité bien  peu  à  rraindre pour  les particuliers;etrurdre 
public,  lorsqu'il  demande  des  mesures  sévères,  a  bien 
plus  à  redouter  cette  pbilanthropie  niaise  si  commune 
aujourd'hui  dans  les  plus  hautes  conditions  qui  pleure 
sur  le  crime  comme  s'il  n'étoit  qu'un  malheur,  et  dans 
le  coupable  le  plus  frénétique  ne  voit  qu'un  malade 
qu'il  faut  traiter  par  des  rafraîchissans  et  des  caï- 
mans. 

Si  l'on  veut  qu'il  n'y  ait  pas  d'arbitraire  dans  le 
gouvernement  des  hommes,  il  faut  ôter  aux  hommes 
leur  esprit  qui  leur  présente  les  mêmes  choses  sous 
des  aspects  si  divers,  et  lorsqu'ils  sont  en  dignité,  met 
le  pouvoir  même  légal  à  la  discrétion  et  à  V arbitrait e 
de  leur  raison;  il  faut  en  faire  des  machines,  et  les 
juger  comme  on  les  punit,  parle  jeu  d'une  méca- 
nique aveugle  qui opéresur  des  êtres intelligenscomme 
sur  des  morceaux  de  bois;  et  encore  à  toutes  ces  ma- 
faonneltesil  faudra  un  souffleur^  à  cette  mécanique  il 
faut  un  moteur,  un  directeur,  et  nous  voilà  retombés, 
dans  l'arbitraire. 

L'arbitraire  funeste  et  contre  lequel  il  n'y  a  pas  de 
remède,  esl  celui  des  lois  laites  arbitraiiement  par  des 
hommes  avec  la  foiblesse  de  leur  raison  et  la  violence 
de  leurs  passions,  et  qui,  une  fois  qu'ils  lesontlaites,  et 
trop  souvent  dans  leurs  seuls  intérêts,  crient  à  leurs 
égaux  :  Voilàla  loi ,  prosternez-vousetadorez.  Etles gé- 
nérations abusées  s'élèvent  dans  l'esclavage  de  lois 
fausses  et  corruptiices  qui  dégradent  un  peuple,  obscur- 
cissent sa  raison,  hébêtentson  esprit,  et  ne  laissent  plus 
rien  d'aimable  dans  ses  moeurs  ni  de  généreux  dans  ses 
habit'ides.  L'arbitraire  des  hommes  est  passager  comme 
eux,  et  il  est  même,  chez  les  plus  mauvais,  tempéré 
par  mille  obstacles.  Que  la  législation  soit  naturelle  et 
raisonnable,  que  les  gouverueraens  soient  agissans  et 
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fermes,  et  les  hommes,  régWs  par  les  lois,  contenus 
paj'l'adaiinistreilion,  ne  se  plainclrotit  plus  de  l'afbi- 
traire  des  gouvernemens. 


DE   BONALD. 


Influence  des  doctrines  révolutionnaires  sur  Vas- 
sassinat  de  M.  le  duc  de*Berri. 

Un  grand  crime  a  consterné  la  France.  La  ré- 
volution lui  est  apparue  de  nouveau,  mais  cette  fois 
réfugiée  dans  l'onibre ,  et  de  là  épiant  la  race  de  nos 
rois  pour  continuer  à  répandre  ce  sang  qu'elle  n'a  pu 
encore  épuiser.  Elle  s'est  révélée  dans  unseui  homme 
telle  que  nous  la  vîmes  dans  cette  funeste  assemblée  qui 
la  manifesta  au  monde.  C'est  la  même  impassibi- 
lité dans  le  crime,  la  même  fureur.  Haine  de  Dieu, 
haine  des  rois,  voilà  ce  qui  l'armoiL  alors,  voilà  ce  qui 
la  soulève  encore! 

Et  l'on  se  divise  pour  savoir  si  Louvel  a  des  compli- 
ces, ou  si  son  crime  estun  crime  isolé.  Que  Louvel  ait 
des  complices  ou  n'en  ait  pas,  c'est  à  la  justice  à  s'en  infor- 
mer.11  s'agitici  d'un  plus  haut  intérêt  quele  sort  de  quel- 
ques  individus.  Si  la  cause  de  ce  crime  subsiste  dans  nos 
lois,lemaleslbienplusgrandpuisqu'ilpeutsanscessese 
reproduire.  El  quel  est  l'homme,  en  effet,  quel  est  le 
parti  qui  peut  affermir  le  bras  du  parricide  et  lui  faire 
mépriser  la  vie  quand  il  va  donner  la  jnort?  Il  y  a 
ici  une  force  plus  qu'humaine  :  c'est  la  force  de  l'er- 
reur. La  vérité  seule  ou  l'erreur ,  peuvent  légner 
à  ce  point  sur  la  pensée,  sur  le  cœur  et  sur  le  bras  ; 
la  vérité  ou  l'erreur  peuvent  seules  faire  taire  la 
nature,  et  laisser  comme  nous  l'avons  vu  dans  Louvel 
et  dans  M.  le  duc  de  Berri*,  l'homme  tout  entier  au 
crime  ou  à  la  vertu. 

Je  le  répète,  Louvel  vivant  ou  mort,  ses  complices 

connus  ou  ignorés,  la  justice  d<j  la.  socitr^.»  seule  sera 
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satisfaite  ou  pourra  se  plaindre;  mais  ce  que  l'exi- 
stence de  la  société  même  réclame,  c'est  qu\jne  leçon 
si  cruellement  achetée  ne  soit  pas  peidue,  c'est  que  le 
gouvernement  au  bord  du  précipice,  se  souvienne 
qu'une  fois  qu'on  y  est  tombé,  il  n^y  a  plus  de  degrés 
pour  remonter;  c'est  qu'il  s'occupe  enfin  d'examiner 
la  inaladie  qui  consume  le  corps  social ,  et  dont 
l'assassinat  d'un  de  nos  princes  n'est  que  l'efîrayant 
symptôme. 

Disons-le  liaulemenl  :  il  est  un  pouvoir  qui  s'est 
élevé  dans  la  société  contre  le-pouvoir  du  Roi.  Ce  pou- 
voir est  celui  des  écrivains  révolutionnaires.  Appuyés 
sur  des  lois  dont  l'interpiélation  n'e;t  point  fixée, 
ils  osent  prêcher  ouverlement  l'athéisme  ou  l'in- 
différence des  religions  et  la  souveraineté  du  peuple. 
Ces  hommes  audacieux  s'interposent  entre  le  roi 
et  son  peuple.  Ils  menacent  le  roi  du  peuple,  et  le 
peuple  du  roi,  et  ils  sèment  la  division  pour  s'é- 
lever à  son  aide.  Profitant  des  passions  que  la  con- 
vention et  l'empire  ont  excitées  parmi  nous ,  ils 
secouent  ces  deux  brandons  de  discorde,  pour  allumer 
de  nouveaux  incendies.  Sans  doute  ils  n'ont  pascrééles 
passions  révolutionnaires,  mais  ils  les  fomentent  par 
leurs  doctrines.  SUl  n'y  a  point  de  crime  (  i  )  qui  nait 
été  une  pensée  ou  une  erreur^  avant  (Vétre  une  action, 
le  crimede  Louvel,  tout  horrible  qu'il  est,  est  donc 
bien  moins  fatal  à  la  société  que  les  doctrines  que  ré- 
pandent tous  les  jours  ceux  qui  ont  armé  son  bras. 
Oui,  ce  sont  ces  fatales  doctrines  qui  ont  assassiné 
M.  le  duc  de  Berri ,  parce  qu'elles  seules  peuvent  en- 
fanter des  fanatiques,  parce  que  les  doctrines  seules 
portent  en  elles  la  vie  et  la  mort.  La  souveraineté  du 
peuple,  doctrine  née  de  la  révolte  pour  la  justifier, 
ou  proclamée  avant  la  révolte  poui-  lui  applanir  les 
voies, prêchée  par  les  ligueurs,  produisit  d'abord  Jean 
Châtel  et  Ravaillac.  Renouvelée  parmi  nous,   elle  a 
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dressé  l'échafaud  sur  lequel  est  monté  Louis  XVI,  et 
aignisé  !e  poignard  qui  a  frappé  M,  le  duc  de  Berrî. 

Mais  qu'est-ce  qui  les  a  ranimées  ces  hideuses  doc- 
trines,  cVl  la  liberté  accordée  aux  t'ciils  révolution- 
naiies  5  ce  sont  eux  qui  ont  fait  germer  dans  la  société 
les  semences  de  mort  qu'à  une  autre  époque  ils  y 
avoieiTt  déjà  déposées;  ce  sont  eux  qui  répandant  leur 
venin  ont  infecté  de  nouveau  les  ûmes,  et  allumé 
ce  sombre  fanatisme  qui  nous  glace  aujouîd'liui  de 
terreur.  Mais  d'  puis  cinq  ans,  nous  disent  certains 
hommes,  depuis  cinq  ans  Louvel  avoit  conçu  son  at- 
tentat. Et  disons-nous  que  la  révolution  soit  d'hier? 
La  (?éc!arati()n  que  les  Bourbons  alliés  aux  étrangers 
éloitiil  ennemis  de  la  France  est-elle  d'hier?  La  ré- 
volution a  t-e'le  cesbé  un  moment  depuis  5o  ans? 
Buonaparte  exécuta  ses  arrêts  en  faisant  périr  le  duc 
d'Enghien  comme  ayant  porté  les  armes  contre  son 
pays,  et  Louvel  a  exécuté  ses  ordres  en  frappant  un 
prince  qu'on  lui  désignoit  comme  ayant  porté  les 
armes  contre  la  France.  La  veille  du  jour  de  l'aissas- 
sinat  de  M.  le  duc  de  Berri ,  nous  avons  la  dans  un 
journal  propagateur  ardent  des  doctrines  l'évolution- 
naires,  que  la  noblesse  avoit  amené  tous  les  maux  sur 
nous,  en  s'unissant  aux  étrangers,  et  le  lendemain 
Louvel  a  assassiné  un  Bourbon,  parce  que  les  Bour- 
bons, disoit  il,  avoient  armé  les  étrangers  contre  la 
France.  Exécrable  erreur,  préchée  encore  aujour- 
d'hui !  comme  si  la  révolution  seule  n'étoit  pas  cou- 
pable de  la  guerre  étrangère,  de  la  guerre  civile,  et 
de  tous  les  maux  qui  ont  fondu  sur  notre  malheu- 
reuse patrie.  En  92  ,  l'F.urope  s'est  armée  contre  les 
révolutionnaires  qui  avoient  déclaré  tous  les  gouver- 
nemens  leurs  ennemis.  En  i8i4,  elle  a  poursuivi  sur 
notre  territoire  Pliomme  qui  avoit  fait  peser  sur  eux 
son  joug  de  fer  :  en  j8i5  ,  elle  s'est  levée  de  nouveau 
contre  ceux  quipersévéroient  à  défendre  l'ennemi  de 
la  France  et  du  monde. 

Qu'on  les  déclare  donc  enfin  ennemis  de  la  patrie 
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ceux  quiosentrépandreenGoredesernblables  maxirues; 
car  le  poignard  de  Louvel  e«l  innocent  ;  bi-n  plus,  c'est 
ime  action  héroïque  que  la  sienne,  si  ks  doctrines 
prêchôespar  lesjournaux  révolutionnaires  sont  vraies, 
si  le  peuple  estsouverain,  s'il  peut  changer  sa  VL'lig'on, 
àéposersosprinces,  et  créer  une  patrie  ind/penclanlede 
Dieu  et  du  roi.  Oui,  si  les  décrets  delà  conveiition  ont 
quelque  réalité,  les  Bourbons  sont  entn's  en  Fiance 
contre  la  volonté  de  leur  souverain  et  contre  les  lois,  et 
LoUvel,  en  assassinant  M.  le  duc  deBerri,  n'a  été 
que  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  la  révolution. 
Réveillons  -nous donc,  enfin.  Quelques  jours  avant 
l'assassinat  de  Louvel,  dans  une  sé.tnceméinoralile  , 
on  a  voit  vu  une  assemblée  hésiler  à  repousser  un 
régicide,  on  avoit  entendu  un  député  (i)  dire  que 
régner  ,  çélo'it  légitimer  la  révolution  :  mi\;s  la  ré- 
volution ne  veut  rien  de  légiiime. 

Hélas  !  celte  erreur  fut  celle  de  l'Europs  quand  elle 
entra  en  Franco.  Le  despotisme  fit  illusion  sur  l'anar- 
chie ,  et  les  rois  ne  virent  pas  que  la  révolution  ,  qui 
est  tour-à-tour  anarchie  ou  despotisme,  s'étoit réfugiée 
en  Bitonaparte  ,  quand  elle  voulut  réunir  toutes  ses 
forces  pour  s'élancer  sur  l'Europe.  L'état  où  nous 
sommi-S  n'est  donc  pas  seulement  le  résultat  de  la 
marche  de  quelques  ministres  qui  se  sont  succédés 
à  la  tête  de  nos  afFaires;  c'est  le  système  qu'on  nous 
a  imposé,  c'est  ce  désir  de  légitimer  la  révolution 
qui  nous  a  perdus.  Insensés  !  nous  bâtissons  sur  un 
volcan  avec  les  débris  que  sa  fureur  a  accumulés! 
Qui  ne  jette  aujourd'hui  des  yeux  d'effroi  sur  la 
société  en  voyant  que  le  pouvoir  flatte  au  hasard  , 
et  que  chacun  se  croit  roi ,  parce  que  chacun  croit 
être  appelé  à  son  tour  à  dominer  la  société  ?  Et  qu'on 
ne  pense  pas  que  la  force  physique  seule  puisse  tout 


(i)  M.  Kératry. 
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terminer.  11  faut  qu'un  pouvoir  réparateur  s'ëlève,  et 
ce  n'est  qu'au  nom  des  véritables  intérêts  delà  société 
qu'il  peut  s'accroître.  Mais,  dira-t-on,  comment  les 
reconnoîtreaujourd'hui  ?  Qu'on  veuille  seulement  être 
attentif.  Qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  veut  sau- 
ver la  France  ,  et  par  elle  l'Europe,Pinterroge  ,  et  il 
entendra  celte  réponse  : 

u  Détruire  les  principes  delà  révolution,  Paihéisme, 
la  souveraineté  du  peuple,  avec  tontes  leurs  consé- 
quences ,  les  poursuivre  pai  tout,  sous  quelque  forme 
qu'ils  se  présentent ,  et  sous  quelque  nom  que  ce  soit , 
voilà  le  moyen  de  régénération.  Mais  point  de  demi- 
mesure.  Plus  de  tiers-parti.  Qu'on  proclame  haute- 
ment les  opinions  qui  assurent  l'ordre  politique  et 
jeligieux.  C'est  ainsi  qu'on  ressaisira  la  direction  des 
esprits,  et  la  révolution  sera  finie  dans  le  pays  où  elle 
a  commencé.  » 

Genoude. 


De  l'Eglise  grecque  (i). 

Je  tiens  pour  accordée  la  thèse  générale  ,  qu'un  honnête 
homme  doit  changer  de  religion  dès  qu'il  aperçoit  la 
fausseté  de   la  siemie  et  la  vérité  d'une  autre;  toute  la 


(i)  Une  dame  russe,  qui  avoit  été  très-frappée  de  la 
lettre  de  M.  de  Maistre  ,  que  nous  avons  citée  dans  la  pre- 
mière livraison  du  Défenseur^  lui  écrivit  pour  lui  deman- 
der si,  deux  religions  (la  Grecque  et  la  Latine)  ne  différant 
que  sur  deux  points  très-peu  importans  ,  on  ne  pouvoitpas 
dire  qu'il  n'y  avoit  pas  réellement  de  schisme  :  c'est  la  ré- 
ponse de  M.  de  Maistre  que  nous  citons  ici. 
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question  se  re'duit  donc  à  savoir  si  cette  obligation  tombe 
sur  le  Grec  comme  sur  tout  autre  Jdissident ,  et  si  la  con- 
science ordonne  dans  tous  les  cas  un  changement  public. 

La  distinction  des  dogmes  plus  oumoins'importaus  n'esl 
pas  nouvelle  :  elle  se  présente  naturellement  à  tout  esprit 
conciliant  tel  que  le  vôtre  ,  qui  voudroit  réunir  ce 
qui  est  divisé  ,  ou  à  tout  esprit  alarmé,  peut-ètrp  encore 
comme  le  vôtre  ,  qui  voudroit  se  tranquilliser  ;  ou  enfin  k 
tout  esprit  aiTogant  et  obstiné  (  très-différeat  du  votre  ), 
qui  a  l'étrange  prétention  de  choisir  les  dogmes  ,  et  de  se 
conduire  d'après  ses  propres  lumières. 

Mais  l'Eglise  mère  ,  qui  n'aime  que  les  idées  claires  ,  a 
toujours  répondu  qu'elle  sàvoit  fort  bien  ce  que  c'étoit 
qu'un  dogme  faux;  mais  que  jamais  elle  ne  comprendroit 
ce  que  c'étoit  qu'un  dogme  important  ou  non  important 
parmi  les  dogmes  vrai->,  c'est-à-dire  révélés. 

Je  conviens  ,  si  vous  voulez  ,  qu'il  importe  peu,  avant 
la  décision ,  qu'on  croie  que  le  Saint  —  Esprit  procède 
duPère  et  du  Fils,  ou  du  Père  par  le  Fils;  mais  il  importe 
infiniment  qu'aucun  particulier  n'ait  droit  de  dogmatiser 
de  son  chef,  et  qu'il  soit  obligé  de  se  soumettre  des  que 
Fautorité  a  parlé  ,  autrement  il  n'y  aura  plus  d'unité  ni 
d'Église. 

Sous  ce  point  de  vue  l'Eglise  grecque  est  aussi  séparée 
de  nous  que  l'Eglise  protestante  ;  car  si  le  gouvernement 
d'Astracau  se  sépare  de  l'unité  et  qu'il  ait  la  force  de  se 
soutenir  dans  son  indépendance  ,  il  importe  peu  qu'il 
i-etienne  la  langue  de  l'empire  ,  les  usages  de  l'empire  , 
plusieurs  et  même  toutes  les  lois  de  l'empire  ;  il  ne  sera 
pas  moins  étranger  à  Y  empire  russe  ,  qui  est  l'unité 
politique,  comme  l'empire  catholique  est  l'unité  religieuse. 

L'Eglise  catholique  ne  met  en  avant  aucune  prétention 
extraordinaire.  Elle  ne  demande  que  ce  qui  est  accordé  à 
toute  association  quelconque,  depuis  la  plus  petite  corpo- 
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i-ation  de  village  jusqu'au  gouvernement  du  plus  grand 
peuple.  C'est  une  ve'rité  à  la  portée  de  rhomme  le  plus 
borné  ,  que  plus  la  société  est  nombreuse  ,  plus  le  gouver- 
nement est  nécessaire  ,  et  plus  il  doit  être  fort  et  unique; 
de  manière  que  tout  grand  pays  est  nécessairement  mo- 
narchique. Pourquoi  donc  l'Eglise  catholique  (  c'est-à- 
dire  universelle  )  seroit-elle  exempte  de  cette  loi  générale 
ou  naturelle  ?  Son  titre  seul  nécessite  la  monarchie  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  que  pour  la  moindre  question  de 
discipline  il  faille  consulter  et  même  assembler  les  évêques 
de  Rome  ,  de  Québec  ,  de  Moscou. 

Aussi  les  paroles  par  lesquelles  Dieu  a  établi  la  mo- 
narchie dans  l'Eglise  sont  si  claires,  que  lui-même  n'a  pu 
parler  plus  clairement. 

S'il  étoit  pei'mis  de  donner  des  degrés  d'importance 
parmi  des  choses  d'institution  divine  ,  je  placerois  la  hié- 
rarchie avant  le  dogme ,  tant  elle  est  indispensable  au 
maintien  de  la  foi.  On  peut  ici  invoquer  en  faveur  de  la 
théorie  une  expérience  lumineuse  ,  qui  brille  depuis  trois 
siècles  aux  yeux  de  l'Europe  entière.  Je  veux  parler  de 
l'église  anglicane  ,  qui  a  conservé  une  dignité  et  une  force 
absolument  étrangère  à  toutes  les  autres  églises  réformées, 
uniquement  parce  que  le  bon  sens  anglois  a  conservé  la 
hiérarchie.  Sur  quoi ,  pour  le  dire  en  passant ,  on  a  adressé 
à  celte  église  un  argument  que  je  crois  sacs  réplique.  Si 
vous  croyez  ,  lui  a-t-on  dit,  la  hiérarchie  nécessaire  pour 
.maintenir  l'unité  dans  l'église  anglicane,  qui  n'est  qu'uu 
point ,  comment  ne  le  seroit-elle  pas  pour  maintenir  l'unité 
dans  l'Eglise  universelle?  Je  ne  crois  pas  qu'un  Anglois 
puisse  répondre  rien  qui  satisfasse  sa  conscience. 

Pour  juger  sainement  du  schisme  ,  il  faut  l'examiner 

avant  sa-naissance  ;  car  dès  qu'il  est  né  ,  son  père ,  qui  est 

l'orgueil,  ne  veut  plus  convenir  de  l'illégitimilé  de  son  fils. 

Supposons  le  christianisme  établi  dans  tout  l'imiver'; 
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sans  aucune  forme  d'adraiuistration  ,  et  qu'il  s'agisse  de 
lui  en  donner  une  ;  qnediroient  les  hommes  sages  chargés 
de  ce  grand  œuvre  ?  Ils  diroient  tous  de  même  ,  soit  qu'ils 
fussent  deux  ou  cent  raille  :  c'est  un  gouvernement  comme 
un  autre  ;  il  faut  le  remettre  à  tous  ,  à  quelques-uns  ou  à 
un  seul.  La  première  forme  est  impossible  ,  il  faut  doue 
nous  décider  entre  les  deux  dernières.  Et  si  l'on  s'accor- 
doit  tous  pour  une  monarchie  tempérée  par  les  lois  fonda- 
mentales ,  et  par  les  coutumes  ,  avec  des  états-généraux 
pour  les  grandes  occasions ,  composés  d'un  souverain  qui 
seroit  le  pape  ,  d'une  noblesse  formée  par  le  corps  épisco- 
pal  et  d'un  tiers-état  représenté  par  les  docteurs  et  par  les 
ministres  du  second  ordre ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  dût 
applaudir  à  ce  plan.  Or  ,  c'est  précisément  celui  qui  s'est 
établi  divinement  par  la  seule  force  des  choses,  et  qui  a 
toujours  existé  dans  l'Eglise  depuis  le  concile  de  Jérusa- 
lem ,  oii  Pierre  prit  la  parole  avant  tous  ses  collègues  , 
jusqu'à  celui  de  Constantinople  en  860  ,  où  la  dernière 
acclamation  fut  à  la  mémoire  éternelle  du  pape  iSicolas  , 
jusqu'à  celui  de  Trente ,  où  les  pères ,  avant  de  se  sé- 
parer ,  s'écrièrent  de  même  :  Salut  et  longues  années  au 
très-saint  Père  ,  au  souverain  Pontife  ,  à  l'Evêque  uni- 
versel. 

Or  ,  dès  qu'un  gouvernement  est  établi ,  c'est  une 
maxime  aussi  vraie  et  plus  évidente  qu'un  théorème  ma- 
thématique ,  que  nou-seulement  nul  particulier  ,  mais 
encore  que  nulle  section  de  l'empire  n'a  droit  de  s'élever 
contre  l'empire  même  qui  est  un  et  qui  est  tout. 

Si  quelqu'un  demandoit  en  Angleterre  ce  qu'il  faudroit 
penser  d'une  province  qui  refuseroit  de  se  soumettre  à  un 
bill  du  parlement ,  sanctionné  par  le  roi  ;  tout  le  monde 
éclateroit  de  rire.  On  diroif  par  acclamation  :  Où  donc 
est  le  doute  ?  La  province  seroit  révoltée  ;  il  faudroit 
publier  la  loi  martiale  et  y  envoyer  des  soldats  ou  des 
bourreaux. 
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Mais  la  révolte  n'est  que  le  schisme  politique ,  comme» 
le  scliisme  n'est  qu'une  révolte  religieuse  ;  et  l'exconiniu- 
nication  qu'on  inflige  au  schismatique  n'est  que  le  dernier 
supplice  spirituel ,  comme  le  dernier  supplice  matéi-iel 
n'est  que  l'excommunication  politique  ,  c'est-à-dire  l'acte 
par  lequel  on  met  un  révolté  hors  de  la  communauté  qu'il 

a  voulu  dissoudre. 

'. 
Lorsque  Luther  crioit  si  haut  dans   l'Allemagne  :  Je 

demande  seulement  qu'on  me  dise  de  bonnes  raisons  , 
que  l'on  me  convainque  ,  et  je  me  soumettrai  ;  et  lorsque, 
des  princes  mêmes  applaudissoient  à  cette  prétention  , 
non- seulement  Luther  étoit  un  révolté,  mais  de  plus 
il  étoit  un  sot  ;  car  jarnais  le  souverain  n'est  obligé  de 
rendre  raison  à  son  sujet,  ou  bien  toute  société  est  dissoute. 
ÎjA  seule.,  mais  bien  importante  difFérence  qu'il  y  ait 
entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse  ,  c'est  que , 
dans  la  prenrière,  le  souverain  peutse  tromper,  de  manière 
que  l'infaillibilité  qu'on  lui  accorde  n'est  qu'une  supposi- 
tion (  qui  a  cependant  toutes  les  forces  de  la  réalité  )  ;  au 
lieu  que  le  gouvernement  spirituel  est  nécessairernent  in- 
faillible au  pied  de  la  lettre.  Car  Dieu  n'ayant  pas  voulu 
confier  le  gouvernement  de  son  Eglise  à  des  élus  d'un 
ordre  supérieur,  s'il  n'avoit  pas  donné  l'infaillibilité  au^s. 
hommes  qui  la  gouvernent ,  il  n'auroit  rien  fait ,  moins 
que  ce  que  font  les  hom,mes  pour  perpétuer  leurs  chétives 
institutions.  Or  ,  tous  les  chrétiens  partent  du  principe 
que  l'institution  est  divine;  et  comrae  on  ne  peut  manifeste- 
ment durer  que  par  l'infi^illibilité  ,  soutenir  que  son  gou- 
vernement a  pu  se  tromper ,  c'est  très-évidemment  spu- 
tpnir  qu'elle  est  divine  et  qu'elle  ne  l'est  pas. 

Que  disoit  votre  Photius  dans  la  fameuse  protestation 
qu'il  écrivit  au  neuvième  siècle  conti'e  la  décision  du  con^- 
çile  de  Coustantinople  ? 

P^ous  ne  connoissons  ni  Rome  ,  ni  Antioche  ,  ni  Jéru- 
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salem  ,  ni  tous  les  autres  juges  ,  quand  ils  jugent  comme 
ils  font  en  cette  assemblée ,  contre  le  droit  et  l'équité, 
contre  la  raison  naturelle  et  contre  les  lois  de  l'Eglise  ; 
nous  ne  connoissons  d'autre  autorité  que  ces  lois. 

Que  disoient  les  législateurs  calvinistes  de  l'Angleterre 
au  seizième  siècle  ? 

L'église  de  Jérusalem  s'est  trompée ,  celle  d'Antioche 
s'est  trompée  ,  celle  d'Alexandrie  s'est  trompée,  et  celle 
de  Rome  s'est  trompée  même  dans  les  matières  de  foi.  Les 
conciles  généraux  ont  erré  de  même ,  il  n'y  a  donc  de 
véritable  règle  que  là  jDarole  de  Dieu. 

Vous  voyez  que  le  scliisme  est  toujours  le  même  ; 
il  peut  bien  changer  de  langue  ,  mais  jamais  de  langage. 

Et  pour  sentir  la  beauté  de  son  raisonnement,  trans- 
portez-le dans  l'ordre  politique.  Imaginez  des  hommes 
qui  disent  :Nous  ne  connoissous  ni  juges,  ni  magistrats, 
ni  tribunaux  d'aucune  espèce,  tant  qu'ils  jugent  comme 
ils  le  font  trop  souvent ,  contre  les  lois  de  l'empire  ;  nous 
ne  connoissons  d'autres  juges  que  ces  lois.  La  police  s'est 
trompée,  les  sièges  se  sont  trompés  ,  le  sénat  s'est  trompé, 
il  n'y  a  donc  de  véritable  règle  que  la  parole  du  législa- 
teur. Nous  avons  un  code  :  dans  toutes  les  discussions 
possibles  ,  il  suffit  de  l'ouvrir  pour  savoir  qui  a  tort  ou 
raison,  sans  recourir  à  des  juges  ignorans  ,  passionnés  et 
afFoiblis  comme  nous. 

Nul  homme  de  bonne  foi  ne  contestera  la  rigoureuse 
justesse  de  cette  comparaison. 

Ainsi  donc  le  schisme  heurte  de  front  les  principes  les 
phis  évidens  de  la  logique  ;  il  est  contraire  aux  lois  fon- 
damentales de  tout  gouvernement,  et  ridiculement  inex-> 
cusable.  11  est  bien  vrai  que  lorsqu'il  est  consommé  ,  il 
devient  juste  et  raisonnable  aux  yeux  du  révolte  ;  ah  !  jfr 
le  crois  :  quand  est-ce  qu'on  a  entendu  la  révolte  dire 
«u'elle  a  tort  ?  c'est  une  contradiction  dans  les  termes  ;: 
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car  du  moment  où  elle  diroit  :  J 'ai  tort ,   elle  ne  seroit 
plus  révolte. 

Mais  remontez  aux  temps  qui  ont  précédé  le  schisme, 
et  vous  trouverez  même  dans  les  actes  de  la  révolte  ,  des 
armes  pour  la  combattre. 

N'a-t-on  pas  vu  Photius  s'adresser  au  pape  Nicolas  P'" 
en  86g  ,  pour  faire  confirmer  son  élection  ;  l'empereur 
Michel  demander  à  ce  même  pape  des  légats  pour  réformer 
l'église  de  Constantinople  ,  et  Photius  lui-même  tâcher 
encore  après  la  mort  d'Ignace,  de  séduire  Jean  YIII,  pour 
en  obtenir  la  confirmation  qui  lui  raanqnoit  ? 

iS'a-t-on  pas  vu  le  clergé  de  Constantinople  en  corps 
recourir  au  pape  Etienne  en  886 ,  rcconuoître  solennelle- 
ment sa  suprématie  et  lui  demander,  conjointement  avec 
l'empereur  Léon ,  une  dispense  pour  le  patriarche  Etienne , 
frère  de  l'empereur  ,  ordonné  par  un  schismatique  ? 

K'a-t-ou  pas  vu  l'empereur  romain  qui  avoit  créé  son 
fils  Théophile  patriarche  à  l'âge  de  seize  ans  ,  recourir  en 
g32  au  pape  Jean  XII ,  pour  en  obtenir  les  disj>enses  né- 
cessaires et  lui  demander  le  palliimi  pour  l'église  de  Con- 
stantinople ,  une  fois  pour  toutes  ,  sans  que  chaque  pa- 
triarche fût  obligé  de  le  demander  à  son  tour  ? 

K'a-t-on  pas  vu  l'exnpereur  Bazile  envoyer  encore  des 
ambassadeurs  en  1 019  au  pape  Jean  XXII,  pour  en  ob- 
tenir le  titre  de  patriarche  œcuménique,  à  l'égard  de  tout 
l'Orient,  comme  le  pape  en  jouissoit  sur  toute  la  terre? 

Etranges  contradictions  de  l'esjDrit  humain  I  Les  Grecs 
recounoissoieut  la  souveraineté  de  l'église  latine,  en  lui 
demandant  des  grâces  ,  puis  ils  se  séparoient  d'elle  parce 
qu'elle  leurrésistoit  :  c'étoit  la  reconnoître  en  l'abdiquant. 

Et  prenez  bien  garde  ,  qu'en  rejetant  cette  souve- 
raineté, ils  n'ont  pas  osé  l'attribuer  à  d'autres,  pas, 
même 'a  leur  propre  église^  si  fière  et  si  dominatrice,  de 
manière  que  toutesleS  ^li&«s  sont  demeurées  acdphuli^s^ 
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comme  dit  l'école  ,  c'est-à-dire,  sans  aucun  chef  commui» 
qui  puisse  exercer  sur  elles  une  jiiridictiou  supe'rieure  pour 
les  maintenir  dans  l'unité  ;  tant  la  suprématie  du  pape 
étoit  incontestable. 

Il  résulte  de  ce  beau  système  ,  qu'on  veut  bien  un  em- 
pire de  Russie  ,  mais  point  d'empereur  de  Russie ,  ce  qui 
est  tout-à-fait  ingénieux. 

Plus  d'une  fois ,  il  vous  sera  arrivé  comme  à  moi 
d'entendre  dire  dans  la  société  avec  une  gravité  digne 
de  compassion  que  ce  n'est  point  l'église  grecque  qui 
s'est  séparée  de  la  latine ,  mais  bien  celle-ci  qui  s'est  sé- 
parée de  l'autre. 

Il  vaudroit  autant  dire  que  PougatchofT  ne  se  révolta 
point  contre  Catherine  II  ,  mais  qu'au  contraire  Catherine 
se  révolta  contre  Pougatchoff. 

Qu'on  accumule  toutes  les  raisons  alléguées  pour  jus-- 
tifier  le  schisme  des  Grecs  :  l'orgueil  de  l'Eglise  romaine, 
les  abus,  les  innovations,  le  despotisme ,  etc.  ;  je  donne 
le  défi  soîenuel  à  toute  l'Eglise  grecque  en  corps,  de  m'en 
citer  une  seule  que  je  ne  tourne  sur-le-champ  avec  une 
précision  mathématique  contre  Catherine  II ,  en  faveur 
de  Pougatchoff. 

C'en  est  assez ,  si  je  ne  me  trompe ,  pour  vous 
faire  comprendre  la  ridicule  fausseté  du  principe  sur 
lequel  repose  le  schisme.  Il  me  reste  une  tâche  encore  plus 
importante:  c'est  de  vor.s  en  faire  apercevoir  les  suites 
funestes  que  vous  êtes  bien  éloignée  de  connoître  dans 
toute  leur  étendue,  comme  je  le  vois  par  la  question  qufr 
vous  m'avez  fait  l'honnei'.r  de  m'adresser. 

Oit  ne  juge  un  poison  que  par  ses  effets.  La  vésicule 
qui  recèle  !e  venin  de  la  vipère  est  fort  petite  ,  et  le  canal 
qui"  le  verse  danslaplaie  à  travers  la  dent  est  imperceptible 
sôuCSlâ  îëiitille  du  microscope  ;  cependant  la  mort  y  passe 
fâcilcraerit.  Le  monde  moral  est  plein .  comme  le  monde 
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physique,  de  ces  passages  imperceptibles  par  où  le  mat 
s'élance  dans  le  domaine  de  Dieu ,  qui  est  celui  de 
l'ordre.  Alors  l'orgueil  a  beau  crier:  Il  n'y  a  point  de  mal , 
tout  va  bien;  laissons  dire  l'orgueil,  et  voyons  les  choses 
sans  passion.  Pour  connoître  toute  l'étendue  du  désordre, 
il  faut  d'abord  connoître  toute  l'excellence  de  l'ordre  qu'il 
a  détruit. 

Si  vous  compai'ez  en  masse  toutes  les  églises  séparée» 
avec  l'Eglise  mère ,  vous  serez  frappée  de  la  différence. 
Celle  -  ci  se  distingue  par  trois  grands  caractères  qui 
frappent  les  yeux  les  moins  attentifs  :  la  persuasion ,  l'au- 
torité et  la  fécondité. 

1°  La  Persuasion.  La  devise  éternelle  de  l'Eglise  est 
le  mot  du  prophète  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  f  ai  parlé  ; 
sûre  d'elle-même,  jamais  on  ne  l'a  vue  balancer.  Le  doute, 
comme  l'a  fort  bien  dit  notre  célèbre  Huet ,  n'habite  point 
la  cité  de  Dieu  ,  et  l'on  peut  faire  sur  ce  point  une  obser- 
vation de  la  plus  grande  importance  :  c'est  que  dans  les 
communions  séparées,  ce  sont  précisément  les  cœurs  les 
plus  di'oits  qui  éprouvent  le  doute  et  l'inquiétude ,  tandis 
que  parmi  nous  la  foi  est  toujours  en  proportion  directe 
de  la  moralité.  Comme  rien  n'est  si  contagieux  que  la 
persuasion,  l'enseiguement  catholique  exerce  une  force 
prodigieuse  sur  l'esprit  humain.  Animé  par  sa  conscience 
et  par  ses  succès ,  le  ministère  ne  dort  jamais  ;  il  ne  cesse 
d'enseigner,  et  je  ne  sais  comment,  son  silence  même 
prêche.  Brûlant  de  l'esprit  de  prosélytisme,  on  le  voit 
surtout  enfanter  certains  livres  extraordinaires  ,  qui  n'ont 
rien  de  dogmatique  ,  rien  de  contentieux,  et  qui  semblent 
n'appartenir  qu'à  la  simple  piété  ,  mais  qui  sont  pleins  de 
je  ne  sais  quel  esprit  inexplicable ,  qui  pénètre  dans  le 
cœur ,  et  de  là  dans  l'esprit ,  au  point  que  ces  livres 
opèrent  plus  d'effet  que  ce  que  les  docteurs  les  plus  savans 
ont  produit  de  plus  concluant  dans  le  genre  démonstratif. 
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2*.  L'Autorité.  A  la  fin  du  sermon  sur  la  montagne 
(  l'un  des  morceaux  de  l'Ecriture  sainte  oli  le  sceau  divin 
est  le  plus  marqué)  ,  l'historien  sacré  ajoute  ces  mots  re- 
marquables: "Or  le  peuple  étoit  ravi  de  sa  doctrine,  car  il 
n'enseignoit  pas  comme  ses  docteurs  ,  mais  comme  ayant 
la  puissance.  »  Examinez  la  chose  de  près  ,  et  vous 
verrez  que  ce  divin  législateur  a  transmis  ce  privilège 
(  autant  du  moins  que  le  souffre  la  nature  humaine  ) ,  au 
ministère  qu'il  a  établi  sur  la  ferre.  Prenez  place  dans 
l'auditoire  du  plus  humble  curé  de  campagne  ;  si  vous  y 
avez  apporté  l'oreille  de  la  conscience ,  vous  sentirez,  à 
travers  des  formes  simples  ,  petit-ètre  même  grossières  , 
que  le  ministre  est  à  sa  place  ,  et  qu'il  parle  comme  ayant 
la  puissance. 

Ce  caractère  est  encore  un  des  mieux  aperçus  par  la 
conscience  universelle  qui  est  infaillible.  De  là  vient  que 
la  religion  catholique  est  la  seule  qui  alarme  les  au- 
tres et  qui  ne  soit  jamais  parfaitement  tolérée.  Il  y  a  dans 
cette  capitale  des  prédicateurs  arméniens,  anglicans,  lu- 
thériens et  calvinistes,  bien  plus  contraires  que  nous  à  la 
foi  du  pays  :  qui  jamais  s'est  embarrassé  de  ce  qu'ils  disent? 
Il  en  est  bien  autrement  des  catholiques  ;  ils  ne  peuvent 
dire  un  mot ,  ni  faire  un  pas ,  qui  ne  soit  le  sujet  d'un 
examen  ,  d'une  critique  ou  d'une  précaution  ;  car  toute 
religion  fausse  sent  qu'elle  n'a  de  véritable  ennemie  que 
la  vraie. 

3°.  La  Fécondité.  Comment  cette  religion ,  qui  est 
fille  de  Dieu ,  ne  participeroit-elle  pas  à  la  puissance  créa- 
trice ?  Considérez-la  depuis  son  établissement;  jamais 
elle  n'a  cessé  d'enfanter.  Tantôt  elle  travaille  à  étendre 
ses  limites  ;  aucune  peine  ,  aucun  danger  ne  l'effraie.  Elle 
fait  chanter  ses  hymnes  aux  Iroquois  et  aux  Jajjonois,  et 
sans  les  entraves  que  luidonnent  d'aveugles  gouvernemens, 
<^ont  elle  se  Tenge  en  les  déclarant  sacrés,  on  ne   sait  oii 
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s'arréteroient  ses  entreprises  et  ses  succès  :  tantôt  elle  tra- 
vaille sur  elle-même  ,  et  s'enrichit  chaque  jour  de  nou- 
veaux établissemens  ,  tous  diriges  à  l'extension  de  la  foi  cl 
à  l'exercice  de  la  chanté. 

En  vous  montrant  les  trois  caractèies  de  l'Eglise  ,  j'ai 
dit  ce  qui  manque  aux  communions  séparées.  Je  m'arrête- 
rai un  instant  sur  ce  point  essentiel ,  en  vous  montrant 
d'abord  ce  qu'elles  ont  de  coinmun. 

La  conscience  est  une  lumière  si  profonde  et  si  écla- 
tante que  l'orgueil  même  n'a  pas  la  puissance  de  l'éteindre 
entièrement.  Or,  cette  conscience  enseigne  à  tous  les 
hommes  qu'il  seroit  souverainement  déraisonnable  de  s'ar- 
roger le  droit  de  se  séparer  d'une  église  quelconque  et  de 
refuser  ce  même  droit  à  une  autre.  Si  le  Grec  a  cru  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  mécounoître  la  suprématie  de 
Rom.e  dans  le  onzième  siècle,  de  quel  front  condamne— 
roit-il  le  protestant  qui  a  usé  du  même  droit  dans  le  sei— 
zièine?  De  quel  front  même  condamneroit-il  son  propre 
frère  ,  qui  refuseroit  de  croire  leur  mère  commune  ?  Ce 
sentiment  seul  frappe  de  mort  toutes  les  églises  sépa- 
rées, ou  ne  leur  laisse  qu'une  vaine  apparence  semblable 
à  celle  de  ces  arbres  pourris  qui  ne  vivent  plus  que 
par  l'écorce.  Elles  se  tolèrent  mutuellement ,  à  ce 
qu'elles  disent  ;  et  pourquoi  non  ?  Dans  le  fond ,  ce- 
pendant ,  ce  beau  nom  de  tolérance  n'est  cpi'un  synonyme 
honnête  d'indifférence.  Jamais  depuis  leur  séparation  il 
lie  leur  est  arrivé  de  faire  des  conquêtes.  A  peine  ont- 
elles  osé  l'entrr^prendre  ,  ou  si  elles  l'ont  fait,  elles  n'ont 
obtenu  que  dès  succès  tout-à-fait  insignifians.  Le  mini- 
stère ,  dans  ces  églises,  n'a  pas  l'autorité  qui  lui  seroit 
nécessaire  pour  annoncer  la  foi  aux  nations  barbares.  Il 
n'a  pas  même  celle  dont  il  auroit  besoin  à  l'égard  de  ses 
propres  ouailles  :  et  la  raison  en  est  simple;  car  en  s' exa- 
minant lui-même,  il  s'aperçoit  d'une   manière  plus  ou 
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înoins  claire ,  qu'il  donne  prise  habituelleiaent  au  genre 
de  soupçon  le  jdIus  avilissant,  celui  de  la  mauvaise  foi 
dans  l'enseignement. 

En  effet  ,  dès  qu'il  n'y  a  point  d'autw-ité  infaillible 
pour  tous  les  chrétiens,  toute  opinion  se  trouve  renvoyée 
au  jugement  particulier.  Or,  dans  ce  cas,  quel  garant  le 
ministre  de  la  religion  a-t-il  auprès  de  ceux  qui  l'écoutent, 
pour  leur  certifier  qu'il  croit  réellem^ent  ce  qu'il  enseigne, 
et  quelle  force  d'ailleurs  peut— il  avoir  auprès  d'eux  ?  Il 
sied  mal  à  des  révoltés  de  prêcher  la  soumission.  Il  se 
tait  donc  ,  ou  il  ne  fait  que  balbutier.  Bientôt  il 's'établit 
une  défiance  réciproque  entre  les  enseignans  et  les  en- 
seignés :  à  la  défiance  succède  le  mépris  ,  et  insensiblement 
le  ministère  est  repoussé  dans  les  dernières  classes  de  la 
société;  il  se  tranquillise  à  la  place  oîi  l'opinion  l'a  Jeté,  et 
les  peuples  ne  tardent  pas  à  passer  du  mépris  des  docteurs 
au  mépris  de  la  doctrine.  . 

Il  peut  y  avoir  dans  ce  genre  des  différences  en  plus  ou 
en  moins  ;  mais  le  principe  est  incontestable  :  dès  qu'il  n'y 
a  plus  d'unité,  il  n'y  a  plus  d'enseiuble ,  et  toute  agi-é— 
gation  se  dissout.  Il  y  bien  des  églises  ,  mais  plus  d'Eglise. 
Il  y  ,a  bien  des  évêques ,  mais  plus  d'épiscopat  ;  ces  mots 
d'Eglise  orientale  ou  d'Eglise  grecque  ne  signifient  rien  du 
tout  :  il  est  faux  que  l'Eglise  de  liussie  appartiemie  à  la 
grecque.  Oii  est  le  lien  de  coordination  ?  Quelle  juridic- 
tion le  patriarche  de  Constantinople  a-t-il  sur  le  sacerdoce 
russe  ?  L'archevêque  d'empire  envoyé  par  l'empereur  de 
Russie  va  prendre  possession  dans  ce  luoiucat  de  l'arche- 
vêché de  la  Moldavie  :  le  siège  de  Constantinople  ne  s'ei;i 
mêlera  aucunement.  Si  demain  le  sultan  rejjrenoit  la 
Moldavie,  il  chasseroit  l'archevêque  et  en  introduiroit  un 
autre.  Tous  ces  évêques  ainsi  indépendaas  d'une  autorité 
commune  ,  et  étrangers  les  uns  aux  autres,  tristes  jouets 
do  l'autorité  temporelle  qui  leur  commande  comme  à  ses 
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soldats,  tous  ces  ëvêques,  dis-je,  sentent  fort  bien  dans 
leurs  cœurs  ce  qu'ils  sont  ;  c'est-à-dire  rien ,  et  comment 
les  estimeroit-on  plus  qu'ils  ne  s'estiment  eux-mêmes  ? 

Ainsi  donc  ,  plus  de  pape ,  jjlus  de  souveraineté  I 
plus  de  souveraineté,  plus  d'unité  !  plus  d'unité,  plus 
d'autorité!  plus  d'autorilé,  plus  de  foi!  Je  parle  en 
général  ,  considérant  seulement  l'effet  total  et  définitif. 
Voilà  l'inévitable  anathème  qui  ipese  également  sur  toutes 
les  églises  séparées  ;  par  oii  vous  voyez  ce  qu'il  en  est 
de  ces  points  de  différence  qui  vous  paroissent  légers. 

Mais  je  laisserois  échapper  la  plus  importante  considé- 
ration ,  si  je  négligeois  de  vous  faire  apercevoir  un  autre 
anathème  particulier  aux  églises  simplement  schisma- 
tiques  ,  et  qui  mérite  toute  votre  attention.  Il  vaut  bien 
mieux  nier  les  mystères  qu'en  abuser  ,  et  sous  ce  point  de 
vue  ,  vous  êtes  de  beaucoup  inférieurs  aux  protestans.  Les 
sacremens  étant  la  vie  du  christianisme  et  le  lien  sensible 
des  deux  rnondes ,  jjartout  ou  l'exercice  de  ces  pratiques 
sacrées  ne  sera  pas  accompagné  d'un  enseignement  pur  , 
indépendant  et  vigoureux  ,  il  entraînera  d'horribles  abus, 
qui  produiront  à  leur  tour  une  véritable  dégradation  mo- 
rale. 

Vous  voyez  à  quel  point  nous  pouvons  être  consi- 
dérés comme  professant  au  fond  la  même  religion  ;  et  moi 
je  crois  que  vous  êtes  catholiques  précisément  comme 
un  citoyen  de  Philadelphie  est  Anglois.  Je  me  félicite  ce- 
pendant de  pouvoir  terminer  cette  lettre  par  la  réflexion 
la  plus  consolante  pour  vous  et  pour  moi.  Je  me  hâte 
de  vous  la  présenter  en  peu  de  ntiots. 

Je  ne  ne  crois  pas  que  pour  un  esprit  droit  tel  que  le 
vôtre ,  il  y  ait  beaucoup  de  difficulté  sur  la  question  prin- 
cipale :  le  doute  et  même  l'inquiétude  peuvent  commencer 
à  la  question  indiquée  à  la  fin  de  la  lettre  ,  qui  a  produit 
celle-ci  :  Que  faut-il  faire?  Or,  sous  ee  point  de  vue  , 
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l'avantage  du  Grec  sur  le  protestant  est  immense.  Ce  der- 
nier ne  sauroit  presque  exercer  son  culte  sans  nier  impli- 
citement un  dogme  fondamental  du  christianisme.  Par 
exemple  lorsqu'il  reçoit  la  communion  ,  il  nie  la  présence 
réelle  ;  de  manière  que  s'il  avoit  eu  le  bonheur  de  recon- 
noître  la  vérité  ,  sa  conscience  devroit  souffrir  excessive- 
ment. Mais  vous  n'êtes  pas  dans  le  cas  de  lui  reprocher 
aucune  simulation.  Vous  croyez  ce  que  nous. croyons  : 
c'est  un  acte  que  vous  pouvez  régulariser  en  y  ajoutant  le 
vœu  sincère  de  manger  ce  pain  à  la  table  de  St. -Pierre. 

Je  suis ,  etc. 


UHomme  et  la  Société. 

Il  y  a  deux  sociétés,  comme  il  y  a  deux  hommes; 
et  la  sociélé  n'est  que  le  développement  extérieur,  ou 
la  manifestation  permanente  de  riiomme ,  de  même 
que  l'homme  est  le  type,  et,  dans  sa  rapide  existence, 
l'image  fugitive  de  la  société. 

Il  y  a  un  homme  qui  recounoît  Dieu ,  ou  le  pouvoir 
général  qui  régit  les  êtres  inlelligens  ;  un  homme  dont 
la  raison  et  le  cœur  se  soumettent  aux  lois  émanées 
de  ce  pouvoir;  un  homme  qui  croit  et  qui  obéit  :  et 
toutes  les  pensées  de  cet  homme  sont  vraies ,  et  toutes 
ses  volontés  sont  droites;  la  vérité  est  dans  son  intel- 
ligence ,  l'ordre  dans  ses  affections  et  dans  ses  actions; 
il  vit  de  lumière  et  d'amour  ,  et  la  paix  est  en  lui. 

Il  y  a  une  société  qui  recounoît  Dieu,  et  le  pouvoir 
général  établi  de  Dieu^  et  qui  se  soumet  aux  comman- 
demens  émanés  de  ce  pouvoir;  une  société  qui  croit 
et  qui  obéit  :  et  toutes  les  doctrines  de  cette  société 
sont  vraies ,  et  toutes  ses  lois  sont  justes  ;  la  vérité  fest 
dans  sa  raison ,  l'ordre  dans  'ses  sentimens  et  dans  sa 
police;  elle  vit  de  lumière  et  d'amour,  et  la  paix  est 
en  elle. 
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Il  y  a  un  homme  qui  se  fait  Dieu  ,  ou  qui  refuse  de 
reconnoître  un  pouvoir  général  au-dessus  de  lui  ;  on 
homme  dout  la  raison  <'t  le  cœur  ne  se  soumeltent  à 
aucune  autorité  ,  à  aucune  loi,  qu'autant  qu'il  leur 
plaît  ;  un  homme  qui  ne  croit  ni  n'obéit  :  el  toutes  les 
pensées  de  cet  homme  sont  fausses  et  inceitai;  es  , 
toutes  ses  volontés  déréglées^  l'erreur  est  dans  son  in- 
telligence, le  désordre  dans  ses  affectii'ns  et  dans  ses 
actions  ;  il  essaie  de  se  nourrir  de  ténèbres  et  de  haine, 
le  trouble  est  en  lui. 

Il  y  a  une  société  qui  refuse  de  reconnoître  Dieu  et 
le  pouvoir  général  émané  de  Dieu  ;  qui  ne  se  soumet  à 
aucune  autorité,  à  aucune  loi  qu'autant  qu'il  lui  plaît; 
une  société  qui  ne  croit  ni  n'obéit;  et  toutes  les  doc- 
trines de  cette  société  sont  fausses  el  incertaines,  toutes 
ses  lois  injustes  ou  absurdes;  l'erreur  est  dans  sa  rai- 
son ,  le  désordre  dans  ses  sentimens  et  dans  sa  police; 
elle  essaie  de  se  nourrir  de  tén-èbres  et  de  haine ,  et  le 
trouble  est  en  elle.  Conturhaiœ  suni  génies ,  el  in- 
clinaUi  suni  régna. 

Quand  l'homme  ne  compte  que  sur  lui-même  pour 
son  salut,  la  société  ne  compte  non  plus  que  sur  les 
hommes  pour  se  sauver.  Elle  attend  tout  de  la  raison 
particulière;  elle  lui  demande  la  vérité,  l'ordre,  la 
vie  ;  on  en  a  fait  un  Dieu,  elle  l'invoque. 


Sur  la  cessation  ou  suspension  du  Conservateur. 

N'ayant  jamais  eu  l'honneur  de  faire  partie  de 
l'association  du  Conservateur ^  que  je  n'ai  servi  qu'en 
volontaire,  j'ai  quelque  droit  de  penser  que  nulle 
opinion  à  son  égard  ne  peut  être  plus  désintéressée 
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que  la  mienne.  SI  quelque  partialité  s'y  glisse,  elle 
tient  à  de  si  bons  sentimens  que  je  ne  puis  ni  me  la 
reprocher  ni  m'en  défendre. 

Le  Conservateur  ctsse  de  paroître.  Je  ne  m'ariê- 
terai  pas  sur  la  d'.j>tinction  qu'on  peut  faire  entre  sus- 
pension ou  clôture,  mort  ou  léthargie.  Ces  synonymies 
sont  bien  quelque  chose  pour  un  malade,  mais  je  doute 
qu'il  en  soit  de  même  pour  un  livre  quand  l'esprit  qui 
Panimoitserelire  pour  se  consacrer  à  d'autres  travaux. 
Pendant  dix -huit  mois  le  Conservateur  a  l'épandu 
en  France  et  en  Europe  une  moiale  pure  et  une 
saine  puli(it|ue.  Partout  il  a  posé  la  digue  au  ton-ent 
de  fureurs  et  d'extravagances  que  les  restes  déchaînés 
de  la  réx'olution  vomi.ssoient  encore,  et  en  compa- 
rant la  France  d'il  y  a  dix-huit  mois  à  la  France  d'au- 
jourd'hui, on  doit  à  ses  travaux  cette  conviction  con- 
solante que  le  vice  marche  aujourd'hui  moins  vite  que 
la  vertu  ,  et  l'erreur  que  la  vérité. 

Mais  celte  honorable  carrière  étoit-elle  terminée? 
et  quand,  au  milieu  de  l'améhoration  générale  des 
idées,  se  montrent  de  loin  en  loin  des  forfaits  qui  com- 
pensent d'un  seul  coup  tous  les  progrès  de  la  vertuj 
quand  dans  II  ois  empires  voisins  nous  voyons  le  vieux 
levain ,  amorti  en  France,  agitei'  l'un,  miner  lautie  et 
bouleverser  le  troisième,  le  Conservateur  ^\.(y\\-'\\  réel- 
lement arrivé  au  terme  de  sa  mission,  et  pou  voit  il 
dire  en  paix  nunc  dimittis ,  quand  le  jour  du  salut  se 
montre  encore  si  éloigné? 

Cet  écrit  qui  avoil  constamment  combattu  pour 
la  monarchie  quand  le  minislèi^e  affichoit  le  libéra- 
lisme, n'avoit-il  plus  rien  à  dire  pour  elle  quand  le 
ministère  prenoit  lé  royalisme  pour  enseigne?  Cette 
noble  conversion,  dont  la  France  n'a  jusqu'ici  qu'une 
parole  pour  gage,  eût-elleété  tellement  homogène  aux 
principes  du  Conservateur,  que  sa  tribune  fût  devenue 
désormais  superflue?  Craignoit-il,  en  se  trouvant  égalé 
par  le  royalisme  desrainistres,  de perdi'e  en  les  approu- 
vant ce  sel  de  la  critique  qui,  j'en  conviens ,  peut  en- 
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trer  dans  les  petits  calculs  d'une  gazette,  mais  n'ctoît  de 
rien  dans  les  hautes  considérations  du  Connervaleurl 
Ou  craignoil-ilenfiîi,  si  les  actes  futurs  du  ministère 
démentoientj  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise^  ses  stntiintns 
actuels,  d'avoir  à  lutter  contre  le  despotisme  d'une 
censure  ennemie? 

Même  dans  ce  cas ,  le  plus  fâcheux  de  tous  à  suppo- 
ser, je  pense  que  le  Conservateur  eût  dû  se  faire  en- 
core une  loi  de  sub.-ister  ;  qu'il  n'auroit  pas  dû  admet- 
tre, loyal  comme  il  est,  la  supposition  qu'une  censure 
loyale  pût  l'atteindre,  et  que  si,  par  la  suite,  celte 
censure,  instituée  pour  jépiimei'  le  vice,  eût  dégénéré 
en  oppression  de  la  vertu,  c'étoit  un  noble  rô'e  de 
s'être  montré  d'abord  dupe  volontaire  des  pkis  saintes 
promesses,  et  de  rompre  ensuite  avec  éclat  le  jour  où 
elles  seroient  ouvei  tement  violées,  montrant  ainsi  à 
tous  la  justification  de  son  silence,  et  brisant  devanl  le 
mensonge  une  pressequin'avoit  jamais  dit  que  la  vérité. 

Je  sais  que  les  diverses  raisons  privées  qui  ont  déter- 
miné la  clôture  du  Conservateur  sont  toutes  justes 
et  honoi  ables  ;  mais  j'ose  croire  encore  qu'un  seul  in- 
térêt eût  dû  être  considéré,  celui  du  Conservateur 
même,  ou,  pour  mieux  dire,  celui  de  la  France  et 
de  l'Europe.  Ce  grand  motif  l'avoit  fait  entreprendre; 
il  duroit;  le  Conservateur  devoit  durer  :  nous  ne 
serions  pas  chrétiens  si  les  apôtres  avoient  pesé  les 
obstacles.  Le  Conservateur  a  cru  devoir  reculer  de- 
vant la  censure,  et  cependant  les  plus  beaux  siècles, 
les  plus  grands  écrivains  et  les  meilleurs  ouvrages  ont 
vécu  sous  son  empire.  Avoit-on  à  craindre  de  s'avilir 
après  de  tels  exemples?  Les  hommes  religieux  et  mo- 
narchiques qui  ne  demandent  que  des  jougs  à  Dieu  et 
aux  rois  doivent-ils  commencer  par  se  soustraire  au 
plus  nécessaire  de  tous  et  en  même  temps  au  plus 
léger,  puisqu'ils  ne  doivent  jsas  le  croire  institué  pour 
eux. 

Tels  sont  les  doutes  que  mon  esprit  s'est  faits  sur  cette 
question.  Affligé  d'une  résolution  doi\t  je  redoute  les 
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suîtes    i'aî  vu  avec  un  sentiment  de  consolation  plu- 
sieurs noms  au-dessus  desquels  la  France  n  a  nen  u 
placer,persévéier danscethonorable apostolat  ressu.- 

citer  le  Conservateur  dans  un  écrit  (le  Défenseur) 
calqué  en  quelquesortesur  lui,  et  continuera  labourer 
le  champ  de  nobles  pensées  que  son  silence  raenacoit 
de  laisser  en  friche. 

A.  DE  Frexilly. 


LETTRE  SUR  PARIS, 

Ecrite  par  un  doctrinaire,  à  S.  Ex.  M.  le  Duc  de  C, 

Vos  regrets  sont  assurément  partagés  par  nous  : 
vos  plaintes  sont  spéciales,  et  la  douleur  que  vous 
éprouvez  est  trop  rationelle  pour  ne  pas  nous  être 
identique.  Vous  étiez,  comme  on  le  sait,  un  astre 
constitutionnel  !  Suivant  la  loi  planétaire  et  le  sys- 
tème représeniatif ,  vos  satellites  ont  suivi  les  lois 
de  votre  mouvement,  et  nous  devions  être  emportés 
dans  votre  tourbillon.  Mais  aurez-vous  le  droit  de 
gémir  sur  vous  seul ,  quand  nous  sommes  réduits  à 
rien?  Nous  croyez-vous  encore  en  honneur,  en. cré- 
dit, entourés  de  pétitionnaires,  et  sollicités  par,apo— 
tilles  5  environnés  d'adulateurs,  c'est  à  savoir,  de  com- 
mis, de  surnuméraires  et  d'aspirans  au  cabinet  par- 
ticulier ? 

Où  sont-ils  auiourd'hui  nos  courtisans  assidus  ,  les 
apprentis  publicistes  et  les  écoliers  administratifs?^- 
Ingrate  génération  ,  qui  nous  a  bassement  délaissés 
dans  le  vide  ,  en  nous  abandonnant  à  notre  idéalité  ! 

Ab!  si  chacun  de  nous  avoit  seulement  cent  mille 
livres  de  rente  ,  il  prendroit  aisément  son  parti  sur 
bien  des  choses;  et  pour  peu  qu'on  soit  duc  et  pair,' 
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ambassadeur  ou  ministre  d'état,  il  faut  en  paroître 
satisfait ,  mon  cher  comte,  et  supporter  sa  mauvaise 
fortune  avec  un  air  de  résululiun. 

Pour  moi  ,  je  suis  toujours  plus  calme  et  plus 
résigné,  quand  je  songe  à  la  situation  déplorable  où 
nous  voyons  M.  R.-C.  Après  des  succès  pareils  , 
quelle  chute  et  quel  espoir  déçu  !  quel  anéantisse- 
ment parlementaire  !  c'est  la  mort  représentative  ! 
Et  comme  il  nous  le  dit  souvent  à  son  occasion  : 
«  N'est-ce  pas  uu  spectacle  digne  des  dieux,  que  celui 
»  d'un  si  grand  homme  aux  prises  avec  l'adversité.  » 

Quant  à  Paini  G....t,  il  cherche  à  se  distraire 
en  rassemblant  tous  ses  paragraphes  de  journal.  Il 
en  veut  faire  absolument  un  gros  livre,  un  corps  de 
doctrines  :  c'est  une  opération  5^ecw/a/iVe ,  à  la  vérité, 
mais  elle  est  ruineuse  et  n'ajoutera  pas  grand  chose 
à  la  gloire  de  l'écrivain.  Au  reste ,  il  compte  en- 
voyer son  prospectus  en  Espagne;  vous  y  souscrirez 
sans  doute  ,  et  nous  espérons  en  pouvoir  placer  deux 
exemplaires  à  l'université  de  Leipsick. 

Nos  amis  vous  ont  écrit  dernièrement  sur  le  sujet 
radical^  et  par  une  occasion  sûre. 

N'oubliez  pas  ce  dont  nous  étions  convenus  à 
l'égard  de  Mina.  Le  côté  droit  ne  songe  pas  à  vous  at- 
taquer sur  le  crédit  desquinze  cent  mille  francs;  c'est 
un  objet  qui  lui  paroît  minime;  mais  nous  craignons 
qu'il  n'en  soil  pas  ainsi  des  huit  millions  envoyés  par 
le  Portugal.  Dans  tous  les  cas,  mon  bon  ami,  l'on 
saura  vous  fournir  des  raisons  spécieuses,  un  ordre 
spécial  et  des  moyens  préjudiciels.  Nous  attendons  im- 
patiemment votre  réponse;  mais  il  faut  patienter,  et 
puisque  M.  M. ...1  a  pris  l'emploi  d'entretenir  vos  rela- 
tions, il  doit  être  accablé  d'aftaires;  il  n'a  pas  le  travail 
facile  :  il  esta  redouter  qu'il  n'y  succombe;  et  l'on  a 
prédit  qu'il  s'éteindroit  un  jour  dans  un  accès  d'exal- 
lalion  législative,  assis  à  son  bureau,  les  yeux  sur  la 
Charte  et  la  plume  à  la  main. 
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Je  rue  bornerai  pour  aujourd'hui  ,  mon  cher 
ckic,  à  vous  donner  quelques  nouvelles  de  Paris,  et 
pour  commencer  ,  je  vous  parlerai  des  ullra.  Ce 
sont  des  hommes  à  projets  subversifs  duut  nous  allons 
triompher  à  peu  de  frais.  11  ont  cru  remarquer  que 
depuis  votre  départ ,  il  se  disoit  à  Paris  quelques 
mensonges  de  moins.  Suivant  eux  ,  les  valets  y  sont 
plus  fidèles  et  moins  curieux  ;  on  y  reçoit  ses  leltres 
avec  plus  d'exacUtiide;  l'empreinte  des  cachets  en 
est  plus  marquée;  entin ,  les  ultra  ne  sont  plus  l'objet 
d'une  surveillance  minutieuse  ;  c'est  là,  j'imagine, 
où  doivent  se  borner  leurs  observations.  Laissons-les 
s'en  applaudir,  et  passons  à  des  sujels  plus  dignes  de 
spéculation. 

Parmi  nos  idées  nouvelles,  il  en  est  quelques-unes 
assez  satisfaisantes  ;  c'est  une  bonne  fortune  à  laquelle 
vous  devez  participer,  et  je  les  recommande  à  vos  mé- 
ditations. N'y  comptez  pour  rien  la  singularité  du 
style  et  la  barbarie  du  langage,  et  n'oubliez  jamais  sui'- 
tout,  en  lisant  Al.  G t,  que  les publicistes  spécu- 
latifs sont  les  notaires  de  fêtât  de  nature,  (i) 

La  plus  haute  vertu  ù\\  gouvernement  i-eprésenlatif, 
c^est  de  forcer  tous  les  partis  à  le  renier  en  se  récla- 
mant de  lui  (2).  La  prépondérance  paradoxale  d'une 
majorité  fortuite  encoui'age  aujourd'hui  des  préten- 
tions inconstilutionuelles  que  M.  Laisné  de  Villevèque 
a  signalées  d'un  nom  qui  restera.  Nous  le  savons,  il  y 
a  des  traineurs  dans  la  marclie  des  siècles  comme  dans 
les  armées,  mais  ce  sont  toujours  des  inférieurs  en 
moralité. 

On  nous  reproche  en  vain  d'avoir  contracté  les  dé- 
fauts d'un  pouvoir  inquiet;  nous  avons  pour  nous  la 
supériorité  théorique  et  Tintelligence  des  besoins  du 
siècle.  Quand  la  publicité  sera  subie  par  les  vétérans 


(i)  Extrait  du  Courrier  politique. 
(2}  Co//mfr  de  décembre  18  iq. 
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du  bon  plaisir,  nous  repousserons  leur  alliance  anti- 
populaire et  nous  nous  montrerons  constitutionnel» 
à  la  manière  du  Constituiionnel. 

Si  nous  avons  changé  d'avis  sur  les  missionnaires, 
c'est  que  leurs  écarts  nuisent  à  la  religion  qu'ils  veu- 
lentpropager.  Neseroit-cepasmonirer  une  inquiétude 
intempestive  que  de  supposer  nos  institutions  lelle- 
nient  débiles,  qu'elles  ne  pussent  résister  à  des  prédica- 
tions ferventes,  à  des  exhortations  sur  l'équité  (j)? 

Messieurs  Chauvelin ,  Dupont ,  Manuel  et  Bignon 
se  sont  prononcés  contre  les  dernières  lois  avec  toute  la 
franchise  et  la  dignité  de  leur  caractère;  leurs  élo- 
quens  discours  ont  produit  une  étonnante  impres- 
sion, et  V Arislarque  en  a  recommandé  la  lecture  à 
tous  les  hommes  d'état. 

Nous  vous  marquerons  bientôt  quelques  dé- 
tails in  téressans  sur  la  connexité  fractionnaire.  Tran- 
quillisez ~  vous  ,  car  votre  santé  n'est  pas  moins 
délicate  que  votre  conscience.  Ne  soyez  pas  abattu 
pour  un  malheur  passager  :  nos  doctrines  se  propa- 
gent,  elles  fructifient.  Trois  femmes  qui  crient  font 
plus  de  bruit  que  trois  mille  hommes  qui  se  taisent, 
et  le  CowrrîVr  conserve  toujoursses  six  abonnés.  Adieu 
donc ,  mon  cher  duc  j  et  si  j'ose  le  dire,  à  bientôt. 

Mademoiselle  C..,...t  se  recommande  à  votre  sou- 
venir. 

Paris,  20  mars  1820. 

Cette  lettre  est  tombée  dans  nos  mains,  par  un  ha- 
sard inexplicable;  l'adresse  en  étoit  à  peine  lisible. 
Nou%  n'avons  ,  comme  on  le  dit,  aucun  moyen  d'in- 
fonnations  ,  nous  manquons  surtout  d'occasions 
sûres  j  si  nous  la  publions  ,  c'est  à  regret ,  et  nous 
n'avons  pas  su  trouver  un  meilleur  exptdient  pour 
qu'elle  parvienne  à  sa  destination. 

Le  Déienseuu. 


(1)  Courrier  politique. 
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MELANGES. 


L'incrédulité  est  si  bien  un  air,  que  si  on  en  avoit  de 
bonne  foi ,  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  ne  se  tueroit  pas  à  la 
première  douleur  du  corjîs  et  de  l'esprit.  On  ne  sait  pas 
assez  ce  que  seroitla  vie  humaine  avec  une  irréligion  posi- 
tive. Les  athe'es  vivent  à  l'ombre  de  la  religion.         • 

On  a  trop  dit  que  l'opinion  est  la  reine  du  monde.  C'est 
la  seule  reine  qu'il  faut  détrôner.  Sans  cela ,  tous  les  trônes 
tomberont. 


Ce  qui  prouve  la  vanité  de  faire  des  réputations  ,  c'est  la 
facilité  de  faire  des  dupes. 

La  clémence  dont  on  fait  une  vertu ,  se  pratique ,  tantôt 
par  vanité  ,  quelquefois  par  paresse ,  souvent  par  crainte ,  et 

presque  toujours  par  tous  les  trois  ensemble. 

/ 

Les  passions  en  engendrent  souvent  qui  leur  sont- con- 
traires ;  on  est  souvent  ferme  par  foiblesse  et  audacieux 
par  timidité. 

Nous  avons  plus  de  force  que  de  volonté ,  et  c'est  sou- 
vent pour  nous  excuser  à  nous-mêmes  que  nous  imaginons 
que  les  choses  sont  impossibles. 
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Nous  promettons  selon  nos  esjiérances ,  et  nous  tenons 
selon  nos  craintes. 


Les  finesses  et  les  trahisons  ne  viennent  que  du  manque 
d'habileté'. 


La  foiblesse  est  le  seul  défaut  qu'on  ne  sauroit  corriger. 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé ,  c'est  de  se  croire  plus  fin 
que  les  autres. 

Quand  ,  dans  un  royaume,  il  y  a  j)lus  d'avantage  à  faire 
sa  cour  qu'à  faire  son  devoir,  tout  est  perdu. 

Nul  ne  mérite  d'être  loué  de  sa  bonté ,  s'il  n'a  pas  la 
force  d'être  méchant.  Toute  autre  bonté  n'est  le  plus  sou- 
vent que  paresse  ou  impuissance  de  volonté. 

La  petitesse  de  l'esprit  fait  l'opiniâtreté.  Nous  ne  croyou-s 
pas  aisément  ce  qui  est  au  delà  de  ce  que  nous  voyons. 

Pour  être  un  grand  homme ,  il  faut  savoir  profiter  de 
toute  sa  fortune. 


Nous  conseillons  à  ceux  qui  ne  datent  la  gloire 
de  la  France  que  de  89  ,  de  lire  le  passage  suivant, 
ex  Irait  de  Montesquieu. 
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Des  grands  hommes  de  France. 


Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  en  Fiance  de  ces 
hommes  rares  qui  auroient  été  avoués  des  Ro- 
mains. 

La  foi,  la  justice  et  la  grandeur  d'âme,  montèrent 
sur  le  trône  avec  Louis  IX. 

Tanneguy  du  Cliâtel  abandonna  les  emplois  dès 
que  la  voix  publique  s'éleva  contre  lui;  il  quitta  sa 
patrie  sans  se  plaindre  pour  lui  épargner  ses  mur- 
mures. 

Le  chancelier  Olivier  introduisit  la  justice  jusque 
dans  le  conseil  des  rois,  et  la  politique  plia  devant 
elle. 

La  France  n'a  jamais  eu  de  meilleur  citoyen  que 
Louis  XIL 

Le  cardinal  d'Amboise  trouva  les  intérêts  du  peuple 
dans  ceux  du  roi ,  et  les  intérêts  du  roi  dans  ceux  du 
peuple. 

Charles  VIII  connut,  dans  la  première  jeunesse 
même ,  toutes  lés  vanités  de  la  jeuViesse. 

Le  clianciJier  de  l'Hôpital,  tel  que  les  lois,  fut  sage 
comme  elles  dans  une  cour  qui  n'étoit  calmée  que  par 
les  plus  profondes  dissimulations  ^  ou  agitée  que  par 
les  passions  les  plus  violentes. 

On  vit  dans  la  Noue  un  grand  citoyen  au  milieu 
des  discordes  civiles. 

Les  Guises  furent  extrêmes  dans  le  bien  et  dans  le 
mal  qu'ils  firent  à  l'état.  Heureuse  la  France,  s'ils 
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n'avoient  pas  senti  couler  dans  leurs  veines  le  sang  de 
Chdrlemagiie  ! 

Il  semble  que  l'âme  de  Miron,  prévôt  des  mar- 
chands, fut  celle  de  tout  le  peuple. 

Henri  IV....  Je  n'tn  dirai  rien,  je  parle  à  des  Fran- 
çois. 

Mole  montra  de  l'he'roïsme  dans  une  con  dition  qui 
ne  s'appuie  ordinairement  que  sur  d'autres  vertus. 

César  auroit  été  comparé  à  M.  le  prince,  s'ilétoit 
venu  après  lui. 

Turenne  n'avoit  point  de  vices,  et  peut  être  qne 
s'il  en  avoit  eu,  il  auioit  porté  certaines  vertus  plus 
loin.  Sa  vie  est  un  hymne  à  la  louange  de  Phu- 
manilé. 

Le  caractère  de  Montausier  a  quelque  chose  des  an- 
ciens philosophes,  tt  de  cet  excès  de  leur  raison. 

Le  maréchal  de  Catinat  a  sonttnu  la  victoire  avec 
modestie,  et  la  disgrâce  avec  majesté,  grand  encore 
après  la  perte  de  sa  réputation  même. 

Vendôme  n'a  jamais  eu  rien  à  lui  que  sa  gloire. 
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POESIE. 


ODE 


A  un  Ecrivain  célèbre. 


ImpaviduiQ  feiieat  luias 


Ainsi  ,  quand  parmi  les  tempêtes  , 
Au  somm.et  brûlant  du  Sina  , 
Jadis  le  plus  gi-and  des  prophètes 
Gravoit  les  tables  de  Juda  ; 
Pendant  cet  entretien  sublime  , 
Un  nua^e  couvroit  la  cime 
Du  mont  inaccessible  aux  yeux , 
Et,  tremblant  aux  coups  du  tonnerre, 
Juda,  couché  dans  la  poussière  , 
Vit  ses  lois  descendre  des  cieux. 


Ainsi  des  sophistes  célèbres 
Dissipant  les  fausses  clartés  , 
Tu  tires  du  sein  des  ténèbres 
D'éblouissantes  vérités. 
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Ce  voile  qui  des  lois  premières 
Couvroit  les  augustes  mystères , 
Se  déchire  et  tombe  à  ta  voix  ; 
Et  tu  suis  ta  route  assure'e  , 
Jusqu'à  cette  source  sacrée 
Oii  le  inonde  a  puisé  ses  lois. 


Assis  sur  la  base  immuable 

De  l'éternelle  venté , 

Tu  vois  d'un  œil  inaltérable 

Les  phases  de  l'humanité. 

Secoués  de  leurs  gonds  antiques  , 

Les  empires ,  les  républiques 

S'écroulent  en  débris  épars; 

Tu  ris  des  terreurs  oii  nous  sommes  : 

Partout  oii  nous  voyons  les  hommes , 

Un  Dieu  se  montre  à  tes  regards  I 


En  vain  par  quelque  faux  système , 
Un  système  faux  est  détruit  ; 
Par  le  désordre  à  l'ordre  m.ême , 
L'uuivers  moral  est  conduit. 
Et  comme  autour  d'un  astre  unique , 
La  terre ,  dans  sa  route  oblique  , 
Décrit  sa  route  dans  les  airs  ; 
Ainsi,  par  une  loi  plus  belle, 
Ainsi,  la  justice  éternelle 
5ist  le  pivot  de  l'univers  I 
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Mais  quoi  î  tandis  que  le  ge'nie 
Te  ravit  SI  loin  de  nos  yeux  , 
Les  lâches  clameurs  de  l'envie 
Te  suivent  jusque  dans  les  cieux  ? 
Crois-moi ,  dédaigne  d'en  descendre  , 
]Xe  t'abaisse  pas  pour  entendre 
Ces  bourdonnemens  détracteurs. 
Poursuis  ta  sublime  carrière , 
Poursuis  ;  le  mépris  du  vulgaire 
Est  Tapanage  des  grands  cœurs. 


Objet  de  ses  amours  frivoles, 
Ne  l'as-tu  pas  vu  tour  à  tour 

Se  forger  de  frêles  idoles    ' 
Qu'il  adore  et  brise  en  un  jour  ? 
N'as-tu  pas  vu  son  inconstance, 
De  l'héréditaire  croyance 
Eteindre  les  sacrés  flambeaux  ? 
Brûler  ce  qu'adoroient  ses  pères , 
Et  donner  le  nom  de  lumières 
A  l'épaisse  nuit  des  tombeaux  ? 


Secouant  ses  antiques  rênes  , 
Mais  par  d'autres  tvrans  flatté  , 
Tout  meurtri  du  poids  de  ses  chaînes 
L'entends-tu  crier  :  Liberté  ? 
Dans  ses  sacrilèges  caprices  , 
Le  vois— tu  donnant  à  ses  vices 
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Les  noms  de  toutes  les  vertus  ; 
Traîner  Socrate  aux  ge'monies , 
Pour  faire,  en  des  temples  impies , 
L'apothéose  d'Anitus  ? 


Si  pour  caresser  sa  foiblesse , 
Sous  tes  pinceaux  adulateurs , 
Tu  parois  du  nom  de  sagesse 
Les  leçons  de  ses  corrupteurs  ; 
Tu  verrois  ses  mains  avilies  , 
Arrachant  des  palmes  fle'tries 
De  quelque  front  déshonoré  , 
Les  répandre  sur  ton  passage  , 
Et,  changeant  la  gloire  en  outrage, 
T'oôrir  un  triomphe  abhorré  I 


Mais  loin  d'abandonner  la  lice 

Oii  ta  jeunesse  a  combattu , 

Tu  sais  que  l'estime  du  vice 

Est  un  outrage  à  la  vertu  ! 

Tu  t'honores  de  tant  de  haine  , 

Tu  plains  ces  foibles  cœurs  qu'entraîne 

Le  cours  de  leur  siècle  égaré  ; 

Et  seul  contre  le  flot  rapide  , 

Tu  marches  d'un  pas  intrépide 

Au  but  que  la  gloire  a  montré  I 
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Tel  un  torrent ,  fils  de  l'orage , 
En  roulant  du  sonimet  des  nionts , 
S'il  rencontre  sur  son  passage 
Un  chêne  ,  l'orgueil  des  vallons  ; 
II  s'irrite ,  il  écume ,  il  gronde  , 
Il  presse  des  plis  de  son  onde 
L'arbre  vainement  menacé  ; 
Mais  debout  parmi  les  ruines , 
Le  chêne  aux  profondes  racines 
Demeure  ;  et  le  fleuve  a  passé  î 


Toi  donc  ,  des  mépris  de  ton  âge 
Sans  être  jamais  rebuté , 
Retrempe  ton  mâle  courage 
Dans  les  flots  de  l'adversité  ! 
Pour  cette  lutte  qui  s'achève , 
Que  la  vérité  soit  ton  glaive  , 
La  justice  ton  bouclier. 
Va  î  dédaigne  d'autres  armures , 
Et  si  tu  reçois  des  blessures  , 
Nous  les  couvrirons  de  laurier  I 


Vois-tu  dans  la  carrière  antique, 
Autour  des  coursiers  et  des  chars  , 
Jaillir  la  poussière  olympique 
Qui  les  dérobe  à  nos  regards  ? 
Dans  sa  course  ainsi  le  génie , 
Par  les  nuages  de  l'envie 
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Marche  long-temps  environné  ; 
Mais  au  terme  de  la  carrière , 
Des  flots  de  l'indigne  poussière 
Il  sort  vainqueur  et  couronné  î 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Du  Pape,  par  M.  le  comte  de  Maistre.  Cet  ouvrage  est 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  font  époque  dans  un  siècle. 
Il  est  digne  de  la  réputation  de  l'auteur.  Nous  en  rendrons 
compte  incessamment. 
Les  Méditations  poétiques  ,  par  M.  de  la  Martine.  M.  de 
la  Martine  a  résolu  une  grande  question.  La  poésie  est 
de  toutes  les  époques  ,   puisque  même  aujourd'hui  les 
Méditations  de  M.  de  la  Martine  ont  eu  le  plus  grand 
succès.  La  première  édition  a  été  éjjuisée  en  huit  jours. 
La  seconde  est  sous  presse. 
Les  Livres  sapientiaux  et  les  Petits  Prophètes.  Ces  deux 
traductions   sont  dignes  de  celles  qu'a  déjà   publiées 
M.  Genoude.  Nous  parlerons  bientôt  de  ces  deux  tra— 
ductioas  nouvelles  ,  qui  se  rattachent  à  une  si  belle  en- 
treprise (  la  traduction  de  la  Bible  entière  ). 
On   annonce  comme  devant  paroître  incessamment , 
le  second  volume  de  V Essai  sur  l'Indifférence ,  si  im- 
patiemment attendu. 
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LE  DEFENSEUR. 


Sur   une  nouvelle    Traduction  de  la  Bible  ,  par 
31.  Genoude. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  ont  une  litté- 
rature, possèdent,  dans  leurs  langues,  des  traduc- 
tions de  l'Ecriture  sainte,  où  l'on  retrouve  une 
partie  des  beautés  de  l'original.  La  France  seule, 
privée  jusqu'à  présent  de  cet  avantage,  ne  pouvoit 
ni  se  déguiser  son  indigence,  ni  se  l'expliquej-.  Les 
chefs-d'œuvre  nombreux  qui  ont  porté  si  haut  sa 
gloire,  ne  permettent  pas  d'attribuer  l'infériorité 
dont  nous  parlons,  à  la  rareté  du  talent.  On  doit  en 
chercher  une  autre  cause,  et  nous  croyons  l'aper- 
cevoir dans  cette  raison  parfaite,  dans  ce  sentitnent 
exquis  des  convenances  religit^uses  et  sociales,  qui, 
développé  par  des  institutions  admirables,  fornioit, 
chez  les  François,  le  trait  le  plus  marque  du  carac- 
tère national. 

On  avoit  conçu  que  l'enseignement,  pour  être 
utile,  devoit  être  proportionné  aux  divers  degrés 
d'intelligence,  et  varier  dans  ses  formes,  selon  qu'on, 
s'adressoit  à  des  esprits  plus  ou  moins  cultives.  Le 
simple  catéchisfue  suffisoit  au  plus  grand  nombre, 
Lesautrestrouvoient  dans  une  muliitude  d'ouvrages 
excellens,  une  instruction  plus  étendue,  plus  éle- 
vée ,  et  telle  qu'il  convenoit  à  leur  position  et  à 
leurs  besoins. 

Ainsi,  d'une  part,  l'inutilité,  et,  de  l'autre,  le 
danger  de  mettre  l'Ecriture  entre  les  mains  du 
peuple,  détournoit  de  la  traduire  les  hommes  les 
Tome  L  7 
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plus  capables  d'exécuter  ce  grand  dessein.  Bosstiet 
et  Fénelon  n'y  songèrent  jamais  :  et  cependant  qui 
lalisoit ,  qui  l'étudioit  avec  plus  de  soin?  Bossuet 
surtout  est  tellement  pénétré  de  cette  sève  divine , 
qu'elle  semble  être  l'u  niq  ue  alimen  t  de  son  génie.Mais 
il  savoi  tqu'on  ne  doit  pas  li  vi'er  sans  discernement  les 
secrets  de  Dieu  à  la  multitude,  et  la  provoquer  à 
juger  ce  qu'elle  est  incapable  de  comprendre.  Il  sa- 
voit  combien  l'ignorance  et  les  passions  abusent 
aisément  des  meilleures  choses.  Il  savoit,  et  tout  le 
monde  savoit  alors,  que  des  précautions  infinies 
sont  nécessaires  pour  instruire  le  peuple,  sans  l'ex- 
poser aux  périls  <|ui  naissent  de  la  foiblesse  de  l'es- 
prit et  de  l'orgueil  du  coeur;  qu'il  ne  doit  rien  rester 
d'obscur  dans  ses  idées,  d'incertain  dans  ses  croyan- 
ces, de  douteux  dans  ses  devoirs;  qu'ainsi  la  doc- 
trine chrétienne  lui  doit  être  enseignée  par  l'au- 
torité vivante  des  pasteurs,  et  que  le  vrai  moyen  de 
lui  rendre  l'Ecriture  utile,  n'est  pas  de  la  lui  faire 
lire,  mais  de  la  lui  faire  croire  et  pratiquer. 

Il  est  remarquable  que  la  pensée  de  traduire  les 
livres  saints  en  langage  vulgaire ,  vint  d'abord  , 
sous  Louis  XIV,  aux  partisans  d'une  secte  alliée  au 
protestantisme,  et  qu'ils  essayèrent,  comme  les  pro- 
testans  ,  de  répandre  leurs  erreurs,  en  corrompant 
la  parole  de  Dieu  dans  leurs  traductions  infidèles. 
Sans  chaleur,  sans  onction,  sans  amour,  ils  n'a- 
voient  d'ailleurs  rien  de  ce  qu'il  falloit  pour  repro- 
duire dans  leur  style,  la  grâce,  l'énergie,  la  ma- 
gnificence du  texte  sacré.  Froids  et  arides  comme 
leurs  doctrines ,  Vesprii  qui  vivifie  leur  manqua 
toujours. 

Les  traductions  de  l'Ecriture  dans  nos  langues 
modernes  ont  encore  un  grave  inconvénient,  qui 
tient  à  la  nature  même  de  ces  langues,  dont  tous  les 
mots  offrent  un  sens  précis  rigoureusement  fixé 
par  l'usage.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  langues  an- 
ciennes :  chaque  mot  s'étend,  pour  ainsi  dii-e,  plus 
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ioiti  que  le  mot  françois,  anglois,  italien,  etc. ,  qui 
lui  correspond;  d'où  il  résulte  que  la  pensée,  ou 
la  vérité  que  renferme  tel  ou  tel  passage,  est  sou- 
vent restreinte  dans  nos  versions.  Le  texte  original 
réveille  plus  d'idées,  il  est  plus  complet,  plus  fé- 
cond 5  avantage  qui  est  dû  quelquefois  aussi  à  la 
tournure  de  la  phrase  que  nous  ne  saur-ions  repro- 
duire. 

La  T^ulgaie,  ce  chef-d'œuvre  qu'on  n'admire  pas 
assez  ,  est  exempte  de  cet  inconvénient ,  parce  que 
le  génie  de  la  langue  latine  se  rapproche  davantage 
du  génie  du  grec  et  de  l'hébreu  ,  et  qu'elle  permet 
d'ailleui's,  même  aux  dépens  de  la  grammaire,  une 
fidélité  littérale  à  laquelle  nos  langues  vivantes  se 
refusent  absolument. 

De  ces  observations  nous  sommes  bien  loin  de 
conclure  qu'il  ne  faut  pas  traduire  en  françois  les 
livres  saints.  Il  auroit  mieux  valu  peut-être  les  con- 
server dans  une  langue  universelle  ,  invariable , 
dans  la  langue  de  l'Eglise,  seule  investie  du  droit 
d'interpréter  la  parole  de  Dieu  :  mais  enfin  ces 
livres  ont  été  traduits ,  et  dès-lors  il  est  à  désirei. 
qu'ils  le  soient  le  mieux  possible.  Nous  croyons  que 
M.  Genoude  a  beaucoup  approché  de  la  perfection, 
que  comporte  un  pareil  travail.  Son  style  générale- 
ment pur  a  du  mouvement,  de  la  variété,  de  la 
force  ,  sans  aucune  sorte  d'affectation.  Simple 
comme  l'antiquité  dans  les  récils,  plein  de  dou- 
ceur, d'harmonie  et  de  grâce,  dans  le  cantique 
ravissant  où  l'Epouse  figurative  du  vrai  Salotnoa 
soupire  ses  ineffables  amours,  concis  et  sententieux 
dans  les  livres  de  préceptes,  il  s'anime  dans  les  Psau- 
mes ,  il  s'élève  dans  les  prophètes,  et  soit  que  ces 
envoyés  du  Très-Haut  menacent  les  nations  in- 
grates, foudroient  l'orgueil  de  Tyr  et  de  IBabylone, 
ou  consolent  Israël  par  la  promesse  d'un  rédemp- 
leur,  il  retrace,  presque  toujours  avec  autant  de 
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bonheur  que  de  fidélité,  les  merveilles  de  cette  di- 
vine poésie. 

Avant  de  justifier  nos  éloges  par  des  citations , 
nous  nous  permettrons  une  seule  observation  cri- 
tique. 11  nous  semble  queM.  Genoude  sacrifie  quel- 
quefois un  peu  trop  le  caractère  antique  à  notre  ti- 
mide élégance.  L'Ecriture  est  remplie  d'expies- 
sions  naïv^es  ,  d'ellipses  hardies,  que  le  goût  ne  doit 
pas  craindre  de  transporter  dans  notre  langue.  On 
y  rencontre,  en  certains  endioits,  quelque  chosede 
heurté,  d'étrange,  qui  donne  une  énergie  singulière 
au  discours.  Bossuet  offre  de  nombreux  exemples 
de  ce  genre  de  beautés.  Il  a,  comme  la  Bible,  une 
harmonie  à  part.  Les  bruits  les  plus  majestueux  de 
la  nature  n'ont  rien  de  doux,  et  cependant  il  n'en 
est  point  qui  nous  émeuv^ent  davantage, 

Citerla  traduction  de  M.  Genoude,  c'est  la  louer. 
On  en  jugera  par  ce  fragment  du  Cantique  deDé- 
bora  ,  apiès  la  mort  de  Sisara ,  chef  de  l'armée 
des  Cananéens. 

(c  O  Dieu,  quand  tu  sortois  de  Séir,  et  que  tupas- 
sois  par  la  terre  del'Jdumée,  la  teire  s'émut,  et 
les  cieux  et  les  vallées  versèrent  leurs  eaux. 

»  Les  monts  s'écoulèrent  devant  la  face  du  Sei- 
gneur, et  le  Sinaï  devant  la  face  du  Seigneur,  Dieu 
d'Israël. 

»  Aux  joursde  Samgar,fils  d'Anath,  aux  jours, 
de  Sahel,  les  sentiers  reposèrent,  et  ceux  qui  y 
enti'oient  marchoient  en  des  voies  détournées. 

»  Les  cités  étoient  xnornes  en  Israël,  elles  étoient 
mornes  jusqu'à  ce  que  moi  je  me  fusse  levée 

»  Lèv^e-toi!  lève-loi,  Débora,  et  chante  le  can- 
tique :  lève-toi,  Barac,  et  saisis  tes  captifs,  fils 
d'Abinoëm  ! 

»  Pourquoi  reposes-tu  dans  tes  champs  pour  en- 
tendre le  bêlement  des  troupeaux?  dans  la  Iribude 
Juda  sont  des  hommes  d'un  grand  cœur. 

»  Galaad  s'est  reposé  au-delà  du  Jourdain.  Pour- 
quoi donc  vogue-t-il  dans  ses  vaisseaux?  Pourquoi 
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Aser  s'arrète-t-il  aux  bords  des  mers,  tranquille  eu 
ses  ports? 

»  Zabulon  est  allé  offrir  sa  vie,etNeplitali,  dans 
les  plaines  de  Méromé. 

))  Les  rois  sont  venus,  ils  ont  combat  tu...  Le  torrent 
de  C'i.-on  a  roulé  leurs  cadavres,  le  torrent  de  Ca- 
dumim  et  le  torrent  de  Cison;  mon  âme  a  terrassé 
les  forts. 

»  Bénie  entre  les  femmes, Sahël, femme  deHaberj 
bénie  soit-e!le  en  sa  tente  ! 

»  11  a  demandé  de  Teau,  elle  lui  a  donné  du  lait, 
et  dans  la  coupe  des  forts,  elle  a  présenté  le  breu- 
vage. 

»  Elle  a  pris  un  clou  delà  main  gauche,  et  de  la 
droite  le  marteau  de  l'ouvrier:  elle  a  frappé  Sisara 
du  marteau,  elle  lui  a  percé  la  lète,  elle  l'a  percée: 
le  clou  a  traversé  les  tempes. 

»  11  étoit  couché,  abattu,  gisant  à  ses  pieds  ;  il 
roula  et  fut  abattu ^  il  se  roula  à  ses  pieds,  il  resta 
là  gisant. 

))  Regardant  par  les  fenêtres,  sa  mère  poussoitdes 
gémissemens  à  travers  le  treillis.  Elle  crioit:  «Pour- 
»  quoi  les  pieds  de  ces  coursiers  sont-ils  si  lents?  » 

))  La  plus  sage  de  ses  femmes  lui  répondit,  et  elle 
se  disoit  à  elle-même  : 

(c  Peut-être  qu'en  ce  moment  ils  partagent  les 
»  dépouilles,  et  qu'on  choisit  pour  lui  la  plus  b?lle 
))  des  femmes.  On  donne  en  partage  à  Sisara  des 
))  vêlemens  de  diverses  couleurs;  les  broderies 
»  éclatantes*,  les  broderies,  les  ornemenspour  pà- 
»  rerle  vainqueur.  » 

»  Ainsi  périssent  tous  tes  ennemis,  Seigneur!  Que 
ceux  qui  t'aiment  brillent  comme  le  soleil  resplen- 
dit à  son  lever! 

j)  Et  la  terre  reposa  pendant  quarante  ans.  » 

Après  ce  sublime  cantique,  voulant  citer  un 
morceau  d'un  genre  plus  calme  et  plus  doux,  nous 
sommes  tombés  sur  cette  prière  touchante  de  Salo- 
mou,  dans  le  livre  de  la  Sagesse  : 


(    102    ) 

«c  Dieu  de  mes  pères,  Seigneur  de  miséricorde, 
qui  avez  tout  fait  par  votre  parole, 

»  Et  qui  avez  formé  l'homme  par  votre  sagesse, 
afin  qu'il  dominât  sur  les  créatures  que  vous  avez 
créées j 

»  Pour  qu'il  dirigeât  l'univers  dans  l'équité  et  dans 
la  justice,  et  qu'il  rendît  lesjugemens  dans  la  droi- 
ture du  cœur; 

1)  Donnez-moi  cette  sagesse  qui  est  debout  devant 
votre  trône,  et  ne  me  rejetez  pas  du  nombre  de 
vos  enfans, 

«Parce  que  je  suis  votre  serviteur  et  le  fils  de  votre 
servante,  un  homme  infirme  et  de  peu  de  jours, 
trop  foible  pour  comprendre  votre  jugement  et  vos 
lois.... 

»  Vous  m'avez  choisi  corameroi  de  votre  peuple, 
et  comme  juge  de  vos  fils  et  de  vos  filles  , 

))  Et  vous  m'avez  dit  de  bâtir  un  temple  sur  votre 
montagne  sainte,  et  un  autel  dans  la  cité  où  vous 
habitez,  à  l'image  de  ce  tabernacle  saint  que  vous 
avez  préparé  dès  le  commencement. 

»  Et  avec  vous  est  votre  sagesse^  qui  connut  vos 
ouvrages,  qui  fut  présente  lorsque  vous  formiez 
l'univers  ,  et  qui  savoit  ce  qui  étoit  agréable  à  vos 
yeux  ,  et  ce  qui  étoit  conforme  à  votre  volonté. 

«Envoyez-la  du  ciel  votre  sanctuaire,  afin  qu'elle 
soit  avec  moi ,  qu'elle  agisse  avec  moi ,  et  que  je 
sache  ce  qui  vous  plaît  ; 

»  Car  elle  a  la  science  et  rintelligence  de  toutes 
choses  ,  et  elle  me  conduira  dans  mes  œuvres  par 
sa  modération,  et  me  gardera  par  sa  puissance; 

»  Et  mes  œuvres  vous  seront  agréables ,  et  je  diri- 
gerai votre  peuple  avec  justice,  «t  je  serai  digne  du 
trône  démon  père 

»  Les  pensées  des  hommes  sont  timides  et  no§ 
prévoyances  incertaines. 
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»  Le  corps  qui  se  corrompt  appesantit  râme;et 
cette  dépouille  terrestre  abat  l'esprit  et  le  trouble 
de  mille  soins. 

))  Nous  jugeons  difficilement  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre ,  et  nous  trouvons  avec  peine  ce  qui  est  sous 
nos  y  eux 

•»  C'est  parla  sagesse,  Seigneur,  qu'ont  été  guéris 
tous  ceux  qui  vous  ont  plu  dèsle  commencement.  » 

M.Genoudeadéjà  publié Isaïe,  Job,  les  Psaumes, 
les  livres  Sapientiaux  et  les  Petits  Proplîètes,etrou 
ne  tardera  pas  à  commencer  l'édition  complète  de 
la  Bible. 

Un  homme  d'un  rare  savoir  et  d'une  piété  pro- 
fonde s'est  chargé  de  revoir,  sur  les  textes  origi- 
naux, la  traduction  de  M.  Genoude.  On  ne  pou- 
voit  avoir  une  plus  sûre  garantie  de  l'exactitude 
du  sens. 

Les  passages  difficiles,  ou  qui  ont  donné  lieu  à 
des  objections,  seront  éclaircis  dans  des  notes.  Les 
questions  qui  exigent  de  plus  longs  développemens, 
traitées  à  part,  formeront  une  suite  de  disserta- 
tions, complément  nécessaire  de  cet  important 
ouvrage  (i).  Dès  qu'il  aura  été  revêtu  du  sceau  de 
l'autorité,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  remplace 
toutes  les  autres  traductions  de  la  Bible. 

Il  est  doux  de  penser  que,  malgré  le  désordre 
et  les  calamités  des  temps,  les  saintes  lettres  sont 
encore  si  heureusementcultivéesparminous. Ainsi, 
dans  les  révolutions  de  leur  patrie,  les  enfans  des 
prophètes,  retirés  au  désert,  le  faisoient  retentir 
de  ces  chants  qui,  trente  siècles  après,  nous  con- 
solent et  nous  ravissent  d'admiration. 

L'abbé  f.  de  la  VIennais. 

(i)  On  souscrit  pour  la  Bible  de  M.  Genoude,  à  la  li- 
brairie Grecque-Latine-Allemande,  et  on  y  trouve  Isaïe  , 
Job,  les  Psaumes,  les  livres  Sapientiaux  et  les  Petits  Pro-- 
phètes  ;  5  vol.  in-8.  Prix  :  5  f.  ,  3  f. ,  7  f. ,  5  f. ,  4  f. 
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Point  de  Royauté,  sans  une  armée  et  une  admi- 
nistration royalistes. 

On  loue  avec  raison  une  nation  dont  le  gouver- 
nement repose  sur  de  bonnes  lois  :  cependant  il  est 
une  chose  qui,  dans  certaines  circonstances,  est 
peut  être  au-dessus  des  lois  les  meilleures  :  c'est  le 
choix  des  hommes  propres  à  les  exécuter.  Un  tel 
choix  ,  lorsqu'il  est  fait  avec  discernement,  avec  ce 
sentiment  de  justice  et  d'honneur  que  révolte  même 
la  pensée  de  donner  aux  méchans  ce  qui  doit  ap  • 
paitenir  excliisiveirieut  aux  bons,  peut   soutenir 
Télat ,  aloi's  même  que  ses  lois  sont  mauvaises,  et 
lui   tburnir   des   moyens  efficaces    de   corriger   ce 
qu'elles  ont  de  défectueux.  Donnez   à  un  peuple 
une  législation  parfaite,  faites-la  même  descendre 
du  ciel,  et  livrez-en  Fexécution  à  des  traîtres,  à 
des  âmes  vénales,  à  des  hommes  sans  foi,  les  lois 
de  ce  peuple  ne  tarderont  pas  à  se  corrompre  ,  et 
.son  existence  sera  en  danger.  Quid  vanœ  sine  mo- 
ribus pt^ojîciunt  legesl  a  dit  un  païen  ;  et  cette  maxi- 
me, peu  applicable   aux   sociétés  chrétiennes  qui 
ont  en  elles   un  principe  éternel  de  régénération 
morale,  nous  n'avons  pius  le  droit  de  la  rejeter      a 
depuis   que  nous  avons  adopté,  dans  notre  poli- -^      1 
tique    nouvelle,    presque   tous    les   principes    des 
gouvernernens  fondés  sur  le  paganisme.  Toutefois, 
avant  Hojace,  la  sagesse  éternelle  avoit  dit  :  «  Pre- 
»   nez  garde  à  ceux  qui  vous  envii'onnent ,  et  tenez 
»   conseil  avec  les  sages  (i).  »  Et  ailleurs  :  «  J'ai  vu 
»   sous  le  soleil  un  mal  où  le  prince  se  laisse  aller 
»   par  surprise:  un  fou   tient  les  hautes  places  et 
H  les  grands  sont  à  ses  pieds  (2).  » 

(1)  Eccl.IX,   21. 

(2)  /Z./W.  X,5,6. 
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»  Vous  êtes  des  dieux,»  dit  encore  l'Ecriture  aux 
l'oisdelaterre(i);  mais  elle  a  soin  d'-ijouler  aussitôt: 
«Vous  tomberez  rommedes  hommes (2).»  Paroles 
admirables,  quiexpriment  à  la  fois  et  leur  misère  et 
leurgrandeur.C'est  Dieu  lui-même  qui  leur  a  donné 
la  puissance  :  c'est  en  son  nom  qu'ils  l'exercent  ;  il 
fait  briller  en  eux  comme  un  rayon  de  son  éter- 
nelle majesté;  et  c'est  cette  majesté  divine  que  les 
peuples  adorent  en  les  honorant  et  en  leur  obéis- 
sant; mais  il  ne  leur  a  pas  communiqué  en  même 
temps  cette  intelligence  infinie  qui  voit  tout,  cet 
esprit  de  vie  qui  anime  tout ,  cette  force  irrésis- 
tible qui  retient  ou  entraîne  tout.  Foibles  mortels 
comme  nous,  comme  nous  éclaiiés  d'une  lumière 
incertaine,  n'ayant  point  en  eux-mêmes  d'autres 
moyens  d'action  que  ceux  qui  ont  été  accordés  aux 
moindres  de  leurs  sujets,  tellement  placés  cepen- 
dant qu'ils  sont  responsables  devant  Dieu,  comme 
s'ils  pouvoient  tout  faire,  tout  voir ,  tout  entendre, 
tout  savoir,  leurs  fonctions  si  difficiles  et  si  péril- 
leuses de\  iendroient  impossibles  à  remplir,  si,  sous 
leur  direction  ,  d'innombrables  yeux  ne  parta- 
geoient  leurs  veilles;  si  des  millioïis  de  bras  n'agis- 
soient  de  concert  avec  eux;  si  des  hommes  intelli- 
gens  ne  les  aidoient  de  leurs  conseils  et  de  leur 
expérience.  Ce  sont  là  des  vérités  bien  communes, 
me  dira-t-on  :  mais  qu'ignore-t-on,  maintenant 
que  Ton  a  rejeté  la  sagesse  et  l'autorité  des  siècles, 
si  ce  n'est  les  plus  simples  et  les  plus  communes 
vérités? 

Puisque  les  chefs  des  peuples  ne  peuvent  exer- 
cer leur  pouvoir  sansemprunler  à  la  société  une 
portion  de  sa  force  physique  ,  et  sans  s'aider  en 
mèuie   temps  d'une  partie   de  sa  puissance  intel- 


(i)  Ps.  LXXXI. 

(2)  Ibid. 
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lectuelle ,  il  est  donc  deux  premières  conditions 
de  tout  gouvernement  :  c'est  que  l'armée  appar^ 
tienne  au  prince  5  que  les  ministres  et  tous  les 
agens  du  pouvoir  soient  dévoués  au  prince.  Dans 
l'une  est  sa  raison,  et  dans  l'autre  sa  force.  Tonte- 
fois  il  n'y  a  encore  en  ceci  aucun  avantage  pour 
les  peuples,  si  celui  qui  gouverne  n'a  \a  Justice  dans 
son  cœur  ,  c'est-à-dire  la  volonté  d'employer  selon 
les  lois  éternelles  de  l'ordre,  cette  ybrce  et  celte 
raison;  et  ce  qui  leprouve,c'estqueles usurpateurs 
et  les  tyrans,  qui  sont  les  plus  injustes  des  hommes, 
sont  plus  attentifs  que  les  bons  princes  ,  et  mal- 
heureusement presque  toujours  plus  habiles  à 
n'employer  que  des  agens  sûrs,  ordinairement 
plus  vils  encore  et  plus  médians  qu'eux  ;  ils  s'as- 
surent également  des  armées  en  les  corrompant, 
de  manière  qu'après  eux,  elles  deviennent  plus 
dangereuses  qu'utiles,  ce  dont  ils  s'inquièt*»nt  peu  : 
car  comment  pourroient  s'intéresser  à  l'avenir, 
ceux  qui  vivent  sans  pillé  dans  le  présent  ?  L'his- 
toire offre  ,  en  grand  nombre,  des  exemples  frap- 
pans  de  ces  vérités  ;  la  révolution  Françoise  en 
ofïre  de  plus  frappans  encore  ,  et  sur  bien  des 
points ,  dispense  de  consulter  l'histoire.  Les  ré- 
volutioimaires  connurent  et  surent  employer  ,  dès 
les  commencemens  ,  ces  deux  élémens  de  toute 
souveraineté,  inais  d'une  manière  encore  impar- 
faite, parce  qu'un  certain  ordre  matériel  n'étoit 
pas  encore  complètement  établi  au  milieu  du  dés- 
ordre moral  dont  ils  étoient  les  auteurs.  Buona- 
parte  vint  qui  régulai-isa  ,  qui  perfectionna  ce 
qu'ils  avoient  seulement  ébauché;  et  la  révolution, 
source  de  touleinjustice,  de  toute  violence, de  toute 
séduction,  de  toute  impiété,  marcha  rapidement 
avec  une  intelligence  diabolique,  qui  sa  voit  tout 
entreprendre,  tout  prévoir,  tout  achever;  avec 
une  force  brutale,  à  laquelle  rien  ne  résistoit,  et 
qui  détruisoit  à  l'instant  même  ce  qu'elle  n'avoit 
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pn  entraîner.  Les  esprits  faux  commencèrent  alors 
à  admirer  cette  révolution  ,  dupes  qu'ils  étoient 
de  cette  apparence  d'ordre  ,  de  ce  pernicieux 
accord  que  le  génie  du  mal  imprimoit  à  tous  ses 
mouveraens  même  les  plus  furieux  ;  et  ces  es- 
prits faux  se  trouvèrent  en  grand  nombre ,  au 
dedans  comme  au  dehors  de  la  France  ,  parce  que 
la  corruption  qui  altère  l'entendement  et  qui  est 
fille  de  l'orgueil,  corruption  plus  funeste  encore 
que  celle  qui  souille  les  cœurs  ,  étoit  depuis  long- 
temps partout. 

L'Europe  entière  fut  enfin  forcée  (  on  ne  peut 
employer  un  autre  mot  )  de  ramener  au  milieu  de 
pous  la  justice  qui  ne  se  trouve  qu'avec  la  légitimité. 
Elle  l'y  ramena  telle  qu'elle  l'avoit  trouvée, nue,  désar- 
mée, dans  toute  l'indigence  d'un  long  exil  :  mais  la 
France  étoit  si  fortement  constituée;  sa  défense  avoit  été 
jusqu'au  dernier  moment  si  noble  et  si  vigoureuse  ; 
son  administration  avoit  enfanté  de  tels  prodiges;  il  y 
régnoit  un  ti  bel  ordre  ;  elle  étoit ,  depuis  vingt  ans, 
l'objet  d'une  si  profonde  admiration,  qu'on  crut  la  jus- 
tice trop  heureuse  de  trouver  les  choses  si  bien  préparées 
pour  la  recevoir  :  la  police  de  Buonaparte  devint 
donc  sa  raison  et  son  conseil  ;  la  grande  armée  fut 
sa  force  et  son  appui. 

S'il  étoit  permis  de  sourire  en  traitant  d'un  sujet 
à  jamais  lamentable,  on  le  pourroit,  sans  doute, 
lorsque  l'on  se  rappelle  l'aveuglement  sans  exemple 
de  certains  hommes  qu'une  longue  absence  de 
notre  malheui-eux  pays  avoit  honorés  aux  dépens 
de  l'expérience  qu'ils  auroient  pu  acquérir  s'ils 
n'en  fussent  point  sortis,  conseillers  fidèles  du  prince, 
dans  sa  noble  et  solitaire  retraite,  appelés  encore  à 
prendre  part  à  ses  conseils,  dans  une  siluation  plus  bril- 
lante, mais  aussi  bien  autrement  difficile;  et  qui,  ne  sa- 
chant rien,  parce  qu'en  effet  ils  nepou  voient  riensavoir, 
semblèrent  ne  s'être  placés  auprès  de  lui ,  que  pour 
.écarter  soigneusement  de  son  oreille  tout  ce  qui  pou- 
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voit  l'inquiéter,  ne  repoussant  que  ceux  qui  a  voient  de 
Pexpérience,  n'accueillant  que  les  hommes  de  bon 
courage  et  de  bon  espoir,  avec  une  confiancesi  intré- 
pide pour  ceux-ci,  et  un  dédain  si  superbe  pour  ceux- 
là  ,  avec  une  telle  satisfaction  d'eux-mêmes ,  que 
l'histoire  des  cours  ne  présente  rien  de  plus  tou- 
chant et  de  plus  achevé.  Toutefois  la  connoissance 
mêmela  plus  complète  de  tant  de  leriibles  vérités,  utile 
sans  doute,  salutaire  pour  l'avenir ,  n'eût  pu,  dans 
le  présent,  apporter  qu'un  bien  foible  secours  :  dès 
le  premier  jour  du  salut,  tout  étoit  déjà  perdu.  Restés 
maîtres  de  l'administration  et  de  l'armée,  de  la  raison 
de  l'état  et  de  sa  force ,  les  révolutionnaires  sem- 
bloient  n'avoir  autre  chose  à  faire  que  de  choisir 
le  moment  d'une  révolution  nouvelle  ,  et  de  s'en- 
tendre sur  les  moyens  de  l'exécuter ,  ix  peu  près 
aussi  tranquilles  que  s'il  eût  été  question  dt  s  apprêts 
d'un  bal  ou  d'une  comédie.  Tous  tombèrent  d'accord 
sur  le  moment:  c'étoit  celui  où  l'Europe  entière  ar  • 
mée  contre  eux ,  voyant,  comme  Dieu  lui-même  après 
l'œuvre  des  six  jours,  que  ce  qu'elle  a  voit  fîiit  étoil 
bon,  mettroit  bas  les  armes  pour  rentier  dans 
son  repos.  Ils  se  divisèrent  sur  les  moyens  :  les  plus 
avisés ,  œux  qui  voy  oient  les  choses  de  très-haut ,  re- 
jetoient  Buonaparte  comme  le  seul  épouvantHil  de 
cette  même  Europe  dont  ils  venoient  d'obtenir  si 
bonne  composition,  comme  le  seul  chef  révolution- 
naire qui  pût  lui  inspirer  de  véritables  alarmes,  et 
l'exciter  à  réunir  de  nouveau  ses  formidables  armées. 
Ils  espéroient ,  avec  quelque  raison  peut-être  ,  la  divi- 
ser encore  en  se  présentant  plus  pacifiquement 
devant  elle,  peu  inquiets  du  reste  de  la  France  et  des 
sentimens  nouveaux  qu'elle  a  voit  développés  avec 
une  si  grande éneigie,  puisqu'ils  avoitnt  pour  eux  les 
préfets,  les  gendarmes  et  les  bourreaux.  Ce  furent 
quelques  chefs  de  l'armée  et  les  révolutionnaires  d'an- 
tichambres, gens  dont  les  conceptions  ne  s'élevoient 
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pas  à  cette  hauteur ,  qui  appelèrent  Buonaparte 
et  hâtèrent  maladroitement  son  retour  ,  retour 
qui  a  fait  à  la  France  des  maux  infinis _,  mais  qui  fit 
en  même  temps  le  désespoir  des  vieux  révolution- 
naires, et  contribua  peut-être  au  salut  de  la  monar- 
chie. 

L'homme  de  l'île  d'Elbe  ne  dévia  point  des  grands 
principes  :  il  étoit  encore  sur  la  route  fatale  qu'il 
suivoit  tranquillement  pour  arriver  à  Paris,  que 
déjà  ses  agens  traversoieiit  la  France  en  tous  les 
sens,  pour  s'emparer  partout  des  ressorts  de  l'ad- 
ministration et  les  placer  de  nouveau  sous  la  main 
terrible  qui  ,  pendant  si  long- temps  ,  en  a  voit 
seule  dirig'^  tous  les  mouveraens.  L'armée  lui  avoit 
été  livrée  plus  vite  encore  que  l'adminisliation;  il 
avoit  ainsi  la  plénitude  de  la  puissance  monar- 
chique, autant  qu'il  est  possible  de  la  concevoir: 
et  cependant  pourquoi  Buonaparte  n'étoit  il  plus 
maître  comme  il  Tavoit  été?  Comment  expliquer 
cette  licence  d'opinion  qui  régnoit  à  Paris,  et  pé- 
nétroit  jusque  dans  son  propre  palais,  si  long-temps 
le  séjour  de  l'adulation,  de  la  contrainte  et  de  la 
peur?  Comment  ces  oreilles  si  superbes  et  si  om- 
bi'ageuses  écouloient-elles  alors,  non- seulement 
avec  résignation ,  mais  encore  avec  une  hypo- 
crite complaisance  ,  des  conseils  et  des  remon- 
trances qu'on  n'eût  pas  osé  insinuer,  en  des  temps 
plus  heureux ,  même  aux  fonctionnaires  les  plus 
subalternes  du  grand  empire  ?  Comment  enfin 
l'homme  du  destin  spuffroit-il  si  patiemment  tout 
ce  qui  se  faisoit  et  se  disoit  autour  de  lui  et  contre 
lui?  C'est  qu'une  armée  plus  forte  que  la  sienne  se 
rassembloit  de  nouveau  pour  le  combattre,  et  que 
sa  fortune  alloit  courir  encore  le  seul  hasard  qu'il 
put  redouter.  C'étoit  là  tout  le  secret  de  cette 
douceur,  de  cette  modération  si  étrange,  on  pour- 
roil  dire  merveilleuse,  dans  le  caractère  le  plus  ty- 
rannique  et  le  plus  farouche  qui  ait  peut-être  jamais 
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existé;  et  ces  hommes  austères  qui  venoient,  aU 
milieu  de  la  rour^  faire  entendre  des  paroles 
graves,  même  des  paroles  dures,  dévoient  ce  cou- 
rage, non  moins  étrange,  et  dont  il  n'est  pas  im- 
possible qu'ils  se  soient  applaudis ,  aux  Russes ,  aux 
Anglois  et  aux  Allemands  qui  s'ébranloient  déjà 
pour  marcher  sur  Paris.  S'ils  ont  cra  un  moment 
que  celle  mâle  franchise  dût  leur  donner  quelque 
estime  pour  eux-mêmes,  et  qu'ils  vl^w  reportent  pas 
tout  l'honneur  à  ces  troupes  étrangères  dont  l'as- 
pect a  depuis  si  fort  allumé  leur  courroux,  ce  sont 
des  ingrats.  Sans  l'événement  décisif  de  Waterloo, 
plusieurs  eussent  payé  cher  leurs  conseils  et  leur 
magnanimité  ,  et  avec  son  administration  dé- 
vouée et  son  armée  victorieuse,  leur  maître  eût 
bientôt  pris  une  autre  attitude  et  parlé  d'un  autre 
ton  (i). 

Le  général  qui  gagna  cette  bataille  à  jamais  mé- 
morable de  Waterloo,  avoit  détruit  par  sa  victoire 
\di  force  de  la  révolution  :  c'étoit  fait  d'elle  à  jamais^ 
si,  en  licenciant  l'armée  de  la  Loire,  on  eût  en 
même  temps  brisé  tous  les  rouages  de  sa  police  et 
de  son  administration.  On  ne  le  fit  qu'à  demi;  et  la 
raison  révolutionnaire  ne  tarda  pas  à  se  ranimer, 


(  I  )  Aussi  ceux  qui  avoient  avec  lui  une  telle  audace, étoient- 
ils  bien  décidés  à  le  perdre ,  et  y  travailloient-ils  avec 
une  ardeur  qu'accroissoit  encore  le  péril  auquel  ils  s'é- 
toient  exposés  vis-à-vis  d'un  homme  qui  savoit  punir  et 
récompenser ,  mais  qui  ne  pardonnoit  jamais.  Tout  devint 
pour  eux  moyen  d'y  parvenir,  même  l'invasion  nouvelle 
des  étrangers  ,  même  le  nouveau  retour  des  Bourbons  ; 
et  ils  se  hâtèrent  ensuite  d'employer  contre  le  souverain 
légitime,  cette  reconnoissance  qu'on  leur  témoigna,  et  cette 
confiance  qui  leur  fut  si  imprudemment  accordée,  pour 
s'être  débarrassés  d'un  tyran  à  qui  eux-mêmes  ne  pardon- 
noient  pas  d'avoir  compromis  1^  destinées  de  la  révo- 
lution^ 


(111) 

rnéd  liant  déjà  de  nouveaux  triomphes  ;  et  désarmée 
de  la  griffe  du  lion,  elle  se  glissa  au  milieu  des 
ruines  ,  avec  les  ruses  et  la  souplesse  du  serpent. 
Qu'on  la  suive  avec  attention  dans  tout  ce  qu'elle 
a  fait  depuis  Tévénement  de  la  seconde  restau- 
ration, dont  le  plus  grand  miracle  sans  doute  tut 
de  n'avoir  éclairé  aucun  de  ceux  qui  avoient  eu 
assez  de  puissance  pour  la  faire  :  on  la  voit 
cette  raison  révolutionnaire  regagner,  pour  ainsi 
dire,  pied  à  pied,  tout  le  terrain  qu'elle  avoit 
perdu,  et  s'y  rétablir  par  d'inconcevables  arti- 
fices, prenant  plus  d'assurance  à  mesure  qu'elle 
se  fortifioit  dans  les  postes  qu'elle  avoit  succes- 
sivement enlevés,  et  s'emportant  enfin  jusqu'aux 
derniers  excès  de  la  violence  et  de  l'audace  pour 
achever  de  tout  envahir.  Elle  avoit  déjà  pris 
l'ascendant  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  qu'elle  n'avoit  encore  osé  toucher 
que  foiblement  à  l'armée  :  cependant  elle  com- 
mençoit  dtjà  à  attaquer  par  une  lente  désorganisa- 
tion la  maison  militaire  du  roi,  plus  spécialement 
destinée  à  combattre  la  révolution,  s'arrètant  à  pro- 
pos quand  l'obstacle  lui  sembloit  trop  difficile  à  sur- 
monter, ne  se  rebutant  point  par  le  mauvais  succès 
d'une  tentative  ,  reculant  même  au  besoin  pour  re- 
prendre avec  plus  de  sûreté  ses  avantages  j  enfin,  de- 
venue plus  hardie  (  et  nous  l'avons  vu  pour  ainsi  dire 
sans  en  croire  nos  propres  yeux),  s'acharnant  à  dé- 
truire l'armée  tout  entière,  cette  armée  fidèle,  avec 
autant  de  fureur  ,  et  sans  doute  avec  plus  de 
danger  pour  le  prince  ,  qu'elle  n'auroit  pu  le 
faire  sur  un  champ  de  bataille ,  afin  de  créer  à  sa 
place  une  armée  nouvelle  qui  appartînt  exclusive- 
ment à  la  révolution,  laquelle  auroit  ainsi  re- 
conquis/brce  et  raison  ,  ces  deux  conditions  indis- 
pensables de  tout  pouvoir  souverain.  Qu'on  suive^, 
je  le  repète,  dans  tous  leurs  détails,  cette  multitude 
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d'événemens  singuliers,  bizarres,  odieux,  en  ap 
parence  inexplicables,  dont  se  compose  l'histoir- 
prodigieuse  des  cinq  années  qui  viennent  de  s'écou- 
ler, et  l'on  se  convaincra  qu'en  dernière  analyse, 
ils  se  réduisent  à  ceci  :  S" emparer  de  V administra' 
lion  et  se  faire-  une  armée.  Il  a  plu  à  la  divine 
Providence  d'arrêter  le  génie  du  mal  au  moment  où 
il  alloit  résoudre,  par  une  effroyable  application  , 
ce  terrible  problème  5  ce  bienfait  coûte  cher  à  la 
France;  mais  elle  essuiera  ses  larmes;  et  tout  ac- 
cablée qu'elle  est  de  ses  maux  présens  ,  elle  osera 
espérer  un  meilleur  avenir,  si  elle  voit  enfin  au- 
tour de  ce  trône  chancelant  où  la  légitimité  est  as- 
sise, se  réunir  et  se  prêter  un  mutuel  secours,  ce 
qui  fait  \a  force  et  la  raison  des  princes  ,  une  ar- 
mée toute  royale  et  une  àilministration  toute  roya- 
iste. 

J.  B.  de  Saint-Victor. 


Sur  un  mçt  de  M.  Laine. 

Dans  le  cours  de  la  discussion  sur  la  liberté  de  la 
presse,  M.  Laine,  désignant  les  royalistes  ,  s'est  per- 
mis de  les  appeler  le  parti  du  petit  nomhrç  dans  la 
chambre  et  dans  la  nation.  Il  a  parlé  de  ces  hommes 
qui  se  repentent  peut-être  d'un  zèle  trop  ardent; 
et  on  Pa  écoulé  avec  une  patience  qui  prouve  assu- 
rément que  ce  zèle,  s'il  fut  jamais  trop  ardent,  s'est 
bien  modelé. 

Sans  sortir  nous-mêmes  des  bornes  de  la  modéra- 
tion que  paroît  recommander  M.  Laine,  nous  de- 
manderons dabord  si  c'est  à  lui  qu'il  convenoit  de 
flétrirdu  nom  de /?aA7i,  les  défenseurs  de  la  royauté? 
Y  auroit-il  ici  de   vieux  souvenirs  d'un    vieux 
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hiinistère  également  réprouvé  par  les  hommes  âé 
la  révolution  et  par  les  hommes  monarchiques, 
devenus  dès-lors  des  hoiumes  de  parti  ?  On  voit> 
liélas!  qu'il  y  a  partout  de  l'attachement  à  d'an 
ciennes  idées  et  à  un  ancien  régime.  Les  uns  tien^ 
neut  à  l'ancien  régime  et  aux  anciennes  idées  de 
90  ou  de  1812;  d'autres  tiennent  à  l'ancien  régime 
(le  1817  :  pourquoi  seroit-il  interdit  aux  royalistes 
d'avoir  aussi  leurs  altacheraens,  leurs  souvenirs,  et 
de  les  faire  remonter  un  peu  au-delà  de  cette  vé- 
nérable antiquité  ? 

Et  que  veut  dire  M.  Laine,  quand  il  déclare  que 
ce  parti  y  comme  il  l'appelle,  est  le  petit  nonibrel 
C'est  doue  en  effet  le  parti  vaincu ^  comme  ledisoit 
un  autre  orateur?  Quoi  !  le  parti  de  la  religion,  de 
la  royauté,  des  Bourbonsj  ceparlioù.  l'on  sait  mourir^ 
niaisque  nul  ne  vaincra  jamais;  caron  nepeut  vain- 
cre la  vérité ,  l'honneur  ,  la  conscience?  Kncoreune 
lois,  que  veut-on  dire?  Que  la  cause  défendue  par  les 
rt)valisle3  est  perdue?  Grand  Dieu  !  étoit-il  vêtu  de 
deuil  l'orateur  qui  a  prononce  cesfunestes  mots?  La 
cause  des  royalistes  est  perduelÇ'en  est  donc  fait  du 
troue  et  du  culte  de  nos  pères;  c'en  est  fait  de  la 
France  et  de  la  société? 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  pour  qui  donc  combat- 
ions-nous  encore?  pour  qui  combat  M.  Laine  lui-' 
même,  que  nous  sommes  loin  de  confondre  avec  les 
hommes  auxquels  il  trouve  bon  de  faire  hommage 
de  notre  repentir! 

Qu'il  s'explique,  et  surtout  qu'il  laisse  le  repentir 
où  il  doit  se  trouver  ;  il  ne  nous  appartient  pas  plus 
que  le  remords.  Les  royalistes  n'ont  iamais  flatté  la 
révolution  ,  jamais  ils  ne  composèrent -avec  le  mal» 
Ils  ont  fait  leur  devoir,  ils  sont  tranquille>;  et, 
certes,  il  seroit  aussi  trop  odieux  de  supposer  qu'un 
homme  de  bien  pût,  quoi  qu'il  arrive,  se  repentie^ 
d'avoir  servi  Dieu  et  le  roi.  Z. 

Tome  L  8 
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Des  idées  libérales. 


Lé  mot  d'idées  libérales  a  été  détourné  de  son  vrai 
sens,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  né  dans  les  orages  de  la 
révolution,  il  a  subi  cetteespèce  de  dégradation  qu'ont 
éprouvée  plusieurs  bons  termes  et  plusieurs  bonnes 
choses  qui  se  sont  vues  repoussées  pêle-mêle  en  haine 
de  leur  naissance ,  innoeens  condamnés  pour  avoir 
hanté  les  coupables. 

Les  idées  libérales,  dans  leur  vrai  sens,  ont  la 
même  acception  que  les  arts  libéraux  ;  elles  doivent 
élever  l'esprit ,  émanciper  l'ame  et  l'affranchir  de 
la  glèbe,  pour  lui  donner  un  essor  plus  sublime. 
L'usa f^e  en  est  donc  noble  et  beau ,  et  l'abus  pro- 
chain et  dangereux.  -,,.,,       v  i 

On  intreprcte  aisément  à  routme  les  lois,  les  règles 
et  les  principes  ;  on  explique  facilement  la  liberté  en 
licence:  beaucoup  d'bommes  ont  donc  dû  se  crone 
ou  s'arroger  des  idées  libérales.  Ces  hommes  étant 
devenus,  par  une  succession  naturelle,  les  plus  1er- 
veiis  apôtres  du  despotisme  ,  il^  ont  transplante  les 
idées  libérales  sur  ce  sol  étranger  ,  et  aujourd  liui  , 
indigènes  ici,  hétérogènes  là,  elles  ou  leur  copie  se 
trouvent  répandues  à  travers  toutes  les  nuances  du 
parti  jacobin;  soit  que  fidèles  à  leurs  princijîes,  il* 
aient  haï  le  despotisme  comme  ils  haïssent  la  mo- 
narchie: soit  que,  serviles  en  pratique  et  libres  en 
théorie,  ils  aient  servi  le  despote  avant  de  servir  le 
monarque,  et  perpétué  leur  puissant  esclavage  de 
règne  en  règne  ,  et  de  sermens  en  serniens. 

iNe  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  imputer  les 
mêmes  idées  aux  systèmes  en  a])parence  les  plus  con- 
tradictoires. Buonaparte  lui-même  s'est  cru  des  idées 


libérales 


Mais  'examinons  franchement  si  le  mérite  de  cea 
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'cîées  coiupense  l'abus  qu'où  en  peul  faire  ,  et  pie- 
aant  la  question  assez  en  grand  ])Oiir  pouvoir  espé- 
rer de  la  résoudre,  regardons  si  les  idées  qu'où  appelle 
libérales  mènent  les  états  à  leur  prospé/ité  ou  à  leur 
ruine. 

Nous  avons  dit  que  l'acception  du  mot  idées  libé- 
rales ne  préseute  pas  à  l'esprit  des  contours  fixes  et 
déterminés:  l'imagination  peut  la  nuancer,  la  mo- 
difier, l'étendre  ou  la  resseri'er  :  le  meillour  mora- 
liste ne  parviendroit  pas  à  l'enfermer  dans  une  dé- 
finition suffisante. 

L'application  du  principe  est  nécessairement  .-^i^ssi 
arbitraire  que  sa  définition  ,  avec  la  ditTéience  de 
dangt-r  qu'il  y  a,   de  mal  penser  à  mal  fjire. 

Ainsi,  par  exemple,  tendre  à  instruire  le  peuple 
est  une  idée  libéiaLe  :  on  l'applique  ulilt^ment quand 
on  l'instruit,  comme  on  le  lai-^oit  autrefois,  à  aimer 
sa  religion,  à  respecter  ses  supérieurs  ,  à  observer  les 
lois  de  son  pays  ;  enfin,  à  lire,  écrire  et  compter  ,  de 
manière  à  prospérer  dans  ses  affaires.  On  l'applique 
d'une  manière  perverse  quand  on  l'instruit ,  comme 
on  le  fait  maintenant,  à  connoître  ses  droits,  à 
ignoi'er  ceux  dcb  autres,  à  tout  ambitionner,  et  enfin 
à  nourrir  son  esprit  d'idées  plus  hautes  que  sa  for- 
tune. 

Et  fous  remarquerez  facilement,  si  vous  inter- 
rogez votre  instinct,  voire  plus  intime  sentiment, 
que  par  idées  libérales  vous  entendez  une  pensée 
qui  se  dégage  de  vos  principes  fixes  ,  qui  s'élève  de 
leur  sol  positif  vers  une  région  j)lus  élevée,  et  qui, 
en  général,  vous  hausse   au-dessus  de  vous-même* 

Tout  vague  qu'est  ce  sens,  car  son  essence  est 
d'èli'e  vague,  c'est  le  seul  véritable,  et  celui  qu'on 
trouve  au  fond  de  sa  pensée  quand  on  l'y  cherche 
avec  quelque  attention. 

Or  un  peuple  à  qui  l'on  donne  une  bonne  institu  - 
lion,  la  reçoit  en  vertu  d'idées  libérales  sans  donfe, 
Biais  il  n'a  point  d'idées  libérales,  c'est-à-dire  d'idées 
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qui  l'élôvent  au-dessus  de  sa  hauteur  naturelle;  il 
n'en  a  point  ce  peuple,  lorsqu'il  reste l'eligieusement, 
immuatilément  à  sa  place,  et  qu'il  ressent  sans  gêne 
et  sans  ambition  le  rang  de  tout  ce  qui  lui  est  su- 
périeur. 

Le  peuple  françois,  qui  reçoit  maintenant  des  le- 
çons d'un  autre  genre  ,  a  des  idées  libérales;  et  faut-il 
ajouter  que  quand  les  idées  qui  élèvent  sont  dans  la 
tête  de  Ions,  le  salut  de  tous  est  compromis. 

S'il  est  vrai  que  par  leur  vague  limitation  ces  idées 
sont  susceptibles  de  s'étendre ,  de  se  resserrer,  de  se 
proportionner  enfin,  il  faut  donc  que  leur  force  ou 
leur  nombre  soient  en  raison  inverse  du  nombre  de 
lêtes  qu'elles  affectent;  protectrices  chez  le  maître, 
destructives  chez  l'esclave  ,  elles  doivent  être  nulles 
dans  la  foule,  rares  dans  la  classe  supérieure,  et  s'é- 
tendre ainsi  davantage  à  mesure  que  le  nombre  se 
ressei-re.  L'idée  de  liberté  absolue  n'est  sans  danger 
que  dans  la  tête  du  maître  absolu. 

Encore  faut-il  dire  que,  même  dans  des  pei'sonnesd'un 
rang  élevé ,  ces  idées  ne  sont  pas  exemptes  de  danger 
pour  elles  ou  pom^  les  autres;  leur  interprétation  ar- 
bitraire peut  y  servir  de  lexle  à  rambition  pour  l'af- 
franchir des  freins  positifs  et  des  lois  réelles  en  faveur 
dune  exaltation  chimérique;  c'est  dans  ce  sens  que 
Buonaparte  ,  dont  les  grandes  pensées  étoient  des 
idées  libérales,  plaidant  la  cause  de  l'usurpation  d'Es- 
pagne par  des  motifs  de  la  plus  haute  politique  spé- 
culative, contre  M.  d'Escoiquilz  qui  la  lepoussoit  par 
des  raisons  toutes  simples  de  morale  et  d'équité,  lui 
•lisoit  :  «  Vous  n'avez  pas  d'idées  libérales.  «  C'est  dans 
ce  sens  que  Machiavel  les  eiit  appliquées  aux  principes 
de  César  Borgia  ;  c'etl  dans  ce  sens  encoi'e  que  les  Car- 
rier, les  Fouché ,  travaillant  par  d'innombrables  mas- 
sacres à  réduire  la  population  d'nnempire  trop  peuplé, 
les  eussent  appliquées  à  ce  grand  œuvre  d'économie 
politique.  En  général,  partout  où  un  mal  certain  a 
pour  motif  un  bien  indéterminé,  partout  où.  une  ca- 
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lamîté  prochaine  a  pour  excuse  un  bonheur  éloigné, 
partout  où  les  vivons  souffi'ent  pour  la  pos'éiitL',  et 
où  le  présent  meurt  pour  l'avenir,  il  y  a  idées  libé- 
rales :  on  doit  s'en  défier;  le  mal  est  positif  et  le  bien 
douteux  s'il  n'est  chimérique. 

Il  est  encore  un  danger  des  idées  libérales  dans  les 
lêles  élevées  5  c'est  d'y  exalter  au  delà  des  ]  ustes  bornes 
les  principes  qui  tendent  à  élever  les  petits  ;  principes 
que  la  nature  n'a  point  faits  pour  la  tête  des  gran;ls,  et 
que  la  religion,  qui  ne  leur  apprend  qu'à  les  aimer  et 
protéger,  ne  leur  a  jamais  enseignés.  Mais  quoi!  cette 
espèce  d'abnégation  qui  d^abord  se  présentai  au  moins 
comme  une  vertueuse  folie,  qu'est-elleau  fond?  Elle 
■  n'est,  hélas  !  que  trop  conforme  au  vrai  sens  des  idées 
libérales,  d'élever  l'homme  au-dessus  de  sa  véiitable 
hauteur.  Quand  ,  il  y  a  trente  ans,  des  grands  aspi- 
roient  à  descendre  pour  élever  la  foule,  que  fùsoient- 
ils,  que  mettre  la  gloire  du  sacrifice  à  la  place  de  l'éclat 
des  titres ,  l'honneur  des  pensées  philosophiques  avant 
les  prérogatives  du  rang,  l'orgueil  de  descendi'e  à  la 
place  de  l'orgueil  de  monter?  La  suprême  gloire  d'un 
prince ,  le  dernier  éclat  d'un  roi ,  fut  alors  d'être  par- 
venu à  mépriser  sa  place ,  et  à  s'ériger  en  préjugé.  Les 
plus  sages ,  en  en  accueillant  la  pensée ,  en  écartèrent 
l'application  ;  mais  on  connut  leur  idée  intime.  Ils 
eussent  été  plus  vraiment  sages,  s'ils  eussent  été  rois 
de  pleineconscience,  et  qu'ils  l'eussent  cru  eux-mêmes, 
au  lieu  de  dire  à  leurs  peuples  :  «  Obéissez,  car  Dieu 
))  nous  fit  vos  maîtres  ;  mais  pour  nous  ,  nous  avons 
))  trop  de  lumière  pour  le  croire.  »  Les  peuples  ont 
plus  appris  qu'on  ne  leur  en  disuit ,  et  les  idées  libé- 
rales du  despote  Frédéric  ont  lait  prendre  Berlin , 
comme  celles  de  l'autocratrice  Catherine  ont  fait 
brûler  Moskow. 

Et  cependant,  de  nos  jours,  les  idées  libérales,  plus 
resserrées,  il  est  vrai,  dans  leur  application,  subsistent 
en  France  et  germent  en  Europe.  Beaucoup  de  gens 
s'en  font  un  bouclier ,  d'autres  un  beau  manteau  j  des 
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JiQnimes  de  bonne  foi  aspirent  à  les  régler  pour  les 
employer  au  bonheur  de<  peuples;  rlincun,  parmi  ceux 
qni  peiiseiil ,  en  a  quelques- une-,  dans  la  lè(e.  Peul-on 
veii!aMeme;i:l  Is  employer?  mènent-elles  à  un  but 
ou  à  iMi  piécipice?  Ou  nous  dira  que  nul  bien  au 
inonde  n'est  sans  excès,  et  qu'on  resteroit  dans  la  nuit 
d'ut!  mal  éiernel,  si  la  ci\iinte  de  l'abus  arrêloit  sur 
l'emploi  du  bien.  Nous  en  c«tnvenons  sans  peine,  et 
cela  eA  jusle,  partoxit  où  ce  bien  a  des  règles  positives 
qui  captiv.  ni    l'espr.t  humain  et  l'empêchent  d'tu 
iVancbulesli.niles.  Les  idées  libérales  sont-elles  de  ce 
nombre?....  Ici  on  s'jjlteud  à  npus  voir  répondre,  non, 
et  à  nous  laxer  d'éleindre  Ls  lumières.  On  se  trompe- 
nous  répondrons  au  contraire,  OMi,  les  idées  libérales" 
sont  de  ce  nombre.  l'Jles  peuvent  aussi  recevoir  un 
réguLiteur;maisellessonl  trop  élevées  poui  je  trouver 
sur  la  terre  :  c'est  au  ciel  qu'il  faut  le  leur  chercher. 
La  religion  seule  leur  est  un  guide  et  un  frein  suffi- 
sant; ou,  pour  mieux  dire,  elles  sont  toutes  dsns  la 
religion;  c'est  s'ég^.ver  que  de  les  chercher  ailleurs. 
Vous,  -pii  les  accueillez  de  boiine  foi  et  avec  une  pure 
conscience,  au  lieu  de  les  chercher  Ijors  du  ciel,  et 
même   en   guerre  avec   lui,  cherchez -les  dans' les 
dogmesde  la  foi  chrélienne  ;  c'est  elle  qui  vous  élè- 
vera au-dessus  de  vous-même  sans  vanité;  qui  vou^ 
fera  mépriser  votre  rang  sans  faste,  et  votre  fortune 
sans  (rgueil;  qui  élèvera  les  petits  dans  votre  esprit , 
et  vous  rendra  leur  égal  sans  sophisme;  c'est  elle  enfin 
qui  vous  fera  travailler  au  bonheur  ,  à  l'instruction  et 
à  la  fortune  du  peuple ,  sans  le  mener  à  l'ambilion  et 
à  la  folle  science,  sans  détruire  et  lui  et  vous-même. 
Toutes  les  fois  qu'une  vertu  est  vague  et  spéculative, 
elle  devient  vice  chez  l'homme,  si  une  main  céleste 
n'intervient  pour  lui  assigner  des  bornes.  11  n'est  point 
^ans  rhumanilé  de  hs  poser  et  de  les  connoître. 

A.  DE  Fremlly. 
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%ane  de  Poitiers,  nommé  à    Varche^eche   de 


éveqiie 

Malines ,  et  démissionnaire. 


T  V    nom  de  Catéchisme  est  sans  doute  inconve- 

n  ai  Tce  pamphlet  est  un  cocfe  de  doclnne  antj- 
relLv  se,  antisociale,  et  qu'un  évêque  en  oit 
ïctE  u  ■  c'est  un  scandale  pour  le  si  de  nne  plaie 
dan  iWlise,  un  mallien.  de  plus  dans  1  état 
'^Le  catéchisme  de  M.  de  Fradt  est  une  paraphrase 
de  la  décbralion  des  Droits  de  l  homme  ,  e  tous  les 
dogmes,  on  ont  été  sanctionnés  par  les  arrêts  Su  co- 
mitii  de  Salut  public.  .  .  -, 

U„   ponlife  qui  J-scend  de  sa  el.a.re  poiir  gmclor 

oui  cManee  sa  mitre  en  bo.met  rouge;  qu,  a  reçu 
T"  »n  pour  prêcher  aux  ho«,mes ,  au  nom  de  D,ea  , 

nom  de  l'honme   et  de   l'orgueil  humaui ,   seo.ec 
re™er,r    el   soulever    les    peuples  ;  un  prêtre ,  un 
Lênue  qui  ne  sait  plus  obéir  et  qui  veut  commander 
eZâ  anomalie^éplorable,  et  depurs  Pho.n>s  et 
Cramner,  on  n'a  rien  vu  de    plus  h.deux  ! 

Ta  position  où  se  trouve  M  de  Pradt  est  dune 
fausset?  si  particulière,  que  maigre  tous  ses  écrits 
et  toutes  ses  paroles,  on  n'a  jamais  pn  se  pe.j.nader 
ou-  1  gil  de  bonne  foi ,  ni  qu'il  fût  un  f-nc  lib«^^ 
?1  le  sent  lui-m5me,  et  pour  éviter  '^^  »"Pf  "  ^/^'^ 
nu  hypocrite  d'anarchie,  .1  parle,  il  cent  sans  le- 
S  lîfLexagérant  tontes  les  opinions  den-gog.que- 
Mais  il  n'a  pu  réussir  encore  a  persuader  qui  que  ce 


(  ^^^'  ) 
so!l;i!  fait  seulement  conlvasler  la saînlelë de  son  mî-« 
ïiisière  avec  le  scandale  de  ses  prédications,  et  voilà 
le  seul  efFu^  qu'il  ait  jamais  produit.  Je  suis  cori-. 
vaincu  que  dan-s  le  secret  de  sa  conscience  ,  il  a  déjà 
préparé  les  fonderpens  du  dernier  de  ses  ouvrages, 
où  l'on  trouvera  ,  n'en  doutons  pas,  le  plus  formel 
et  le   plus  généreux  désaveu  de  toutes  fes  etreurs. 

Il  s'est  réservé  la  gloire  d'être  le  Fénélon  du  jacobi- 
nisme, et  pour  imiter  de  luin  l'archevêque  de  Cam- 
brai,  il  cherche  déjà  querelle  à  Févèque  de  Meaux, 
en  lui  reprochant  de  s'être  livré  à  de  trop  hautes 
contemplations  ^  et  d'avoir  désordonné  V esprit  do 
toutes  les  femmes  de  la  cour.  Nous  reviendrons  aux 
épigrammes  de  M.  l'abbé  de  Pradt;  parlons  d'à bor4 
de  ses  maximes. 

Après  quelques  observations  très -philosophiques 
sur  les  suites  du  crime  de  Louvel ,  M.  de  Pradl  enlie 
en  matière,  et  se  fait  demander  (  par  un  ignoiant  sans 
doute  )  si  la  France  fait  partie  du  mondt'l  si  la 
France  n'est  pas  en  Europel  et  plusieuis  auties 
choses  également  curieuses.  M.  de  Pradt  a  sûrement 
voulu  prouver  à  ses  envieux  qu'il  avoit  appris  un 
peu  de  géographie,  et  je  le  félicite  sur  ce  que  les  con- 
seils de  M.  Holïman  oui  pu  le  décider  à  cela. 

Le  chapitre  des  Considérations  générales  de  M.  de 
Pradt  n'est  pas  le  plus  foible  de  son  catéchisme  ,  car 
il  contient  une  assertion  notable;  c'est  à  tavoir  qu'ea 
France  il  ne  se  trouve  jamais  qu'un  seid  bavard  par 
chaque  arrondissement  communal;  ce  qui , de  compte 
fait,  ne  nous  donne  pas  plus  de  quarante  mille  Âa- 
var(i.$françois,  tant  parisiens  que  provinciaux.  L'au- 
teur assure,  avec  un  air  de  sécurité,  que,  lorsqu'un 
bavard  ne  dit  plus  rien  d'intéressant,  il  est  infail- 
liblement lapidé.  On  pourroit  lui  faire  ici  quelques 
objections;  mais  je  suis  pressé  d'arriver  au  second 
chapitre  intitulé  Des  Mifiistres,  et  dont  voici  le& 
paragraphes  les  plus  saillaris. 
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«  D.  Combina  compter; -vous  de  ministres  princi- 
paux depuis  la  restauration? 

»  R.  Trois. 

»  D.  Nommez-les. 

»  R.  Ce  sont  M.  de Tallcy rand ,  M.  de  Richelieu  et 
M.  le  duc  de  Cazes. 

»  D.  Quelle  opinion  faut  il  se  former  sur  ces  trois 
ministres-là  ? 

n  R.N'en  penser  ni  bien  ni  mal, pour  être  juste  en- 
vers eux  cotnme  envers  les   autres Au  reste  , 

le  visiriat  a  complètement  disparu  du  ministère, 
et  le  scandale  des  anciennes  fortunes  ministérielles 
n'offense  plus  les  yeux. 

))  D.  Est-ce  là  ce  qui  a  lieu  en  France  ? 

j)  R.  Quelquefois. 

»  D.  Que  faut-il  penser  du  ministère  de  M.  deCazes? 

M  R.  Leduc  de  Cazes  est  un  homme  d'un  commerce 
très-gi"acieux,  tiës-susceptible  de  concevoir  et  d'ap- 
prcudre,et  très-ami  dece  qui  contribue  à  in  décoration 
d'un  pays,  lia  préféré  lé  sable  mouvant  désintérêts 
privés,  aurocher  inébranlable  de  l'inlérôt  national;  il  a 
cec/e  au  désir  de  faire _preVa/of/*  une  volonté  du  prince, 
il  est  tombé  victime  de  ce  choi^ funeste  !  La  tvame 
de  sa  vie  ministérielle  est  coupée,  etc.  » 

Ce  chapitre  du  ministère  est  comme  on  le  voit  su- 
périeurement judicieux;  les  chapitres  suiyans  ne  le 
sont  pas  moins,  mais  comme  l'auteur  y  prévient  qu'il 
va  dépasser  les  limites  de  la  circonspection  vulgaire, 
et  les  rélicences  dans  lesquelles  un  écrivain  doit  s^en- 
Jenjier  ^]exeiix  en  indiquer  seulement  les  intentions, 
et  je  n'abuserai  pas  du  droit  de  commentaire. 

«  La  France  ,  dit-il,  est  ime  terre  saturée  par  la 
»  révolution;  elle  la  représente  danstoulesses parties, 
»  et  ne  peut  plus  en  être  séparée.»  «Dans  la  religion  », 
continue  M.  de  Pradt ,  u  il  y  a  décence  et  générosité. 
»  Tout  outrage  contre  la  religion  a  disparu  ;  j'an- 
-  cier*  temps  en  étoit  plein.  Où  peut-on  trouver  au- 


>»  jourd'hui  de  rirréligion  »?  s'écrie  l'ancien  évêqae 
de  Poitiers,  à  qui  nous  répondrons  simplement  : 
Tu  es  inagister  in  Israël  ,  et  hœc  ignoras  1 
«  La  restauration,  poursuit  M.  de  Pradl ,  fut  en 
»  i8ii  une  fête  européenne  5  mais  malheureusement 
»  la  contre-révolullon  n'avoit  pas  été  écartée  avec 
»  assez  de  soin.  Sous  son  inspiration  parut  l'or- 
5'  donnance  qui  permit  défaire  sorlir  les  processions, 
»  et  prescrivit  de  fermer  les  boutiques  le  dimanche. 
)>  Dès  ce  jour-là  ,  le  charme  disparut ,  et  l'on  vit  la 

')  suite  d'un  coup  d'œi] » 

«  Des  écrivains  ennemis  répondent  qu'il  existe 
»  en  France  des  idi'es  démocratiques  et  révolnlion- 
»  naires.  Rien  n^est  plus  faux  \  et  tout  ce  qu'on  y 
»  craint,  c'est  la  contre-révolution,  qui  seroit  une 
»   révolution  nouvelle.  >> 

On  voit  que  M,  de  Pradt  reproduit  infatigahle- 
ment  toules  les  déclamations  du  coté  gauche  ,  et  des 
sophismes  libéraux  ,  cent  fois  réfutés.  Par  exemple, 
il  assure  qne  «  les  regards  de  la  nation  ne  peuvent 
))  arriver  jus'iu'au  roi ,  qu'a/?rè,$  une  triple  enceinte 
))  (ïhoniines  qu'elle  ne  connoîtpas,  ou  qu'elle  cbn- 
»  noit  pour  ses  ennemis.  )'  Eh  ,  juste  Ciel  !  la  main: 
pacifique  d'un  prêtre  a-t-elle  pu  tracer  une  accu- 
sation si  criminelle  ?  Comment  peut-on  désigner  aux;' 
poignards  et  signaler  pour  ennemis  de  la  nation  , 
ces  hotnmes  dont  \g  roi  s'entoure  et  dont  la  natron 
connoît  si  bien  les  dévoucmens  patriotiques  et  la 
vénérable  fidélité? 

«  On  veut  voir  le  roi ,  poursuit  l'abbé  de  Pradt , 
»  avec  un  ton  résolu  ,  et  non  pas  ses  courtisans  ! 
»  Une  grande  couri,  et  surtout  plusieurs  cours ^  sont 
»  incompatibles  avec  le  régime  constitutionnel.  Le 
«  nouvel  ordre  de  choses  a  partagé  les  pouvoirs,  et  le 
»  luxe  d'/i/ze  cour  n'a  plus  de  signitication,  »  11' est 
également  révolté  que  «  les  officiers  de  nos  ppine€9 
»  leur  composent  un  entourage  imposant  ^  sows-lcs 
»   mêmes  dénominations  que  celles  des  grands  offi-? 


»  cîers  de  la  couronne  ;  »  enfin  ,  l'on  ne  peut  doulep 
qu'il  ne  s'oppose  de  toute  la  vélocité  de  ses  paroles 
et  la  célérité  de  ses  plumos,  à  la  conservation  des 
gardes  du  corps  ;  mais  p;>ur  le  moment .,  il  se  borne  à 
crier  contre  les  grands  seigneurs  ,  et  quoi  qu'il  nous 
ait  dit  sur  les  réticences  ^  il  est  encore  e/z/èrme  dans 
ît'ur  circonspection. 

M.  de  Piadt  n'est  pas  beaucoup  plus  indulgent  pour 
l<îs  dames  du  faubourg  Saint-Germaiu  ;  il  les  accuse 
do  s'être  laissé,  désordonner  par  Bossuet  el  par  les 
éciits  de  l'abbé  de  la  INlennais.  Ensuite ,  en  leur 
pa;lant  des  avantages  dont  la  nature  est  si  prodigue 
envers  leur  sexe,  il  !curre})rocheagréablementd'avoir 
abandonnées  qui  leur  alloli  très-bien.,  pour  une 
chose  qui  leur  va  très  }naL  il  sia'oit  plaisant  qu'on 
pût  dire  aussi  de  cet  évêque  :  Il  est  plus  berger  que 
pasteur. 

M.  de  Pradt  attaque  à  la  fois,  ennn  trait  de  plume, 
B'>Psuet,  M.  de  Bon:i!d ,  M.  de  Chateaubriand  et  M.  de 
la  Mennais,  qui ,  suivant  lui ,  n'entend  pas  un  mot  de 
tout  ce  qu'il  écrit.  Mais,  encore  une  fois,  M.  l'abbé  de 
Pradt  ne  pense  pas  un  mot  de  tout  ce  qu'il  publie,  €\ 
ee  doit  être  un  grand  motif  de  consolation  pour  de^ 
personnes  qu'il  traite  si  mal.  j 

L'objet  de  sa  violence  habituelle  est  surtout  l'auteur 
du  Génie  du  Christianisme,  auquel  il  atirlhueVinitia- 
iive  du  mal.  «  On  ne  peut ,  sans  manquera  toute  jus- 
»  lice,  dit-il  encore,  assimiler  de  pareils  auteurs  à 
))  ceux  delà  Minerve  et  du  Constitutionnel, <zt  tonte 
»  la  religion  d(^  ces  hommes-là  consiste  dans  les  jé- 
»  suites,  les mi>sioi>naires  et  Ips  ignorantins.  i>  ^ 

Quellepitié,de  voir  un  prélat françoi.s  insulter  bas- 
sement un  écrivain  si  noble  et  si  religieux  !  quelle 
ineptie  dans  les  jugemens  ,  et  quelle  indignité  d'ex-^ 
pressions!....  l.e  vicomte  de  Chateaubriand  peut  tou- 
cher l'épée  de  Rodrigue  de  Vivar;  on  ne  la  croira  pas 
souillée!  mais  en  est-il  de  même  à  Poitiers  pour  la 
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crosse  de  saint  Hilaire,et  M,  de  Pradtoseroit- il  encore 
y  poiter  sa  main? 

Les  jngemens  liltérairessonttoujoursanatogiiesaux: 
sentimens  politiques 5  les  erreurs  s'enchaînent;  l'au- 
teur à^V Antidote  au  Congrès s^\ou\\x  critiquer  celui 
des  Martyrs,  m'Axs  il  n'a  su  rien  admirer  dans  le  poëme 
d'Eudore  et  de  Cyniodocëe,  et  en  effet,  je  n'y  vois 
rien  qu'un  jacobin  puisse  applaudir,  à  moins  que  ce 
ne  soit  le  tigre  de  l'amphitbëâtre. 

M.  de  Pradt  pourroit  opposera  la  sévérité  que  je 
lui  reproche  un  acte  de  son  indulgence,  et  c'est  à 
propos  des  innocens  plaisirs  où  se  livre  le  peuple 
de  Paris,  pendant  la  soirée  du  mardi-gras.  J'aime  à  le 
voir  afficher  sa  philosophie  dans  "ses  catéchismes. 
C'est  un  encouragemi  11'  pour  les  petits  spectacles.  La 
sollicitude  et  la  bénédiction  de  M.  de  Pradt  poursui- 
vent jusqu'aux  masques;  i!  s'est  Fait  l'apôtre  du  car- 
naval, et  c'est  un  luxe  de  libéralité  qui  lui  donnera 
peut-être  eniin  des  pavtisjns. 

Quand  on  peut  écdre  et  laisser  imprimer  des 
phrases  pareilles  à  celle-ci  :  Les  effets  publics  ont 
passé ^  en  compagnie  de  la  satisfaction^  de  60  à  80, 
peut-on  régenter  les  monarques  en  plus  mauvais 
termes,  et  doit-on  critiquer  avec  âprelé  d'illustres 


écrivains 


.? 


Comment  M.  de  Piadt  o^e-t-il  se  servir  des  mots  de 
ScapiUj  d'Arlequin  ,  de  pre^tolet,  d'étourneau  mitre,, 
et  auties  semblables?  et  quel  homme  plus  que  lui  de- 
vroits'en  interdire  l'emploi? 

Si  nous  avons  changé  quelque  chose  au  style  de 
l'auteur,  il  n'a  pas  à  s'en  plaindre.  Nous  n'avons  pu 
nous  résoudre  à  copier  littéralement  tous  ses  barba- 
rismes. Nous  ne  publions  pas  aussi  toutes  nos  re- 
marques sur  le  ton  cynique  de  M.  de  Pradt,  et  pour- 
tant, qu'il  nous  appelle  à  safamiliarilé,  nous  n'y  des- 
cendrons pus. 

Dans  la  conclusion  de  son  catéchisme,  il  exprime 
un  vœu  pour  que  le  roi  ne  s'entoure  à  l'avenir  que  de 
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véritables  Jiommes  d'affaires,  et  qu'il  plaise  à  S.  M. 
d'en  former  un  conseil  où  soit  appelé  M.  de  Pradt. 
C'est  à  ce  prix-là  seulement  qu'il  nous  laisse  entrevoir 
un  rayon  de  bonheur  et  quelque  espoir  de  tranquil- 
lité. 

Aufer  impietate.m  de  vultu  régis  y  etfirmahi- 
tur justifia  thronus  ejus. 

Voilà  ce  que  dit  le  sage,  et  c'est  la  meilleure  conclu- 
sion que  l'on  puisse  opposer  à  toutes  celles  de  M.  de 
t'radt.  Nous  n'avons  pas  voulu  réfuler  plus  méthodi- 
quement son  petit  catéchisme,  et  l'on  peut  dire  de 
l'indignation  comme  de  l'admiration,  que  c'est  un 
sentiment  qui  ne  demande  qu'à  finir. 

M.  C.  . 


IMELAIXGES. 


Voici  comment  la  Bibliothèque  historique  parle 
du  minislèie.  Nous  citerons  ses  propres  paroles  sa'is 
réflexion.  C'est  le  manifeste  de  la  Souscription 
nationale. 

«  Le  gouvernement  a  demandé  l'arbitraire  j  rai- 
hitraire  lui  a  été  accordé.  Cependant  il  n'en  jouit 
pas  ,  car  il  a  perdu  en  même  temps  la  force  indis- 
pensable pour  Texercer  ;  il  est  dissous  ,  il  n'est 
plus  gouvernement  que  de  nom  :  les  hommes  qui 
le  composent  sous  le  titre  de  ministres  ou  d'agens 
du  ministèi e  ,  peuvent  faire  du  mal;  mais  ils  le 
peuvent  à  la  manière  de  chefs  de  bandes,  sans  cesse 
à  la  veille  de  subir  justement  et  avec  ignominie  le 
sort  des  victimes  innocentes  qui  tombent  sous  leurs 
coups.  Leur  puissance  n'est  plus  que  celle  du  pis- 
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foîet  dont  parle  le  Contrat  social  ;  quant  à  leur 
autorité,  elle  s'est  évanouie  aveii  les  institutions 
Sur  lesquelles  elle  reposoit,  atlendu  que  rarhitraire 
même  législativement  proclamé  ,  ne  sauroit  être 
une  loi,  aucun  corps  délibérant  ou  autre  n'ayant 
le  pouvoir  de  concilier  ce  q;i  tsL  contradictoire,  de 
rendre  identiques  deux  choses  qui  s'excluent,  au- 
cune décision  humaine  ne  pouvant  abroger  l'éter- 
nelle raison. 

))  îsous  vivons  donc  sous  l'absence  des  lois  en 
vertu  d'une  solennelle  déclaration  de  la  majorité 
de  nos  législateurs,  nous  vivons  sous  la  tyrannie  ». 


Une  lettre  de  la  Catalogne,  de  i8i8,  nous  a  paru 
contenir  des  détails  devenus  très-curieux  aujour- 
d'hui. Nous  n'y  changeons  pas  un  mot  : 

21  juillet  i3i8. 

(   ESPAGNE.    ) 

Lés  choses  y  ont  bien  changé  de  face ,  et  ne  sont 
plus  comme  on  veut  se  le  figurer  en  France.  Le  li- 
béralisme qui  étoit  contraint  de  se  cacher  et  qu'on 
poursuivoit  à  outrance,  la  première  et  la  seconde 
année  delà  restauration,  marche  aujourd'hui  tête 
levée,  et  a  prévalu  même  dans  les  deux  premiers 
ordres.  Faute  de  lumières,  de  prévoyance  et  d'une 
cer/ai/ze  activité,  l'un  et  l'autre  se  laissen t  grossière- 
ment mystifier  par  les  a  vocats, et  s'endorment  de  con- 
fiance sur  les  bords  de  l'abîme.  Le  peuple  demande 
hautement  la  suppression  de  la  dîme  et  des  droits 
éotdaux,  et  cependant  le  clergé  et  la  noblesse  nô 
rpennent  non  plus  de  précaution  contre  cette  ca-' 
taslrophe,  que  s'ils  n'avoient  point  à  la  redouter. 
Le  gouvernement  lui-même  ne  fait  rien  non  plus 
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à  présent,  pour  arrêter  le  progrès  des  mauv^aises' 
doctrines  :  il  semble  même  en  favoriser  la  libre  cir- 
culation ^  soit  qu'il  n'en  craigne  point  les  effets,  et 
qu'il  soit  même  de  complicité  avec  les  principaux 
meneurs,  soit  qu'il  appréhende  de  compromettre 
son  autorité  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  perd 
tous  les  jours  de  sa  force  et  de  celle  énergie  salu- 
taire qu'il  avoit  déployée  avec  tant  de  succès  dans 
les  premiers  temps.  Celte  dernière  conjecture  ac- 
quiert un  nouveau  degré  de  vraisemblance  quand 
on  sait  la  foiblesse  qu'il  a  fait  paroître  dans  l'af- 
faire du  général  Lascy.  Quoique  son  crime  fût  bien 
avéré  et  diit  enlraîner  le  bouleversement  complet 
de  la  monarchie  espagnole,  les  Catalans,  peuple 
vaniteux  et  fanfaron,  porté  de  tout  temps  à  la  ré- 
volte et  à  l'indépendance,  n'en  osèrent  pas  moins 
envoyer  au  roi  une  députation  ïiombreuse,  pour 
demander  la  grâce  de  ce  scélérat.  Le  roi  fit  dire  en 
toute  douceur  aux  députés,  qu'il  examineroit  la 
chose  avec  son  conseil,  et  qu'en  attendant  ils 
eussent  à  se  l'etirer.  En  bonne  règle,  ce  grand  cou- 
pable auroit  du  être  exécuté  à  Barcelone  même  5 
mais  le  gouvernement  craignit  une  insurrection  en 
sa  faveur,  d'autant  plus  qu'il  avoit  beaucoup  d'afiidés 
et  de  prosélytes  dans  la  garnison  :  on  le  lianféia 
donc  à  Majorque,  mais  avec  la  précaution  de  ré- 
pandre le  bruit  que  le  brave  Lascy  n'étoit  condamné 
qu'à  une  prison  perpétuelle.  Arrivé  devant  le  port, 
on  eut  soin  de  ne  le  faire  descendre  que  bien  avant 
daus  la  nuit ,  et  de  le  faire  exécuter  une  heure  ou 
deux  après  dans  la  cour  de  la  citadelle,  par  des 
soldats  d'élite.  Les  Catalans,  instruits  de  ces  circon- 
stances, n'ont  pas  manqué  de  dire  et  de  publier  par- 
tout qu'on  les  avoit  craints  ,  eux  nommément, 
et  qu'on  se  fût  bien  gardé  de  le  faire  exécuter  à  Bar- 
celone, parce  que  tout  le  monde  se  fût  réuni  pour 
le  sauver. 
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Comparons  époque  à  époque,  pour  mieux  voir  la 
progrès  du  mal  :  si  en  i8i4  ou  i8i5  Lascy  eût  seu- 
lement été  soupçonné  d'être  libéral,  il  eût  été  in- 
failliblement assommé  parle  peuple.  Il  est  procla- 
mé grand  homme  après  s'être  montré  jacobin  for- 
cené, et  avoir  voulu  inonder  l'Espagne  de  sang,  et 
faire  égorger  la  famille  royale,  à  commencer  par 
le  roi. 

Tout  cela  ne  seroit  rien  ou  du  moins  peu  de  chose 
avec  une  bonne  armée  royaliste:  c'est  ce  qui  a  été, 
mais  ce  qui  n'est  plus  aujourd'hui. 

Depuis  le  retour  de  Ferdinand,  on  ne  parloitque 
de  donner,  comme  on  dit,  une  nouvelle  organisa* 
tion  à  l'armée.  Cette  prétendue  organisation  vient 
de  s'opérer,  et  voici  comment  : 

Les  cinq  I^alaillons  de  chacun  des  régimens  de 
gardes  espagnoles  et  wallonnes  qu'on  avoit  dû 
porter  d'al)ord  à  six  bataillons  chacun  ,  seront  ré- 
duits à  trois.  Le  régiment  de  Bourbon^  ceux  d'Ir- 
lande, d'Ultonia  ,  d'Hybernia,  de  Naples  seront 
supprimés.  Un  bataillon  de  chaque  régiment  res- 
tant ,  supprinié  aussi.  On  supprime  encore  dans 
chaque  régiment  conservé  la  moitié  des  officiers 
subalternes  de  chaque  compagnie.  Vous  reconnoî- 
trez  à  cette  manière  de  faire,  l'esprit  qui  domine 
autre  part;  et  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  plaisant,  c'e^t 
qu'on  s'obstine  à  donner  à  tous  ces  bouleversemens 
le  nom  à' organisation.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pau- 
vres organisés  sont  très-mécontens,  comme  vous 
pouvez  ie  croire.  La  petite  classe  des  honnêtes  gens 
qui  s'avise  de  prévoir  favenir,  et  de  le  redouter, 
regrette  singulièrement  la  diminution  des  deux 
incomparables  régimens  des  gardes  espagnoles  et 
Wallonnes  qui  plus  d'une  fois  ont  sauvé  la  per- 
sonne du  roi  et  la  monarchie.  Ils  ne  regrettent  pas 
moins  les  régimens  de  Bourbon  et  d'Ultonia  qui- 
ont  soutenu  à  eux  seuls  avec  tant  de  valeur  et  de 
gloire  le  siège  de  Gironne.    Le  régiment    d'Hy- 
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bernia  avoit  en  sa  faveur  plus  de  cent  ans  de  ser- 
vices signalés. 

Au  reste,  le  roi  qui  n'est  pas  encore  tout-à-falt 
à  la  hauteur  des  circonstances,  ne  s'est  prêté  qu'à 
re2;ret  à  ce  singulier  mode  d'organiser  ses  gardes 
espagnoles  et  wallonnes.  Il  travaille  à  les  conser- 
ver sur  le  pied  précédent.  Je  ne  sais  s'il  pourra  en 
venir  à  bout,  malgré  toute  sa  bonne  volonté  et  sa 
prétention  à  ne  pas  se  laisser  mener  comme  son 
père.  Cette  dislocation  de  l'armée  espagnole  est  es- 
timée par  la  partie  saine  des  politiques,  si  vicieuse, 
si  détestable  en  elle-même,  et  si  hors  de  saison, 
que  le  ministre  delà  guerre  se  défend  d'y  avoir  coo- 
péré. On  en  fait  à  peu  près  tous  les  honneurs  à  un 
M.  de  ^^^.,.,  Alsacien  qui  se  dit  Suisse  ,  géné- 
ral d'armée,  homme  sans  foi  et  sans  principes  ,  qui 
a  bu  à  longs  traits  dans  la  coupe  de  séduction,  et 
qui  voudroit  y  faire  boire  tout  le  monde.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  qu'il  est  pétri  d'orgiîeil  et  dé- 
voré d'ambition.  L'armée  n'est  pas  payée  avec  exac- 
titude. Il  y  a  beaucoup  d'officiers  qui  n'ont  pour 
vivre  que  leurs  appoinSemens  ,  qui  n'ont  pas  été 
payés  depuis  cinq  ou  six  mois.  C'est  qu'aujour- 
d'hui tout  le  revenu  des  provinces  est  envoyé  à  la 
fin  de  chaque  mois  dans  la  capitale,  au  lieu  qu'au- 
paravant on  n'y  envoyoit  que  l'excédant  de  la 
paie  des  militaires  et  des  autres  dépenses  que  né- 
cessitoient  les  besoins  de  chaque  piovince  respec- 
tive. 


1610  ET  1820. 

Extrait  des  Mémoires  de  Sully,  tom.  III, 
liv.  xxvii,  année  1610. 


«  Ce  n'étoientni  les  armes  ni  ledésespoir  que(ses 
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ennemis)  avoient  envie  d'opposer  au  prince  que 
l'Europe  avoit  nommé  povir  son  vengeur  et  choisi 
pour  son  bras  droit  5  il  ne  falloit  pour  abattre  la 
tête  qui  donnoit  le  mouvement  à  tout  ce  corps , 
qu'un  crime;  et  jamais  la  trahison,  l'empoison- 
nement, l'assassinat  n'avoient  pu  procurer  un 
triomphe  plus  digne  d'eux  :  triomphe  honteux  et 
si  détesté  que  les  termes  manquent  pour  en  expri- 
mer toute  l'horreur  ....  dont  le  souvenir  coûte 
encore  à  mon  coeur  des  larmes  de  sang.  » 

Extrait  des  Mémoires  du  maréchal  de 
Bassompierre. 

« Le  Roi  dit  à  monsieur  de  Guise  et  à 

moi  aussi:  Vous  ne  me  connoissez  pas  maintenant, 
vous  autres  ;  mais  je  mourrai  un  de  ces  jours;  et 
quand  vous  m'aurez  perdu  vous  connoîtrez  lors 
ce  que  je  valois  et  la  différence  qu'il  y  a  de  moi 
aux  autres  hommes.  » 

Note  extraite  des  Mémoires  de  Sully  y 
N"  (i3),  liv.  xxvii. 

«  Il  falloit  bien,  dit  Péréfixe,  qu'il  y  eût  plu- 
sieurs conspirations  sur  la  vie  de  ce  bon  Roi , 
puisque  de  vingt  endroits  on  lui  en  donnoit  avis: 
puisque  l'on  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort  en  Es- 
pagne et  à  Milan  par  un  écrit  imprimé  ;  puisqu'il 
passa  un  courrier  par  la  ville  de  Liège  huit  jours 
auparav^ant  qu'il  fût  assassiné,  qui  dit  qu'il  portoit 
nouvelle  aux  princes  d'Allemagne  qu'il  avoit  été 
tué ,  etc.  » 

«  La  Fout,  prévôt  de  Bayonne,  dit  Pasquier , 
vint  en  1608  trouver  le  Roi  pour  lui  donner  avis 
qu'il  y  avoit  un  attentat  formé  contre  sa  personne,  ■ 
et  que  deux  ou  trois  jours  avant  celui  où  ce  prince 
fut  poignardé,  ce  même  La  Font  avertit  encore 
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monsieur  le  chancelier  que  celui  qui  devoit  tuerie 
Roi  étoit  acluellement  dans  Paris  ;  que  l'on  le  lui 
a  voit  révélé  ,  etc.  »  ^ 

Pasquier  ajoute  qu'un  marchand  de  Douai 
écrivant,  quinze  jours  avant  cet  assassinat,  à  un 
marchand  de  Rouen  ,  lui  demande  s'il  est  vrai  que 
le  Roi  ait  été  tué,  etc.,  et  quelques  autres  circon- 
stances semblables. 

<(  Mademoiselle  de  Gournai  avoit  appris  d'une 
femme  qui  avoit  appartenu  à  madame  de  Verneuil 
qu'il  y  avoit  acluellement  une  conspiration  formée 
contre  la  personne  du  Roi,  etc.  n 

))0n  voit  comme  le  crime  de  Ravaillac  étoit  isolé, 
quoiqu'on  n'ait  jamais  pu  lui  faire  avouer  ses  com- 
plices :  mais  personne  n'imagina  d'y  voir  le  crime 
de  la  France:  grâce  au  ciel,  une  faction  n'estpoint 
une  nation.  » 

Extraits  de  Péréjixe  ^  de  Matthieu,  de  F  Etoile^ 
du  continuateur  de  M.  de  Thon,  et  du  Mercure 
français  ,  année  i6io;  tirés  des  noies  des  Mé- 
moires de  Sully. 

«  La  nuit  de  cette  triste  journée,  Sa  Majesté  ne 
put  jamais  prendre  aucun  repos  et  fut  en  conti- 
nuelle inquiétude.  Le  matin,  s'étant  levé,  dit  qu'il 
n'avoit  pas  dormi  et  qu'il  étoit  tout  mal  fait  :  sur 
quoi  M.  de  Vendôme  supplia  Sa  Majesté  de  se  vou- 
loir bien  garder  même  ce  jour  auquel  on  disoit  qu'il 
ne  devoit  pas  sortir,  parce  qu'il  lui  étoit  fatal.  J(i 
vois  bien,  lui  répondit  le  Roi,  que  vous  avez  con- 
sulté l'almanach  et  ouï  parler  de  ce  fou  de  la  Brosse, 
de  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  :  c'est  un  vieil 
fou,  et  vous  êtes  encore  bien  jeune  et  guère  sage  ;^ 
et  sur  ce,  le  duc  de  Vendôme  fut  avertir  la  Reine» 
qui  pria  le  Roi  de  ne  pas  sortir  du  Louvre  le  re^itQ 
du  jour:  à  quoi  il  fit  la  môme  réponse. 
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»  Sa  Majeslé  alla  ensuite  ouïr  la  messe  aux  Feuil  - 
Jaus  où  ce  misérable  le  suivit  en  intention  de  le 
tuer;  et  a  confessé  depuis  que  sans  la  survenue  de 
M.  de  Vendôme  qui  Tempêcha ,  il  eût  fait  son  coup 
Jà  dedans. 

»  Fut  remarqué  que  le  roiavoit  beaucoup  plus  de 
dévotion  que  de  coutume,  et  plus  longuement  se 
recommanda  à  Dieu  ce  jour  même.  La  nuit  qu'on, 
pensoit  qu'il  dormit,  il  se  mit  sur  son  lit  à  prier 
Dieu  à  deux  genoux  :  et  dès  qu'il  fut  levé,  s'étant 
retiré  pour  cet  effet  en  son  cabinet;  pour  ce  qu'on 
Toyoit  qu'il  y  demeuroit  plus  long-temps  qu'il  n'a- 
Toit  accoutumé,  fut  interrompu;  de  quoi  il  se  fâ- 
cha et  dit  :  Ces  gens-cy  empêcheront-ils  toujours 
mon  bien? 

»  x'\près  le  dîner,  le  Roi  s'est  mis  sur  son  lit  pour 
dormir  :  mais  ne  pouvant  l'ecevoir  de  sommeil ,  il 
s'est  le^  é  triste,  inquiet  et  rêveur,  et  a  piomené 
dans  sa  chambre  quelque  temps;  et  s'est  jeté  d»» 
rechef  sur  son  lit  :  mais  ne  pouvant  dormir  en- 
core, il  s'est  levé  et  a  demandé  à  l'exempt  des 
gardes  quelle  heure  il  est.  L'exempt  lui  a  répondu 
qu'il  étoit  quatre  heures,  et  a  dit:  Sire,  je  vois 
Votre  Majeslé  triste  et  toute  pensive  :  il  vaudroit 
mieux  prendre  un  peu  l'air;  cela  la  réjouiroit.  C'est 
bien  dit;  eh  bien,  faites  apprêter  mon  carrosse; 
j'irai  à  l'arsenal  voir  le  duc  de  Sully  qui  est  indis- 
posé et  qui  se  baigne  aujourd'hui.  » 

Matlbieu  rapportant  ses  discours  avant  et  après 
son  dîner  ;  <(  il  ne  se  pou  voit,  dit-il,  tenir  en  "place 
et  beaucoun  moins  couvrir  ses  irrésolutions;  en  la 
diverse  agitation  desquelles  il  dit  à  la  Reine  qu'il 
ne  savoit  que  faire  :  qu'il  éloit  en  peine  d'aller  à 
l'arsenal,  parce  qu'il  se  mettroit  en  colère.  La 
Reine  lui  dit  sur  cela:  Monsieur,  n'y  allez  point; 
envovtz  y  ;  vous  êtes  en  bonne  humeur  et  vous 
irez  vous  fâcher 11  vint  à  la  fenêtre,  et  por- 
tant sa  main  sur  son  front,  dit  ces  paroles:  Mon 
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Dieu  !  j'ai  quelque  chose  là-dedans  qui  me  trouble 

fort je  ne  sais  ce  que  j'ai;  je  ne  puis  sortit' 

d'ici. ....  Ravaillac  entendant  (ju'il  demandoit  si 
son  carosse  étoit  en  bas_,  dit  entre  ses  dents  :  Je  te 
tiens  ;  ta  es  perdu. 

»  Etant  prêt  d'y  monter,  arriva  M.  de  Vitry 
qui  lui  demanda  s'il  plaisoit  pas  à  Sa  Majesté  qu'il 
l'accompagnât.  Non,  lui  répondit  le  roi  :  allez  seu- 
lement où  je  vous  ai  commandé,  et  m'en  rappor- 
tez réponse.  Pour  le  moins  ,  Sire  ,  répliqua  Viuy , 
que  je  vous  laisse  mes  gardes.  Non  ,  dit  le  Roi-,  je  ne 
veux  ni  de  vous  ni  de  vos  gardes  ;  je  ne  veux  per- 
sonne autour  de  moi.  Entrant  dans  le  carrosse,  et 
pensant,  comme  il  est  à  présupposer,  aux  mau- 
vaises prophéties  de  ce  jour  qu'on  lui  avoit  voulu 
mettre  en  la  tète,  demanda  à  l'un  des  siens  le  quan- 
tième du  mois  il  étoit  :  C'est  le  i5,  Sire.  Non  ,  dit 
un  autre,  c'est  le  i4.  Il  est  vrai,  dit  le  Roi;  tu  sais 
mieux  ton  almanach  que  ne  fait  pas  l'autre.  Et  se 
prenant  à  rire  :  Entre  le  i5  et  le  i4  ,  dit-il  ;  et  sur 
ces  mots  fait  aller  le  carrasse.  »  L'Etoile. 

«  Il  dit  au  cocher  :  Mettez-moi  hors  de  céans. 
Quand  il  fut  devant  l'hôtel  de  Longueville,  il  ren- 
voya tous  ceux  qui  le  snivoient.  On  lui  demanda 
encore  une  fois  où  iroit  le  carrosse.  Il  dit  :  A  la 
croix  du  Tiroir.  Et  quand  il  y  fut,  il  dit:  Au  cime- 
tière Saint-Innocent Ravaillac  demeura  lon- 
guement au  Louvre  assis  sur  les  pierres  de  la  porte 
où  les  laquais  attendent  leurs  maîtres.  Il  pensoit 
faire  son  coup  entre  les  deux  portes.  Le  lieu  où  il 
étoit  lui  donnoit  quelque  avantage  :  mais  il  trouva 
que  le  duc  d'Epernon  étoit  en  la  place  où  il  j ugeoit 
que  le  Roi  se  devoit  mettre.   )>  Matthieu. 

«  Ce  prince  étoit  dans  le  fond  du  carrosse  dont  il 
voulut,  pour  son  malheur,  qu'on  levât  tous  les 
raantelets,  parce  qu'il  faisoit  beau  temps  et  qu'il 
prenoit  plaisir  à  voir  en  passant  les  préparatifs 
qu'on  faisoit  par  toute  la  ville  pour  l'entrée  de  \^ 


eîtie.  Il  avoit  à  côté  de  lui  à  sa  droite  le  duc 
d'Épernon  :  les  maréchaux  de  Lavardin  et  de  Ro- 
quelaure  éloient  à  la  portière  droite;  le  duc  de 
Montbazon  et  le  marquis  de  la  Force,  proche  de 
lui  à  la  portière  gauche;  et  sur  le  devant,  le  mar- 
quis de  Mirebeau  etDu-Plessis-Liancourt,  son  pre- 
ïnierécuyer.Vitry,capitainedesesgardes,étoitalié, 
par  son  ordre,  au  palais,  pour  hâter  les  préparatifs 
de  l'entrée  de  la  reine;  et  il  avoit  fait  demeurer  ses 
gardes  au  Louvre:  de  manière  qu'il  n'étoit  suivi 
que  d'un  petit  nombre  de  gentilshommes  à  cheval 
et  de  ses  valets  de  pied.  » 

Le  carrosse  entrant  de  la  rue  Saint-Honoré  dans 
celle  de  la  Féronnerie  qui  étoit  alors  fort  étroite  et 
encore  rétrecie  par  les  boutiques  adossées  au  jnur 
dn  cimetière  desinnocens,  un  embaras  formé  par 
la  rencontre  d'une  charrette  chargée  de  vin  qui  se 
présenta  à  droite  et  d'une  autre  chargée  de  foin  qui 
venoit  à  gauche  ,  l'obligea  de  s'arrêter  dans  le  coin 
de  cette  rue  vis-à-vis  l'étude  d'un  notaire  nommé 
Poutrain.  Les  valets  de  pied  entrèrent  dans  les 
charniers  pour  rejoindre  plus  facilement  lecarrosse 
au  bout  de  la  rue  :  il  n^en  resta  que  deux  à  la  suite 
du  carrosse,  dont  l'un  s'avança  pour  dissiper  l'em- 
barras, et  l'autre  prit  ce  moment  pour  renouer  sa 
jairetierre. 

Ravaillac,  qui  avoit  suivi  le  carrosse  depuis  le 
Louvre,  voyant  qu'il  étoit  arrêté  et  qu'il  n'y  avoit 
personne  à  l'entour,  s'avança  du  côté  où  il  avoit 
remarqué  qu'étoit  le  Roi;  le  manteau  pendant  sur 
l'épaule  gauche  et  lui  servant  à  cacher  le  couteau 
qu'il  tenoit  dans  sa  main,  il  se  glissa  entre  les  bou- 
tiques et  le  carrosse  ainsi  que  faisoient  ceux  qui 
cherclîoient  à  passer;  et  s'appuyant  d^un  pied  sur 
un  des  laisdela  roue,  de  l'autre  sur  une  borne,  il 
tira  un  couteau  tranchant  des  deux  côtes,  et  en 
porta  un  coup  au  Roi,  im  peu  au-dessus  du  coeur, 
trn'we  la  troisième  et  la  quatrième  cote,  dans  le 
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temps  qne  ce  prince  è*oh  tourné  vers  le  duc  d'Eper- 
non,  lisant  une  lettre;  ou, selon  d'autres,  penché  vers 
le  maréchal  de  Lavardia  auquel  il  parloit  à  l'o- 
reille. Se  sentant  frappé,  Henri  s'écria  :  Je  suis 
blessé  :  mais  dans  l'instant  même  l'assassin  qui 
s'étoit  aperçu  que  la  pointe  du  couteau  avoit  été 
repoussée  par  l'osde  la  côte,  redoubla  d'une  si  grande 
vitesse  qu'aucun  de  ceux  qui  étoient  dans  le  car- 
rosse n'eût  le  temps  de  s'y  opposer  ni  même  de 
l'apercevoir.  Henri  en  haussant  le  bras  ne  donna 
que  plus  de  prise  à  ce  second  coup  qui  porta  droit 
dans  le  cœur,  selon  Péréfixe  et  l'Etoile;  et  selon 
Rigault  et  le  Mercure  françois,  proche  l'oreille  du 
cœur,  dans  la  veine  cave  qui  en  fut  coupée  :  ce  qui 
faisant  jeter  à  ce  malheureux  prince  le  sang  à 
gros  bouillons  par  la  bouche  et  par  l'ouverture  de 
sa  blessure,  lui  ôfa  la  vie  sans  qu'il  pût  faire  autre 
chose  que  pousser  nu  grand  soupir;  ou,  comme  le 
dit  Matthieu,  proférer  d'une  voix  éteinte  ce  peu 
de  mots  :  Ce  rt'esl  rien.  Lie  meurtrier  passa  jusqu'à 
frapper  un  troisième  coup  que  le  duc  d'Epernon 
reçut  dans  sa  manche. 

«  Chose  surprenante  !  nul  des  seigneurs  qui 
étoient  dans  le  carrosse  n'a  vu  frapper  le  Roi,  et  si 
ce  monstre  d'enfer  eût  jeté  son  couteau,  on  n'eût 
su  à  qui  s'en  prendre;  mais  il  s'est  tenu  là  comme 
pour  se  faire  voir  et  pour  se  glorifier  du  plus  grand 
des  assassinats.  » 

Péréfixe  dit  la  même  chose,'  et  ce  sentiment  est 
plus  conforme  au  caractère  dont  on  nous  repré- 
sente Ravaillac  que  ce  que  dit  le  continuateur  de 
M.  de  Thou,  que  ce  fut  l'agitation  et  le  trouble  de 
son  esprit  qui  l'empêchèrent  de  s'enfuir,  de  se  ca- 
cher, oude  laisser  tomber  le  poignard.  Il  confessa, 
dit  au  contraire  Matthieu,  qu'il  donna  dansle  corps 
du  Roi  comme  dans  une  boit.  >.'    foin. 
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Les  six  seigneurs  qui  éloient  dans  le  carrosse  en 
descendirent;  incontinent  les  uns  s'empêchant  à  se 
saisir  du  parricide,  et  les  autresautourdu  Roi:  mais 
un  d'entre  eux  voyant  qu'il  ne  parloit  point,  et  que 
le  sang  lui  sortoit  par  la  bouche  ,  s'écria  :  Le  Roi 
est  mort.  A  celte  parole ,  il  se  fit  un  grand  tu- 
ïnullej  elle  peuple  qui  éloit  dans  les  rues,  se 
jetoit  dans  les  boutiques  les  plus  proches  ,  les  utis 
sur  les  autres  ,  avec  pareille  frayeur  que  si  la  ville 
eût  été  prise  d'ennemis.  Un  des  seigneurs  (  le  duc 
d'Epernon)  soudain  savisa  de  dire  que  le  Roi  n'étoit 
que  blessé ,  et  qu'il  lui  avoit  pris  une  foiblesse.  On 
demande  du  vin  ;  et  tandis  que  quelques  habi- 
tans  se  diligenfent  d'en  aller  quérir,  on  abat  les 
portières  du  carrosse  ,  et  dit-on  au  peuple  que  le 
Roi  n'étoit  que  blessé,  et  qu'ils  le  remenoient  vi- 
tement  au  Louvre  pour  le  faire  panser. 

Vers  les  neuf  heures  du  soir  du  même  jour,  un 
grand  nombi-e  de  seigneurs  alloient  par  la  ville 
et  disoient  en  passant  :  Voici  le  Roi  qui  vient, 
il  se  porte  bien ,  Dieu  merci.  Comme  il  étoit 
nuit  ,  le  peuple  croyant  que  le  Roi  éloit  en  cette 
compagnie  ,  se  mit  à  crier  à  force  :  f^^ipe  le  Roi  ! 
Ce  cri  s'étaiit  communiqué  d'un  quartier  à  l'autre  , 
toute  la  ville  retentit  de  piue  le  Roi!  l\  n'y  avoit 
que  les  quartiers  du  Louvre  et  des  Augustins  où 
l'on  sût  la  vérité. 

Le  soir  on  pansa  le  corps  du  Roi  et  lava  avec 
la  même  cérémonie  que  s'il  eût  été  en  vie.  M.  du 
Maine  lui  donna  sa  chemise,  M.  le  Grand  servit 
et  l'on  commanda  au  maréchal  de  Bassompierre 
de  servir  et  j'epréseuler  la  place  de  M.  de  Bouillon. 

Le  samedi  i5  du  mois  de  mai,  le  corps  du  Roi 
fut  ouvert  en  présence  de  vingt-six  médecins  ou 
chirurgiens,  qui  lui  trouvèrent  toutes  les  parties 
si  bien  conditionnées,  qu'il  auroit  pu  vivre  encore 
trente  ans  ,  ieloii  le  cours  de  la  nature. 


(  i37  ) 

Ce  prince  ne  nomma  pas  un  de  ses  ennemis 
qu'il  ne  dît  :  Il  n'y  auroit  pas  assez  de  forêts  en 
mon  royaume  pour  dresser  des  gibets,  s'il  falloit 
pendre  tous  ceux  qui  orrt  écrit  ou  prêché  contre 

moi II  n'avoit  pas  la  même   indulgence  pour 

les  offenses  qui  ne  le  regardoient  pas.  «  Le  joue 
des  Rois,  comme  le  roi  cheminoit  pour  aller  à 
la  communion  ,  M.  de  Roquelaure  qui  avoit  épié 
cette  occasion  ,  comme  la  plus  propre  pour  la 
grâce  qu'il  vouloit  demander  pour  un  de  ses  pa- 
rens  ,  lequel  avoit  fait  donner  les  étrivières  au 
lieutenant  général  de  Tulles,  sans  aucun  sujet, 
et  dont  Sa  Majesté  avoit  ordonné  qu'on  fît  une 
juslice  exemplaire  _,  s'approcha  du  roi  et  le  sup- 
plia de  vouloir  bien  pardonnera  son  parent  pour 
l'amour  de  celui  qu'il  alloit  recevoir ,  et  qui  par- 
donnoit  à  ceux  qui  pardonnoient  :  auquel  Sa  Ma- 
jesté répondit  en  le  regardant  :  Allez,  et  me  laissez 
en  paix; je  m'étonne  comme  vous  osez  me  faire 
cette  requête,  lorsque  je  vais  protester  à  Dieu  de 
faire  justice  et  lui  demander  pardon  de  ne  l'avoir 
pas  faite.  »  Mémoires  pour  V Histoire  de  France  y 
tom.  II,  pag.   262. 

Il  étoit  naturel  que  le  sort  du  petit-fils  reportât 
l'attention  sur  celui  de  l'ciïeul  ;  on  vient  de  voir 
tous  les  rapports  si  frappans  du  parricide  qui 
ravit  à  la  France  Henri  IV  avec  le  meurtre  qui 
nous  enlève  son  dernier  rejeton  direct.  Mais  si 
les  assassinats  sont  pareils  ,  il  existe  une  grande 
différence  entre  les  assassins.  Ravaillac  fut  poussé 
par  une  sorte  de  fanatisme  religieux  à  l'action 
la  plus  opposée  à  l'esprit  de  l'Evangile;  Louvel, 
qu'on  dit  fanatique,  ne  peut  avoir  cédé  qu'au  fa- 
natisme du  crime  ,  car  le  crime  a  maintenant  ses 
enthousiastes  et  ses  admirateurs.  Ce  monstre  se 
vante  d'être  athée  ;  il  ne  peut  être  républicain ^ 
pjisqu'il  a  servi  Buonaparte ,  à  moins  qu'il  ne  le 
sot  à  la  façon  de  ces  grands  philosophes  qui  eurent 
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la  sùnpUcité  de  choisir  Buonaparte  pour  cheva- 
lier de  la  liberté.  Il  en  comprenoit  bien  mieux 
à  leur  sens  la  théorie  que  J.-J.  Rousseau  qui  a 
écrit  que  la  plus  heureuse  réuoluliofi  ne  pourroit 
racheter  une  seule  goutte  de  sang  innocent  versé 
pour  elle. 

Ce  Louvel  est   un  tigre  qui  s'est  pris  de  pas- 
sion  pour   le   crime  ,   AMaisemblablement  avec  le 
secours  de  l'argent  et  des   promesses;  car  jusqu'à 
présent,    quoique  de  bons  esprits  prennent  quel- 
quefois le    crime  pour  le  vrai  beau  ,  on  a  peine 
à  l'aimer   uniquement  pour  lui-même,    et  il  est 
rare  pourtant  qu'il  inspire  uii  amour  platonique. 
Du  temps  de   Ravaillac ,   si  l'on  abusoit  étran- 
gement de  la   religion ,   du    moins  elle    étoit    là 
pour  réprimer   le  mal  qu'on  faisoit  en  son  nom, 
et   comme  la  lance  d'Achille,  elle  pouvoit  guérir 
les  ble.'^sures  qu'on  faisoit  par  elle.  Mais  à  présent 
qu'on  déclare   la  loi  même  athée  ,  quel  frein  aura 
le  crime,  et    où  pourra  s'arrêter  le  débordement 
des  passions  féroces?  Tous  les  journaux  sont  pleins 
de   détails  de   barbaries  incroyables;    des   en  fans 
égorgent    leurs   sœurs  ,    leurs   frères  ,   jamais  les 
suicides  n'ont  été   si  communs.  La  Justice  divine 
ne  pourroit  mieux  punir  cet  abominable  monde  , 
qu'en  lui  reliiant  l'immense  bienfait  du  christia- 
nisme ,  dont  il   se  montre  si  peu  digne.  11  en  ré- 
sulteroit   un  autre  déluge,  ce  seroit  un  déluge  de 
sang.  La  morale  pouvoit  exister  avant    la  reli- 
gion ;^  elle  ne   pourroit  exister   après  ,  car  on  ne 
peut  appeler  religion  que  le  christianisme.  Toutes 
les   autres  croyances  n'ont  été  plus  ou  moins  que 
des   apothéoses,    des  vices    et  des   passions.   Sous 
le  paganisme,  la  morale  étoit  plus  religieuse  que 
la  religion  régnante  :  la  morale  étoit  la  religion; 


&\\e    avoit  sou    sanctuaire   au  fond  de  rame.   N- 

SocriHC 
les  unes 


peut-on  pas  parler  plutôt  delà  religion  de 
que   de  celle  d'Auylus  ?  mais  après  que 


cl  les  esprits  ont  été  élevés  à  la  hauteur  du  chris- 
tianisme ,  ils  n'en  peuvent  plus  descendre  qu'en 
tombant  d'abîme  en  abîme.  Du  temps  de  Ravail- 
]ac,.les  mœurs  étoient  barbares,  mais  les  doc- 
tinnes  n'étoient  ni  fausses  ni  perverses  ;  les  crimes 
ne  pouvoient  ébranler  le  fond  de  la  sociélé  j  et 
du  moins  le  peuple  étoit  à  Tabri  de  sa  propre  sou- 
veraineté. Au  temps  de  Louvel,  sous  un  vain  fard 
de  civilisation  ,  la  perversité  des  doctrines  pré- 
cipite vers  la  barbarie  la  société  tout  entière. 
Déjà  la  dépravation  est  telle  qu'elle  a  banni  des 
mœurs  l'urbanité  même,  pour  la  reléguer  dans  les 
manières.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  mince  écorce 
foiblement  vernissée  d'un  vain  souvenir  de  la  po- 
litesse fiançoise. 

O  prince  si  tendrement  chéri,  si  profondément 
regretté,  héritier  du  cœur  et  du  sort  de  ce  mo- 
narque français  proditoireinent  meurtry  entre  tous 
les  siens!  c'esi  nous  qu'il  faut  plaindre,  c'est  sur  nous 
qu'il  faut  pleurer  en  versant  à  jamais  pour  vous  des 
larmes  de  sang.  Le  couteau  de  l'assassin  vous  a  dé- 
livré d'un  siècle  infâme,  mais  nous,  il  nous  ravit  la 
seule  consolation  de  notre  avenir.  C'étoit  sans  doute 
un  prompt  rappel  du  Dieu  de  saint  Louis  et  de 
Louis  XVI ,  vers  un  séjour  plus  digne  des  belles 
âmes.  Et  vous,  soi-disant  philosophes,  qui,  dans 
leffroi  de  vos  propres  haches,  vous  hachiez  à  coups 
de  canif  (i)  sans  pouvoir  atteindre  la  mort  que  vous 
aviez  rendue  le  seul  bienfait  de  la  nature  (2) ,  com- 
parez votre  prétendu  stoïcisme  avec  i'hérojgine  an- 
gélique  d'un  prince  chrétien. 

Le  comte  Elzéab  de  8\brav.  : 


(i)  Champfort. 

(2)  Mot  d'Alcibiade  sur  lei  lois  de  Lycurgue, 
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POESIE. 
LE  BON  VIEUX  TEMPS. 


O  le  beau  temps ,  le  temj)s  heureux 
Où  notre  bon  pays  de  France 
Comptoit  les  vertus  de  ses  preux 
Comme  leurs  actes  de  vaillance  ! 


Habitans  de  leur  vieux  château , 
Innocens ,  joyeux  et  tranquilles , 

Ils  chërissoient  la  paix  de  leurs  asiles  ; 
Ce  qui  leur  sembloit  bon  à  leurs  yeux  e'toit  beau. 

Dans  les  vertus  ils  commençoient  la  vie  ; 

Par  les  vertus  elle  étoit  embellie. 

Le  soir,  dans  un  large  fauteuil , 
Seigneur  et  maître ,  le  vieux  père  , 
Voyant ,  parcourant  d'un  coup  d'œil 

Le  rond  d'enfans  qui  près  de  lui  se  serre  , 

Bien  posément ,  tout  au  long  racoutoit 

L'histoire  de  son  temps  ,  les  exploits  de  son  âge. 

Sa  vieille  ardeur  se  ranimoit 

En  contant  son  jeune  courage  ; 

Souvent  même  il  se  répétoit , 

Et  les  enfaus  l'adrniroient  davantage. 
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Un  bras  passé  sur  le  cou  du  voisin , 
Vers  le  conteur  la  prunelle  fixée  , 
L'œil  grand  ouvert  et  la  tête  avancée , 
En  admirant  ils  attendoient  la  fin. 


Voyant  un  héros  dans  leur  père  , 
Le  jour,  leurs  jeux  présentoient  ses  exploits 
L'aîné  contrefaisoit  et  son  port  et  sa  voix: 
Que  d'envie  excitoit  l'heureux  sort  de  ce  frère  ! 
Et  puis ,  quand  aux  pieds  de  leur  mère 
Ils  avoient  tous  entendu  la  prière , 
Sans  craindre  un  importun  réveil 
Si  leurs  yeux  cédoient  au  sommeil  , 
Ils  revoient  à  la  vieille  histoire. 


Bientôt  venoit  le  temps  oîi  l'amour  et  la  gloire 
Aiguillonnoient  leurs  jeunes  cœurs  ; 
Ce  n'étoit  plus  alors  la  vieille  histoire  ; 
Ils  ne  révoient  que  combats ,  que  victoire , 
Ils  ne  revoient  qu'amoureuses  ardeurs. 
L'orgueilleux  père  avec  ivresse 
Contemploit  de  son  fils  le  courage  naissant  ; 
La  mère  sourioit,  mais  im  peu  de  tristesse 
Disoit  qu'elle  alloit  voir  s'éloigner  son  enfant. 


Il  pajrtoit.  Dans  la  cour  de  leur  castel  antique 

Se  rassembloient  tous  les  vassaux, 
Pour  voir  et  le  départ  et  le  jeune  héros. 
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Enfin  il  paroissoit ,  il  passoit  le  portique  , 
Livroit  aux  yeux  de  la  troupe  rustique 
L'armure  dont  il  étoit  fier. 


Il  apercevoit  son  coursier 

Conduit  par  le  vieux  domestique 

Que  notre  héros  enibrassoit. 

Lors  il  se  penchoit  vers  son  père , 

Son  vieux  père  le  bénissoit , 

Et  lui  contre  son  cœur  pressoit 

Cette  bonne  dame  de  mère , 

Qui ,  las!  bien  tendrement ploroit  {*). 


Il  part  ;  mais  dans  le  voisinage 
Il  s'arrête  encore  un  instant  j 
A  damoiselle  belle  et  sage 
Il  va  prêter  le  doux  serment , 
Le  doux  serment  d'être  fidèle , 
Le  doux  serment  d'aimer  toujours, 
Et  de  n'avoir  d'autres  amours. 
Alors  la  jeune  damoiselle  , 
Avec  une  aimable  rongeur  , 
Qui  fait  sa  plus  belle  parure  , 

Bien  lentement  détache  sa  ceinture, 
Et  puis  la  croise  sur  le  cœur, 
Sur  le  cœur  de  celui  qu'elle  aime , 

Lui  laissant  voir  que  son  trouble  est  extrême. 


C)  Mémoires  du  chevalier  Bajrard. 
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Temj)s  d'innocence ,  ô  que  vous  étiez  beaux  ! 
Tous  nos  i^reux  étoient  fiers  de  leur  pudique  flamme  , 

Ils  invoquoient  leur  Dieu ,  leur  dame , 
Rien  de  leur  cœur  ne  troubloit  le  repos  ; 

Et  leurs  vertus  et  leur  tendresse 

En  faisoient  bientôt  des  héros. 


S'ils  savoient  aimer  leur  maîtresse , 
Ils  savoient  chérir  leur  ami. 
Deux  gueri'iers  unissoient  leurs  annes  : 
La  gloire  en  avoit  plus  de  charmes 
Quand  ils  la  partageoient  ainsi. 

Hélas  I  et  si  dans  la  victoire 
L'un  d'eux  tomboit  sous  le  coup  ennemi 

Qui  devoit  fraj^per  son  ami  , 

11  disoit,  en  perdant  la  vie  : 
«  Pour  me  sauver  il  l'auroit  fait  aussi.  » 


Qu'ils  étoient  beaux  ces  temps  de  la  chevalerie  ! 

O  mes  amis  ,  vous  êtes  attendris. 
Le  sort  de  nos  aïeux  excite  votre  envie. 

Ecoutez-moi ,  soyons  unis , 

Mais  soyons  unis  pour  la  vie  ; 
Qu'à  l'amitié  nos  cœurs  se  livrent  tout  entiers  : 

Et  nous  verrons ,  bons  chevaliers , 
Naître  pour  nous  le  temps  de  la  chevalerie. 

Edouard  L***. 
OflGicier  au  corps  royal  d'Etat-major. 
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LE  DEFENSEUR. 


X>e.  Vétat  de  la  France  et  de  l'Europe, 

Les  leçons  se  multiplient  pour  la  société,  comme 
si  elle  étoit  piès  d'accomplir  ses  destinées.  Des 
bruits  sourds  de  tempêtes  grondent  de  toutes  parts* 
les  peuples  agités  d'un  malaise  inconnu,  ne  savent 
plus  où  s'arrêter j  et  les  rois  hésitant  dans  leutf 
marche  ,  cherchent  partout  des  limites  à  leu,r  pi^ist 
sance.  11  ny  a  plus  de  caractères  forts,  parce  qu'ij 
n'y  a  plus  de  fortes  croyances  :  la  foi  n'est  pli^s  \^ 
lumière  de  la  société;  elle  ne  brille  plus  que  xxax 
des  lueurs;  et  les  rois  et  les  peuples  chancelle;nt. 
On  diroit  que  tous  sont  dans  l'attente  d'un  grand 
événement  hors  des  lois  ordinaires  de  la  natme. 
Partout  où  le  pouvoir  devroit  commander  des 
partis  se  forment;  tous  les  royaumes  de  rEuropc 
se  divisent,  et  deux  peuples  ennemis  s'élèvent  dans 
chaque  nation. 

Et  d'où  vient  un  si  grand  mal  ?  des  doctrines 
qui  partagent  la  société.  Il  <j0  au  fond  de  notre 
nature  un  principe  que  rien  ne.  peut  vaincre* 
et  l'homme,  cette  intelligence servie.pardçsorgane.%, 
sait  bien  qu'il  ne  doit  pas  être  régi  seulement  paç 
la  force  physique ,  et  qu'il  doit  vivre  de  vérilé.  Mais 
quand  l'empire  de  Ja  vérilé  s'affuiblit,  quand  l'er- 
reur usurpe  sa  place,  elle  réclame  pour  elle  les 
mêmes  droits  que  la  vérité.  Les  sociétés  appar- 
tiennent donc,  non  au  pouvoir  politique,  mais  aux 
doctrines  qui  ont  prévalu  ;  et  quand  des  doctrines 
entièrement  opposées  sont  soutenues  dans  un  État, 
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il  faut  que  l'une  d'elles  triomphe  ou  que  l'État  pé- 
risse. 

Dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  il  y  a  au- 
jourd'hui, comme  en  France,  deux  partis  qui  recon- 
noissent  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  lois.  Le 
même  intérêt  unit  partout  ceux  qui  veulent  la  reli- 
gion ,  la  monarchie;  et  les  ennemis  de  Dieu  et  des 
rois  dans  toute  l'Em-ope,  conspirent  ensemble  parce 
qu'ils  ont  tous  le  mêrpe  but.  Les  dépositaires  du 
pouvoir,  en  conservant  la  neutralité  entre  ces  deux 
partis  ,  ne  voient  pas  qu'ils  n'auroient  que  les  enne- 
mis de  la  société  à  combattre,  s'ils  se  mettoient 
franchement  à  la  têle  de  ceux  qui  défendent  l'Elat 
contre  ceux  qui  l'attaquent.  Les  véritables  amis  de 
leur  pays  sentent  alors  le  besoin  de  défendre  ce  que 
le  gouvernement  ne  défend  plus  ;  et  quand  le  gou- 
vernement croit  voir  de  la  modération  à  conserver 
le  milieu  entre  deux  partis ,  il  irrite  le  mal  au  lieu 
de  le  guérir. 

L'autorité  sous  la  Republique,  sous  l'Empire  et 
sous  le  dernier  Ministère,  a  été  employée  à  remuer 
toutes  les  passions.  De  grands  exemples  de  soumis- 
sion à  la  Religion  ,  de  respect  pour  la  justice,  de 
relourà  l'ordre  la  loi  des  intelligences ,  peuvent  seuls 
guérir  des  imaginations  blessées  par  le  spectacle 
de  grands  succès  obtenus  par  le  crime  ou  par  l'in- 
trigue.  ^    .         ,      . 

Le  mal  est  donïTaujourd'hui ,  dans  l'affoiblis- 
sement  de  l'autorité  royalej  et  elle  est  surtout  affai- 
blie, parce  qu'elle  ne  s'emploie  pas  tout  entière  à 
soutenir  les  pi'incipes  religieux  et  monarchiques 
contre  les  opinions  matérialistes  et  révolution- 
naires. • 

«Lorsque,  dans  la  défense  d'une  cause,  l'au- 
torité royale  n'est  plus  qu'une  sorte  d'accessoire, 
les  sujets,  croyant  avoir  un  lien  plus  sacré  que 
celui  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  souverain, 
le    prince   commence    à   être   dépossédé    de    son 
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autorité.  Alors  les  sujets  demeurent  tous  dans  le 
devoir ,  de  manière  toutefois  qu'ils  sont  plus 
disposés  à  raisonner  sur  les  ordres  du  gouverne- 
ment qu'aies  exécuter.  Les  rebelles  et  les  factieux 
parlant  ou  agissant  ouvertement  et  avec  audace, 
le  respect  des  sujets  ,  qui  est  le  don  que  Dieu  a  fait 
aux  Rois ,  est  détruit  ;  et  quand  les  trois  colonnes 
de  toute  espèce  de  gouvernement,  la  Religion  , 
la  justice  et  la  prudence,  on*  été  ébranlées,  il  faut 
se  hâter  d'y  porter  remède ,  si  l'on  ne  veut  pas 
être  écrasé  sous  leurs  débris.  » 

Que  le  pouvoir  connoisse  enfin  ce  qu'il  peut , 
parce  que  ce  qu'il  peut  est  ce  qu'il  doit.  Le  plu? 
grand  des  inconvéniens  est  de  ne  pas  prendre  de 
parti  décisif.  Plus  d'hésitation  entre  les  doctrines 
de  l'athéisme  et  de  la  Religion,  de  la  monarchie  et 
de  la  démocratie  ,  entre  les  fidèles  et  les  traîtres  , 
et  nous  "sommes  sauvés  ,  et  nous  sauvons  l'Europe  , 
que  nous  entraînerions  avec  nous  dans  l'abîme. 

E.  Genoude. 


Sur  la  Liberté  de  la  Presse. 

Après  tant  de  discours  pour  et  contre  la  liberté 
de  la  presse ,  nous  ne  sommes  guères  plus  avancés 
qu'auparavant,  et  la  question  est  encore  à  traiter. 

Les  uns  veulent  étendre  cette  liberté  ,  les  autres 
la  restreindre  j  ceux-ci  demandent  des  lois  préven- 
tives ,  ceux-là  des  lois  répressives  ;  on  allègue  des 
raisons ,  on  dissimule  les  motifs ,  et  l'on  ne  pose 
pas  un  principe  qui  puisse  combattre  les  motifs  ou 
appuyer  les  raisons. 

Il  y  a  cependant  des  principes  dans  cette  matière 
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comme  dans  toute  autre,  et  traiter  une  grande  ques- 
tioi:i  sans  remonter  à  ses  principes  ,  c'est  élever  un 
édifice  sans  creuser  des  fondations. 

Sans  doute  on  ne  traite  jamais  une  question  sans 
commencer  par  un  raisonnement ,  quel  qu^il  soit  j 
mais  un  premier  raisonnement  peut  n'être  pas  plus 
un  principe,  qu^unepremièrè  pierre ,  si  elle  est  posée 
sur  le  sable ,  n'est  un   fondement. 

On  a  toujours  raisonné  sur  la  liberté  de  la  presse  , 
dans  Phypothèse  qu'écrire  et  publier  ses  opinions 
et  oit  un  droit  naturel. 

Ecrire  et  môme  parler  ne  sont  pas  des  fecultés 
natives  comme  la  faculté  physique  du  mouvement, 
puisqu'on  peut  vivi^e  sans  écrire  et  même  sans  parler, 
et  qu'on  rie  peut  vivre  sans  mouvement. 

Ecrire  et  même  parler  sont  des  facultés  acquises, 
des  facultés  apprises  de  la  société  de  nos  semblables , 
des  facultés  sociales  ,  dont  nous  devons  par  consé- 
quent compte  à  la  société  de  qui  nous  les  tenons  , 
et  que  nous  devons  employer  à  l'utilité  et  pour  le 
bonheur  de  nos  semblables  :  en  un  mot,  les  facultés 
natives  ne  sont  que  pour  nous  ,  les  facultés  socm/es 
sont  pour  les  autres;  les  facultés  natives  sont  des 
besoins;  les  facultés  sociales  sont  des  arts,  et  l'on 
dit  Fart  de  parler  ,  l'art  d'écrire  ,  et  même,  quoique 
improprement ,  l'art  de  penser. 

Ainsi,  je  \e  fé'^mjëif'  èiyrîre  et  même  parler  ne 
sont  pas  des  facultés  naturelles,  en  prenant  ce  mot 
au  physique ,  mais  des  facultés  de  notre  nature  morale 
ou  sociale,  c'est-à-dire  que  nous  n'avons  de  notre 
nature  physique  que  la  disposition  organique  à  i  e- 
cevoir,  des  leçons  ou  de  l'exemple  de  nos  semblables , 
l'expression  orale  ou  écrite  de  nos  pensées. 
,  On  peut  écrire  sur  les  choses  physiques  qui  sont 
la  matière  de  nos  besoins,  ou  sur  les  choses  morales 
qui  sont  l'objet  de  nos  devoirs. 

Sur  les  choses  matérielles  et  ce  mondesensible,/jVre 
à  iiQs  disputes  j  liberté  entière  d'écrire  le  vrai,  le 


(  i49  ) 

faux ,  l'hypothétique  ,  et  chacun  peut  à  son  gré 
construire  un  monde  différent  de  celui  de  Copernic 
ou  de  Newton  ,  sans  que  l'ordre  de  celui  que  nous 
habitons  en  soit  le  moins  du  monde  dérangé. 

Il  faut  en  excepter  peut-être  les  sciences  médicales, 
dans  lesquelles  l'ignorance  ou  Tabus  des  systèmes 
pourroient  donner  au  peuple  des  conseils  pernicieux 
pour  sa  conservation  physique. 

Mais  les  choses  morales  et  le  monde  social  n^ont 
pas  été  livrés  à  nos  vaines  disputes.  Comme  ils  sont 
Fobjet  de  nos  devoirs  ,  ils  peuvent  servir  d'ahment 
à  nos  passions  ;  et  si ,  dans  son  orgueil  et  la  foi- 
hlesse  de  sa  raison ,  l'homme  méconnoît  les  lois  de 
cet  ordre  moral  où  il  est  le  premier  agent ,  il  peut 
en  arrêter  ou  en  altérer  le  mouvement,  se  rendre 
malheureux  lui-même,  et  livrer  la  société  aux  trou- 
bles et  aux  révolutions. 

C'est  parce  qu'un  homme  ou  un  livre  peuvent 
bouleverser  la  société ,  qu'il  existe  partout  des  gou- 
vernemens  dépositaires  des  doctrines  publiques,  mo- 
rales on  sociales ,  comme  de  la  force  publique. 

Les  gouvernemens  ont  le  pouvoir  et  le  devoir 
d'enseigner  aux  peuples  ces  doctrines,  et  de  faire 
agir  la  force  publique   pour  les  lui  faire  observer. 

Enseigner ,  c'est  gouverner,  et  si  chacun  peut  en- 
seigner _,  chacun  gouverne  j  et  il  ne  faut  plus  de  gou- 
vernement public. 

Mais  les  gouvernemens  peuvent  se  dessaisir  d'une 
portion  de  leur  pouvoir,  et.se  décharger  d'une  partie 
de  leur  fonction  d'enseigner.  Ils  peuvent  en  investir 
les  particuliers  à  qui  la  nature  et  l'étude  ont  donné 
le  talent  de  penser  et  les  connoissances  qui  en  di- 
rigent et  en  règlent  l'exercice,  et  faire  servir  cette 
puissance  particulière  du  talent  au  soutien  et  à  l'af- 
fermissement de  la  puissance  publique.  Toutefois,  en 
conférant  ainsi  cette  portion  deleur  pouvoir  et  de  leurs 
devoirs  ,  les  gouvernemens  restent  maîtres  de  la 
direction  qu'il  leur  convient  de  donner  aux  esprits  à 
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q\x\  ih  les.conruiit ,  el  des  conditions  qu'il  ieuEpIaî|; 
d'iniposci"  aux  écrivains  qui  restent  aussi  maîtres  dq 
les  accepter  ou  de  lesrefuseï-;  car  t'ciire  n'est  ni  un 
liesoin  ni  un  nictier,  iiMvs  une  fonction  ,  et  une  ionc- 
tion  publKiue. 

Ainsi  ,  lit  liberté  de  publier  des  écrits  sur  des  ma- 
tières d'ordre  pui)lic  ne  peut  être  qu'une  conces- 
sion du  gouvernement. 

Ainsi  ,  coiimie  un  inslituleur  particulier  ne  peut 
tenir  (jue  du  pouvoir  domestique  du  père  de  fa- 
îTiille  l'autorité  d'euiseiguei- s;s  oifans,  les  écrivains  , 
instituteurs  ])ul)lics,  précepteurs  des  nations,  comme 
ils  le  disent  eux-nitmes ,  ne  peuvent  tenir  que  du 
pouvoir,  public  ranloii lé  d'enseigner  les  peuples. 

Le  gouvernenuîu!  a  reconnu  cette  vérité  lorsqu'il 
a  donné  dans  la  Clun-te,  à  tous  les  François,  le  droit 
cV imprimer  et  publier  leurs  opinions.  Nous  l'avons 
jcconnu  nouâ-uiêmes,  puisque  nous  l'avons  accepté, 
♦  I  c[ue  ceux  qui  s'opposent  aux  resîrietions  que  le 
jionvernfin^nt  veut  apporter  à  la  libeité  de  la  presse, 
.•î'appiiieni  sur  celle  concession  elle-mîiine  pour  les 
Vuinba[u:e. 

La  prevtveque  le  gouvcrncnirnf  peut, à  volonté, 
accorder  ou  refuser  la  liberté  d'ecri^^e  sur  des  ma-' 
tièrds  d'ordre  public,  est  qu'il  exeice  le  même 
droit  sur  la  liberté  de  parler  en  public,  qui  est 
absolument  de  même  nature;  ainsi  il  nomme  et 
paie  des  professeu'.s  de  droit  public,  de  droit  na- 
turel, de  droit  civil,  qui  font  des  cours  publics  sur 
ces  matières,  et  il  ne  permetlroit  pas  à  tout  autre 
orateur  de  les  traiter  devant  un  ijombreuj»  audi- 
toire assemblé  sur  la  place  publique.  Les  Anglois, 
plus  conséquens  que  nous,  ont  laissé  à  l'une  et  à 
l'autre  liberté  tout  son  e.ssor.  Chez  eux  ,  toi^t 
écrivain  peut  écrire  sur  tout  ;  tout  orateur  e7i 
2?lai/i  vff/ii  peut  parler  sur  tout  ,  et  attrouper 
ciuquauLe  mille  hommes  autour  -de  ses  tréteaux  , 
.indiquer  à  l'avance  le  jour  et  l'heure 'du  spectacle. 
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et  l'autorilé  le  laissera  faite,  sauf  à  surveiller 
l'auditoire  par  &es  constal)leo),  ou  à  le  di.-siper  par 
st-s  soldais. 

Ainsi ,  les  délits  de  la  presse  ne  sont  pas,  comme 
les  autres  délits,  une  infraction  de  devoirs,  ils  sont 
un  abus  de  pouvoir;  et  du  pouvoir  de  publier  ses 
opinions,  que  Fécvirain  lient  du  gouvernement,  et 
de  la  puissance  ou  du  talent  qu'il  a  reçu  de  la  nature  ; 
car  cVst  une  puissance  tju'un  talent,  et  il  faut,  le 
faire fruclffiemu  profit  de  la  société,  suivant  la  b*.-lîe 
parabole  de  l'Evangile,  quia  fait  pass<  r  dans  noire 
langue  le  mot  talent,  sous  l'iicception  que  nous  lui 
donnons. 

Et  non-seulement  l'c'cri vain tieut  du  gouvernement 
l'autorité  d'enseigner,  niiiis  il  en  a  reçu  encore  tous 
les  moyens  que  l'éludé  ajoute  au  talent,  puisque 
c'est  aux  soins  du  gouvernement  ,  à  ses  stcoui's 
de  tout  g^^nre,  à  ses  élohlissemens  d'instruction  pu- 
blique, que  le  public  doit  cette  accuniuldlion  de 
ricbesses  littéraires,  véritable  trésor  national,  oii 
cbaque  génération  puise  à  son  tour  des  connoissances 
utiles,  et  les  moyens  d'en  acquérir  de  nouvelles.  On 
ne  peul  se  défendie  d'un  Stntimeut  douloui-eux,  en 
pensant  au  grand  nombie  de  jeunes  écrivains  que 
la  société  a  f.it  élever,  même  gratuitement,  dans  ses 
école.-,  cl  (jui  aujourd'hui  tournent  contre  elle  ses 
propres  bienfaits.  Ellea  perdu  beaueoup  d'i'vgenl  pour 
taire  beaucoup  d'ingrats. 

Les  délits  de  la  prts^e  sont  donc  d^s  délits  spt-r 
ciaux  et  d'exception  ,  et  peuvent  dès  lois  êti  e  soumis 
à  des  lois  spéciales,  que  m:il  à  propos  on  appelle 
lois  d'exception. 

Mais  le  gouvernement  ne  peut  donner  de  faculté 
et  surtout  d'autorité  qu'aux  honnêtes  gens  et  aux 
bons  esprits.  Elle  ne  doit  aux  aiéchans  que  des  chà- 
timens,  et  aux  fous  que  des  remèdes. 

Si  le  gouvernement  nous  a  concédé  à  tous  -a  fa- 
veur de  publiei:  nos  pensées,  il  peut,  il  d^ll  la  re- 
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ter  (les  lois  pour  empêcher  l'ahns,  même  do  !a  pail 
des  bons  ^  car  s'il  aliandonnoit  le  droit  de  reprendre 
ses  dons  ,  ou  de  répriaier  l'abus  qu'on  peut  en  flùre  , 
il  renoncei'oit  à  gouverner. 

Ces  luis  peuvent  être  préventives  ou  répressives. 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  et  souvent  avec  autant  d'igno- 
rance de  la  langue  que  de  mauvaise  foi ,  sur  le  mol 
réprimer ,  auquel  nos  vocabulaires  et  l'usage,  arbitre 
suprême  des  mois,  plutôt  qu'une  assemblée  politique, 
donnent  un  sens  moins  exclusif  que  celui  dans  lequel 
on  l'a  resserré,  il  est  certain  que  l'administration  re- 
pritne  en  prévenant,  et  que  la  justice  réprime  en  pu- 
nissant, et  chacune  atteint  ainsi  le  but  de  son  insti- 
tution par  les  moyens  et  les  procédés  qui  lui  sont  par- 
ticuliers. 

Nous  avons  donc  fait ,  dans  cette  matière,  de  punir 
la  loi  ordinaire,  et  ûq prévenir  la  loi  d'exception  ;  c'est 
le  reboui  s  du  bon  sens.  Dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples  on  a  pensé,  dit  et  écrit  que  les  gouver- 
nemens  dévoient  prévenir  le  plus  et  le  plus  tôt  qu'ils 
pou  voient,  et  punir  le  plus  rarement  et  le  plus  tard. 
Mais  nous  avons,  changé  tout  cela. 

Quel  est  l'Etat,  quelle  est  la  ville  ou  même  la  fa- 
mille où  cette  maxime  ne  soit  pas  la  première  règle 
de  l'autorité? 

Quel  est  l'homme  sage  qui,  dans  la  conduite  de 
ses  alFaires ,  le  soin  de  sa  santé ,  l'éducation  de  ses 
enfans,  ne  se  dise  à  lui-même  : 

Principiis  obsta,  sera  incdicina  paratur. 

On  peut  comparer  enti^e  elles  les  lois  préventives  ou 
la  censure,  et  les  lois  répressives  ou  pénales.- 

La  censure  est  à  la  fois  plus  raisonnable ,  plus  utile 
à  l'écrivain,  plus  utile  à  la  société,  plus  conforme  aux 
moeurs  d'une  nation  humaine  et  éclairée,  plus  favo- 
rable aux  progrès  des  lettres  et  à  la  culture  des  es- 
prits. 
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La  sociélé  fait  pour  les  écrivoins  et  dans  leur  inléiri 
ce  f|ne  tout  écrivain  sage  doit  faire  pour  lui-même  et 
dans  son  propre  intérêt.  Elle  leur  offre  le  conseil  se- 
«n-el  d'une  critique  judicieuse  et  sans  passion  qui  tem- 
père les  illusions  de  l'orgueil,  redresse  les  écarts  de  la 
raison  ou  les  erreurs  du  faux  savoir.  La  censure  peut 
«épargner  à  l'écrivain  les  frais  d\me  impression  rui- 
neuse, la  honte  et  le  danger  d'une  publication  scan- 
daleufse;  et  combien  d'écrivains  parvenus  à  l'âge  mûr 
auroient  été  heureux  qu'une  critique  bienveillante  et 
impartiale  eut  sauvé  à  leur  jeunesse  la  publication  in- 
discrète d'uu  écrit  qui  a  peut-être  répaudu  de  l'amer- 
tume sur  le  reste  de  leur  vie  ''  La  censure  est  plus  utile 
à  la  société  que  les  lois  pénales,  parce  qu'elle  arrête 
plus  efficacement  la  publication  des  écrits  dangereux. 
Tout  ouvrage  imprimé  circule,  et  plus  vite  s'il  est 
condamné;  et  un  seul  exemplaire  soustrait  à  la  saisie 
sera  aussitôt  multiplié  par  les  presses  nationales  ou 
étrangères. 

Si  l'on  suppose  que  des  censeurs  ignoi'ans  ou  pas- 
sionnés empêchent  la  publication  d'un  écrit  utile,  je 
répondrai  qu'il  est  beaucoup  plus  à  craindre  qu'ils 
ne  permettent  l'impression  d'un  écrit  dangereux;  je 
répondrai  que  la  société  a  beaucoup  plus  à  souffrir 
de  la  cirtulation  de  l'écrit  dangereux  que  de  la  sup- 
pression d'un  écrit  utile  sans  lequel  la  société  avoit 
vécu,  sans  lequel  elle  vivroit  encore;  parce  qu'elle  a, 
et  depuis  son  origine,  toutes  les  connoissances  néces- 
saires, même  quand  elle  n'auroit  pas  encore  toutes  les 
connoissances  utiles. 

La  censure  est  plus  amicale,  plus  paternelle,  plus 
dans  les  moeurs  de  notre  nation;  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'elle  a  toujours  été  exercée  en  France,  tantôt  par  les 
iniiversités ,  tantôt  par  des  corps  de  savans  ou  des 
cours  dy  magistrature ,  et  en  dernier  lieu  par  des  cen- 
seurs que  nommoit  d'office  le  chancelier  de  France, 
alors  ministre  de  la  morale  publique  comme  de  la  jus- 
tice. La  cen;iire  avoit  moins  été  établie  par  les  lois. 
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qu'elle  n'étoit,  si  j'ose  le  dire,  sortie  de  nos  mœurs 
et  de  nos  institutions,  qui,  riiisonnables  elles-mêmes  , 
n'a  voient  pu  rien  produire  que  de  conforme  à  la  raison 
et  à  Pulilité  publique  et  privée. 

Enfin  la  censure  est  plus  favorable  aux  progrès  de 
la  littérature,  et  contribue  à  polir  une  nation  sans  in-r 
quiéter  ou  alarmer  les  particuliers.  Ecoutez  Galianiy 
ami  de  tous  les  philosophes  de  son  temps,  ennemis 
eux-mêmes  de  la  censure,  mais  un  des  hommes  de 
son  siècle  ([ui  a  eu  le  plus  d'esprit,  et  même,  malgré  le 
cynisme  de  sa  conduite,  de  bon  esprit,  dans  les  choses 
d'administration. 

<(  Dieu  vous  préserve  de  la  liberté  de  la  presse  éta- 
)'  blie  par  édit.  Bien  ne  contribue  davantage  à  rendre 
«)  une  nation  grossière,  à  détruire  le  goût,  à  abâtar- 
))  dir  l'éloquence  et  toute  sorte  d'esprit..., 

X  La  contrainte  de  la  décence  et  la  contrainte  de  la 
»  presse  ont  été  les  causes  de  la  perfection  de  l'espjit, 
»  du  goût,  de  la  tournure  chez  les  François j  gardez 
»  l'une  et  l'autre,  sans  quoi  vous  êtes  perdus.  Une 
»  liberté,  telle  quelle,  est  bonne  :  on  en  jouit  déjà. 
»  Mais  si  vous  accordez  par  un  édit  la  liberté,  on  n'en 
»  sauroit  plus  aucun  gré  au  gouvernement,  et  on  Tin- 
)»  sultera  comme  on  fait  à  Londres.  La  nation  de— 
»  viendra  aussi  grossière  que  l'angloibe,  efle  point 
»  d'honneur  (l'honneur,  le  pivot  de  votre  monarchie) 
»  en  souiriira.  Vous  serez  aussi  rudes  que  les  Anglois , 
>)  sans  êire  aussi  robustes-  vous  serez  aussi  fous,  mais 
•)   beaucoup  moins  profonds  dans  votre  foiie  ;>. 

Les  lois  répressives  ou  pénales  appliquées  aux  écri- 
vains ,  n'ont  aucun  des  avantages  de  la  censure.  Elles 
ruinent  et  flétrissent  l'écrivain,  dégradent  la  noble 
fonction  d'écrire  qu'elles  assimilent  à  la  pratique  des 
mélitrs  les  plus  vils  ou  même  des  arts  les  plus  dange- 
reux. Elles  livrent  la  société  à  tout  le  danger  des  pu- 
blications clandestines  ;  car,  je  le  répète,  tout  écrit  cir- 
cule quand  il  est  imprimé,  et  mieux  encore  quand  il 
Çot  condamné.  Les  mesures  pt'^nales  contre  les  écrivains 
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3ont  repous^ées  par  nos  mœurs  et  ne  peuvent  pas 
mên:ie  entrer  dans  nos  lois.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  l'mipui!5sance  où  avoif  é\.é  l'ancienue  législation 
de  déshonorer  nn  écrivain  même  en  accolant  son  nom 
à  celui  du  bourreau  dans  l'arrêt  qui  condamnoit  ses 
écrits,  c'esl-à-dire  sa  personne  morale,  lui  même,  à 
être  brûlés  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  au  pied 
du  grand  escalier.  C'est  en  vain  qu'on  croit  empêcher 
ou  punir  un  délit  moral  par  des  jjeines  physiques. 
Comment,  avec  des  lois  pénales,  persuadera  un  écri- 
vain qu'il  a  publié  un  mauvais  ouvrage,  lorsqu'il  croit 
avoir  éclairé  les  souverains  et  les  peuples,  hâté  les 
progrès  de  Pesptit  et  la  perfectibilité  dé  la  raison,  et 
régénéré  le  monde?  Vous  le  lapideriez  qu'il  verroit 
ies  cieux  ouverts  pour  le  recevoir.  Il  se  regardera 
comme  un  martyr  de  Pespiil  du  siècle,  ci-mine  une 
victime  de  l'ignorance  et  des  préjugés?  Est  il  condaimié 
à  une  amende?  ses  amis  ou  le  débit  de  l'ouvrage  eu 
feront  lés  frais.  Est-il  condamné  à  la  prison?  fiàt-ce 
'pour  la  vie,  il  n'y  auroit  pas  resté  deux  ans  que  toutes 
les  âmes  charitables  de  la  ville  solliciteroient  son  élar- 
gissement et   l'obliendroient   infuilliblement.  Telles 
sont  nos  mœurs;  et  des  lois  pénales  ne  corrigeront  pas 
plus  les  écrivains  que  les  bûchers  ne  convertissent  les 
hérétiques.  Les  lois  répressives  des  délits  de  la  presse 
sont  possibles  sans  doute,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  directement  appliquées  aux  écrivains.  Il  n'y  a 
dans  le  délit  de  la  presse  qu'un  honjme  qui  soit  phy- 
siquement coupable,  c'est  l'imprimeur;  et  il  est  par 
.  conséquent  le  seul  qui  puisse  être  physiquement  puni. 
Alors ,  et  dans  son  intérêt ,  il  exercera  ou  fera  exercer 
une  censure  plus  sévère  que  la  censure  officielle,  sur 
tout  manusciit  dont  l'impression  lui  aura  été  confiée; 
il  poursuivra,  s'il  y  a  lieu  ,  l'auteur  en  dommages  et 
intérêts \  et  il  aura  ainsi  à  sa  disposition,  contre  les 
délits  de  la  presse,  ei  lei  lois  préventives  que  vous  re- 
fusez, et  les  lois  répressives  que  vous  ne  pouvez  pars 
yous-mêmeset  directement  appliquer  aux  écrivains. 
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Mais  pourquoi  celle  censiu'e  si  raisonnable,  si 
utile,  et  pour  les  écrivains ,  et  pour  la  sociélé ,  et 
pour  la  littérature  elle-même,  est-elle  si  opiniâ- 
trement combatlue  ,  même  par  de  bons  esprits  ? 
Pourquoi  ces  lois  répresbives  si  dures  ,  si  insuffi- 
santes, disons  mieux ,  qu'il  est  impossible  d'appliquer 
aux  écrivains,  sont-elles  si  obstinément  demandées  par 
des  hommes  qui,  sur  tous  les  autres  délits  ,  et  même 
les  plus  graves,  trouvent  trop  rigoureuses  les  lois 
criminelles  les  plus  indulgentes  ?  il  faut  chercher 
la  cause  de  celte  singularité  ou  de  cette  inconsé- 
quence, non  dans  les  hommes,  mais  dans  les  choses , 
et  bien  moins  dans  la  situation  des  esprits  que  dans 
la  constitution  des  Etats. 

La  censure  convient  aux  gouvernemens  absolus, 
et  qu'on  appelle  ainsi ,  non  parce  que  les  volontés 
législatives  y  sont  arbitraires,  car  elles  le  sont  bien 
iDoins  dans  ces  gouvernemens  que  dans  les  Etats 
populaires ,  non  encore  parce  que  les  volentés  lé- 
gislatives y  sont  absolues,  parce  que  la  loi  est  et 
doit  être  absolue  dans  tous  les  gouvernemens  ,  mais 
parce  que  les  dodrines  y  sont  fixes.  La  cetisure 
convient,  par  la  même  raison  ,  sous  l'empire  d'une 
religion  d'autorité.  Là  ou  ne  dispute  pas  sur  la  con- 
stitution politique  ou  religieuse  des  Etals;  on  croit, 
on  aime ,  on  obéit  :  on  possède  ou  l'on  croit  pos- 
séder lumière  et  vérité.  Que  chercheroit-on  au-delà  ? 
Les  recherches  sont  curiosité  et  non  besoin  ;  les 
écarts  ne  peuvent  èlre  que  des  erreurs:  la  censure 
suffit  à  les  prévenir  ,  et  un  mauvais  écrit  peut  dés- 
honorer un  homme  comme  une  mauvaise  action. 
Tel  étoit  l'état  de  la  presse  sous  Louis  XIV ,  tel , 
à  quelques  égards  ,  il  éloit  sous  Buonaparte,  dont 
le  gouvernement  aussi  étoit  absolu  ,  non  précisé- 
ment parla  fixité  des  doctrines  publiques ,  mais  par 
la  fermeté  de  sa  volonté.  Le  principe  étoit  différent, 
înais  l'effet  étoit  le  même,  du  moins  pour  un  temps. 
Aussi  avoit-il  établi  la  censure.  Elle  étoit  dans  l'es- 
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prit  de  son  gouveinemeut ,  car  il  exageroit  le 
pouvoir  ,  et  ne  l'alléroit  pas.  S'il  a  voit  laissa 
une  liberté  illimiiée  d'écrire  sur  son  gouvernement , 
son  administration ,  sa  manie  des  conquêtes ,  sa 
personne ,  sa  famille  et  ses  courtisans  ,  il  n'auroit  pas 
légné  trois  mois;  et  ceux  qui  nous  disent  aujour- 
d'hui que  le  mécontentement  des  esprits  qu'il  en- 
cbaînoit  par  sa  rigoureuse  cen^ure, précipita  sa  chute, 
savent  bien  le  contraire.  11  régneroit  encore  s'il 
n'a  voit  pas  soulevé  d'autres  mécontenteniens  et  pro- 
voqué d'autres  ennemis;  il  auroit  rétabli  sa  censure 
s'il  avoit  pu  rétablir  son  gouvernement;  et  beaucoup 
de  ceux  qui  rejettent  aujourd'hui  une  censure  mo- 
dérée ,  auroient  été  les  premiers  à  le  lui  conseiller. 
Du  reste ,  m^me  sous  son  règne  ,  la  censure  qui« 
n'étoit  pas  impartiale  ,  et  qui  ne  peut  pas  l'être  entre 
les  bonnes  et  les  mauvaises  doctrines,  étoit  plus  ju- 
dicieuse et  moins  hostile  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment. Seulement  les  censeurs  avoieut  quelquefois  des 
frayeurs  ridicules,  et  voyoient  des  injures  là  où  Bue- 
naparte  lui-même  n'auroit  pas  aperçu  une  allusion. 

En  sortant  de  cet  état  politique',  plus  natui'el  à 
la  société  qu'on  ne  croit,  on  entre  dans  un  monde 
idéal,  et  dans  les  espaces  sans  bornes  des  constitu- 
tions et  des  religions  humaines.  Alors  s'élèvent  des 
nuages  qui  couvrent  et  confondent  les  objets,  et 
ceux  mêmes  qu'on  distinguoit  jusque  là  avec  le  plus 
de  clarté  :  tout  est  mis  en  problème  ;  la  lumière 
manque ,  et  on  l'appelle  de  tous  côtés.  La  liberté  m- 
définie  de  la  presse  résulte  nécessairement  de  cette 
nouvelle  situation  des  choses  ,  et  elle  oCFre  un  nou- 
vel aliment  à  l'activité  des  esprits  qui  cherchent  à 
sortir  d'un  état  de  doute  et  d'incertitude  où  la  raison 
humaine  ne  sauroit s'arrêter  ;  car  pour  vivre,  et  de 
la  vie  sociale  comme  de  la  vie  individuelle ,  il  faut 
savoir  et  non  douter.  Aussi,  là  où  le  doute  n'est  pas 
permis ,  la  liberté  d'écrire  est  interdite  -,  et  le  gou- 
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vernement  le  plus  indulgent  ne  tolëieroit  pas  l'apo- 
logie  du  vol  ou  de  l'assassinat. 

En  un  mot ,  là  où  les  doctrines  ne  sont  pas  fixes 
et  positives,  on  en  cherche,  paice  qu^il  en  faut  :  on 
cherche  donc,  on  cherche  toujours  et  on  cherchera 
long-temps.  C'est  là  le  motif  secret  mais  incontes- 
table du  dogme  nouveau  de  la  liberté  indéfinie  de 
la  presse,  liberté  qui  s'étend  ou  se  resserre  à  mesure 
que  les  doctrines,  et  par  conséquent  les  gouverne- 
mensj  deviennent  plus  incertaines  ou  plus  fixes. 
Ce  motif  est  plus  évident  encore  là  où  la  société  est 
constitutionnellement  partagée  entre  deux  doctrines 
opposées ,  dont  l'une  tend  toujours  à  empiéter  sur 
l'autre,  parce  que  dans  cet  état  il  faut  trouver  le 
point  mathématique  où  elles  doivent  l'une  et  l'autre 
s'arrêter,  se  toucher  sans  se  heurter  ,  et  s'unir  sans 
se  confondre ,  et  qu'à  la  difficulté  de  se  faire  une 
doctrine ,  se  joint  la  difficulté  plus  grande  encore 
d'en  faire  marcher  deux  du  même  pas ,  et  d'accorder 
deux  instrumens  njontés  sur  des  tons  si  différens. 

Alors  5  et  quand  les  espi^ils  se  précipitent  dans  un 
océan  de  recherches  ,  sans  fond  et  sans  rives,  comme 
ces  hommes  impatiens  et  précipités  qui  ont  égaré 
quelque  chose ,  ils  renversent  tout  et  ne  remettent 
rien  à  sa  place  ;  alors  la  censure  ne  suffit  plus  à  les 
contenir  :  on  lèsent,  et  on  appelle  des  lois  répressives 
qui  seront  peut-être  tout  aussi  impuissantes;  et  il  ar- 
rive, pour  la  liberté  d'écrire,  ainsi  que  pour  toute  autre, 
qu'en  courant  après  la  liberté ,  les  hommes  rencon- 
trent infailliblement  Tautorité ,  et  comme  dans  leur 
doute  universel  ils  ont  nié  l'autorité  elle-même ,  ils 
rencontrent  au-delà  le  despotisme  qui  ne  se  laisse 
pas  nier ,  et  qui  vient  établir  des  volontés  positives  à 
la  place  de  docti-ines  incertaines.  Là  finit  le  rêve. 

Les  lois  répressives  conviennent  donc  mieux  que 
la  censure  à  notre  état  présent ,  et  c'est  pour  donner 
au  gouvernement  le  temps  d'en  mûrir  et  d'en  mé- 
diter la  proposition,  sans  être  trop  distrait  par  la 


violence  effrénée  de  certains  écrits ,  que  la  censure 
lui  a  été  accordée  pour  un  temps  limité. 

Mais  tout  est  difficulté  dans  certaines  voies.  Soit 
que  l'on  se  contente  de  lois  préventives,  soit  que 
l'on  porte  des  lois  répressives,  soit  enHn  qu'on  mêle 
les  unes  et  les  autres,  ce  qui  pourroil  peut-être  mieux 
convenir  à  la  nature  mixte  de  notre  société,  il  faut  que 
les  censeurs  et  les  magistrats  sachent  ce  qu'ils  peuvent 
permettre  et  ce  qu'ils  doivent  défendre  ,  ce  qu'il 
faut  absoudre  et  ce  qu'il  faut  condamner.  Et  le 
moyen  de  le  savoir  au  milieu  de  l'incertitude  de 
toutes  les  doctrines ,  et  de  l'obscurcissement  de  toutes 
les  vérités  ?  On  peut  dire  en  général  que  la  discus- 
sion franche,  grave,  décente,  raisonnable  et  rai- 
sonnée  de  toutes  les  vérités,  de  toutes  les  opinions 
et  de  toutes  les  lois  est  permise  ;  mais  que  la  dé- 
clamation ,  l'injure  ,  le  sarcasme  ,  l'imposture,  l'in- 
sinuation perfide  doivent  être  sévèrement  interdites, 
farce  que  l'écriv^n  vérital)lement  utile ,  le  vii 
omis  dicendi  peritusy  cheixhe  à  éclairer  et  à  con- 
vaincre, et  l'écrivain  dangereux  et  coupable,  à  en- 
flammer les  esprits,  ou  à  les  séduire  pour  les  en- 
U-aîner^à  son  but. 

Quant  à  la  liberté  d'écrire  sur  les  personnes  en 
place,  une  loi  du  Danemarck  permet  à  tout  écrivain 
de  les  attaquer  pour  les  actes  de  leur  administra- 
tion ;  mais  elle  enjoint  en  même  temps,  sous  peine 
dedeslitution,  à  l'homme  en  place  inculpé,  de  pour- 
suivre aussitôt  son  dénonciateur  devant  les  tribunaux 
compétens. 

Il  est  d'autres  personnes  dont  il  doit  être  défendu 
aux  écrivains  de  s'occuper  autrement  que  pour  leur 
rendre  les  respects  qu'exige,  pour  l'intérêt  de  la  so- 
ciété elle-même,  le  pouvoir  suprême  dont  ils  sont 
revêtus.  A  ce  motif  de  la  réserve  imposée  aux  écri- 
vains, pris  dans  la  dignité  des  pei-sonnes  royales,  s'en 
joint  un  autre  plus  puissant  peut-être,  tiré  de  la 
nature   même  de  l'homme.    C'est  qu'il,  est  infâme 
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d'allaqncr  d'action  ou  de  paroles  celui  qui  ne  peut 
pas  vous  répondre  et  repousser  l'agression.  Ainsi  , 
il  n'y  a  qu'un  brigand  de  profession  qui  puisse  at- 
taquer avec  des  armes  un  homme  désarmé,  attaquer 
avec  la  force  de  l'âge  un  enfaut ,  un  vieillard  ,  une 
femme ,  un  homme  on  état  de  maladie ,  de  démence^ 
de  déteiition.  Les  rois  sont  dans  cet  état  à  l'égard 
des  pcuiiculiers.  La  puissance  publique  dont  ils  sont 
revêtus  les  )'éduil.  à  l'imp  itsance  personnelle, et  on 
ne  peut  les  attaquer  porsonnellewienl  sans  crime  et 
sans  infemie. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  presse  n'avoit  été 
que  lit  éi  aire.  Llle  est  devenue  politique,  et  dès  tors 
elle  a  piis  rang  parmi  les  institutions  publiques  jet 
elle  ebt  tombée  sous  l'action  et  la  surveillance  du  gou- 
vernement ,  pour  en  recevoir  des  règles  qui  la  fas- 
sent servir,  comme  toutes  les  autres  institutions,  à 
l'avantage  de  la  société.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que 
la  fonction  d'écrire  peut  être  honorable  et  honorée,  et 
nous  nous  sommes  beaucoup  trop  occupés  en  France 
de  la  liberté  de  la  presse  ,  et  pas  assez  de  l'honneur  de 
la  presse. 

On  a  demandé  si  la  censure  seroit  impartiale.  Elle 
le  sera,  elle  doit  l'être,  comme  la  justice,  qui  ne 
làit  pas  acception  de  personnes  ,  mais  qui  absout 
l'innocent  et  punit  le  coupable. 

L'assemblée  politi(|ue  la  plus  habile  en  administra- 
tion qu'il  y  ait  eu  au  monde  ,  le  sénat  l'omain  ,  ban- 
nissoit  de  Rome  d'obscurs  sophistes  qui  alloient  de 
maison  en  maison  corrompre  avec  leurs  doctrines 
.  l'esprit  et  les  mœurs  des  citoyens  ;  et  le  sénat 
n'avoit  pas  besoin  pour  cela  de  lois  d'exception. 
La  presse  aujourd'hui  a  bien  une  autre  influence, 
et  les  écrivains  qui  parmi  nous  abusent  depuis  si 
long-temps  de  ce  puissant  moyen  de  corrompre  sont 
bien  plus  dangereux.  Nous  parlons  tout  propos  de 
notre  indépendance.  Nous  ne  voulons  pas,  avec  raison, 
que  l'FiUrope  nous  fasse  la  guerre  des  armes,  et  nous  lui 
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faisons  journellemeTit  la  guerre  des  doctrines.  L'abbé 
Galiani  écrivoit  déjà  en  1771  :  «  Les  Fi^Aiiçois  ont 
))  conquis  plus  de  pays  avec  leurs  livres  qu'avec  leurs 
»  armes  ».  Quand  un  peuple  veut  conserver  toute  son 
indépendance  ,  il  n'emprunte  aux  autres  peuples  ni 
leurs  mœurs  ni  leurs  lois,  et  ne  leur  donne  pas  sa 
langue.  Pour  vivre  indépendant,  il  faut  vivre  isolé;  dès 
que  notre  langue  est  devenue  la  langue  universelle, 
nous  sommes  devenus  nous-mêmes  un  peuple  en 
quelque  sorte  universel ,  et  l'Europe  peut  nous  de» 
mander  raison  de  nos  doctrines  anarchiques,  comme 
elle  nous  demanderoit  raison  d'un  armement  extra- 
ordinaire. 

De  Bonald. 


De  l'aristocratie  territoriale  et  de  l'Aristocratie 
mobilière. 


Parlons  encore  des  principes.  C'est  une  ma- 
tière sèche,  mais  pourtant  féconde:  c'est  même  la 
seule  qui  porte  des  fruits.  Hommes  de  peine  que 
nous  sommes,  ne  nous  lassons  point  de  labourer 
cette  terre  :  le  ciel  ne  ntsus  a  donné  que  la  charrue  ; 
peut-être  donnera-t-il  la  moisson  à  nos  neveux. 

Voltaire  disoit  en  parlant  des  merveilles  du 
règne  de  Louis  XIV.  «  Nous  ressemblons  à  des  fils 
déshérités  qui  font  l'inventaire  de  la  succession  de 
leur  père.  »  On  peut  dire  la  même  chose  aujour- 
d'hui des  principes  :  l'Etat  est  ruiné;  il  faut  refaire 
sa  fortune. 

Parlons  donc;  peut-être  sans  auditeurs,  mais 
toutefois  sans  décou  agement,  car  avec  de  la  per- 
sévérance on  fait  des  opinions,  et  avec  des  opinions 
on  fait  des  choses. 

11 
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Nous  traiterons  aujourd'hui  de  l'aristocratie. 

L'aristocratie  est  la  base  indispensable  de  l'Etat, 
quelle  que  soit  sa  forme.  A  peine  y  trouve-t-on 
quelques  exceptions  dans  d'imperceptibles  répu- 
bliques. Encore  seroit-il  facile  de  prouver  que  là 
même  elle  existe,  et  qu'elles  périroient  sans  elle. 

Elle  peut  manquer  où  règne  le  despotisme,  on  s'y 
montrer  passagère  comme  lui.  Cet  exemple  n'est 
de  rien  à  la  règle. 

•  Elle  est  plus  particulièrement  inhérente  à  la 
monarchie,  parce  que,  placée  entre  le  tiône  et  le 
peuple,  elle  met  entre  ces  deux  intérêts  extrêmes , 
non  des  lois ,  comme  on  Ta  tenté  de  nos  jours,  mais 
un  tiers  intérêt  qui  les  écarte  pour  se  maintenir 
lui-njêine,  barrière  insurmontable  qui  empêche  la 
puissance  royale  de  tomber  d'aplomb  sur  le  peuple, 
ce  qui  seroit  despotisme,  et  la  force  populaire  de 
s'élever  jusqu'au  trône,  ce  qui  seroit  anarchie.  Nous 
avons  déjà  crié  ces  vérités  ail  désert;  nous  les  redi- 
sons encore,  au  hasard  d'être  traités  de  plagiaires 
de  nous-mêmes.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  salut  d'un 
aniour  propre,  mais  de  celui  d'un  empire. 

Il  est  vrai  qu'au  défaut  de  cette  digue  naturelle 
une  balance  précaire  peut  suspendre  un  temps  ces 
deux  extrêmes  dans  une  sorte  d'équilibre;  mais  au 
plus  léger  mouvement  l'équilibre  cesse,  et  le  des- 
potisme commence.  Nous  disonsle  despotisme  seu- 
lement, parce  que  tout  y  aboutit,  immédiatement 
si  le  troue  triomphe,  à  travers  fanarchie  si  le  peuple 
l'emporte.  Et  dans  ce  despotisme  né  de  l'absence 
de  Faristocralie,  le  retêur  seul  de  cette  puissance 
peut  reconstruire  une  monarchie. 

Quelle  doit  être  cette  aristocratie? 

Enonçons  durement  le  principe  j  les  exceptions 
sauront  assez  l'adoucir.  Nous  n'en  reconnoissons 
qu'une,  V aristocratie  territoriale,  aristocratie  an- 
tique comme  la  terre,  solide  comme  elle,  qui  tonde 
sa  possession  sur  la  prescription  des  siècles,  et  se.s 


droits  sur  la  première  loi  de  la  nature,  l'inégalité. 
Dans  ces  derniers  teTnps,  certains  publicistes  ont 
cru  en  avoir  trouvé  une  seconde,  c'est  Varistocratie 
mobilière  ou  du  commerce.  Nous  parlerons  ci- 
après  de  cette  nouvelle  découverte. 

Quelle  qu'elle  soit,  si  on  peut  admettre  deux  opi- 
nions à  son  égard,  au  moins  n'en  a-t-il  jamais  existé 
qu'une  sur  la  première,  et  le  progrès  des  lumières 
n'a  pas  encore  aveuglé  les  esprits  au  point  de  leur 
faire  mettre  ses  droits  en  question. 

C'est  donc  de  Varistocratie  territoriale  que  nous 
parlerons  d'abord. 

Le  sol  est  la  base  de  l'Etat.  Il  est  en  quelque 
sorte  l'Etat  même. 

Inerte  en  soij  il  agit  par  celui  qui  le  possède. 
Le  possesseur  du  sol  ne  meurt  pas  plus  que  le 
sol  même,  il  est  substitué  comme  ses  moissons. 

Toutefois  le  sol,  impérissable  dans  l'ordre  natu- 
relle, peut  périr  dans  l'ordre  politique.  Expliquons 
ceci.* 

En  principe  rigoureux  tout  propriétaire  du  sol^ 
ne  le  fût-il  que  d'un  arpent,  a  une  part  proportion- 
nelle dans  les  droits  politiques.  Mais  ce  principe 
étroit  est  modifié  par  un  principe  d'un  ordre  plus 
élevé,*  qui  veut,  pour  la  sûieté  de  l'Etat,  que  le  sol 
n'y  acquière  des  droits  qu'en  acquérant  une  éten- 
due capable  d'offrir  des  cautions. 

Ainsi,  dans  une  monarchie  vaste,  riche  et  po- 
puleuse, la  grande  propriété  exercera  seule  des  droits 
dans  l'Etat  à  qui  seule  elle  apporte  des  gai^anti^. 
L'agglomération  de  la  terre  compose  donc  seule 
l'aristocratie  territoriale.  Si  au  contraire  la  terre 
se  divise,  le  système  change,  le  sol  éparpillé  devient 
denrée  et  marchandise,  et  rentre  dans  l'aristocratie 
mobilière.  Dans  l'immensité  de  l'Etat  deux  ou 
trois  millions  darpens  isolés  ne  sont  que  des  giains 
de  sable;  mille  grandes  terres  sont  des  matériaux  : 
unissez-les,  c'est  un  édifice. 


(  i64  ) 

Mais  dans  ces  matériaux ,  le  volume  n'est  rien 
sans  la  durée,  ni  la  durée  sans  les  lois  qui  Fassurent. 
Dans  toulElat  régulier  on^eut  s'en  fier  à  Taris- 
tocratie,  presque  toujours  plus  vieille  que  lui ,  pour 
avoir  dès  long-temps  créé  ses  lois  conservatrices, 
car  tout  principe  fait  les  siennes,  et  ce  sont  les 
seules  bonnes  et  conséquentes.  Ainsi,  dans  un  tel 
Efat,  se  seront  formés  naturellement  les  droits  d'aî- 
nesse, la  préférence  des  mâles,  l'inégalité  des  par- 
tages, Vsidage paterna  paternisy  les  substitutions, 
les  retraits,  les  lois  conservatrices  des  futaies,  les 
titres  et  les  droits  attachés  à  la  grande  propriété, 
enfin  tout  ce  qui  tend  à  faire  que  l'aristocratie  tra- 
verse les  siècles  et  éternise  l'Etat  avec  elle. 

Remarquons  ici  que  dans  le  nombre  de  ces  jus- 
tices d'Etat  se  rencontrent  des  injustices   privées 
qui,  portant  forme  d'abus,  scandalisent  des  esprits 
courts  etlionnêtes  dont  la  conception  ne  peut  s'éle- 
ver de  l'individu  lésé  à  l'Etat  perpétué.  Ainsi,  pour 
de  tels  gens,  et  c'est  le  grand  nombre,  le  droit  d'aî- 
nesse est  injuste,  car  deux  frères  ont  un  titre  égal, 
La  préférence  des  mâles  crie   vengeance  au  ciel, 
car  qu'ont  fait  les  femmes  pour  être  déshéritées? 
Les  substitutions  sont  un  vol  des  ascendans,  une 
insolente  conquête  des  morts  sur  les  vivans.  Les 
titres  affectés  à  la  terre  sont  une  inconséquence, 
car  ils  n'appartiennent  qu'au  mérite;  les  privilèges 
du  sol  une  tyrannie,  car  dix   mille  arpens   ou  une 
perche  carrée  sont  évidemment  la  même  terre,  etc. 
Alors  que  font  ces  hommes  équitables?  ils  prennent 
la  faux  ,  ils  rasent  ces  inégalités  coupables  ,  et  il  y 
a  jxistice  partout  dans  l'Etat,  hors  pour  l'Etat  même. 
Oui,  nous  vousl'accordons,  toutes  ces  choses  sont 
moralement  vraies   quand   on  ne  regarde  qu'à  la 
hauteur  humaine  et  droit  aux  choses  individuelles. 
Mais  l'oeil  qui  regarde  en  haut  et  fixe  le  viai  point 
de  vue  voit  la  question,  non  dans  l'homme,  mais 
dans  la  cité ,  non  dans  une  vie,  mais  dans  les  siècles. 
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Il  sait  que  l'Etat  périt  où  ces  choses  manquent^  et 
que  le  grand  ordre  et-la  justice  d'Efat  peuvent  ré-' 
sulter  des  injustices  privées. 

Mais  que  dis-je!  non,  ce  ne  sont  point  desinjus- 
tices, et  mktme,  si  nous  consentons  à  écarter  les  lois 
naturelles  données  du  ciel  au  peuple,  pour  nous 
rabattre  au  taux  de  ces  sophistes  qui  mettent  par- 
tout des  contrats  sociaux,  des  traités  de  peuple  à 
roi  ou  des  codes  qu'une  nation  apprend  après  iriille 
ans  s'être  imposés  à  elle  même,  nous  leur  deman- 
derons si  l'Etal,  dans  l'intérêt  de  sa  durée,  n'a  pas 
eu  le  droit  d'imposer  à  ses  habitans  des  lois  qui  bor- 
!-ïient  leurs  droits  d'individus  en  faveur  de  leurs 
droitsde  peuple,  si  tout  citoyen  qui  y  vit  ne  lésa  pas 
acceptées  de  fait,  et  si  même  il  ne  gagne  pas  ù  les 
pratiquer,  puisqu'on  échange  d'une  légère  lésion 
convenue  il  lui  donne  une  pleine  assurance  contre 
les  énormes  lésions  qui  résulteroient  à  tous  de  Faf- 
foiblissement  et  enfin  delà  subveision  de  l'Etat  (i). 

Concluons  que  toutes  ces  lois  conservatrices  de 
l'aristocratie  territoriale,  i°  sont  selon  lajustice  di- 
vine, puisqu'elles  procurent  la  force  et  la  sûreté 
de  l'Etat;  2°  ne  sont  même  pas  des  injustices  hu- 
maines. 

Or,  s'il  est  un  pays  où  une  révolution  ait  abrogé 
toutes  ces  lois,  et  où,  Forage  étant  passé,  nul  ne 
songe  à  les  rétablir',  dans  ce  pays,  inévitablement, 
la  révolution  continuera  et  la  monarchie  finira.  Ces 
choses  sont  synonymes:  continuer  la  révolution, 
finir  la  monarchie-  Eh  bien,  ce  pays,  c'est  la  France; 
et  ce  qu'on  y  a  vu  de  pl^us  extraordinaire  ,  dans  le 
cours  de  trente  années  de  révolution,  c'estqu'àsou 


(  I  )  Ces  hommes  qui  se  blessent  de  la  préférence  des 
mâles,  songent-ils  à  contester  l'utilité  de  la  loisalique? 
Qu'est-elle cependant  autre  chose  qu'une  injustice  privée, 
rachetée  par  une  grande  justice  publique. 
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commencement,  on  détruisoit  par  emportement,  et 
qu'à  la  fin  on  détruit  par  calcul  et  on  s'en  vante. 

Aussi  ,  qu'arvive-t-il  nécessairement  dans  ce 
pays  ?  que  la  révolution  qui  n'étoit  alors  que 
trouble,  terapêle  el  passage,  est  donnée  aujour- 
d'hui pour  légitimité  ,  système  et  durée. 

Qu'arrive-1-il  par  suite?  que  la  destruction  qui 
n'étoit  qu'accident  est  aujouid'bui  conséquence; 
temps  pUis  malheureux  que  celui  où  des  brigands 
biûloit  nt  les  châteaux,  celui  où  le  propriétaire  les 
démolit  lui-même,  car  ceux-là  ne  se  rebâtiront 
pas.  Toutes  les  idylles  du  monde  sur  les  chaumières 
qui  sMèvent  ne  consolent  pas  d'un  château  qui 
tombe;  car  des  chaumières  ne  sont  qiie  des  maisons 
sur  des  terres,  mais  un  château  qui  les  réunit  et 
les  domine  est  une  pièce  de  la  charpente  de  l'Etat. 

Qu'arrive-t  il  encore?  que  dans  la  supposition 
même  la  [)lus  favorable  ,  toute  propriété  sera  cou- 
pée en  deux  à  la  première  génération  ,  en  quatre 
à  la  seconde  ,  en  huit  à  la  troisième  ,  et  deviendra 
poussière  avant  la  sixième. 

Vousme  direz  que  d'autres  se  reformeiont  à  me- 
sure, mais  1°  il  ne  peut  s'en  reformer  la  centième 
partie  de  ce  qui  s'en  détruira  ,  même  dan?  un  état 
solide  ,  à  plus  forte  raison  dans  un  état  précaii'e 
comme  celui  qu'engendre  une  pareille  législation; 
2°  s'il  s'en  forme  ,  elles  ne  seront  dues  qu'au  hasard  . 
de  quelques  fortunes  passagères  ,  et ,  entrant  aussi- 
tôt dans  la  règle  commune,  elles  tendront  dix  fois 
plus  à  se  diviser  qu'à  s'accroître  :  3°  enfin  comptez- 
vous  pour  rien  le  mal  de  cette  perpétuelle  mobilité 
dans  ce  que  la  nature  a  constitué  de  plus  slable? 
el  pouvez  -  vous  vous  figiifer  un  ordre  durable  sur 
celle  base  agitée  ? 

Non  ,  il  faut  revenir  de  tous  ces  sophisraes  qui 
feroient  en  effet  durer  autant  qu'eux  létal  de  leur 
choix,  laré  vol  ution,  c'est-à-dire  la  ruine  et  le  néanli 
il  faut  en  revenir  au  principe  fixe  de  tous  les  temps 
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et  de  tous  les  pays.  Sans  aristocratie  point  de  mo- 
narchie ;  sans  grandes  divisipns  permanentes,  point 
d'aiistocratie. 

Maintenant  toutes  ces  lois  sont  détruites.  On  dit 
qu'il  est  difficile  de  les  refaire.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi,  mais  je  l'accorde.  Hé  bien,  si  d'une  part  il 
est  difficile  de  les  refaire  ,de  Vauti^e  il  esl  impossible 
que  l'Etat  subsiste  sans  elles.  Entre  une  difficulté  et 
une  impossibilité  ,  choisissez. 

Voilà  des  vérités  de  principe  et  de  théoi'ie  dont , 
il  faut  en  convenir  ,  les  bons  esprits  sont  d'accord  , 
même  parmi  les  hommes  qui  nous  gouvernent  : 
nous  ne  croyons  pas  les  avoir  entendu  nier.  Pour- 
quoi donc  depuis  six  ans  n'a  -  t  -  on  pas  vu  es- 
sayer d'en  pratiquer  une  seule  ?  Par  quelle  fatalité 
l'homme  privé  qui  les  proclame  aujourd'hui,  les 
ajourne-t-il  demain,  s'il  est  ministre?  Plus  grande  est 
l'oeuvre  ^  plus  il  faut  de  temps  pour  Taccomplir  : 
plus  long  estletemps,plusil  presse  d'entreprendre. 
Ce  travail  est  peut-être  d'un  siècle,  et  à  voir  la 
marche  de  ce  siècle  on  peut  craindre  que  la  ruine 
ne  devance  la  réparation.  Enfin  pourquoi  cette 
torpeur?  l'Etat  vit-il  de  théorie?  gouverne-t-on 
par  adages;  et  quels  sont  donc  ces  amis  du  bien  qui 
ne  le  font  ni  ne  le  nient?  Sages  inertes  ,  ils  nous 
feroient  presque  estimer  les  médians  qui  du  moins 
pratiquent  le  mal  qu'ils  aiment  ,  et  nous  montrent 
un  funeste  exemple  de  la  première  des  vertus  d'Etat, 
la  conséquence. 

Tout  est  descendu  à  un  taux  si  bas  de  410s  jours , 
et  les  partisans  de  la  démocratie  ont  aux  yeux  de 
tels  microscopes  pour  voir  partout  des  montagnes, 
qu'il  n'est  que  trop  commun  de  s'imaginer  qu'il 
existe  une  aristocratie  en  France,  parce  qu'il  s'y  ren- 
contre de  loin  en  loin  quelques  propriétaires  aisés, 
et  que  la  faux  émoussée  de  la  révolution  demande 
trente  ans  encore  pour  achever  d'en  éteindre  la  race. 
Que  dis-je  !  on  fait  parade  de  la  craindre,  ^  on  se 
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forge  un  colosse  digue  d'être  attaqué  par  Louis  XI, 
de  ces  seigneurs  nécessiteuxqui  vivent,  un  à  un,  dans 
une  salle  de  leurs  ci-devant  châteaux,  égaux  et  sou- 
vent inférieurs  à  tout  ce  qui  les  entoure. 

Hé  bien  !  nous  déclarons  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
ristocratie en  France  ,  puisque  le  propriétaire  du 
manoir  est  l'égal  du  bourgeois  du  village;  puisque 
sa  mort  divisera  sa  terre  et  rasera  son  château  ; 
puisqu'aucuns  droits ,  aucuns  titres  ne  l'intéressent 
à  agrandir  un  sol  rongé  par  l'impôt,  et  à  la  place 
duquel  le  gouvernement  l'appelle  à  venir  fonder 
son  marquisat  surle  grand  livre  delà  dette  publique. 
Il  n'y  a  point  d'aristocratie  en  Finance. 

Or  ,  comme  il  est  dans  la  nature  d'un  Etat  que  le 
pouvoir  intermédiaire  y  soit  quelque  part,  quand 
tout  principe  estrenversé_,etquece  pouvoir  ne  peut 
plus  se  trouver  dans  le  sol,  il  arrive,  par  un  retour 
même  au  principe,  que  l'aristocratie,  se  conformant 
à  l'instabilité  publique,  passe  des  choses  solides  aux 
choses  mobiles,  et  des  choses  éternelles  aux  choses 
passagères.  De  là  l'aristocratie  mobilière. 

Qu'est-ce  que  cette  aristocratie? 

C'est  la  puissance  des  richesses  commerciales  et 
financières;  autrement  dit  ,  la  puissance  del'argent. 

Aujourd'hui  elle  a  de  grands  avantages  sur 
l'autre. 

1°.  Elle  est  riche  et  l'autre  pauvre,  ce  qui  revient 
à  dire  que  l'une  existe  et  l'autre  n'existe  pas. 

2°.  Elle  fait  corps  ,  car,  quoiqu'elle  subisse  aussi 
pour  sa  part  le  vice  des  lois  qvii  n'ont  rétabli  au- 
cune corporation,  elle  parvient  plus  facilement  que 
l'autre  à  associer  ses  intérêts.  Au  lieu  d'être  jetée  çà 
et  là  sur  les  terres ,  elle  se  trouve  réunie  dans  des 
villes,  dans  des  bourses,  dans  des  clubs  :  elle  est 
rapprochée  par  ses  transactions,  enfin  tout,  en  dé- 
pit des  lois,  tend  chez  elle  à  l'union;  car  où  seroit 
la  désunion,  cesseroitle  commerce»  Voilà  de  grands 
avantages^  avantages  ,  il  est  vrai ,  qui  ne  sont  que 
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les  droits  naturels  du  commerce ,  qui  devroleut 
même  être  encore  plus  étendus,  mais  qui,  là  où 
exisLeroit  une  aristocratie  territoriale,  abouliroient, 
non  à  créer  une  aristocratie  mobilière  ,  mais  seule- 
ment à  former  un  commerce  plus  florissant ,  plus 
solide  et  plus  honorable. 

Examinons  le  rôle  que  peut  jouer  dans  l'Etat 
cette  aristocratie  nouvelle. 

Tout  chez  elle  est  en  opposition  avec  les  prin- 
cipes qui  fondent  la  durée  des  Etats. 

L'aristocratie  de  la  terre  est  de  longue  durée. 
Celle  du  commerce  est  viagère  ,  éphémère  même  , 
et  eu  raison  directe  de  ces  fortunes  aventureuses 
qui  se  créent  et  se  dissipent  promplement  partout, 
plus  promptement  dans  un  pays  où  on  jouit  à  me- 
sure qu'on  gagne  ,  et  où  la  vanité  dépense  plus 
vite  que  l'industrie  n'amasse. 

La  première,  où  se  perpétue,  à  l'infini,  une  même 
race  sur  un  même  sol,  conserve  à  l'infiai  même 
intérêt,  même  esprit,  même  caractère.  La  seconde, 
où  des  hommes  isolés  se  succèdent  sur  la  roue  de 
fortune,  remplace  des  intérêts  de  siècles  et  de  gé- 
nérations par  des  intérêts  de  jours  et  d'individus. 

Chacun  allant  à  l'intérêt  de  l'Etat  par  et  selon 
son  propre  intérêt,  l'aristocratie  territoriale  y  va 
donc  par  des  vues  étendues  ,  l'aristocratie  mobi- 
lière par  des  combinaisons  étroites.  L'une  qui  doit 
vivre  autant  que  l'Etat,  le  dirige  dans  un  plan 
éternel  ;  l'auli-e,  à  laquelle  il  doit  survivre,  le  con- 
duit dans  une  direction  bornée  :  et  l'Etat  se  pro- 
portionnant à  ces  divers  mobiles  ,  doit  être  grand, 
noble,  imposant  et  solide,  s'il  est  soutenu  par  la  pre- 
mière ;  minutieux,  étroit,  tortueux  et  mobile,  s'il 
s'appuie  sur  la  seconde. 

Âlais  ce  n'est  pas  tout:  supposez  le  cas,  qui  n'est 
pas  rare  ,  où  l'homme  qui  a  droit  dans  l'Etat  soigne 
fion  intérêt  particulier  de  préférence  à  l'intérêt 
public;  ^'ous  trouverez  celte  penle  du  cœur  humain 
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bien  plus  funeste  dans  l'aristocratie  mobilière  que 
dans  l'autre  ;  car  l'aristocrate  du  sol  aura  beau 
faire,  tant  égoisie  soit-il ,  son  bien  privé  viendra 
toujours  accroître  à  celui  de  l'Etat,  au  lieu  que 
l'aristocrafe  de  marchandise  peut  avoir  une  foule 
d'intérêts  ennemis  de  l'inlérêt  pu!)lic. 

Nous  avons  dit  que  l'aristocratie  mobilière  étoit 
riche  et  l'aristocratie  territoriale  pauvre  •,  mais  ce 
n'est  pas  assez  :  il  faut  encore  dire  que  partout  où 
l'une  est  riche, l'aulieest  nécessairement  indigente 
et  réduite  à  plier  sous  l'influence  de  la  premièi't. 
Que  peut  en  effet  une  aristocratie  éparse  et  rui- 
née contre  une  aristocratie  opulente  et  coalisée?  Le 
sol  produit;  le  commerce  achète.  Or _,  dans  tout 
Etat  bien  constitué,  le  marché  doit  au  moins  être 
égal  entre  eux:  la  balance  devroit  même  pencher 
*du  côté  du  producteur;  car  là  où  les  choses  pro- 
spèrent, la  denrée  doit  être  demandée,  non  offerte. 
Ici,  au  contraire,  l'homme  du  sol  est  obligé  de  cher- 
cher l'homme  de  négoce.  Encore,  s'il  letrouvoit  au 
marché  ,  ce  seroit  une  espèce  d'égalité  entre  eux; 
mais  le  marché  languit;  il  faut  qu'il  poursuive  l'a- 
cheteur chez  lui  où  nécessairement  il  vend  en  sol- 
liciteur à  qui  achète  en  maîtie.  Dira-t-on  que  ces 
hommes  peuvent  aussi  se  coaliser  ?  Quoi,  tous  les 
propriétaires  d'une  province  î  ce  seroit  peu;  tous 
ceux  de  France  !  ce  ne  seroit  pas  trop  contre  l'u- 
nion du  commerce.  On  sent  aisément  le  vided'une 
pareille  idée.  Si  l'aristocratie  territoriale  n'est  pas  , 
par  elle-même,  par  les  lois  de  l'Etat,  par  la  nature 
des  choses,  riche,  forte  et  puissante,  elle  fléchit 
par  force  sous  l'aristocratie  mobilière  :  elle  produit, 
non  pour  elle  ,  mais  pour  le  fisc  qui  l'impose  et  le 
commerce  qui  la  taxe  :il  faut ,  comme  les  Israélites 
en  Egypte,  qu'elle  fasse  de  labriquepour  sesmaîtres. 
C'est  là  l'inverse  de  tous  les  principes  d'Etat. 

Puisque,  dans  Ijes  données  que  nous  venons  d'é- 
tablir ,  cette  aristocratie  mobilière  peut ,  par  sa 
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seule  force  personnelle,  exercer  iinsigrand  empire 
sur  l'autre  ,  que  doit  faire  le  législateur  là  où  les 
choses  ont  atteint  ce  degré  de  décadence?  Ne  pou- 
vant en  un  jour  rétablir  la  puissance  de  Taristocra- 
tie  territoriale,  il  doit  au  moins  restreindre  c'elle 
de  l'autre  en  la  repoussant  dans  ses  limites,  c'est- 
à-dire  en  dehors  de  la  sphère  politique. 

Mais  si  le  législateur,  au  lieu  de  voir  et  de  juger 
cette  décadence,  au  lieu  de  lésisler  à  sa  pente,  s'y 
précipite  de  lui-même,  et  grossit  encore  une  puis- 
sance déjà  nuisible  en  la  légitimant  aristocratie 
d'Etat  :  alors,  appliquant  à  faux  ce  principe  vrai, 
que  l'Etat  et  l'aristocratie  n'ont  qu'un  même  intérêt, 
il  admettra  l'intérêt  du  commerce  pour  intérêt  de 
l'Etat;  un  grand  Fabricant  sera  un  grand  :  le  négoce 
aura  ses  d'Epernon,  peut-être  ses  Guise  :  les  com- 
merçans  ne  seront  plus  protégés^  mais  protecteuis, 
tuteurs  des  rois  ,  comme  les  marchands  de  fro- 
mage du  dix-septième  siècle;  car,  si  l'Etat  est  obé- 
ré, il  a  besoin  de  leurs  fonds;  s'il  est  décrédité  il  a 
besoin  de  leur  crédit;  aulieu  d'imposer  des  cau- 
tions, il  est  réduit  à  en  chercher  pour  lui-même  : 
la  finance  s'offre  alors  pour  lui  en  servir;  elle 
prend  la  chose  publique  en  nantissement,  et  une 
oligarchie  de  banque,  une  féodalité  de  comptoirs 
va  décider  dans  son  propre  parlement,  la  bourse, 
du  cours  des  lois  et  des  marchés  politiques,  et  ré- 
gir l'Etat  sous  la  raison  de  la  maiijon  K ...  et  com- 
pagnie ou  toute  autre. 

Nous  avons  dit  que  l'aristocratie  mobilière  pour- 
roit  avoir  des  intérêts  ennemis  de  l'inlérèt  public. 
On  en  pourroit  citer  mille  exemples.  Nous  allons 
en  supposer  un  seul. 

11  est  une  denrée  de  nécessité  première  dont  la 
production  importe  à  l'Etat.  Son  intérêt  est  donc 
que  le  colon  la  mulliplie.  11  faut  pour  cela  qu'il  en 
trouve  un  débit  facile  et  avantageux  :  le  marché 
doit  donc  être  étendu,  l'exportaûn:!  permise  (car 
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cette  denrée,  qui  soitbrute,  ne  i-entre  pas  manufac* 
turée,  el  l'Elat  ne  peut  que  gagner  à  sa  sortie). 
D'un  autre  côté  l'importation  doit  être  taxée ^  car 
cette  denrée  pourroit  venir  à  vil  prix  du  dehors,  et 
sa  concurrence  décourager  le  colon  en  le  forçant 
de  baisser  le  sien.  (D'ailleurs  cette  denrée  qui  entre 
brûle  ne  sort  pas  manufacturée,  l'Etat  ne  peut  donc 
que  perdre  à  son  introduction.) 

Ainsi  l'intérêl  du  législateur  est  i°  de  permettre 
l'exportation  qui  fait  double  prdiit  à  l'Etat,  rentrée 
du  numéraire,  encouragement  des  colons,2°  de  taxer 
l'importation  qui  lui  cause  double  perte,  sortie  du 
numéraire,  découragetnent  des  colons.  Ici  comme 
partout  le  bien  de  l'Etat  et  celui  du  colon  sont  iden- 
tiques. 

Quel  est  maintenant  l'intérêt  du  marchand?  le 
contraire  de  celui  de  l'Etat.  11  est  que  le  prix  soit 
bas,  par  conséquent  le  marché  étroit  et  la  denrée 
abondante,  par  conséquent  l'importation  franche 
et  l'exportation  défendue. 

Si  cet  intérêt  prévaut,  il  pourra  se  faire  que  dans 
une  seule  année ,  l'importation  franche  enlève  à  l'E- 
tat quinze  raillions  pour  prix  de  matières  premières 
dont  il  ne  réexportera  que  pour  un  million  fabri- 
qué :  que  d'un  autre  côté  l'exportation  défendue  le 
prive  de  six  millions  de  retours,  en  sorte  que  sa  ba- 
lance sur  cette  seule  denrée  se  trouvera  en  perte  de 
vingt  millions,  tandis  que  d'un  autre  côté  ses  co- 
lons ruinés  cesseront  d'améliorer  et  de  produire. 

Mais  si  d'un  côté  l'Etat  souffre  et  le  colon  meurt, 
d'un  autre  côté  le  marchand  prospère:  c'est  sou 
métier,  il  doit  le  faire  :  c'est  à  l'Etat  à  faire  deson 
côlé  son  devoir  en  arrêtant  cette  loupe  dont  la 
piospérité  s'accroît  aux  dépens  des  colons  et  de  lui- 
même. 

Et  cependant  comment  l'Etat  y  parviendra-t-il 
ai  ces  marchands  coalisés  sont  eux-mêmes  appelés, 
à  prononcer  sur  de  tels  intérêts  ,  si,  élevés  au  plus 
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haut  rang  delà  polilique,  au  lieu  d'être  arbitrés,  ils 
sont  arbitres?  Bien  plus  ,  qu'arrivera-t-il ,  si,  deve- 
nus une  aristocratie  mobilière,  ils  peuvent,  par 
un  parti  puissant,  donner  ou  refuser  une  majorité 
parlementaire?  Qu'arrivera-t  il?  qu'ils  pourront 
mettre  leurs suifrages  à  un  taux  inoui ,  et  faire  ache- 
ter à  l'Etat  une  loi  qui  le  conserve,  par  une  ordon- 
nance qui  le  ruine. 

Arrivé  à  ce  point,  l'Etat  et  son  intérêt  éternel 
viendront  se  briser  contre  le  bénéfice  d'un  mar- 
chand ,  et  la  bourse  sera  le  vrai  sanctuaire  de  la  lé- 
gislation. 

Ah!  puisqu'il  faut  des  grands  à  une  monarchie, 
prenez  donc  des  grands  durables  comme  elle. 
Puisqu'il  faut  des  vices  dans  un  empire,  prenez 
donc  des  vices  d'un  ordre  noble  et  éle^-^;  prenez 
des  vices  d'Etat  et  non  des  vices  de  boutique;  pre- 
nez l'orgueil,  l'ambition,  la  domination  plutôt  que 
la  vanité,  la  cupidité  et  l'intrigue.  Nous  ne  péris- 
sons pas  par  les  vices  de  notre  nature,  parce  qu'ils 
tiennent  de  nos  vertus,  mais  par  les  vices  contre 
notre  nature,  parce  qu'ils  tiennent  de  notre  incon- 
séquence, et  que  rien  ne  dure  contre  l'inconsé* 
quence. 

Laissez  donc  à  l'argent  ou  à  la  marchandise  une 
pleine  liberté:  protégez-les,  aidez-les  même  si 
vous  êtes  dans  des  temps,  malheureux  où  la  liberté 
ne  leur  suffise  pas  encore.  Mais  recréez  surtout 
l'aristocratie  territoriale,  si  vous  êtes  aussi  dans  des 
temps  malheureux  où  elle  ait  cessé  d'exister;  re- 
ci-éez-la  demain;  car  chaque  jour  que  vous  lui  ôtez, 
vous  Tôtez  à  la  vie  de  TEtat.  Rendez-lui  toute  sa 
force^  car  toute  force  que  vous  lui  ôtez,  vous  l'ôtez 
à  la  force  de  TEtat. 

Quand  vous  aurez  rétabli  ces  gi  ands  et  fermes 
principes,  liberté  au  commerce,  puissance  à  la 
terre ^  c'est  alors  que  nous  vous  ouvrirons  lechamp 
des  exceptions.  Nous   vous   l'ouvrirons  d'autant 
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plus  large  que  vous  anrez  plus  étroitement  em- 
brassé le  principe,  car  plus  le  principe  est  sévèie, 
plus   l'Etat   qui  l'applique  est  fort,  et  moins  les 
exceptions  y  sont  dangereuses. 

Si  donc  vous  avez  un  royaumepaisible,  civilisé, 
fertile,  entouré  de  peuples  marchands,  et  où  un 
grand  commerce  importe  pour  fabriquer  ses  pro- 
duits, maintenir  sa  balance,  et  fertiliser  son  sol 
en  lui  ouvrant  de  grands  débouchés;  alors  vous 
pourrez  faire  une  part  dans  les  droits  politiques  à 
cette  puissance  dont  les  services,  quoique  égoïstes, 
méritent  d'être  considérés, et  dont  les  intérêts  veulent 
être  discutés  par  elle-même.  Mais  cette  part,  vous 
ne  la  donnerez  pas  aux  commerçans ,  mais  au 
commerce,  aux  individus,  mais  au  corps.  Cette 
part ,  vous  la  réglerez  avec  parcimonie  ;  vous  comp- 
terez minutieusement  le  nombre  de  votes  qu'il  sera 
justede  lui  conférer,  pour  que  le  commerce  puisse 
éclairer  l'Etat  sur  les  intérêts  du  commerce,  sans 
influer  lui-même  sur  les  intérêts  de  l'Etat;  pour 
que  l'aristocratie  tolérée  n'empiète  pas  eur  l'aristo- 
cratie légitiine  ;  pour  que  les  homnies  ne  voient 
de  chances  de  pouvoir  que  dans  la  seconde;  enfin, 
pour  que  les  richesses  du  négoce  ne  travaillent  que 
pour  arriver  à  celles  de  la  terre,  suivant  ainsi 
l'exemple  de  ce  pays  qu'on  a  toujours  voulu  con- 
trefaire quand  ils'agissoitd  abattre,  et  qu'on  se  pique 
de  ne  plus  imiter  quand  il  s'agit  de  reconstruire, 
de  ce  pays  où  l'essor  prodigieux  du  commerce  a 
peut-être  trop  accru  de  nos  jours  son  crédit  parle— 
menlaii'e,mais  cependant  sans  nuire  à  la  puissance 
territoriale,  parce  que  tous  les  privilèges  étant  ré- 
servés à  la  terre,  le  commerce  ne  s'élève  pas  dans 
ce  pays  pour  créer  une  puissan<;e  d'argent,  mais 
pour  parvenir  à  celle  du  soi,  en  sorte  que  toutaris- 
toci  ate  du  commerce  n'est  qu'un  candidat  de  Taris- 
tocratie  agricole. 
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La  France  a  eu  deuK  ministres  célèbres,  Sully 
et  Colbert. 

Colbert  opéra  pour  enrichir  l'Elat.  Il  donna  tout 
au  commerce. 

Sully  travailla  pour  le  fonder.  Il  ne  songea  qu'à 
l'agriculture. 

C'est  la  différence  du  luxe  à  l'existence. 

Un  Etat  peut  à  la  rigueur  se  passer  d'un  Col- 
bert, mais  non  d'un  Sully;  et  là  où  un  Sully  n'au- 
roit  pas  vécu,  un  Colbert  ne  pourroit  nailre. 

DE  Frénilly. 


PREMIÈRE  PROMENADE. 


LES    FOUS. 

C^est  une  vérité  politique  assez  facile  à  saisir  d'a- 
bord, que  les  personnes  destituées,  autrement  dit 
les  royalistes,  se  trou%'ent  depuis  long-temps  avoir 
beaucoup  de  loisir.  Soit  qu'elles  aient  rendu  assez 

de  services  à  l'Etat  pour  mériter  d'être  admises 

à  la  retraite;  soit  que  pouvant  en  rendre  encore 
beaucoup,  on  ait  placé  leur  bonne  volouté  en  non- 
activité,  ou  en  expectative,  ou  en  disponibilité,  ou  à 
\2i demi- solde,  toulessynonymiesministerielles;toi- 
jours  est-il  que  la  libre  jouissance  des  %  ingt-qualre 
heures  de  la  journée,  sans  retenue,  est  ce  qu'il  y 
a  de  pins  clair  dans  leur  position. 

Or,  un  jour,  il  advint  qu'un  ministre  qui  n'est 
plus  en  place,  ce  qui  fait  que  plusieurs  braves  gens 
y  sont  efacore,  daigna  me  comprendre  aus.<i  danr 
une  de  ses  fournée  de  suppressions.  J'en  éprouvai 
d'abord  une  peine  si  vive,  (car  j'aimois  infiniment 
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à  servir  le  roi) ,  que  je  fus  près  de  jeter  les  hauts 
cris.  Mais  voyant  devant  et  derrière  moi  tant  d'an- 
ciens et  illustres  serviteurs  disgraciés  s'éloigner  sans 
proférer  une  plainte  ,  je  pensai  qu'il  seroit  ridicule 
à  moi  chétif ,  d'étourdir  de  mes  doléances  solitaires 
les  salons  de  Paris  et  les  échos  des  environs.  En  con- 
séquence ,  je  me  tus,  et  donnant  pour  adieux  une 
dernière  marque  d'obéissance  passive  au  ministre 
qui  m'envoyoit  promener  ,  je  dis  :  allons  nous  pro- 
mener.... Et  depuis  ce  temps-là  je  me  promène. 

Toutefois,  il  n'est  pas  interdit  à  un  homme  des- 
titué qui  se  promène  par  ordre,  de  donner  un  but  à 
ses  promenades,  de  recueillir  les  observations  qui 
se  présentent  à  lui ,  ou  même  d'aller  au-devant  des 
observations.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire;  et  vé- 
ritablement, on  ne  se  figure  pas  tout  ce  que  l'état 
de  désœuvré  a  d'avantageux  en  pareil  ras.  Quand 
on  est  maître  de  soi  et  de  son  temps,  qu'on  n'a  plus 
à  obéir  ni  à  commander  ,  et  que^  quitte  envers  les 
hommes,  on  n'attend  rien  d'eux  comme  ils  n'atten- 
dent rien  de  vous,  c'est  alors  seulement  qu'on  peut 
apprécier  juste  ce  qu'ils  valent,  sans  envie,  sans 
humeur,  parce  qu'on  est  sans  regrets,  sans  illusion , 
sans  flatterie,  parce  qu'on  est  sans  désirs.  Je  le  ré- 
pète :  le  far  niente,  est  la  situation  par  excellence 
pour  voir  et  juger  ,  et  je  trouve  un  discernement 
exquis  dans  cet  artistequi ,  chargé  de  personnifier 
V Observation ,  la  représenta  les  bras  croisés. 

Dans  ces  excursions  philosophiques,  je  suis  sou- 
vent accompagné  d'un  ancien  camarade,  qui  a  pour 
sepromenerlesmemesraisonsquemoi.il  y  a  quelque 
temps,  il  vint  me  proposer  de  me  faire  connoître 
un  établissement  d'un  genre  assez  singulier,  et  dont 
le  chef  étoit  son  ami  particulier.  «  C'est,  me  dit-il, 
))  une  espèce  de  succursale  des  petites  maisons,  où 
»  l'on  traite  les  aliénés  politiques,  classe  de  fous 
))  que  les  directeui's  de  Charenlon  ne  reçoivent 
j>  plus,  parce  qu'ayant  reconnu  que  leur  manie 
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»   est  contagieuse,  ils  craignent  qu'elle  ne  se  com- 
»   pliqueavec  les  autres  espèces,  et  ne  i^ende  leurs 
»   malades  toul-à-fait  incurables  ». 

La  proposition  me  tenta.  Naturellement  j'aime 
assez  les  fous:  j'entends  les  fous  qui  ne  sont  pas 
méchans  ;  car,  pour  ceux-là,  c'est  une  espèce  à  part, 
qu'où  devroit  même,  ce  nie  semble,  désigner  d'un 
nom  particulier.  Qu'on  les  appelle  forcenés,  enra- 
gés,  jacobins,  comme  on  voudra;  mais  ne  fût-ce 
que  par  respect  pour  la  poésie,  qui,  si  souvent, 
a  fait  de  la  folie  le  synonyme  de  gaîté  ,  d'ivresse, 
d'amour,  et  même  d'espérance,  ne  nommons  de  ce 
nom  que  ces  tranquilles  aberrations  de  l'esprit,  qui 
inspirent,  il  est  vrai,  de  mélancoliques  réflexions 
sur  la  fragilité  de  notre  nature,  mais  qui  du  moins 
semblent  étrangères  aux  égaremens  du  vice  comme 
aux  fureurs  du  crime. 

Les  fous  qu'on  ra'engageoit  à  visiter  étoient,  au 
dire  de  mon  ami,  presque  tous  de  cette  espèce  yà- 
i^o?'isée ,  et  nous  nous  acheminâmes  vers  leur  re- 
traite. Nous  fûmes  reçus  par  le  médecin  directeur 
de  l'établissement,  auquel  notre  ami  commun  me 
présenta.  Le  docteur  jeta  sur  moi  un  regard  scruta- 
teur, puis  se  penchant  vers  mon  compagnon  : 
«  De  quel  genre  est  celui-là?  lui  dit-il  à  voix  basse; 
»  est-ce  un  exagéré  ou  un  apathique?  A-t-il  la 
»  manie  des  milieux  ou  donne-t-il  dans  les  doc- 
»  trines?  »  Mon  ami,  qui  vit  la  méprise  du  docteur, 
se  hâta  de  me  réhabiliter  dans  son  opinion  ,  en  l'as- 
surant que  je  ne  venois  pas  encore  dans  sa  maison 
comme  commensal, mais  seulement  comme  curieux. 
Là-dessus,  grande  confusion  du  pauvre  docteur, 
grandes  excuses  de  sa  part,  et  de  la  mienne  grands 
éclats  de  rire  du  quiproquo.  «C'est  que  vous  n'ima- 
»  gi nez  pas ,  me  dit-il  en  s'excusant  toujours ,  com- 
))  bien  les  malades  que  je  traite  ici  ont,  en  général , 
»  la  physionomie  trompeuse.  Au  premier  abord, 
»  et  souvent  encore  après  avoir  causé  avec  eux, 
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»  vous  les  jugeriez  les  hommes  les  plus  sages  du 
»  monde,  et  cerlainement  vous  l'encontrez  sans 
»  cesse  daus  la  société  des  personnes  qui  pavoissent 
»  moins  sensées.  Il  en  est  dont  je  ne  peux  recon- 
»  noîlre  la  folie  qu'après  plusieui  s  jours  d'examen, 
))  et  en  les  soumettant  à  diverses  épreuves,  comme, 
51  par  exemple,  la  lecture  des  feuilles  politiques  , 
H  ou  seulement  certains  mots,  tels  que  légitimité, 
»  l'évolution,  roi,  égalité,  charte,  privilèges, 
»  religion,  lumières  du  siècle,  clémence , réaction, 
»  missionnaires,  terroristes,  i8i5,  9^,  lesquels, 
»  prononcés  à  Timproviste  devant  eux ,  manquent 
»  rarement  de  produire  sur  leur  esprit  le  même  ef- 
»  fet  que  le  nom  de  l'enchanteur  Merlin  ou  de  la 
))  fée  Urgande  produisoit  sur  don  Quichotte».  En 
parlant  ainsi,  il  nous  avoit  conduits  daus  un  vaste 
jardin  arrangé  à  l'angloise,  où  ses  malades  se  li- 
vroient  à  diverses  occupations.  Bien  que  libres  de 
circuler  partout^  chacun  d'eux  nes'écartoit  guère 
d'une  place  fa voritequ'il  paroissoit  regarder  comme 
sa  propriété  et  dont  il  disposoit  selon  sa  fantaisie. 
Rarement,  mêmeles  plus  voisins, communiquoient 
entre  eux;  de  sorte  que  dans  un  lien  commun  à 
tous,  chacun  vivoit  comme  isolé.  C'étoit  comme  la 
société  politique,  en  petit. 

Le  premier  qui  fixa  mon  attention  n'étoit  assu- 
rément pas  de  ceux  qu'il  faut  examiner  longrtemps 
pour  se  convaincre  qu'ils  sont  fous.  Qu'on  imagine 
en  effet  un  homme  de  quarante  à  quarante-cinq 
ans,  petit,  trapu  ,  d'une monstreuse  corpulence,  et 
figurez-vous  celte  masse  informe  perchée  sur  une 
corde  tendue  entre  deux  arbres,  et  dans  cette  gro- 
tesque position,  cherchant  son  équilibre,  à  Taided'uB 
énorme  balancier,  en  criant  à  tue-tête  :  Toujours 
au  milieu ,  Jamais  à  droite  ni  d  gauche  :  voilà  le 
lour  de  force  sans  pareil....  Admirez  l'adresse , 
Messieurs,  admirez  Uadressell!  Or,  justement, 
comme  il  crioit  admirez  l'adresse  ^  le  pied  gauche 
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lui  glissa,  et  il  tomba  de  ce  côté  tout  à  plat  sur  le 
nez.  Heureusement  qu'il  ne  tonaboit  pas  de  bien 
haut  et  que  son  ventre  amoiiit  le  coup.  Un  peu 
meurtri ,  mais  nullement  déconcerté  ,  il  se  >"amassa, 
regrimpa  sur  sa  corde  comme  si  de  rien  n'étoit,  et 
reprit  de  plus  belle  :  jYi  à  droite  ni  à  gauche.... 
j4dniirez  V adresse ,  Messieurs ,  admirez  L'adresse! 
Voilà  un  plai-^ant  original,  dis-je  au  docteur.  Avan- 
çons-nous pour  mieux  Texaminer.  «  Gardez-vous- 
»  en  ,  me  dit-il.  il  n'est  pas  méchant,  mais  il  fait 
»  souvent  beaucoup  de  mal  sans  s'en  douter.  Ce 
))  balancier  que favois  imaginé  propie  à  lui  donner 
»  nn  peu  d'aploml)  ,  ne  lui  est  pas  fort  utile, 
»  comme  vous  avez  pu  voir,  mais  est  souvent  très- 
»  nuisibleàquis'enapprocbe  de  trop  près.  Comme 
»  le  pauvre  homme  est  toujours  trébuchant,  ioij 
»  balancier  est  dans  une  agitation  continuelle,  tan- 
')  tôt  en  haut ,  tantôt  en  bas  :  et  malheur  à.  i'iropru- 
»  dent  qui  se  trouve  à  sa  portée  1  Car  pour  se  main- 
»  tenir  dans  son  juste  et  cher  milieu,  iltapeindis- 
»  linctemenl  à  droite,  à  gauche  ,  selon  le  côté  où  il 
»  incline,  et  quelquefois  à  gauche  et  à  droite  tout 
»  ensemble  quand  il  sent  qu'il  perd  tout-à-fait  l'é- 
»  quitibre.  Ce  qu'il  y  a  de  tàcheux  ,  c'est  qu'il  n'en 
»  finit  pas  moins  par  chavirer.  Encore,  quand  il 
»  glisse  à  droite  ,  l'épais  gazon  que  vous  voyez  de 
)>  ce  côte  rend  sa  chute  fort  douce.  Mais  à  g^cbe, 
»  la  terre  est  dure;  et  je  ne  sais  pourquoi  le  mal- 
»  heur  veut  qu'il  tombe  plus  souvent  de  ce  côté  ». 
Dans  ce  moment,  passa  un  grand  homme  sec, 
moins  singulier  pourtant  par  sa  tournure  qui  n'é- 
toit pas  dépourvue  de  noblesse,  que  par  son  habit 
de  vigogne  à  boulons  d'acier,  sa  veste  brodée,  ses  bas 
chinés,  ses  larges  boucles,  son  petit  col  et  sa  fri- 
sure poudrée  à  frimas.  Quant  à  son  chapeau  à  trois 
cornes,  peut-être  sa  forme  surannée  m'eiit-elle 
aussi  paru  lidicule;  mais  j'y  aperçus  une  large  co- 
carde blanche  :  dès  lors  tout  le  resta  disparut  a  mes 
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yeux.  Je  ne  vis  plus  que  la  cocarde,  et  le  sourire 
expira  sur  mes  lèvres.  Quel  est  ce  brave  homme? 
demandai-je  au  docteur.  «  C'est,  dit-il,   le   plus 
»  doux,   le  plus   facile  à  gouverner   de  tous  mes 
»  malades.  Il  a  bien  quelques  petites  manies,  mais 
»  qui  nenuisent  à  personne.  Si  son  esprit  est  foible, 
»  en  revanche  son  coeur  est  excellent.  Reconnois- 
3)  sant  envers  ceux  qui  l'accueillent ,  il  est  sans  ran- 
»  cune  contre  ceux  qui  l'offensent;  fort  entêté,  il 
))  est  vrai,  et  attachant  une  importance  extrême  à 
»  des  minuties,    mais  nullement  contrariant,    et 
»  trouvant  très-bon  qu'on  soit  d'un  autre  avis  que 
3>  lui,  pourvu  qu'on  lui  laisse  le  sien.  On  peut,  je 
»  crois,  attribuer  sa  maladie  à  de  longues  infortunes 
»  politiques;  jamais  pourtant  il  n'en  parle,  et  ne 
»  paroît  même  pas  y  penser  :  on  diroit  que,  sur  ce 
»  point,  la  Providence  l'a  délivré  du  souvenir,  et 
»  qu'il  n'a  gardé  au  malheur  que  l'espérance.  Elle 
"  se  nourrit,  à  la  vérité,  de  chimères  puériles,  de 
»  contes  absurdes  auxquels  il  croit  avec  une  fa- 
»  cilité  de  bonne  foi ,   et   s'attache   avec   une  te- 
»   nacité   prodigieuse.    Il    a  toujours    en   tête    un 
»  rêve  favori.  Jusqu'en  i8i3,  il  a  cru  que  Buona- 
»  parte  travailloit  au  rétablissement  des  Bourbons, 
»  et  en  i^i4,  que  l'Europe  armée,  la  veille  d'en- 
»  trer  à  Paris,  sa  voit  d'avance  ce  qu'elle  y  venoit 
»  fair*.  Aujourd'hui ,  c'est   bien    autre  chose  !..... 
»  Mais  il  nous  a  suivis;  je  gage  qu'il  va  vous  inler- 
»  roger:  c'est  à  quoi  il  ne  manque  jamais^  quand  il 
»  peut  accrocher  un  étranger  ».  Effeclivem'ent  je 
me  sentis  doucement  tiré  par  le  pan  de  mon  habit; 
je  m'arrêtai;  le  docteur  continua  son  cbeniin,   et 
l'homme  aux  ciiimères,  après  m'a  voir  mystérieuse- 
ment conduit  à  l'écart  :  «Mille  pardons,  Monsieur, 
me  dit -il,  de   la  libei-té   que  je  prends.   Si  je  ne 
me   trompe,   vous  arrivez  de  Paris?  —  Oui,  Mon- 
sieur. —  Y  porte- 1 -on   déjà   beaucoup    d'habits 
droits? — Deshabitsdroils?  —  Oui,  des  habits  comme 
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le  mien?  —  Je  n'en  ai  pas  encore  rencontré.  — 
C^est incroyable!  quoi,  pas  un  seul? — Ah!  si  fait; 
je  me  souviens  en  avoir  remarqué  un  dimanche 
dernier,  fcur  le  boulevard  du  mont  Parnasse.  — 
C'est  déjà  un  commencement.  Il  faut  espérer  que 
bientôt    vous   en  verrez  beaucoup   d'autres  ;    car 

ou  aura  beau  faire,  on  nen  finira  pas  sans  cela 

Et  a  liez- vous  quelquefois  au  café  f^aloisl 

—  D'iiabitude  ,  et  hier  encore.  —  A  votre  figure 
honnête,  je  m'en  étois  douté.  —  Vous  êtes  trop 
bon.  —  Eh  bien,  qu'y  disoit-on  d'intéressant?  y  a- 
t-on  bon  espoir  pour  les  chapeaux  à  cornes?  —  Les 
chapeaux  à  cornes?  excusez;  mais  je  n'entends  pas,. 
—  Est-ce  que  par  hasard,  le  grand  coup  d'état  en 
faveur  des  chapeaux  à  cornes  n'aurait  pas  eu  lieu 
comme  je  Tespérois  ?  —  Non  pas  que  je  sache.  — 
Fatale  lenteur!  C'est  ainsi  qu'on  temporise  avec  la 
»  révolution  et  qu'on  n'ose  jamais  prendre  une  me- 
suje  vigoureuse  1  de  sorte  qu'on  a  toujours  le  cha- 
peau rond?  —  Presque  généralement.  —  D'après 
cela  je  présume  qu'on  continue  aussi  à  porter  les 
cheveux  courts  et  sans  poudre,  et  que  l'ordonnance 
du  roi  sur  les  ailes  de  pigeon  n'est  pas  si  près  de  pa  - 
roitre.  —  Il  est  vrai  ;  rien  n'est  changé  à  la  coif- 
fui'e  ,  et  je  n'ai  point  entendu  parler  d'ordonnance 
relative  aux  ailes  de  pigeon.  —  Et  qu'attend  donc 
le  ministère?  qu'il  soit  trop  tard  pour  nous  sauver  T 
ignore-t-il  que  le  nombre  des  hommes  d'âge  et  de 
sens  diminue  tous  les  jours,  et  que  la  génération 
nouv^elle  se  multiplie  d'autant,  s'égare  et  se  cor- 
rompt ?  ne  voit-il  pas  Je  mal,  ou  ne  veut-il  pas  voir 
le  remède  ?  ou  en  est-il  encore  à  s'aper«Bvoir  que 
les  trois  causes  premières  de  la  révolution  sont 
les  fracs  _,  les  chapeaux  ronds  et  les  coiffur^es 
à  la  Titus,  et  que,  par  conséquent,  les  seuls 
moyens  contre-révolutionnaires  sont  les  habits 
droits  y  les  chapeaux  à  cornes  et  les  ailes  de  pi- 
geon ! Aussi  ^  quand  j'ai  vu  que  la  Charte  ne 
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s'expliquoit  pas  tiettemeut  sur  eé  point,  j*at,  dès 
lors,  prévu  la  catastrophe  du  20  mars.  Puisse  cette 
leçon  ii'êtte  pas  perdue,  et  ramener  les  tèles  aux 
idées  saines  et  aux  coiffures  poudrées!  »  Après  cette 
éloquente  sortie,  il  reprit  haleine  un  moment ,  puis 
il  ajouta  :  «Veuillez,  Monsieur,  parler  de  moi  à  mes 
vieux  amis  du  cofé  f^alois ,  et  les  prier  de  m'en- 
voyer  l'ordonnance  sur  les  ailes  de  pigeon  sitôt 
qu'elle  paroîlra.  Je  le  lui  prorais  et  j'ai  tenu  pa~ 
iole.  En  effet,  plusieurs  anciens  habitues  du  café 
J^alois  se  sont  i-appelés  de  lui  avec  intérêt  et  ami- 
tié; il  in'a  paru  surtout  plus  particufièrement  es- 
timé de  deux  bu  trois  honnêtes  rentiers  ,  qui ,  sans 
y  attacher  la  même  importance,  comme  lui  pour- 
tant, re'grettent  un  peu  les  ailes  de  pigeon. 

"Je  retrouvai  inon  ami  observant  avec  lé  docteur 
titt  homme  dont  l'aspect  m'hispira  une  sorte  d'ef- 
frbi.  Sa  chevelure  longue  et  en  désordre  laissoit  à 
peine  apercevoir  ses  yeux,  dont  le  regard  terne 
n'auroit  été  que  stupide  si  le  sourire  convulsif  qui 
contractoitses  lèvres  n'eût  donné  à  sa  physionomie 
quelque  chose  d'horriblement  expressif.  Son  occu- 
pation était  bizane.  Placé  au  centre  d'une  large 
pièce  de  gazon  ,  il  passoit  en  revtie,  un  à  un,  tous 
les  brins  d'herbe,  et  enlevoit  d'un  coup  de  faucille 
toutes  les  têtes  qui  dépassoieht  la  hauteur  com- 
mune. Du  plus  loin  qu'il  apercevoit  une  plante  un 
peu  ambitieuse,  il  y  couroit ,  et  l'instrument  ni- 
veleur  en  faisoit  justice.  Son  coup  d'oeil  à  décou- 
vrir la   plus  petite   supériorité   éloit   prodigieux. 

<(  Vous  voyez  l'emploi  unique  de  toutes  ses  jour- 
1)  nées,  ni#dil  le  docteur  ;  à  cette  heure  il  est  calme 
;>  parce  qu'il  louche  à  la  fin  de  sa  tâche  et  qu'il  est 
))  content  de  ce  qu'il  a  fait;  mais  si  vous  le  voyiez  le 
'>  matin, ce  n'est  plusleniêmehomme.  Comme,  du- 
»  fanl  la  nuit,  des  plantes  nouvelles  s'élèvent,  et  que 
»  celles  qu'il  a  coupées  la  veille,  croissent  toujours 
»  inégalement  selon  leurs  espèces,   au  point  du 
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»   sMrr.le,  s'emporle     eclale  ^^^.^^^^^^^,^.^g,^ 

»  et  toute  ^o^^^^^-''''-'^^J:^:^::^mé  U  ait, 
»  à  arracher,  à  couper,  ^'^'^^^,^,^ec\èh\ev, 
»    abattantaupurd'huicequi    awti     I     ^^.    ^^^ 

„  pour  abattre  demain  ce  ^"^^^^^',^^,,1  e  „e  lui 
.  ourd'hui  -,  ainsi  ,  aucun  ^'^^J^^  t.^lours 
»  échappe  :  chacun  a  son  ^«A^^ ^^Tun  co..bat  à 
»   égalisant,  rien  ne  reste  ega  ,  f     ^  '  ^„^^à 

„    .Vt  entre  ^^  -ture  e^  1^^^^^^^^^  ^^^^^^,^  ,,. 

»   qui  survivra-,  oi,  Il  est  pi  o  'z,  entourer 

»   ture.  J'ai  fait,  comme  ^o  -  le  joye   , 
.   f-  »'-^l!ï;;:;tr  onrn^e;,'dVmpi.ter 
«   Im  arnvoit  de  ne  pas  s  eu  ^  ^^^_ 

»   sur  celui  du  voism  ,  ou  û  ^/j;^^.;;;;3,ionnoitde 

»    pant,  rognant,  é^^^^^^^^^^'^^*^"!  oTm^ 
.   lâcheuses  al*ercatun.s  ,  ca.  cet  hom         ^^^^^^ 
»   tellement  M-re Heur     et  a  dans  le^^^  ^^^^^^.^^^ 
»   n^   sais  quoi   ^  hostile  conre        g  ^^^^  ^^^^. 

»  Pour  la  même  raison,  )  ax  ^^  ^,'^^!";,  'a'abord.  » 
»  cille  de  bois  à  celle  en  fer  4"  ^^/  .,;' \;\„,  ,e  re- 
Le  docteur  parloit  enco^J ,  q-nd       ouim^^  ^^^^^^^_ 

tourna  et  -^  ^ïf;;^  .^^^^^r  lûrouche,  puis 
tion,long-temps  il  me  ^o^^^J".  -^j  ^,,  ^este  très- 
tout  à  coup,  faisant  avec  ^^/^  ^7  ",^,?vantable: 
signihcalif ,   il  /é.ria  d  une   > «-  JP^  ,  ^j^^^,^,,n 

Abattez  cette  lête  cjm  ^^P^^'ll^^^^re  l'arrêta. 
etils-elauça.heu..usc..en   ,ut^bai^  ^^  ^^^ 

—  Vous  avez  bien  lait,  tiis  ;c  .n^  ,    „„„o  ne 

Z:^Z..  qu'une  faucille  '^'^^^-J^^X 

fer  au  treillage  de  ton  e.iclo».  . 

repouail  le  docteur,  |e  crots  q»  .1  i^uul.a 

,  '■"Notre  attention  fut  bientôt  '^^^-'-V^^  ^:: 

nations  d'un  beau  )"!"','-™.'!'^P       'et  po^,.  ainsi 
arbve  qu'il  coiilemploit  d'un  air  dolent  et  po 
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dire  niais  «Est-il  possible?  s'écrioit-il;  qui  iamais 
«  s'y  seroit  attendu?  >,  Alors,  ^'approchant  deTu 
qu  avez-vous  donc  ?  lui  dis-je.  —  Ce  que  j'ai  ?  de- 
njandez-moi  plulôt  ce  .^ae  je  n'ai  pas:  N'est-ce  pas 
deso  ant  ?  j  a,me  passionnément  les  prunes:  depuis 
longtemps  je  cultive  cet  arbre  'avec  un  soin 
extrême,  et  chaque  année  ,  il  me  donne  des  cerises 
aigres  que  je  déteste.  -  Mais   ne  voyez-vous  pas 

que  c  est  un  censier  ,  et  alors _  Eh  qu'imporfe  , 

Monsieur,  qu  importe  ?  je  l'ai  planté  pour  avoir  des 
prunes  ,  je  le  cultive  comme  il  faut  pour  avoir  des 
prunes,;  ose  dire  quej'ai  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  les  prunes ,  j'ai  fait  l'application  exacte  de  tout 
ce  que  que  j  ai  lu.  Lorsque  je  l'ai  planté,  il  n'avoit 
qu  une  seule  tige  ;  sur  l'avis  d'un  jardinier  anglois 
je  lai  séparée  en  trois  branches  égales,   le  5  sepi 
tembre  1816,  j'ai  remis  de  la  nouvelle  terre  tour  à 
loui    Le  5  mars  suivant,  j'ai  soigneusement  recou- 
vert les  racines  de  iumier  ;  après  cela,  j'a vois  c^roit 
d  al  endrejes  plus  belles  pruin  s  du  monde  5  et  pas 
du  toutz.aes  cerises  aigres,  rien  que  des  cerises 
aigres,  que  laut-U  donc  faire? -Mais  une  chose 
lort  simple  et  qui  vous  épargnera  bien  de  la  peine, 
r lanlez  tout  simplement  un  prunier  et  laissez  faire 
a  la  nature  :  von.  aurez  des  prunes.  —  Un  prunier  ' 
voila  ce  quils  disent  tous  ;  un  prunier  !  et  où  se- 
roit  alors  le  mérite  de  récolter  des  prunes  ?  si  vous 
îravez  pas  d  autre  conseil  à  me  donner,  vous  pou- 
vez passer  votre  chemin.  C'e.t  ce  que  je  fis,  et  ie 
laissai  ce  pauvre  insensé  persuadé  qu'il  empêche- 
rait un  arbre  de  porter  son  fruit,  et  qu'aprè^  avoir 
plante  un  cerisier,  il  récolteroit  des  prunes. 

J  ai  gardé  pour  le  dernier,  me  dit  le  docteur  le 
tou  le  plus  original  qui  soit  encore  entré  ici.  Vous 
allez  en  juger  ;  je  veux  vous  donner  le  plaisir  de 
ia  surprise.  Il  nous  mena  alors  vers  un  pavillon 
dont  la  porte  entr'ouverte  me  laissa  voir  un  homme 
dune  soixantaine  d'années,  entouré  de  papiers,  et 
occupe  a  écrire.  11  mettoit  la  plus  grande  attention 


(  i85  ) 

à  ce  qu'il  faisoit.  Ceppndant,  de  temps  en  temps, 
il  levoit  la  tête,  et  de  la  iTiaiti  écartoit  à  droite  et  à 
gauche  quelque  chose  qui  paroissoit  l'iiuportuner 
beaucoup.  Nous  eu  liâmes,  et  le  docteur  me  pré- 
senta à  lui  comme  la  personne  qu'il  attendoit ,  puis 
il  nous  laissa  sans  m'en  dire  davantage.  Dès  que' 
nous  fûmes  seul?,  il  me  pria  poliment  de  ra'asseoir, 
el  me  tira  d'emhajias  en  prenant  la  parole.  <(  Je 
vous  rends  grâce,  me  dit  il,  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  vous  rendre  près  d'un  infortuné  qui 
attend  tout  du  crédit  dont  vous  jouissez,  dit-on  ,  et 
de  l'obligeance  qui  vous  porte  à  le  consacrer  au 
(riomplie  de  l'innocence  persécutée.  Puissiez-vous 
être  plus  heureux  que  ceux  qui  se  sont  déjà  em- 
ployés pour  m'an-acher  d'ici  !  Vous  voyez  une  vic- 
time de  la  plus  affreuse  calomnie.  D'indignes  ne- 
veux rentrés  en  France  en  i8j4,  m'ont  dénoncé 
au  gouvernement  royal  comme  coupable  d'avoir 
profité  de  leur  émigration  pour  les  dépouiller  de 
leurs  biens  ;  tandis  que  bien  loin  de  là, Je  puis  pous 
jurer....  »  Ici,  il  parut  frappé  d'une  apparition  sou- 
daine ^  et  il  s'écria  :  Monsieur,  de  grâce.  Monsieur, 
débarassez-moi  de  cela.  —  De  quoi?  —  Ne  voyez- 
vous  pas,  là-bas,  près  de  la  porte,  un  Moniteur, 
un  Moniteur  du  5  octobre  1792  ?  Je  me  levai,  et 
allant  du  côté  qu'il  me  désignoit,  je  fis  semblant 
d'écarter  ce  terrible  fantôme.  Aussitôt  il  se  tran- 
cjuillisa.  Ah!  Monsieur,  me  dit-il,  quelle  obligation 
je  vous  ai  !  si  vous  saviez  quel  supplice  c'est  d'avoir 
sans  cesse  devant  les  yeux....  Mais  je  reviens  à  mon 
histoire.  Mes  neveux  me  peignirent  encore  comme 
un  révolutionnaire,  un  homme  de  sang, souillé  de 
tous  les  crimes  de  la  terreur.  Moi,  grand  Dieu  !  moi 
qui ,  plus  qu'aucun  François,  ai  gémi  sur  les  mal- 
heurs de  cette  fatale  époque,  et  qui  jjuis  pous  ju- 

rer Ah  !  Monsieur,  encore  un  Moniteur....  là, 

à  deux  pas  de  vous Voyez-vous,  en  caractères 

rouges  :  5  nivosean  /.'.... Otez bien  vite,,.,  déchirez. 
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déchirez  pour  que  je  ne  le  revoie  plus.»  J'obéis  en- 
core, et  il  poursuivit:  «Ce  n'est  pas  tout:  on  osa  dire 
qu'après  avoir  été  le  républicain  le  plus  ardent  ,*je 
m'étois  fait  l'esclave  le  plus  soumis  du  despote,  au 
point  de  coopérera  l'enlèvement  du  vénérable  ciief 
de  l'église;  accusation  abturde,  puisque  j'ai  toujours 
professé  pour  notre  sainte  religion  et  ses  miuisires 
le  respect,  le  dévouement  le  plus  entier,  et  que^'e 
puis  vous  jurer....  Oli  !  pour  le  coup,  je  te  tiens, 
s'écria-l-il  en  étendantlamain.  Maudit  MoisiiTEUii." 
C'est  bien  celui  du  5o  décembre  1812....  11  y  avoit 
assez  long-temps  qu'il  m'obsédoit....  Enfin  mes  en- 
nemis ontété  jusqu'à  dire  qu'après  avoir  prêté  ser- 
mentauroien  i8i4,  j'éloisailé  au  devant  de  Buona- 
parteen  it)i5,et  qu'aprèssasecondechute,  j'avoisfait 
la  motion  de  demande»-  aux  souverains  alliés  un  roi 
quelconque,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  un  Bourbon, 
Ce  mensonge  infâme  se  réfuloil  de  lui-même;  et 
pourtant  j'eus  beau  prolester;  et  alors  comme  à 
présent,  ^''eM5  beau  jurer...  Ici,  il  recula  comme  si 

quelque  chose  lui  sauloit  à  la  figure Eli  bien  ! 

eh  bien  !... encore  un  7l/o/zi7e«r..,,  et  au  bout  démon 
nez!...  C'est  aussi  par  trop  fort...  Monsieur,  délivrez- 
moi! je  ne  puis Ah!  Monsieur!   s'il  alloit 

s'attacher  là  !..,..  »  J%,us  encore  une  fois  pitié  de 
ce  malheureux;  mais  quoiqu'il  crut  son  nez  délivré 
d'un  moniteur  adcUllonnel ,  Tefirôi  qu'il  lui  avoil 
causé  étoit  si  violent,  qu'il  ne  put  reprendre  l'en- 
tretien, il  me  pria  de  le  remettre  à  un  auti-e  jour. 
Pour  ma  part  je  n'en  suis  pas  fâché  ;  car  je  craignais 
qu'à  la  fin  ,  il  ne  me  prit  auijsi  pour  un  moniteur  et 
ne  me  traita  en  conséquence. 

Quand  je  rejoignis  le  docteur,  «Eb  bien,  me  dit- 
il  3  qu'en  pensez- vous  ?»  Je  le  plains,  répondis-je  ; 
et  je  doute  que  vous  puissiez  le  guérir;  car  son  mal 
est  bien  invétéré  et  il  ne  trouvera  que  trop  d'oc- 
casion de  rechutes.  C'est  dommage;  car,  au  fond  , 
il  a  l'air  d'un  bien  honnête  homme ,  au  moniteur 
près. 
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Ici  se  Jerraina  nofre  examen;  ce  qui  fait  que  je 
termine  ici  ma  première  promenade. 

Le  comte  O'Mahony. 


LETTRE  SLR  PARIS. 

Nous  ignorons  encore  ce  que  l'avenir  nous  pré* 
pare^  et  depuis  trente  ans,  ce  que  nous  appelons 
Yapenii'y  ne  s'étend  guère  au-delà  du  trimestre 
d'un  journal;  maisce  qu'ily  a  de  certain,  c'est  que 
le  présent  n'oflre  plus  ce  vif  intérêt  de  curiosité 
qui  doniioit  encore,  il  y  a  moins  de  trois  mois,  une 
ai  grande  vogue  aux  journaux.  On  les  attendoit 
avec  impatience;  à  peine  étoient-il^  arrivés,  que 
l'on  s'empressoit  de  les  ouvrir,  chacun  y  cherchant 
ce  qu'il  devoit  craindre,  ce  qu'il  devoit  espérer j 
et  en  effet,  on  ne  traita  jamais  de  plus  grands  in- 
térêts; jamais  combats  ne  furent  plus  animés;  jamais 
plus  de  raisonnemens  vigoureux,  plus  de  saines 
doctrines,  plus  de  généreux  sentimens  ne  furent 
opposés  à  plus  de  passions  basses  et  haineuses,  à 
plus  d'absurdité  et  de  mauvaise  foi.  On  n'avoit  point 
encore  jusque  là  pénétré  aussi  avant  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  lévolution,  ni  si  clairement  fait 
connoître  ses  secrets  pleins  d'horreur;  la  révolu- 
tion elle-même  n'avoit  point,  depuis  long-temps, 
montré  autant  d'audace  ni  inspiré  de  plus  justes 
terreurs.  Un  tel  état  ne  pouvoit  durer  :  il  devoit 
finir  par  quelque  effroyable  catastrophe,  ou  pur  un 
retour  spontané  de  la  société  vers  Tordre  qui  est  la 
premièrecondition  de  son  existence. La  calaslj'ophê 
est  arrivée,  plus  douloureuse,  hélas!  que  nous 
n'aurionspu  même  l'imaginer,  et  le  mouvement  ré- 
Tolutionnaire  qui  déjà  bravoit  le  grand  jour,  a 
cherché  de  nouveau  les  ombres  qui  Ta  voient  d'à- 
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bord  protégé.  L'arène  politique  où  s'offroit  à  nos 
yetjx  le  spectacle  effiayan  t  de  trois  partis  armés  les 
uns  contre  les  autres,  tropf'oibles  pour  triompher, 
trop  forts  pour  être  baltus,senîl)le  être  devenue,  par 
la  réunion  de  deux  de  ces  partis  contre  le  troi- 
sième, et  par  la  facile  victoire  qu'ils  se  sont  ainsi 
procurée,,  luoins  périlleuse  poui-tous,  même  pour 
les  vaincus.  Appelésaunom  du  Roi,  les  royalistes 
n'ont  point  balancé  à  se  ranger  comme  auxiliaires  , 
du  côté  de  ceux  qui ,  si  long-temps,  les  avoient  sa- 
crifiés et  méconnus;  pour  dta  promesses quoii\eui- 
a  faites,  ils  ont  donné  du  pouvoir,  ])lus  peut-être 
qu'ils  n'eussent  o.-é  en  demander,- si  le  salut  de  la 
France  eût  été  remis  entre  leurs  mains,  et  cerleo 
autant  qu'il  en  faut  pour  la  sauver,  ne  pensant  pas 
qu'on  pût  jamais  leur  reproclier  comme  un  acte  (\g 
folie  ce  nouvel  abandon  d'une  confiance  déjà  tant 
de  fois  trompée,  par  la  raison  qu'an  point  où  en 
sont  les  choses,  il  y  auroit  mille  fois  plus  de  folie 
à  en  abuser.  Puissent -ils  n'avoir  point  erré  dans 
un  calcul  qui  n'a  pu  être  fait  que  par  des  esprits 
droits  et  des  cœurs  généreux  ! 

Quoiqu'il  en  &oit,  il  n'existe  plus  que  deux  par- 
tis, et  le  gouvernement  représentatif  semble  avoir 
repris  chez  nous  son  véii table  caractère.  Les  roya- 
listes votent  avec  les  ministériels;  et  les  débats  de 
la  chambre,  toujours  très-ariiniés,  sont  devenus 
jnoins  dramatiques  ,  parce  qu'ils  n'offrent  plus  une 
seule  action  dont,  long -temps  à  l'avance,  le  dé- 
Jioûment  ne  soit  prévu.  Le  ministère  promet  tou- 
jours; le  côté  droit  ne  se  lasse  point  d'accorder;  il 
accordera  encore  avant  d'avoirrien  obtenu. Comme 
al  n'est  pas  positivement  décidé  qu'on  lui  manquera 
de  parole,  nous  n'avons  donc  aucune  raison  de 
iTi al  parler  du  ministère;  et  dans  tous  les  cas,  la 
censure  est  là  pour  nous  en  empêcher.  De  même 
nous  ne  nous  hasarderons  point  à  en  bien  parler 
avant  l'événement:  il  y  auroit  aussi  par  trop    de 


bonhomie.  Que  faire  donc  maintenant  :  n'en 
point  parler  jusqu'cà  nouvel  ordre;  s'il  trompe  nos 
espérances,  n'en  parler  jamais;  nous  taire  enfin , 
s'il  ne  nous  étoit  plus  permis  de  dire  la  vérité  en 
parlant  pour  Dieu  et  pour  le  Boi. 

Au  reste,  la  censure  a  commencé  ses  travaux  , 
et  monire,  dans  ces  commencemens,  cet  embarras  et 
cette  hésitation  qui  ne  pou  voient  manquer  de  résul- 
ter de  la  fausse  position  où  se  trouvent  des  censeurs 
qui  ont  de  la  conscience  et  de  l'esprit.  Quelle  marche 
leur  est- il  possible  de  suivre  dans  ce  malheureux 
temps?  Quelles  doctrines  réprouveront-ils?  Quels 
principes  leur  appartient-il  de  proscrire,  lorsque, 
depuis  cinq  ans,  doctrines  et  principes,  tout,  jus- 
qu'à l'existence  de  Dieu  inclusivement,  s'est  changé 
en  opinions  ;  lorsqu'au  m  lieu  de  celte  nuit  épaisse 
et  profonde  des  opinions,  chacun  cherche  à  part  la 
lumière,  s'avançant  à  tâtons  vers  les  fausses  lueurs 
qu'il  croit  avoir  aperçues,  et  s'efforçmt  d'y  en- 
traîner les  autres  qui  font  aussi  mille  efforts  pour 
l'attirer  de  leur  ccité?  Où  soni  les  croyances  et  les 
doctrines  qu'il  leur  est  enjoint  d'ap, trouver  exclu- 
sivement ?  Jusqu'à  présent  ils  se  sonf  contentes  de 
retrancher  les  personnalités,  les  iniures  cl  les  ca- 
lomniesqui  faisoienf  l'orneraenl  desteuilles  libéra- 
les, cequia  suffi  pour  en  rendre  laleoturebienfad^-et 
bien  ennuyeuse;  mais  voilà  que  le  Moniteur,  SK/j^yjo- 
sant  ce  qui  est  en  question  ,  comme  il  arrive  a.ss<^z 
souvent  lorsque  l'on  veut  dcmner  iiImk  de  poids  à 
son  avis,  prétend  tirer  de  peine  VI Vi.  les  censeurs, 
et  leur  indiquer  le  vrai  point  de  la  question. 

«  Si  nous  sommes  bien  informés,  dit-il,  il  paroît 
que  la  comn^ission  de  censui-ea  pris  pour  règle  quel- 
ques raaximesassczsages. Ainsi,  une  i-eligion  posln've 
est  considérée  ,  not)  pas  comme  une  «pin ion  uiais 
comme  un  fait,  comme  un  droit  acqyis  aux  ci- 
toyens qui  la  professent  ,  et  par  conséquent  hors  de 
toute  discussion.    Ainsi,  dans   xui   gouvernement 
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monarchique,  la  royauté  n'est  plus  un  objet  de  dis- 
cussion, mais  un  fait  hors  de  discussion.  iVinsi  en- 
core, la  vie  privée  d'un  citoyen  est  inviolable.  Nul 
w'a  droit  d'y  porter  atteinte,  fies  personnalités  of- 
fensantes ne  peuvent  donc  être  tolérées. 

))  Ces  maximes,  poursuit  le  Moniteur,  nous  pa- 
Toissent  de  nature  à  simplifier  beaucoup  le  travail 
de  la  censure  ;  et  nous  sommes  persuadés  que  la 
partie  éclairée  du  public  soutiendra  par  son  appro- 
bation les  eiforts  pénibles  do  ce  nouveau  jury  à 
qui  le  gouvernement  a  confié  la  tâche  si  difficile 
et  si  délicate  de  concilier  tout  à  la  fois  la  liberté  d'é- 
crire et  les  grands  intérêts  de  la  société,  dans  l'émis- 
sion des  feuilles  périodiques.  » 

Ainsi  donc  tout  se  réduit  au  simple /«ii  dans 
tous  les  rapports  des  hommes  entre  eux  et  des 
hommes  avec  Dieu  ?  Ainsi  l'on  ose  reproduire  cette 
doctrine  abjecte  et  matérielle  qui  fut  le  seul  argu- 
ment des  traîtres  ,  lorsqu'ils  essayèrent ,  il  y  a  cinq 
ans,  de  se  justifier.  La  monarchie  étoit  un  fait  le 
19  mars  :  elle  éloit  hors  de  discussion  ;  de  même  l'u- 
surpation étoit  \ix\  fait  le  lendemain  :  qui  pouvoit 
la  discuter?  'l'outts  les  religions  ne  sont-elles  pas 
des  faits  depuis  celle  de  Jésls-Christ  jusqu'à  celle 
des  fétiches  et  des  manitous?  Elles  sont  doue  hors 
de  discussion.  La  vie  d'un  citoyen  est  un  fait;  rieu 
de  plus  clair,  de  plus  positif  :  uisensé  qui  voudroit 
le  discuter!  Ce  citoyen  est  assassiné  le  lendemain 
au  coin  d'un  bois  :  sa  mort  est  encore  un  fait  non 
moins  positif:  ce  fait-là  est-il  aussihors  de  toute  dis- 
cussion ?  La  JlenomTnée  avoït  déjà  pris  le  soin  de 
réduire  à  Vabsurde  le  raisonnement  du  Moniteur; 
elle  y  a  parfaitement  réussi;  et  certes  il  est  un  peu 
humiliant  de  se  voir  ainsi  confondu  par  les  logiciens 
qui  écrivent  /lans  la  Renommée. 

On  continue  de  discuter  le  budget  dans  la  cham- 
bre des  députés;  et  cette  discussion  ne  présente 
rien  de  fort  remarquable, sinon  que  le  côté  gauche  , 


autrefois  si  complaisant  et  si  facile  pour  les  mi- 
nistres, auxquels  ilaccordoit  bénévolement  tout  ce 
qu'illeur  plaisoit  de  demander  ;  cecoté  gauche, qui 
s'opposa  si  patriotiquement ,  l'an  passé  ,  au  degie- 
vetuent  de  vingt  millions  sur  la  conlnbulion  Ion- 
cière,  le  seul  soulagement  qu'ait  encore  obtenu 
la  partie  de  lauatiou  sur  laquelle  pèse  principale- 
ment l'impôt,  se  montre  aujourd'hui  difficile  et 
récalcitrant  sur  toutes  les  dépenses  proposées  par 
des  minisires  qui  ne  \otent  plus  avec  lui.  Les 
dépenses  du  ministère  de  la  guerre  ont  surtout 
excité  sa  vive  sollicitude;  et  M.  le  général  Foy 
n'a  point  manqué  une  si  belle  occasion  de  pré- 
senter un  tableau  très-brillant  des  travaux  du 
dernier  ministre,  le  maréchal  Gouvion  Sainl-Cyr  , 
lequel  a  su  réunir  des  soldats  mécontens ,  oiga- 
nise^.*  une  armée  nationale ,  à  laquelle  il  avoit 
donné  des  règlemens  propres  à  lui  infuser  un 
esprit  constitutiofifiel ,  propres  à  faire  marcher  de 
front  la  liberté  civile^  la  sûreté (hi  trône  ,  V indépen- 
dance poUti^ue'^  dessoldals  à  qui  ilaappris  àpronon- 
cer  ensemble  les  noms  du  Roi  et  de  la  patrie  ,  etc. 
Pour  le  nom  de  la  patrie  ,  nous  eu  hommes  bien 
persuadés;  quant  à  celui  du  Roi,  nous  prierons 
M.  le  général  Foy  de  vouloir  bien  nous  iaire  savoir 
si  c'est  dans  les  écoles  (k'' enseignement  mutuel,  si  ri- 
diculement établies  par  ce  ministi  e  dans  tous  les  ré- 
gimens,otsur  \es,iableaux  qui  traitent  de  l'flisloire 
deFrance,etquiy  étoieut  expédiés  des  bureaux  du 
ministère,  que  les  soldats-élèves  out  reçu  ces  leçons 
d'amour  et  de  vénération  pour  le  chef  de  l'Etat,  pour 
la  race  auguste  des  Bourbons,  leçons  qu'ils  appre- 
noient  autrefois  si  vile,  si  facilement,  et  sans 
un  aussi  grand  appareil  (i).  Nous  lui  demande- 


(:)  Nous  pourrons  donner  quelques  détails   authen- 
tiques reçus  sur  le  conlenn  de  ces  tableaux. 
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rons  encore  si  ces  soldats  niécontens  (  nous  sou- 
tenons que  à^euz-jnémes  ,  les  soldats  ne  sont  ja- 
mais mécontens  ) ,  M.  le  maréchal  Gouvion-Saint- 
Cyr  ne  les  a  pas  organisés  en  compagnies,  sous 
des  officiers  pour  le  moins  niécontens ,  en  même 
temps  qu'il  deslituoit  dans  d'autres  corps,  dont 
l'organisation  étoit  toute  faite  ,  autant  d'officiers 
qu'il  s'en  pouvoit  rencontrer  ,  qui  se  montroient 
plus  contens  qu'il  ne  falloit  ,  de  servir  le  Roi; 
qui  a  voient  la  candeur  de  penser  que  son  service 
se  confondoit  avec  celui  de  la  patrie.  S'il  plaisoit 
à  M.  le  général  Foy  de  nous  répondre,  nous  l'in- 
viterions à  le  faire  ,  sans  aucun  des  orneraens  de 
cette  belle  rhétorique  dont  il  sait  tirer  un  si  heu- 
reux parti;  et  à  s'épargner  avec  nous  les  frais  de 
tant  d'ingénieux  artifices  oratoires,  dont  les  plus 
simples  d'autrefois  ne  sont  plus  dupes  aujourd'hui, 
î^ous  ne  parlerons  point  encore  des  affaires 
d'Espagne  :  nous  voulons  être  mieux  informés. 
Ce  qui  s'y  passe  a  an  tel  caractère  d'extravagance, 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  choses  y  puissent 
rester  encore  long-temps  dans  cet  étal.  Certes  , 
personne  ne  peut  savoir  comment  finira  la  co/zs^î- 
tution  donnée  au  Roi  et  à  la  nation  espagnole 
par  les  Cortès  ;  nous  allons  plus  loin ,  et  nous 
avouons  qu'il  est  au-delà  de  notre  capacité  de  com- 
prendre comment  elle  pourra  même  commencer. 

Le  Défenseur. 
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LE  DEFENSEUR. 


AVIS. 

Les  personnes  qui  ont  souscîit  depuis  la  publi- 
cation du  troisième  numéro ,  ne  recevront  provi- 
soirement que  le  quatrième  y  les  trois  premiers 
leur  sejvnt  envoyés  aussitôt  que  nous  les  aurons 
fait  revêtir  du  timbre. 


Réflexions. 


Le  printemps  de  i8i4  venaissoif;  Paris  se  ras- 
suroit  enfin;  les  armes  ennemies  éloient  déposées 
en  faisceau  :  la  légitimité  ,  noble  médiatrice,  se  pla- 
çoit  enlre  la  coii(|iièle  et  le  désespoir;  elle  inter- 
posoit  sa  puissante  voix  entre  des  combattans 
animés  de  toutes  les  passions;  elle  replaçoit  la 
gloire  dans  sa  véritalîle  sphère;  et  les  rois  du  monde 
apprenoient  au  seul  nom  du  noire  à  préférer  le 
titre  de  pacificateur  à  celui  de  conquérant.  La 
France  étonnée  entendoit  de  nouveau  prononcer 
le  nom  de  ses  Bourbons,  et  le  répétoit  avec  orgueil; 
reprenant  son  drapeau  blanc,  elle  le  montroit  aux 

Tome  I.  i3 
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alliés  comme  preuve  d'ancienne  gloire  el  gage  de 
nouvelle  paix.  Les  premiers  cris  de  pipe  le  Roi  se 
faisoient  entendre  comme  expiation  sur  la  place 
où  périt  le  saint  Louis  de  nos  jours.  Chacun  disoit  : 
Le  bon  temps  revient;  et  le  précurseur  du  ^o\,  Mon- 
sieur ^  parut. 

Heureuse  et  brillante  époque  !  L'histoire  retra- 
cera les  jours  de  bonheur  de  18145  mais  il  faudia  lire 
aussi  les  malheurs  de  ibi5  :  je  ne  dis  pas  la  honte; 
car  elle  ne  fut  pas  la  trahison  de  la  France^  celle 
des  amis  de  l'usurpateur  :  sans  doute  la  pairie  eut 
bientôt  à  pleurer  les  enfans  égarés  qu'elle  perdit. 
Hélas,  quelle  mère  ne  pleure!  Mais  l'hisloire  ne 
dira  pas  qu'ils  moururent  aux  Thermopyles;  la 
France  ne  reconnut  pas  cet  étrange  Léonidas  (l), 
les  entraînant  à  la  défense  de  sa  cause  personnelle, 
et  vit  avec  bonheur  de  nombreux  guerriers  revenir 
sous  le  bouclier.  Celle  fois  encore  le  monarque  se 
plaça  entre  la  conquête  et  le  malheur,  il  adoucit 
la  sévérité  Açs  lois  qu'on  vouloit  imposer,  et  la 
France  enfiii  fut  hbre  de  tout  Joug.  11  lui  resta  son 
territoire  ,  son  industrie,  ses  arts,  ses  lalens,ttcs 
manufactures,  ses  gueri'iers,  ses  princes  et  son 
roi.  Après  tant  de  maux  ,  avec  tant  de  biens  ,  ou 
devoit  espérer  le  bonheur;  toutpouvoit  être  réparé. 
On  n'exigeoit  pas  même  de  repentir  des  incorri- 
gibles fauteurs  de  nos  troubles;  on  ne  leur  cieman- 
doit  que  repos  et  silence.  Ma.\s  tout  d'un  coup  le 
torrent  dt?  leurs  doctrines  impies,  assez  mesuré 
dans  sa  course  première,  creuse  sourdement  son 
premier  lit  et  se  prépare  ù  tout  entraîner.  Pesti- 
lentielle et  dévastrice,  son  atmosphère  engendre  les 


(1)  Un  membre  de  la  chambre  des  députés  a  comparB 
Waterloo  aQx  Thermopyles. 
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fléaux,  elle  fait  germer  les  semences  laissées  par  la 
révolution, elle  les  dégage  de  tout  ce  qui  devoit  les 
empêcher  de  naître,  et  les  plantes  vénéneuses  pa- 
roissentdéjà  dans  toute  leur  effroyable  et  honteuse 
nudité;  et  malgré  les  souvenirs  qui  portent  l'épou- 
vante, l'expérience  qui  avertit,  les  mœurs  qui 
repoussent,  la  révolution  reparoît,  fait  enlendie 
de  nouveau  ses  régicides  clameurs,  la  France  jette 
un  cri  d'effroi  et  bientôt  un  cri  de  désespoir,  en  se 
sentant  frappée  dans  l'héritier  de  ses  rois. 

Il  avoit  fallu  de  longues  années  d'erreurs,  une 
constante  suite  de  perversité,  des  professeurs  et 
patiemment  et  cruellement  habiles,  pour  nous 
plonger  dans  l'abîme  dont  nous  espérions  être  sor- 
tis. La  révolution  avoifété  près  d'un  demi-siècle  à 
se  préparer.  Il  avoit  fallu  bien  des  malheurs,  bien 
du  sang  pour  l'assouvir,  bien  des  bras  pour  l'en- 
chaîner, et  ce  que  nous  avions  oblenu  à  force  de 
calamités  est  détruit  chaque  joui'.  En  vain  la  voix 
du  passé  nous  répète  ces  mots  d'une  inscription 
placée  près  du  Vésuve  : 

Posterl  I  posteri  1  vestra  res  agitur. 

Semblables  aux  insoucians  habitans  d'Italie,  nous 
l'entendons  avec  indifférence.  On  bâtit  près  de 
Pompeïa;  des  laves  du  volcan  servent  de  m;-.- 
tériaux  à  de  nouvelles  demeures  créées  sur  les 
ruines  de  celles  qu'il  a  détruites.  Le  Vésuve  vomit 
en  vain  des  cendres,  des  étincelles,  des  feux;  à 
leur  pâle  lueur  on  lit,  sans  être  ému,  les  sinistres 
avis.  La  terre  mugit,  on  n'écoute  pai.;  elle  tremble, 
on  doute  encore. 

Surtons,  il  en  est  temps,  sartons  de  cette  fu- 
neste léthargie,  prêtons-nous  un  mutuel  secours; 
formons  un  utile  faisceau,  ne  laissons  point  à  la 
révolution  qui  égorgea  les  nôtres,  l'espoir  de  nous 
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atteindre.  Flélas!  elle  frappa  le  palais  des  rois  et 
la  cabane  dupauvi-e.  Qu'appiîyé  sur  Texpérience, 
chacun  oppose  son  cœur,  sa  morale,  ses  opinions, 
ses  bras,  sa  vie,  £'il  le  faut,  pour  arrêter  le  fatal 
torrent.  S'il  l'orapt  ses  digues,  c'en  est  fait,  tout 
péri  l  •  Postérité  !  postèrilé  I  prenez  garde  à  vous  (  i  ). 

Le  Comte  lîumberl  d€  Sesmaisons. 


X«A.  séance  de  la  cliambre  des  députés,  du  17 
avril,  fera  époque,  même  après  tant  d'autres,  dans 
l'histoire  de  nos  sessions. 

Si  de  pareilles  séances  se  renouveîoient  souvent, 
il  seroit  permis  à  «n  homme  d'esprit  et  de  sens  de 
suspendi'e  encore  son  jugement  sur  les  avantages 
ou  lesincon-véniens  du  système  représentatif. 

Le  lô  février  dernier,  le  ministère  porta  a  la 
chambre  des  députés  un  projet  de  loi  d'élection, 
(^ont  plusieurs  articles  étoienten  contradiction  for- 
melle avec  quelques  dispositions  de  la  charte,  ^ciîe 
fut  donné  au  ministre  par  le  président  de  la  pré- 
.seninlion  du  projet  de  loi,  avec  la  clause  ordinaire 
ô' impression  et  distribution  dans  les  bureaux;  il  ne 
s'éleva  sur  ce  point  dans  le  sein  de  la  chambre  au- 
cune réclamation. 

Aussitôt  le  signal  fut  donné,  et  il  arriva  de  tous 
les  points  du  royaume  des  pétitions  pour  demander 
le  maintien  de  la  loi  actuelle,  et  certainement  si  le 
Roi  eût  retiré  sa  proposition,  on  auroit  fait  venir 
des  mêmes  lieux  des  adresses  de  remercîment. 

Depuis ,  une  longue  discussion  s'est  élevée  sur  ]es 
projets  de  loi  relatifs  à  la  censure  et  à  la  liberté  in- 
dividuelle, et  si  Tan  prenoil  la  peine  de  relire  les 


(1)     Si  corripit ,  actum  est Periisti.. 

Posteri  1  post  ri  !  vestra  res  txgiiitr. 


nombreux  discours  prononcés  à  celte  occasion,  on 
y  trouveroit,  je  crois,  que  les  opposans  étoient  bien 
loin  de  contester  au  Roi  le  droit  de  les  retirer. 

Ijei7avril,le  ministère  vientrelirerlaproposition 
de  loi  d'élection  faite  le  i5  février,  dont  le  rappoit 
n'avoit  pas  été  fait  à  la  chambre ,  n'avoit  pas  même 
été  lu  à  la  commission  et  à  la  place  de  cette  loi 
qui  change  plusieurs  dispositions  de  la  Charte  , 
il  en  propose  une  autre  qui  les  respecte  toutes. 

Le  président,  suiv^ant  les  us  et  coutufnes  de  la 
chambre,  veut  donner  acte  au  ministère  de  la  pré- 
sentation du  projet  de  loi,  et  aussitôt  s'élèvent  des 
clameurs,  et  une  opposition  bruyante  rend  toute 
<lélibéralion  impossible. 

Vouloit-on  empêcher  le  président  de  donner  ac/e 
au  ministère  de  la  présentation  du  projet  de  loi? 
La  présentation  du  projet  de  loi  est  un  fait  indé- 
pendant de  la  loi  elle-même,  un  fait  qu'il  faut 
constater,  une «i^^i^ca^iOTZoliicielle  que  la  chambre 
ne  peut  pas  plus  s'empêcher  de  recevoir  qu'un  par- 
ticulier ne  peut  s'empêcher  de  recev^oir  une  signi- 
fication judiciaire  faite  à  domicile. 

Au  milieu  des  bruits,  on  entendit,  ou  l'on  crut 
entendre  ,  par  les  premiers  mots  d'un  discours  , 
qu'on  vouloit  contester  au  Roi  le  dioit  de  retirer 
une  proposition  de  loi ,  de  cette  même  loi  contre  la- 
quelle on  avoit  ameuté  tant  de  pétitions  et  de  pé- 
titionnaires. 

La  majorité  de  la  chambre  ne  voulut  pas  avec 
raison  laisser  mettre  en  délibération  la  préioga- 
tive  royale,  et  autoriser  ainsi  une  doctrine  si  ex- 
traordinaire et  si  nouvelle. 

Comment  en  effet  contester  au  Roi  le  droit  de 
retirer  une  proposition  dont  la  chambie  n'av^oit 
pas  entendu  le  rapport,  lorsque  tout  membre  de 
la. chambre,  même  après  rapport  fait  et  délibé- 
ration commencée,  a  le  droit  de  retirer  une  pro- 


position  qu'il  auroit  faite,  preuve  que  la  proposi- 
tion appartient  toujours  à  celui  qui  l'a  faite?  il 
est  vrai  que,  dans  ce  cas,  tout  député  peut  la  re- 
prendie  et  la  reproduire,  ce  qui  prouve,  pour  le 
dire  en  passant^  que  la  proposition  appartient  à 
chaque  député  et  n'appartient  pas  à  la  chambre, 
puisque  la  chambre  ne  peut  continuer  â  délibérer 
sur  une  pioposition  retirée  parsonautéur,  que  par 
l'entremise  du  député  qui  la  reprend  et  la  fait 
sienne.  Mais  les  députés  sont  égaux  en  droits 
comme  en  fonctions,  et  l'un  peu'  tiès-bien  se  sub- 
stituer à  l'autre.  Le  Roi  sans  doute  a,  comme  tout 
député,  ledroit  de  retirer  sa  proposition;mais  quel- 
que député  auroit-il  par  hasard  la  prétention  de 
substituer  sa  personne  à  la  personne  royale,  et  de 
reprendre  en  sous  oeuvre  la  proposition  de  Roi? 
Où  seroit  la  raison,  l'utilité,  la  convenance  de  re- 
jeter préalablement  la  proposition  de  loi,  lorsque 
la  chambre  peut  en  définitif  rejeter  la  loi  elle- 
même? 

Comment  délibérer  sur  une  loi  lorsqu'on  sait 
d'avance  que  la  délibération  ne  peut  avoir  aucun 
résultat,  et  que  le  Roi,  en  retirant  le  projet  de  loi, 
déclare  par  là  qu'il  ne  donnera  pas  sa  sanction  à  la 
loi  elle-même. 

Comment  le  Roi  n'auroit-il  pas  le  droit  de  retii-er 
une  loi  proposée,  lorsqu'il  peut,  par  un  nouvel 
exercice  de  son  initiative,  proposer  d'abroger  une 
loi  délibérée  et  même  exécutée? 

Le  Roi  peut  proposer  les  amendémens  qu'il  lui 
plaît  à  une  loi  mise  en  délibération.  Mais  une  loi 
amendée  est  une  autre  loi  que  la  loi  proposée;  en 
amendant  on  retire  ;  et  comment  le  Roi  n'auroit-il 
pas  le  droit  de  faire  totalement  ce  qu'il  peut  faire 
partiellement,  et  ce  que  peuvent  faire  comme  lui 
en  amehdant  de  leur  côté,  toutes  les  commissions 
et  mêxne  tous  les  députés? 
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Les  inconséquences  se  présentent  en  foule.  Le 
Roi  propose  une  loi  à  une  des  deux  chambres,  et 
cet  acte  de  l'initiative  royale  les  saisit  toutes  deux 
également  de  la  loi  proposée.  Mais  lorsque  le  Roi 
retire  la  proposition  faite  à  une  chambre,  si  celle- 
ci  conteste  le  droit  de  r»'lirer,  qu'arrivera-t-il  si 
l'autre  chambre  le  reconnoîl,  et  regarde  la  propo- 
sition comme  non  avenue?  Si  la  chambre  des  dé- 
putés, par  exemple,  persiste  a  mettre  en  délibéra- 
tion la  loi  proposée  et  retirée,  que  fera  la  chambre 
des  pairs,  qui  regardera  cette  délibération  comme 
illégale? 

Par  quel  moyen  constitutionnel  sortira-t-on 
de  cet  embarras?  La  chambre  est  muette  sur  ce 
point.  Un  règlement  particulier  de  la  chambre  des 
députés  eu  parlât -il,  n'est  pas  obligatoire  pour 
la  chambre  de  pairs,  et  la  volonté  délibérative  d'une 
des  deux  chambres  n'est  pas  i  m  pérative|X)ur  l'autre. 
Dans  tout  ce  qui  tient  à  la  partie  deliberalive  de 
leurs  fonctions,  il  y  a  communauté  entre  les  deux 
chambres,  et  Tune  d'elle  ne  peut  prendre  une  réso- 
lution qui  ait  un  résultat  sans  le  concours  de  l'au- 
tre, puisque  rien  ne  peut  se  terminer  sans  ce  cou- 
cours. 

C'est  à  défaut  du  texte  foi'mel  de  la  Charte ,  la 
raison,  toujours  et  partout  sous-entendue  dans  les 
lois,  et  règle  commune  de  toute  assemblée  ,  qui  dit 
qu'à  celui-là  seul  qui  doit  avoir  connoissance  de 
toutes  les  circonstances  intérieures  et  extérieures 
qui  peuvent  modifier  les  besoins  de  l'elat,  c'est-à- 
dire  les  lois,  appartient  de  savoir  quant  et  com- 
ment telle  ou  telle  loi  peut  être  utile  ou  nécessaire , 
superflue  ou  dangereuse.  Si  la  constitution  doit  être 
fixe,  l'administration  doit  être  flexible  ,  et  se  prêter 
aux  changemens  qu'amènent  les  temps  et  la  dispo- 
sition variable  des  hommes  et  des  choses.  On  cite- 
i^oit  mille  exemples  où  l'impossibilité  de  retirer  une 
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loi  proposée  auroit  pour  l'Etat  les  plus  fâcheuses 
conséquences:  depuis  quand  défendroit-on  à  l'ad- 
ministration de  s'éclairer  elle-même,  de  revenir  par 
de  plus  raûres  réflexions  sur  une  première  déci- 
sion :  et  lorsqu'on  accuse  sans  cesse  les  ministres 
d'erreur  et  d'incapacité,  ne  veut-on  pas  leur  per- 
mettre de  r«^connoître  les  erreurs  où  ils  peuvent 
être  tombes,  et  de  se  réformer  eux-mêmes? 

Cependant,  le  tumulte  continuant  toujours,  le 
président  suspend  la  séance,  espérant  que  le  iête  à 
tête  éclairera  les  esprits  et  rapprochera  les  opi- 
nions. 

La  séance  est  reprise  :  mais  déjà  la  question  pà- 
roît  changée  de  face.  11  ne  s'agit  plus  de  contester 
au  Roi  le  droit  de  leli^er  sa  proposition,  et  au  pré- 
sident le  devoir  de  donner  acte  de  la  présentation 
du  nouveau  projet,  mais  de  savoir  si  le  projet  de  loi 
sera  imprimé  et  distribué  dans  les  bureaux,  ques- 
tion qui  louchoit  bien  plus  la  prérogativede M.//ac- 
quarl,  impriraeur.de  la  chambre,  quecelledu  Roi. 

En  effet,  que  le  projet  de  loi  fut  distribué  im- 
primé ou  manuscrit,  il  n'élo-it  pas  moins  délibéré 
dans  lesbureaux;la commission  centrale  n'étoil  pas 
moins  nommée;  le  rapport  n'étoit  pas  moins  fait. 
C'éloit  une  affaire  d'économie;  et  eu  fait  d'impres- 
sion nous  ne  sommes  pas  avares,  et  les  deux  der- 
nières lois  ont  enrichi  notre  littérature  de  trois  vo- 
lumes au  moins  de  discours. 

Cependant  un  député  étoit  à  la  tribune,  re- 
commençant sans  cesse,  avec  une  constance  re- 
marquable ,  et  toujours  par  la  inêrae  interrogation, 
un  discours  écrit  qu'on  ne  laissoit  pascontinuer.il 
auroit  pu  ^  dun  mot ,  ^ern}iner  la  dispute,  mais 
comme  ces  poëtes  qui,  pour  atteindre  un  cinquième 
acte,  prolongent  une  erreur  produite  par  uneéqui- 
voque     qu'un    mot    pourroit    éclaiic  r ,    l'hono- 
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rable  député  prolongeoit  l'erreur  de  la  chambre 
et  le  refus  qu'elle  faisoit  de  l'entendre.  A  la  fin  le 
mot  fut  lâché  ,  et  un  oui  fortement  articulé  par  lui- 
même,  sur  la  question  qu'il  s'étoit  faite,  désopila 
toutes  les  rates  ;  et  un  long  éclat  de  rire  succéda 
aux  clameurs  et  aux  cris,  et  la  séance  fut  levée. 
On  auroit  dû  ,  avant  de  la  lever,  demander  ccZe  de 
cette  mystification  faite  à  la  chambre. 

Tel  a  été  le  dénouement  comique  d'une  tra- 
gédie qui  a  rempli  assez  bien  les  règles  prescrites 
par  Arislole,  pour  ce  genre  de  poëme  ,  et  a  excité 
la  terreur  et   la  pitié. 

Mais  il  se  présente  ici  une  réflexion  plus  sérieuse. 

Si  un  député  s'obsîinoit  à  troubler  les  délibéra- 
tions par  des  cris  et  des  interruptions  continuelles, 
malgré  les  itjjonclions  du  président ,  le  rappel  à 
Vovàve ,  l'inser lion  au  procès-verbal,  etc.,  la  né- 
cessité de  continuer  la  dclibéralion,  la  première  de 
toutes  les  lois,  le  feroit  bannir  de  la  chambre 
comme  fou.  Si  vingt  ou  trente  membres  se  per- 
meltenl  la  u)êtne  chose,  on  ne  peut  plus  supposer 
folie,  mais  complot,  et  ce  qui  n'étoit  qu'égarement 
d'esprit  devient  même  séditieux  ,  et  la  nécessité  de 
gouverner,  la  plus  puissaute  de  toutes  les  néces- 
sités ,  inipobcroit  à  la  chambre  le  devoir  de  déférer 
aux  tribunaux  ceux  qui  ne  sentiroient  pas  que  lo 
privilégie  d'inviolabilité  n'est  qu'un  engagement 
plus  fort  et  plus  sacré  au  respect  des  lois  et  de 
Tordre  public;  que  la  première  et  la  plus  natu- 
relle de  toutes  Ips -lois  d'une  assemblée  délibérante, 
est  que  la  majorité,  quelle  qu'elle  soit,  est  souve- 
raine et  mêu)e  absolue;  que  si  un  député  est  me- 
content  de  ses  décisions,  la  voix  de  la  démission 
voloiifaire  lui  est  toujours  ouverte;  que  c'est  la  seule 
qu'il  puisse  prendre,  et  no?i  celle  des  pi'ol.eslationà 
qui  supposent  xxnt   différence  entre  des  pouvoirs 
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égaux  en  droJi ,  mais  inégaux  setilement  au  fond  ; 
et  qu'enfin  ,  s'il  n'est  pas  permis  de  troubler  par 
des  cris  et  des  marques  d'improbation  la  rejDi-é- 
senlatîon  de  Cadet  Roussel,  ou  les  farces  du  théâtre 
de  la  Gaîté  ^  il  est  contre  toute  décence  et  toute 
raison  de  troubler  les  délibérations  du  corps  législa- 
tif, occupé  des  plus  graves  intérêts  de  l'Etat. 

DE    BONALD. 


Point  de  royauté  sans  une  armée  et  une  admi- 
nistration royalistes..  (  2*  article.) 

Il  n'y  a  en  politique  de  raîsonnemens  vrai- 
ment bons  que  ceux  qui  sont  appuyés  du  témoi- 
gnage de  l'histoire,  et  dont  l'expérience  heu- 
reuse ou  malheureuse  des  siècles  qui  ont  précédé  , 
vient  achever  la  démonstration.  J'ai  donc  pensé 
que  quelques  faits  historiques  choisis  parmi  un 
grand  nombre,  pourroient  ajouter  une  force  nou- 
velle à  ces  deux  principes  que  j'ai  établis  comme 
premières  conditions  de  tout  gouvernement  :  que 
l'administration  est  la  raison  du  prince;  que  sa 
force  est  dans  son  armée  (i).  Si  je  reviens  ainsi  sur 
une  question  quej'ai  déjà  traitée,  si  je  m'efforce  d'en 
montrer  l'évidence  à  tous  les  bons  esprits,  c'est  que 
je  n'en  connois  point  dont  fimportance  soit  plus 


(i)  Voy.  p.  io4  de  ce  vol. 
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grande  dans  l'état  actuel  de  la  France;  c'est  que  je 
vois  dans  le  parti  que  l'on  croira  de%^oir  prendre 
tant  à  l'égard  de  l'armée  que  de  l'administration  , 
ou  le  salut  ou  la  perte  de  la  société. 

Je  choisirai  ma  première  preuve  historique  au 
milieu  de  ces  siècles  qu'il  est  convenu  d'appeler 
barbares,  dans  notre  siècle  de  lumières ,  et  qui  lui 
ressemblent  en  effet  fort  peu;  car  alors  on  s'effor- 
çoit  de  sortir  de  cette  barbarie  avec  autant  d'ardeur 
que  les  peuples  si  polis  d'un  si  beau  siècle  travail- 
lent à  s'y  plonger.  Dans  ces  temps  grossiers,  on 
étoit  fort  ignorant,  il  le  faut  avouer,  sur  beaucoup 
de  choses  qu'il  est  à  peu  près  inutile  de  savoirj 
mais  la  parole  de  Dieu,  qui  est  la  vraie  lumière, 
y  inspiroit  tous  les  nobles  sentimens,  y  conduisoit 
à  toutes  les  pensées  fortes,  justes,  vraies,  en  mo- 
rale comme  en  politique ,  et  préparoit  ainsi  par 
degrés  ce  bel  âge  de  la  société  européenne,  dont 
le  spectacle  est  unique  dans  l'histoire  du  monde, 
de  cette  société,  chef-d'œuvre  d'une  religion  qui  est 
la  source  de  toutes  les  vérités ,  comme  la  révolution 
qui  l'a  détruite  est  le  chef  d'oeuvre  de  l'athéisme, 
dernier  degré  de  l'erreur.  Corruptio  ojytiml  pes- 
sima. 

Charles  d'Anjou ,  frère  de  saint  Louis ,  avoit  été 
appelé  par  le  pape  Urbain  IV  à  la  couronne  de 
Naples,  en  vertu  du  droit  de  suzeraineté  qu'avoient 
les  souverains  pontifes  sur  ce  royaume,  alors  pos- 
sédé par  Mainfroi  ou  Manfred,  frère  naturel  de 
l'empereur  Frédéric  II.  Cet  acte  fameux  d'un  pape, 
disposant  ainsi  d'un  royaume  dont  il  excommu- 
nioit  en  même  temps  le  possesseur,  a  fourni  un 
texte  très-favorable  aux  déclamations  de  nos  par- 
leurs philosophes,  qui ,  pour  la  plupart,  datent  tous 
les  droits  des  peuples  et  tous  les  devoirs  des  rois  , 
de  l'année  1789,  première  époque  du  monde 
civilisé.  Quelques-uns    se    sont  amusés   à  faire 
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des  lamenlalions  tout-à-fait  touchantes  sur  le 
triste  sort  de  ce  Manfred  ,  usurpateur  d'un  trône 
qui,  dans  aucun  cas,  ne  pouvoit  lui  appartenir;  en 
révolte  ouverte  contre  le  souverain  de  qui  ce  trône 
relevoit,  et  qui,  suivant  le  droit  politique  de  ce 
temps,  droit  reconnu  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, pouvoit  légitimement  et  l'excommunier  et 
le  déposséder;  enfin  (et  ce  fait  est  inoui  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge),  appelant  à  son  secours  des 
Sarrasins,  pour  combattre  le  chef  de  l'Eglise,  et 
par  ce  seul  fait  d'une  alliance  moustrueuse  et  d'une 
rébellion  sacrilège ,  se  déclarant  en  guerre  et  contre 
son  propre  peuple  et  contre  toute  la  chrétienté.  Il 
me  seroit  facile  de  prouver  en  citant  seulement  la 
formule  de  l'investiture  qui  fut  accordée  parle  pape 
à  Charles  d'Anjou,  que  jamais  droit  ne  fut  plus 
incontestahle  que  celui  qu'a  voit  Urbain  J  V,  de  dis- 
poser alors  de  la  couronne  de  Naples ,  en  faveur 
du  prince  qu'il  lui  avoit  plu  de  choisir;  mais  cette 
question  n'est  point  de  mon  sujet,  et  il  convient 
de  me  renfermer  dans  le  seul  fait  que  j'ai  voulu 
citer. 

Charles  venolt  de  gagner  la  bataille  de  Béné- 
vent,  où  Manfred  avoit  été  tué.  En  entrant  dans 
ses  nouveaux  Etals,  le  vainqueur  fut  reçu  avec 
joie  par  tous  ceux  que  l'usurpateur  avoit  oppri- 
més ;  mais  le  parti  gibelin,  qui  avuitsoutenu  celui- 
ci  jusqu'à  la  fin,  éloit  encore  le  plus  nombreux  et 
le  plus  fort;  il  tournoit  déjà  toutes  ses  espérances 
vers  le  jeune  Conradin,  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son de  Souahe;  et  ce  parti  entretenoit  des  relations 
avec  tous  les  gibelins  de  l'Italie.  Toutes  les  places 
dans  l'administration  civile  et  judiciaire  ô.v 
royaume  étoient  occupées  par  des  Allemands  et 
même  par  des  Arabes;  et  dans  la  Sicile  surtout , 
presque  tous  les  grands  justiciers  étoient  Sarra- 
sins et  Mahométans.  Certes,  si  Charles  eût  eu  la 
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funeste  imprévoyance  de  s'établir  ainsi  tranquil- 
lement au  milieu  d'ennemis  si  fortement  consti- 
tués au  dedans,  si  puissamment  soutenus  au  dehors, 
n'ayant  lui-même  d'autre  appui  qu'une  armée affoi- 
blie  par  sa  victoire  même,  et  dont  les  pertes  pou- 
voient  êtredifficilement  réparées,  c'en  étoitfait  de 
luij  et  il  perdoit  honteusement  ce  qu'il  avoil  acquis 
par  tant  de  fatigues  et  de  dangers.  «  Mais  ce 
»  Charles,  dit  un  historien  cotjfemporain  (i)  ,  fut 
»  sage  et  prudent  dans  les  conseils  ,  preux  dans 
))  les  armes,  magnanime  en  de  huutes  pensées  qui 
»  l'égaloientauxplus  grandesentreprises;  iuébran- 
»  lable  dans  l'adversité ,  ferme  et  fidèle  dans  toutes 
))  ses  promesses,  zélé  catholique,  âpre  à  rendre 
»  la  justice,  parlant  peu  et  agissant  beaucoup.  » 
Il  avoit  tout  prévu,  et  d'avance  tout  préparé  pour 
se  mettre  en  garde  contre  le  péril  le  plus  grand 
de  sa  nouvelle  situation.  A  peine  l'armée  fran- 
çoise  avoit-elle  ])ris  possession  du  royaume  ,  que 
l'on  vit  partir  au  même  instant  de  '  la  ville  de 
Naples  ,  et  se  diriger  stir  toutes  les  provinces, 
âes  troupes  nombreuses  de  François,  dont  il  avoit 
fait  en  quelque  sorte  une  armée  de  réserve,  non 
inoins  utile  que  l'autre  ,  et  qui  s'établirent  dans 
les  villes  et  jusque  dans  les  moindres  bourgades, 
inunis  de  commissions  pour  y  remplir  les  places 
de  justiciers  ,  d'amiraux  ,  de  prolhonciers  ,  de 
comités,  d'inspecteurs  des  ports,  de  douaniers, 
d'inspecteurs  des  magasins,  de  maîtres  du  sicle  , 
de  inaîlres  jurés,  de  bailh's,  de  juges,  de  no- 
taires, etc.  De  son  côté  Charles  distribuoit  à  ses 
chevaliers  les  baronnies  qu'il  avoit  confisquées  sur 
les  partisans  de  Manfred  ,  et  se  créoit  ainsi ,  dans 


i)   Giovanni  Fillani. 
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tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  ,  et  dans 
toutes  les  parties  d'un  royaume  où  fermentoient 
contre  lui  tant  de  haines  et  de  désirs  de  vengeance, 
des  auxiliaires  de  son  pouvoir  ,  des  agens  sûrs  qui 
l'aidoient  dans  une  administration  difficile,  et  sur- 
veilloient  en  même  temps  toutes  les  démarches  de 
ses  ennemis.  Tout  ceci  ne  se  passa  pas  sans  doute 
sansquelque  violence,  et  il  étoit  impossible  qu'il  en 
fùtautrement  :  mais  que  seroi(-il  arrivé  si,  se  laissant 
arrêter  dans  ce  plan  vigoureux  par  quelques  consi- 
dérations frivoles,  et  par  une  déplorable  foiblesse  de 
cœur,  Charles,  au  lieu  de  tenir  ainsi  tout  le  pays  sous 
sa  domination,  et  de  maîtriser  à  la  fois  le  peuple  et 
les  grands,  se  fût  reposé  sur  leur  foi,  au  moment 
où  le  parti  gibelin  triomphant  dans  toute  la  Tos- 
cane ^  appeloit  Conradin  ,  lui  ouvroit  les  portes 
de  l'Italie,  et  allait  se  précipiter  tout  entier  sur 
le  prince  françois  pour  lui  ravir  sa  conquête? 
Pressé  par  l'ennemi  au  dehors ,  trop  foible  pour 
étouifer  la  révolte  au  dedans,  il  eût  succombé 
avec  ignominie,  incapable  à  la  fois  d'attaquer  et 
de  se  défendre,  privé  en  quelque  sorte,  comme 
un  homme  déjà  mort ,  de  toute  action  et  de  tout 
mouvement.  11  en  fut  autrement  :  assuré  par  les 
mesures  qu'il  avoit  prises,  que  le  loyaume  seroit 
suffisamment  contenu  ,  et  se  montrant  à  la  fois 
guerrier  et  homme  d'état,  il  partit  pour  la  Tos- 
cane, où,  avec  l'aide  des  Guelfes  qui  l'attendoient, 
il  écrasa  le  parti  gibelin  avant  qu'il  eût  pu  réunir 
ses  forces  à  celles  de  son  rival;  puis  il  alla  aussi- 
tôt offrir  à  celui-ci  une  bataille  décisive,  qu'il  gagna; 
et  deux  fois  conquérant  de  son  royaume  par  sa 
prudence  et  par  sa  valeur,  ce  fut  un  Jeu  pour 
lui  d'appaiser  les  révoltes  que  son  absence  y  avoit 
fait  éclater.  Ce  n'étoit  point  assez,  sans  doute,  de 
tant  de  courage  et  de  prévoyance  pour  fonder  une 
domination   durable  :  Charles  n'y    parvint    pas , 
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parce  qu'il  y  trouva  des  obstacles  que  toute  son  ha- 
bileté ne  put  vaincre  ,  et  qui  peut-être  étoient  in- 
surmontables; mais  enfin  il  sut  se  maintenir  dans 
sa  coMfjuête  j  ses  enfaus  y  régnèrent  après  lui  ,  et 
s'il  eût  élé  un  prince  foible  et  timide,  cela  ne 
fût   point  arrivé. 

Dana  une  époque  plus  lirillanle,  l'Italie  m'offre 
un  nouveau  Irait  du  même  genre,  bien  digne  d'être 
remarque.  Il  s'éloit  formé  contre  Léon  X,  et  dans 
le  sein  même  du  sacré  collège,  une  horrible  con- 
spiration. Un  cardinal,  Alphonse  Pélrucci, homme 
violent,  vindicatif,  et  d'une  corruption  de  cœur  et 
d'esprit  qu'aucun  crime  ne  pouvoit  étonner,  fu- 
rieux d'avoir  v^u  détruire,  dans  la  guerre  d'Urbin, 
les  honneurs  et  la  fortune  de  sa  maison,  avoit  résolu 
de  s'en  venger  en  assassinant  pelui  qu'il  considé- 
roit  comme  l'auteur  de  ses  désastres  domestiques, 
Le  premier  dessein  de  ce  furieux  fut  de  poignarder 
le  saint  père  de  sa  propre  main;  mais  y  trouvant 
trop  de  difficultés ,  il  pensa  qu'il  étoit  plus  sur  d'em- 
ployer le  poison.  Des  ageus  subalternes  furent  ga- 
gnés; des  tentatives  furent  faites,  et  l'atJentat  alloit 
peut-être  se  consommer,  lorsque  le  complot  fut 
découvert.  Léon  X  découvrit  en  même  temps  avec 
un  juste  eflVoi  que  l'assassin  avoit  pour  complices 
d'autrescardinauXjdont  quelques-uns  même  étoient 
en  faveur  auprès  de  lui,  et  admis  dans  soji  inti- 
mité. 

La  force  d'âme  qu'il  montra  dans  un  si  grand  dan- 
ger ,  les  justes  mesures  qu'il  sut  prendre  pour  s'as- 
surer au  même  instant  de  tous  les  conjurés,  pour 
arracher  de  chacun  d'eux  l'aveu  de  son  crime,  et 
saisir  à  la  fois  tous  les  fils  de  la  conspiration  ,  la 
justice  terrible  qu'il  exerça  sur  les  plus  coupables, 
le  pardon  qu'il  sut  habilement  accorder  aux  au  ires, 
et  les  conditions  qu'il  y  mit,  tout,  dans  cette  cir- 
constance mémorable,  est  digne  à  la  fois  d'un  pon- 
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tifc  et  d'un  monarque,  tout  annonce  un  prince  qui 
savoit  régner.  Mais  de  nouveaux  dangers  succé- 
doient  à  ceux  auxquels  il  venoit  d'échapper.  Ces 
exécutions  sanglantes  accroissoient  le  nombre  des 
ennemis;  les  traîtres  avoient  trouvé  dans  le  con- 
sistoire des  défenseurs  très-ardens  ;  et  le  cours  de 
la  procédure  avoit  démontré  à  Léon  X  que  denou- 
vellesconspirafionsne  larderoient point  à  se  former 
contre  lui.  Son  premier  soin  fut  de  prendre^pour 
sa  sûreté,  les piécaulions  que  savent  employer  tous 
lespiincesril  ne  marcha  pi  us  qu'entouré  d'unegarde 
nombreuse  qui  ne  le  quitfoit  pas  un  seul  instant, 
même  pendant  qu'il  célébroit  le  service  divin.  Mais 
pourluicen'étoil  point  assez. Il  vouloit encore  rendre 
superflue  une  si  fatigante  précaution  en  se  délivrant 
de  toutes  ses  craintes;  et  pour  y  pai'venir,  un  moyen 
simple  s'offrit  à  lui,  moyen  cependant  qui  ne  pou- 
voit  être  conçu  et  exécuté  que  par  un  homme  de 
tête  et  de  cœur.  Sas ennetnls  remplissoient  sa  cour; 
ils  occupoient  toutes  les  grandes  places  de  l'Etat  : 
il  résolut  de  les  remplacer  par  ses  amis;  et  cette 
résolution  vigoureuse  fut  exécutée  avec  une  égale 
vigueur.  Dans  un  même  jour,  le  pape  fit  une  pro- 
motion de  trente  et  un  cardmaux,  promotion  dans 
laquelle  fous  les  usages  reçus  ne  fiaent  peut-être 
pas  rigoureusement  observes,  mais  on  il  eut  soin  de 
n'admettre  que  des  hommes  du  méritele  plus  rare, 
lecommandablfs  par  leur  science,  par  leur  vertu, 
presque  tous  attachés  à  sa  peisonne  et  à  sa  maison, 
ou  par  les  liens  du  sang  ou  par  ceux  de  la  recon- 
noissance  et  d'une  ancienne  amitié.  Ce  fut  une  me- 
sure décisive, une  mrstire  que  les  hisloriens(i)con- 


(i)   Fbj--.   la  Vie  et   le   Pontificat  de  Léon  X,  par 
William  Roscoe,  cli.  XIV. 
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siclèrent  comme  la  cause  de  la  splendej 
ponlificat  et  do  celle  tra)i(]uilliié  (lont  iJ 
sormaijisan.-inteii-uption  juaqu'à  la  fin  d< 
Avant  celte  heureuse  prpmoliou,  engal 
entreprises  difficiles  et  dans  des  négocia^ 
cates  ,  Léon  X  n'avoit  pu  se  fier  à  persoi 
qui  concernoit  radmiuit>trati\jn  intérieure^ 
Étals.  Entouré  dès-lors  de  ses  paietis  et  de  ses  amis, 
en  paix  avec  toutes  les  puissances  de  TEurope,  «4I 
»  goûta  enfin,  dit  l'écrivain  de  sa  vie,  un  repos 
»  qu'il  n'avoit  jamais  connu;  et  en  faisant  entrer 
))  dans  le  sacré  collège  des  hommes  dont  il  avoit 
»  éprouvé  la  fidélité,  il  sembloit  qu'il  a\oit  écarté 
»  ou  aflbihli  les  dangers  que  pouyoient  lui  faire 
»   courir  ses  ennemis  domestiques  »  (1). 

L'hibloire  des  républiques  d'Italie  m/offrirpit 
pour  ainsi  dire  à  chaque  page  de  semhhibles 
■exemples,  parce  que  les  partis,  presque  toujours 
en  présence,  tour  à  tour  vainqueurs  ou  vaincus, 
éloient  forcés  à  une  application  presque  conti- 
nuelle de  ces  premiers  principes  de  toute  sûreté 
politique,  en,  raison  de  l'elat  violent  où  vivoient 
sans  cesse,  dans  le  moyen  âge,  ces  petites  sociétés. 
Mais  il  faut  des  faits  plus  éclatans  et  de  plus 
grandes  leçons  au  milieu  d'une  nation  telle  (jue  la 
France,  et  je  ne  connois  rien  qui  présente  avec  sa 
situation  des  rapports  plui»  frappans,  plus  dignes 
de  toute  l'atteiition  de  ceux  qui  la  gouvernent, 
•que  ce  qui  se  passa  en  Angleterre  sous  ie  règue  de 
Charles  H. 

il  seroit  trop  IcHig  d'expliquer  ici  quelle  étoit  sa 
position,  lorsqu'il  fat  rappelé  sur  le  trône  :.il  re- 
prenoit  la  place  de  ses  pères;  mais  tout  étoit 
changé  pour  la  monarchie,  parce  que  la  religion 

(1)  UiH. 
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cîes  peuples  éloit  changée.  Il  se  vit  donc  forcé  de 
suivre  une  marche  qui  a  servi  de  modèle  à  celle 
que  l'on  a  cru  devoir  adopter  en  France,  lors  de 
la  première  restauration,  au  milieu  d'un  peuple 
demeuré  catholique  :  erreur  fatale  et  première 
cause  de  tous  nos  maux! 

Toutefois,    dans  une   position    si  difficile  ,    la 
bonne   fortune  de  Charles  II  lui  avoit  donné  un 
minisire   qui   l'empêcha  de  commettre  une  faute 
dont  les  conséquences  pouvoient  être  terribles,  et 
que  dans  le  principe  nous  n'avons  point  su  éviter. 
Le  roi  avoit  voulu  passer  en  revue  l'armée  du  par- 
lement, toute  composée  de  ces  vieux  soldats  qui 
avoient  été  les  compagnons  de  Cromwell  et   les 
principaux    instrumens    de  ses   nombreuses    vic- 
toires :  frappé  de  la  beauté  de  ces  troupes,  de  leur 
excellente  discipline,  de  leur  aspect  vraitnent  mar- 
tial, il  parut  concevoir  quelque  désir  de  les  con- 
server. Mais  Clarendon  ,   ce  ministre  habile,  lui 
représentant  .le  pernicieux  esprit  de  cette  armée, 
son  fanatisme,  ses  habitudes  de  révolte  et  de  muti- 
nerie, parvint  à  le  convaincre  que,  tant  que  ces 
troupes  subsisleroicnt,  il  ne  pouvoit  se  croii'e  soli- 
dement établi  sur  son  trône;  et  qu'il  étoit  plus  sûr    ■ 
pour  lui  de  n'avoir  point  d'armée  que  d'en  conserver 
une  dont  il  ne  seroit  point  le  maître.  Toutefois  ce 
même  Clarendon,  en  le  tirant  de  ce  péril,  le  jetta 
volontairement,  et  par  l'ell'et  de  ses  préjugés  et  de 
sesopinions,  dansdes  embarraspresqueaussigrands. 
Alaioisroyalisleetproteslantzéléjilprétendoitcon- 
cilier  ensemble  et  les  intérêt  s  de  la  monarchie  et  ceux 
d'une  secte  essentiellement  ennemie  de  l'autorité, 
adoptant  ainsi  certains  principes  et  essayant  d'en 
éviter  les  conséquences,  ainsi  que  font  parmi  nous 
tant  de  publicistes  nés  d'hier,  qui  ont  le  cœur  hon- 
nête et  i'espiit  faux,  et  qui  passent  leur  vie  à  s'é- 
tonner des  résultats  fâcheux  et  nécessaires  de  leurs 
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erreurs  politiques,  sans  eu  être  plus  disposés  à  faire 
la  moindre  concession  au  bon  sens  et  à  la  vérité. 

C'Iaiendon  imagina  donc  un  système  de  balance 
politi(|ue  enlre  les  i éj)ub!icains  el  les  partisans  de 
la  monarchie,  coralMiie  d'une  telle  manière  que  les 
presbytériens  qui  fonuoient  la  faction  républi- 
caine, sans  être  entièrement  écrasés,  perdirent 
toute  influence  dans  les  affaires,  et  que  les  roya- 
listes purs,  ceux  qui  étoient  attachés  à  la  per- 
sonne du  prince,  qui  mettoient  au-dessus  de  tout 
la  prérogative  royale,  et  ne  concevoienl  la  monar- 
chie que  comme  on  la  concevoit  alors  dans  tout  le  , 
reste  de  l'Europe,  furent  d'abord,  négligés  et  en- 
fin entièrement  sacrifiés.  C'étoit  là  ce  que  l'on  ap- 
peloit  le  parti  cavalier^  composé,  pour  le  plus  grand 
nombre,  de  calhulu|ues,  auxquels  s'étoient  joints 
quelques  i"eligiounaires  indécis, tt  dont  le  fanatisme 
religieux  n'avoil  ni  altéré  le  jugement  ni  diminué 
les  affections.  Au  milieu  de  ces  deux  extrêmes,  se 
trouvoit  le  parti  protestant  proprement  dit ,  qui, 
rejetant  la  république,  n'admettoit  cependant  la 
monarchie  qu'à  certaines  conditions.  Ce  fut  à  ce 
parti  également  opposé  aux  cavaliers  et  a.ox  pres- 
bytériens, que  fut  accordée  la  prépondérance  dans 
les  affaires;  c'est  à  lui  que  fut  cohfié  le  soin  de 
maintenir  l'équilibre  constitutionnel  et  de  conci- 
lier ce  qui  étoit  inconciliable.  Clarendon  rétablit  en 
même  temps  regliseanglicauedont  lahiérarchie  et 
Tautorilé  étoient  encore  dans  unecontradiction  ma- 
nifeste avec  le  principe  de  la  réforme  j  mai*;  il  fal- 
loit  que  tout  fût  inconséquent  dans  ce  qui  étoit 
fondé  sur  l'esprit  de  révolte  et  d'erreur. 

Toutefois,  dans  ce  singulier  système,  les  pres- 
bytériens conservèrent  i|uelques  emplois,  quelque 
crédit,  et  le  droit  de  vociférer  dans  la  chambre  des 
communes  où  ils  forraoient  la  minorité,  tandis  que 
les  pauvres  voy sdisies- caualiers  furent  traités  avec 
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une  ingrolitiicie  et  une  cruauté  que  Hume  lui- 
niême,  quoiqu'il  lût  loin  d'appiouver  leurs  prin- 
cipes et  de  partager  leurs  sentinieiis,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reprocher  très-durement  à  Charles  Jf. 
Leur  zèle  pour  sa  cause  avoit  été  extrême;  aucun 
sacrifice  ne  les  avoit  arrêtés,  aucune  souftiance 
ne  Its  avoit  aballus  ou  ébranlés;  et  cependant ,  à 
ces  auiis  si  fi(lèî"s  tt  si  long-lenips  éprouvés.  If  Koi 
préféra  ses  enuenn^  récoiicUiés.  Sous  préîexte  qu'ils 
avoient  plus  de  coniioi.ssauces  acquises  et  plus 
d'expérience  des  affaires  publiques,  tous  les  em- 
plois leur  furent  ou  conservés  ou  accordés.  Les 
royal it.( es  tombés  dans  l'indigence,  et  chaque  jour 
plusinuliles  et  moins  considérés  par  l'excès  même 
de  leur  infortune,  ne  furent  plus  qu'un  fardeau 
insupportable  pour  celle  cour  ingrate  et  cor- 
rompue où  ils  éfoienl  reçus  avec  une  froideur  in- 
sultante ,  lorsqu'ils  n'en  éloient  pas  indigne- 
ment repoujsés.  Leur  siîualion  devint  si  désespérée 
que  le  parlement  lui-même  ne  put  s'empêcher  de 
la  prendre  en  considi  ration  ,  et  leur  et  distri- 
buer quelques  secours,  véritable  aumône  qu'ils 
durent  à  la  pitié  de  leurs  ennemis  ,  lorsque  le 
maître  qu'ils  avoient  servi  leur  refusoit  le  prix 
de  leur  fidélité.  Enfin  les  choses  en  vinrent  au 
point  qu'il  étoit  passé  proverbe  de  dire  que  l'acte 
d'indemnité  et  d'oubli  étoit  un  acte  d'indemnité 
pour  lea  ennemis  du  Roi ,  et  d'oubli  pour  se.samis. 
Cependant,  qu'arriva  t-il  de  cette  fausse  posi- 
tion où  se  trouvoient  ainsi  tous  les  partis?  Après 
quelques  courts  momens  d'un  accord  simulé,  pen- 
dant lesquels  le  parlement  parut  se  tenir  moins  en 
garde  contre  les  usurpations  de  la  couronne,  que 
contre  l'esprit  séditieux  du  parti  populaire,  il  se 
présenta  (ce  qui  devoit  immanquablement  arriver) 
une  occasion  où  il  y  eut  rési.stance  de  la  pari  d'un 
iicvS  deux  pouvoirs.  Dès  ce  moment ,  il  n'y  eut.  plus 
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entre  eux  que  méfiance,  aigieui-  et  piojels  d'en- 
vahissemeat.  Pour  Lrioaipher  dans  une  semblable 
lutte,  i!  manquoil  au  Roi  une  armée:  ce  fut.  alors 
que  se  forma,  dans  le  sein  de  son  conseil  intime, 
cette  ligue  fameuse  de  cinq  ministres,  désignée 
si»us  le  nom  de  Cabale,  et  dont  le  but  étuit  de  réta- 
blir Taulorité  monarchique  dans  tonte  l'étendue  de 
ses  anciennes  prérogatives.  Telle  fut  l'adresse  de 
ses  manœuvres,  tel  fut  le  mystère  prof»)nd  dont 
elle  sut  envelopper  sa  marche  et  ses  desseins, 
qu'elle  parvint  à  procurer  au  Roi  cette  armée  qui 
lui  étoit  si  nécessaire,  et  à  la  former  avec  la  cou- 
péralion  de  ce  même  parlement  qu'il  s'agissoit  de 
traiter  ensuite  comme  Cromwell  avoit  Irai  té  le  sien. 
Cependant  les  débats  devenoient  de  jour  en  jour 
plus  violens:  l'armée  avoit  été  amenée  aux  portes  de 
L/ondres;  on  avoit  Pappui  de  la  Fiance 5  la  révolu- 
tion sembloit  facile  et  assurée.  Dans  ce  moment 
décisif j  Charles  se  montra  foible,  irrésolu,  et- tout 
fut  manqué  sans  retour.  Furieux  de  cette  foiblesse 
du  Roi,  fc.haftsbury  ,  qui  étoit  le  chef  et  en  quelque 
sorte  l'âme  de  la  Cabale,  passa  brusquement  dans 
l'autre  parti,  auquel^  par  la  plus  infâme  des  trahi- 
sons, il  déyoila  toys  les  secrets  de  celui  qu'il  ve- 
nait de  quitter.  Il  n'y  eut  plus  alojs  entre  Charles 
et  son  parlement  aucun  moyen  de  rapprochement 
et  de  conciliation:  ce  fut  vainement  que  le  Roi , 
s'aflermissant  dans  son  système  de  foiblesse,  espéra, 
par  de  continuelles  et  déplorables  concessions, 
apaiser  les  tempêtes  qu'il  avait  élevées  contre  lui: 
ces  concessions  ne  firent  qu'accroître  l'audace  d'une 
assemblée  factieuse  où  il  n'y  avoit  plus  depuis  long- 
temps ni  amour  ni  considération  pour  la  personne 
du  monarque;  où  la  monarchie  avoit  perdu  son 
sacré  caractère  pour  devenir  une  simple  institu- 
tion, faisant  partie  d'un  sj'stème  politique  dont 
elle  étoit  dépendante,  et  duquel  elle  pouvoit  être 
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retranchée ,  dès  que .  par  un  mouvement  contraire, 
elle  en  dérangeroil  !a  marche  et  les  combinaisons. 
Les  royalistes  systématiques  ne  tardèrent  point  à 
appeler  à  leur  secours  les  républicains,  à  se  con- 
fondre avec  eux  5  et  réunis  ensemble  ,  ils  exigèrent 
et  obtinrent  successivement  de  Charles  tout  ce  qui 
étoit  suffisant  pour  achever  de  le  perdre  et  de  le 
déshonorer.  Le  malheureux  prince  ne  se  réveilla 
que  sur  le  bord  de  l'abîme  :  sur  le  point  d'y  tomber, 
il  jeta    un   cri  d'alarme  et   tendit   les  bras    à    ces 
vrais  royalistes,  à  ces  braves  et  généreux  cavaliers 
qu'il  avoit  si  long-temps  abandonnés  et  méconnus, 
A  ce  signe  de  détresse,   ils  accoururent ,  oubliant 
tous   leurs  justes  ressentiraens^  le  clergé  anglican 
se  joignit  à  eux,  non  qu'il  y  fut  porté  par  des  affec- 
tions aussi  vives,  mais  parce  que  le  péril  qui  mena- 
çoit  le  Roi  étoit  le  sien;  et  qu'il  s'agissoit  pour  les 
factieux   d'établir  également  la   république    dans 
l'église  et  dans  TEtat.  Jamais  relour  de  fortune  ne 
fui  plus  prompt  et  plus  éclatant;  la  cour  prit  dès- 
lors  un  ascendant  qui  ne  cessa  point  de  s'accroître 
jusqu'à  lamort  de  Charles,  et  qui  eût  acquis  encore 
plus  de  force  j  s'il  eût   vécu  plus   long-temps.   Ex- 
pliquer pourquoi  Jacques  II  ne   put  se  maintenir 
sur  le  trône  après  lui ,  c'est  ce  qui  n'est  point  de 
mon  sujet;  il  me  suffit   d'avoir   montré,   pour    la 
troisième  fois,  un  prince  sauvé  par  des  amis  et  des 
sujets  dévoués,    d'une  situation  politique  très-pé- 
rilleuse, et    qui,  sans  eux,  ne  lui   oflroit    aucun 
moyen  de  saint.  ' 

Enfin  François  F"",  et  je  ne  puis  finir  plus 
liemeuseraent  que  par  un  trait  de  l'histoire  de 
France,  François  V^  avoit  dû  la  plus  grande  partie 
de  ses  fautes  et  des  malheurs  de  son  règne  à  la  né- 
gligence ou  à  l'infidélité  de  ceux  (jui  leservoieiit  ; 
mais  il  en  recueillit  ce  fi  uif,  qu'ayant  appris  dans 
ses  adversités  à  bien  connaître  les  hommes,  il  mit, 
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dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  une  attention 
extrême  à  les  choisir,  n'employant  dans  les  places 
importantes  que  ceux  en  qui  il  avoit  découvert 
une  probité  sans  reproche  et  le  .sincère  amour 
du  bit-n  de  la  monarchie.  En  peu  d'années  d'une 
administration  aussi  sévère,  ses  dettes  se  trouvè- 
rent payées;  il  enrichit  son  épargne  sans  diminuer 
sa  dépense  et  sans  accroître  les  impôts.  «  Son  suc- 
))  cesseur  ,  dit  Tabréviateur  de  Bodin,  en  douze  ans 
))  de  règne,  consomma  le  trésor,  endetta  l'Etat  de 
»  quarante-trois  ou  quarante-quatre  millions, 
»  somme  alors  prodigieuse;  il  perdit  le  Piémont  et 
»  la  Savoie,  et  la  France,  sa  splendeur  et  sa  di- 
»  gnité.  Tous  ces  malheurs  sont  attribués  dans 
»  l'histoire  à  la  distribution  aveugle  des  récom- 
»  penses,  et  à  l'impunité  des  fautes  contre  le  de- 
»  voir.  Les  lois  et  les  règlemens  sont  inutiles  à  cet 
»  objet  :  c'est  l'application  du  souverain  qui  en 
»   décide.  » 

J.  B.  de  Saint- Victor. 
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Du  Mouvement^  de  la  Foi  et  du  Pouvoir, 


Le  niom'emenl  nVsf  pas  plusnécessaireau  moncîe 
physique,  que  la  foi  an  monde  moral  et  le  pouvoir 
au  inonde  politique.  La  raison  doit  admettre  le 
mouvement,  la  foi  et  le  pouvoir,  comme  des  faits 
iii'lépeudanri  de  l'homme,  et  au:jcquels  il  faul  se  sou- 
jne'tre  avant  tout  examen;  car  la  cessation  du 
mouvement  prodnii'oit  1*:^  chaos,  la  perte  de  la  foi 
r':i}i(?i.sme,  l'absence  du  pouvoir  l'anarchie.  11  ya 
des  hommes  qui  ont  nié  le  mouvement  et  le  pou- 
voir ,  comme  il  s'en  est  trouve  qui  ont  dit  q^u'il 
ne  falloit  pas  croire,  mais  douler.  11  est  vrai  qu'il 
n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  nier  lemouN'ement 
de  la  terre  .  ou  à  ne  le  croire  qu'après  un  examen 
préalable;  car,  comme  ou  l'a  dit,  la  terre,  en  atlen- 
danl  la  décision,  emporte  dans  son  mouvement  ce- 
lui qui  l'affirme  ,  celui  qui  le  nie  ,  et  celui  qui  ne 
sait  s'il  doit  le  nier  ou  l'affirmer.  Mais  si  nous  vou- 
lions cesser  de  croire  à  l'existence  des  autres  êlres 
ou  à  leur  témoignage  j  nous  juourrions avant  même 
de  connoître  quelles  sont  les  substances  qui  peu- 
vent servir  à  prolonger  notre  vie.  La  société  ne 
peut  pas  se  passer  du  pouvoir  un  seul  jour.  Et 
riiypolhèse  que  créent  les  partisans  de  la  souve- 
laineté  du  peuple,  un  peuple  qui ^  tout  à  coup^ 
donne  roit  le  pouvoir  ^  est  une  extravagance;  car, 
dès  qu'un  peuple  existe,  il  reconnoîL  un  pouvoir, 
sans  quoi  il  iie  sei'oit  pas  un  peuple.  Un  ancien 
philosophe  nioit  le  mouvement  :  on  lui  répondit 
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en  marchant.  Il  en  est  de  même  avec  un  athée , 
il  faut  lui  répondre  en  croyant,  et  avec  un  déma- 
2;ogne  qui  nie  le  pouvoir,  en  commandant.  Il  y 
a  plus  ,  on  peut  dire  au  pi^emier  :  Tu  nies  le 
mouvement,  et  tu  marches;  au  second,  tu  nies 
la  foi ,  et  lu  crois  ;  et  au  troisième,  tu  nies  le  pou- 
voir, et  tu  obéis. 

11  y  a  eu  trois  systèmes  d'erreur  correspon- 
dans  sur  ces  trois  principes. 

Les  athées  ont  regardé  le  mouvement  comme 
non  imposé  à  la  matière  ,  mais  créé  par  la  matière, 
ou  essentiel  à  la  matière;  les  hérétiques,  la  foi , 
comme  non  imposée  à  la  raison  ,  mais  créée  par 
la  raison;  les  démagogues,  le  pouvoir,  comme  non 
imposé  au  peuple  ,  mais  créé  par  le  peuple. 

Les  athées  nient  la  première  impulsion  donnée 
à  la  terre  ,  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  l'ac- 
tion d'un  être  purement  spirituel  sur  la  matière. 
Les  manichéens  disoient  comme  les  prolestans, 
qu'ils  ne  vouloient  contraindre  personne  à  croire, 
qu'après  avoir  présenté  la  vérité  d'une  manière 
qui  la  fit  voir  à  découvert,  et  par  conséquent 
que  l'unique  raison  de  croire  pour  l'homme  étoit 
la  raison  de  l'homme  ;  ou  en  d'autres  termes  ,  que 
croire  c'étoit  raisonner.  Les  démagogues  ont  tou- 
jours dit  qu'on  ne  devoit  obéir  qu'autant  que  le 
Roi  obéissoit  lui-même  à  l'intérêt  du  peuple,  et 
par  conséquent  que  Tunique  raison  d'obéir  pour 
Je  peuple  ,  étoit  le  pouvoir  du  peuple,  ou  en 
d'autres  termes  ,  qu'obéir  pour  lui  c'étoit  com- 
mander. 

Quelle  profonde  ignorance  est  celle  des  hommes 
qui  veulent  soumettre  ^e  pou  voir  etla  foi  à  leur  exa- 
men, et  nous  dirons  plus,  à  leur  souveraineté  :  qu'ils 
dirigent  donc  le  mouvement  de  la  terre  !  car  le  pou- 
voir et  la  foi  sont  aussi indépendans  delà  souverai- 
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lîeté  et  clelaraison  deriiomine^quecette  grande  loi 
physiquequirégit  la  terre  est  indépendante. Les  hé- 
rétiques et  les  démagogues  s'adressent  toujours,  dans 
tous  les  siècleSjà  l'orgueil  de  ces  systèmes  de  rhora  me. 
Sans  le  mouvement  qui  lui 'est  imprimé  par 
Dieu  même,  la  terre  ne  recevroit  ni  lumière  ni 
chaleur.  Sans  la  foi  qui  lui  est  donnée  par  Dieu 
même  ,  l'homme  ne  pourroit  point  agir  ,  el  res- 
teroit  dans  le  doule  in.éparable  de  la  môit.  Sans 
le  pouvoir,  principe  de  l'obéissance  (i),  iln'y  auroit 
plus  de  société  ,  mais  je  ne  sais  quoi  qui  rappel- 
leroit  l'enfer,  si  l'enfer  même  n'étoit  pas  soumis 
à  une  loi  fatale  ,  loi  de  tyrannie  et  de  servitude. 

E.  G. 


(i)  Le  pouvoir  ella  tyrannie,  la  servitude  et  l'obéis- 
sance ,  soni  des  choses  aussi  semblables  que  le  bruit  et 
riiarmooie. 
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A  M.  VEcliteur  du  Défenseue,  sur  l'Etat  actuel 
de  la  Religion  dans  une  partie  du  diocèse  d'A- 
miens. 


Le  ministère,  en  demandant  la  censure  des  jour- 
naux, a  promis  qu'il  toléreroit  la  (ienoncialion  des 
abus,  et  Ja  crilique  décf  nie  desactt-^de  l'adminis- 
tration. Sur  la  foi  de  retle  pi'omes.se  ,  je  me  hasarde , 
Monsieur  ,  à  vous  faire  "comioîtie  quel  est  l'etat  dé- 
plorable delà  religion,  dans  le  canion  que  j'habite. 

Ce  canton  est  fun  des  plus  riches,  et  il  est  le 
plus  peuplé  du  département  de  l'Oise.  Il  embrasse 
trente-deux  communes  rurales,  renfermées  dans 
une  circonférence  d'environ  neuf  à  dix  lieues  sur 
trois  lieues  de  longueur.  Six  prêtres  infirmes  ,  dont 
le  plus  jeune  a  cinquante- six  ans,  et  est  sujet  lui- 
même  à  de  frequentt'S  attaques  de  goutte  ,  voilà  les 
ouvriers  sur  lesquels  pèse  tout  le  fardeau  du  mi- 
nistère dans  trente  deux  paroisses  .' 

Avant  peu  d'années,  le  canton  n'aura  plus  qu'un 
ou  deux  prêtres;  car  depuis  le  concordat  de  Buo- 
naparte,  publié  en  1801,  c'est  à-dire  depuis  dix- 
neuf  ans  ,  pas  un  seul  jeune  prêtre  n'est  venu  y 
remplacer  les  anciens  que  la  mort  raoissonnoit  an- 
nuellemenl.  Je  me  trompe;  un  jeune  et  vertueux 
prêtre,  lan  dernier,  a  pris  possession  d'une  pa- 
roisse de  quinze  cents  âmes,  à  une  lieue  de  ma  de- 
meure. On  l'en  a  tout  récemment  éloigné  pour  le 
placer  à  C  .  . . 
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Nos  six  piètres  vivans  desservent,  avec  des  fa- 
tigues qui  excèdent  les  forces  humaines,  à  peiuo 
six  succursales,  outre  les  leurs.  Voilà  donc,  dans 
mon  canton  ,  vingt  paroisses  dépourvues  de  toute 
espèce  d'instructions  et  de  secours  religieux  ;  voilà 
vingt  paroisses  où  l'enfance  et  la  jeunesse  ne  savent 
pas  s'il  y  a  un  Dieu,  une  religion,  un  paradis  et 
un  enfer. 

En  181,),  Buonaparte  avoit  eu  connoissance  de 
cet  état  déplorable,  et  il  avoit  feint  d'y  remédier 
en  accordant  une  indemnité  de  100  fr.  par  an  aux 
curés  qui  porteroient  les  secours  de  la  religioH  dans 
les  succursales  vacantes.  Vous  sentez,  Monsieuj' , 
que.  ce  misérable  encouragement  pécuniaire  n'a 
pas  dû  ressusciter  les  morts  ni  remplir  les  currs 
vacantes.  Cependant,  tel  est  féfat  affreux  de  dé- 
lîùment  où  se  trouvent  nos  pauvres  prêtres,  qu'ils 
ont  accepté  ce  suppk'mcat  avec  reconnoissancr. 
Sa  Mcijesîé  Louis  XVIII^  en  reruonlant  sur  le 
trône  désespères  en  i8i4,  a  augmenté  ce  traite- 
ment de  60  fr.  Les  200  fr.  ont  été  exactement 
payés  jusques  etcompris  1818.  En  1819  ,  par  une  fa- 
talité que  les  grandes  occupations  du  dernier  mi- 
nistre de  l'intérieur  peuvent  seules  expliquer,  on  a 
oublié  de  porter  au  budget  du  minislère  le  traite- 
ment additionnel  de  200  fr.  alloué  à  nos  vieux 
ecclésiastiques;  de  sorte  que  six  anciens  prêtres 
appelés  à  exercer  le  saint  ministère  dans  un  can- 
ton de  Irente-drnx  communes,  et  dans  une  circon- 
férence de  dix  lieues  sur  trois  de  profondeur  ,  cou- 
lent à  l'Etat,  en  1819,  l'énorme  somme  de  2,800  fr., 
à  raison  de  700  fr.  par  tête  !  !  ! 

C'est  ainsi.  Monsieur,  que  la  religion  est  admi- 
nistrée, et  que  ses  ministres  sont  indemni^'és  dans 
le  pays  que  j'habite.  Ce  que  je  dis  ioi  est  de  la  plus 
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exacte  vérité;  et  encore  il  n'y  est  question  que  de 
l'état  présent  des  choses  ;  mais  l'avenir!  qui  n'en 
seroit  paseiFrayé? 

Nos  libéraux  ,  il  est  vrai,  s'apitoient  hypocrite- 
ment sur  le  sort  des  curés.  Ils  sont  tout  prèls  à 
voter  des  supplémens  de  traitement  en  leur  fa- 
veur ;  mais  en  même  temps  ils  ne  veulent  nié^èques 
ni  chapitres,  ni  séminaires  ni  missionnaires.  Au- 
tant ennemis  de  l'autel  que  du  trône,  ces  messieurs 
sont  conséquens.  Ils  veulent  bien  ne  pas  anéantir 
d'un  seul  coup  ,  comme  en  179^,  les  restes  dispersés 
du  sacerdoce;  mais  en  même  temps  ils  s'opposent 
à  ce  qu'il  se  renouvelle.  N'ont-ils  pas  assez  cla- 
baudé  contre  le  dernier  concordat,  parce  qu'il  éta- 
blissoit  environ  quatre-vingt-dix  sièges  épiscopaux 
dans  toute  la  France,  au  lieu  de  cinquante  à  quoi 
ils  avoieht  été  réduits  par  le  concordat  de  1801 V  Ils 
prétendent  que  cinquante  évêques  sont  plus  que 
suffisans  pour  repeupler  l'église  de  France ,  et  pour 
distribuer  les  secours  de  la  religion  à  vingt-neuf 
millions  d'âmes.  Je  vais  encore  répondre  par  des 
faits  à  ces  absurdes  déclamations. 

Aujourd'hui,  et  d'après  le  concordat  de  1801, 
toujouis  en  vigueur,  Téveque  d'Amiens  réunit  sous 
son  obédience  quatre  anciens  évéchcs,  Amiens, 
Beau  vais,  Noy  on,  Senlis.Cesquatreévèchésavoient 
chacun  un?  riche  et  nombreux  séminaire,  un  cha- 
pitre, sans  compter  une  foule  de  prêtres  séculiers 
et  réguliers  qui  supporîoient  une  partie  du  poids 
du  ministère.  Aujourd'hui  tous  ces  auxiliaires 
ont  disparu  ,  et  il  ne  peut  plus  être  question  de  les 
rétablir.  11  n'y  a  plus  ,  pour  les  quatre  anciens  évê- 
chés,  qu'un  seul  chapitre  et  Un  seul  séminaire  aux 
frais  de  l'Etat.  Dans  le  chapitre  ,  dix  vieillards  sont 
m.esquinement  payés;  le  reste  est  ad  honores.  Les 
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fonds  attribnés  au  séminaire  sont  tellement  insul- 
fisans  que  révêque  est  obligé  d'y  suppléer  lous 
les  ans  par  une  quêle  quadragé-ùmale  :  c'est 
ainsi  qu'elle  est  qualifiée  dans  le  diocèse  d'A- 
miens. Cette  quête,  dans  mon  canton  ,  produit  à 
peu  près  cinq  à  six  francs  par  commune  rurale. 
Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  de  brillantes  ressources 
pour  régénérer  le  clergé  ! 

L'évêché  actuel  d'Amiens  embrasse  dans  son  l'es- 
sort  plus  de  trois  mille  paroisses  rurales,  sans 
compter  celles  d'un  grand  nombre  de  villes  plus 
ou  moins  peuplées. 

A  peine  l'évèque  parvient-il  à  ordonner  quatre  à 
cinq  prêtres  par  an  pour  en  remplacer  peut-être 
cinquante  qui  meurent  annuellement  dans  son  im- 
mense ressort.  Qu'on  médise  d'après  cela  combien, 
dans  quelques  années,  révêché  d'Amiens  comptera 
de  prêtres  exerçans? 

D'un  au  Ire  côté,  je  me  suis  avisé  de  calculer  com- 
bien d'années  il  faudroit  à  M.  l'évèque  d'Amiens 
pour  faire  une  seule  tournée  pastorale  dans  toutes 
les  paroisses  de  son  diocèse,  et  pour  y  administrer 
le  sacrement  de  confirmation.  J'ai  trouvé  qu'il  y 
auroit  pour  lui  nécessité  de  s'absenler  de  son  siège 
pendant  six  années  consécutives,  et  que  les  frais 
indispensables  de  cette  tournée  s'éleveroîent  à  plus 
de  5o,ooo  fr.  par  an,  si  elle  étoit  accompagnée 
comme  elle  doit  l'être  de  secours  temporels  et  d'au- 
mônes. 

Hélas!  Monsieur,  on  parle  beaucoup  de  la  re- 
ligion dans  les  écrits  royalistes,  dans'l'administra- 
lion,  à  la  tribune.  On  convient  que  sa  cbute  en- 
traînera inévitablement   celle  de  la  société.  Mais 
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qira-t-on  fait  depuis  la  rentrée  de  nos  princes  en 
faveur  de  la  religion ,  si  ce  n'est  de  proscrire  ses 
défenseurs,  d'avilir  ses  ministres,  et  d'outrager  ses 
missionnaires.  On  demande  des  institutions.  Eh! 
bon  Dieu  I  laissez  là  un  instant  vos  théories.  Allez 
au  plus  pressé.  Réinstituez  l'église;  relevez  ses  au- 
tels ;  créez  des  ouvriers  évangéliques.  Le  peuple  a 
soif  de  religion.  Sa  vie  morale  est  prête  à  s'éteindre. 
Ah  !  volez  à  son  secours,  écoutez  ses  cris  ,  et  avant 
tout ,  sauvez  la  France  en  sauvant  son  église  I 

Paris ,  le  1 7  avril  1820. 

C.  P.  D. 
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PENSÉES. 


Les  fortunes  qui  s'élèv^ent  sans  peine  à  des  de* 
grés'éminens,  tombent  presque  toujours  d'elles- 
mêmes,  parce  que  ceux  qui  ont  de  l'arabilion  et  des 
qualités  propres  pour  y  monter,  n'ont  pas  d'ordi- 
naire celles  (ju'il  faui  avoir  pour  s'y  soutenir;  et 
lorsque  quelqu'un  de  ceux  que  le  bonheur  a  portés 
à  ces  élévations  précipitées  ,  atteint  le  comble  sans 
bi'oncher,  il  faut  qu'il  ait  trouvé,  dès  le  commen- 
cement, beaucoup  de  difficultés  qui  l'aient  formé 
peu  à  peu  à  se  soutenir  sur  un  endroit  si  glissant. 

César  avoit  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un 
grand  prince,  et  néanmoins  il  est  certain  que  ni  sa 
courtoisie,  ni  sa  prudence,  ni  son  courage,  ni  son 
éloquence  ,  ni  sa  libéralité,  ne  l'eussent  pas  élevé  à 
l'empire  du  monde  ,  s'il  n'eût  trouvé  de  grandes  ré- 
sistances dans  la  république  l'omaine.  Le  prétexte 
que  lui  fournit  la  persécution  de  Pompée,  la  répu- 
iaiion  que  leurs  démêlés  lui  donnèrent  occasion 
d'acquérir,  le  profil  qu'il  tira  des  divisions  de  ses 
concitoyens ,  ont  été  les  véritables  fonderaens  de  sa 
puissance. 

Ceux  qui  servent  un  rebelle  croient  toujours 
l'obliger  si  fortement,  que  n'en  pouvant  jamais 
être  récompensés  selon  leur  gré ,  ils  deviennent 
presque  toujours  ses  ennemis. 


(  aaô') 

Ceux  qui  roulent  d'une  naontagne  sont  fracassés 
par  les  mêmes  pointes  de  rochers  auxquels  ils  s'é- 
toient  pris  pour  y  monter,  et  ceux  qui  tombent 
d'une  fortune  extrêmement  élevée,  sont  presque 
toujours  ruinés  par  les  moyens  qu'ils  avoient  em- 
ployés pour  y  arriver. 


Un  projet  extraordinaire  ne  paroît  possible  qu'a^ 
pi'ès  l'exécution,  à  ceux  qui  ne  sont  capables  qu 
de  l'ordinaire. 


En  faisant  voir  aux  gens  foibles  toutes  sortes  d'a- 
bîmes ,  c^est  le  vrai  moyen  de  les  obliger  à  se  jeter 
dans  le  premier  chemin  qu'on  leur  ouvre. 

La  peur  qui  est  flattée  par  la  finesse  est  insur- 
montable. 


Le  seul  remède  contre  la  prévention  est  l'espé- 
rance. 

Il  y  a  comme  une  fatalité  secrète,  mais  inévi- 
table, qui  marque  de  certaines  bornes  à  la  révolu- 
tion des  Etats, 


On  ne  monte  jamais  si  haut  que  quand  on  ne 
sait  où  l'on  va. 


Toute  licence  qui  ne  convient  pas  à  une  faction , 
lui  est  presque  toujours  funeste  parce  qu'elle  la 
décrie. 


i5 


(  226   ) 

Il  n'y  a  rien  qui  effraie  tant  une  âme  f'oible  que 
de  lui  approcher  d'abord  toute  l'action  à  laquelle 
on  veut  l'engager.  ,.  .  ' 

Les  âmes  timides  toiûbent  presque  toujours  dans 
des    inconvéniens    très-efiectifs ,    par    la   frayeur 
qu'elles  prennent  de  ceux  qui  ne  sont  qu'imagi- 
naires. 
■■.-■•■    •■  '  .  :iciJin'j:^-'  l  ■ 

De  toutes  les  passions ,  la  peur  est  celle  qui  affai- 
blit davantage  le  jugement.  Ceux  qui  en  sont  pos- 
sédés retiennent  aisément  les  impressions  qu'elle 
leur  inspire,  même  dans  le  temps  où  ils  se  dé- 
fendent, ou  plutôt  où  on  les  défend  de*  .'' 
mens  qu'elle  leur  donne. 
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Au  Défenseur. 

Je  ne  m'adresserois  pas  à  vous,  Monsieur,  si  les  jour* 
îiaux  libéraux  avoient  tien  voulu  m'accueillir ,  et, 
j'enlre  en  malière  en  comptant  sur  la  bonhomie  qu'on 
vous  reproche  ' ,  car  ,  pour  la  tolérance  et  l'indé- 
pendafice ,  on  les  affiche  ailleurs  que  chez  vous,  et  je 
n'ai  pu  les  trouver  nulle  part.  C'est  donc  inutilement 
que  j'écris  dans  les  mêmes  termes  à  tous  les  rédacteurs 
libéraux,  et  ma  lettre  ne  paroît  ni  dans  l'Indépendant, 
ni  dans  la  Renommée ,  ni  dans  V Aristarque.  Voilà 
pourtant  l'esprit  du  jour  et  le  fruit  des  réactions  I  Pour- 
riez-vous  soupçonner  que  j'ai  été  pendant  près  de  trois 
semaines  un  personnage  en  Europe  ?  Savez-vous  bien , 
Monsieur,  que  j'ai  conduit  en  voiture  un  grand  porte- 
feuille, et  que  j'étois  classé  parmi  les  hommes  forts 
entre  les  auditeurs?  M.  l'abbé  de  M avait  eu  la  com- 
plaisance de  me  nonimer  sous-préfet  en  i8i4,  et  cela 
prouve  autant  pour  mon  habileté  que  pour  sa  prudence 
et  son  discernement.  J'ai  fait  pendant  les  cent  jours  un 
mariage  de  convenance,  et  si  je  vous  montrois  les  signa- 
tures de  mon  contrat ,  vous  verriez  bien  que  j'avais  su 
me  conserver  de  belles  protections  pour  ce  temps-là  ; 
enfin,  mon  beau-père  est  mort  à  Waterloo,  pour  avoir  pris 
à  la  lettre  une  plaisanterie  du  général  Cambrone,  et  ma 
femme  en  est  inconsolable,  parce  quellea  beaucoup  d'am- 
bition. Elle  me  répète  à  tout  propos  que  son  père  auroit 
aujourd'hui  le  crédit  de  me  faire  conseiller  d'état!  Elle 
pourroit  bien  avoir  raison,  Monsieur,  car,  mon  beau- 
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père  avoit  pour  la  richesse  un  goût  très-vif,  et  pour  le 
pouvoir  une  déi'érence  hal)ifuelle  ;  il  se  seroit ,  je  n'en 
doute  pas ,  tiré  d'affaire  :  qu'il  soit  permis  à  ses  enfans  de 
le  l'egreller! 

Je  vis  aujourd'hui  à  la  campagne,  en  famille,  dans 
l'abbaiial  d'un   couvent  que  j'ai  fait  restaurer.  Je  suis 
forcé  de  convenir   que  j'aime   assez   l'architecture  go- 
thique;  cela  m'a    fait   beaucoup   d'ennemis   parmi  les 
libéraux  ,   mais    l'exemple    d'un    maréchal    de    l'em- 
pire éloit  bien  propre  à  m'encoiirager  ;  j'ait  fait  placer  , 
comme  lui,  des  écussons  gothiques  au-dessus  de  toutes 
mes  portes  :  et  voilà  notre  seul  point  de  contact  avec  les 
ultra.  Au  reste  ,  je  suis  considéré  dans  mon  village,  et  re- 
nommé pour  ma  philanthropie.  Je  suis  à  peu  près  le  seul 
abonné  du  Courrier  français  ,  et  j'en  fais  des  copies  que 
je  distribue  dans  mon  arrondissement.  Je  fais  imprimer 
à  nies  frais  et  afficher  tous  les  printemps  desproclama  lions 
belliqueuses  con|.re  les  taupes,  On  fait  tous  les  lundis,  chez 
moi,  de  la  soupe  e'conomiqne;  t'i  les  mendians  n'en 
mangent  pas,  c'est  qu'ils  n'en  veulent  point  :  ils  ne  sont 
pas  si  affamés  que  les  royalisfies  ontjabouté  de  le  croire  j 
il  n'y  a  jamais  que  des  aveugles  qui  viennent  chercher 
4e  mon  potage  à  la  Rumfort  ;  encore,  on  dit  dans,  le; 
village  que  c'est  parce  que  leurs  conducteurs  y  mettent 
de  l'obstination.  Mais  ces  animaux-là  ,  du  moins,  ne  foui; 
pas  les  dégoûtés,  et  je  suis  toujours  charmé  d'obliger 
quelqu'un,  si  c'est  à  peu  de  frais.  Je  vous  dirai  de  plus, 
Monsieur,  que  je  suis  fondateur  d'une  école  élémen- 
taire, où  l'on  enseigne  aux  enfans  à  dessiner  sur  du  sable 
avec  Jes  doigts. 

Vous  voyez  que  je  me  suis  empressé  de  vous  donner 
des  détails  sur  ce  qui  m'est  personnel ,  et  qae  je  ne 
crains  pas  de  vous  apprendre  à  qui  vous  avez  affaire.  II 
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est  de  principe  aujourd'hui,  qu'on  ne  doit  avoir  d'into- 
lérance que  pour  la  dépendance,  et  suivant  la  belle  ex- 
pression de  M.  de  Courvoisier  :  Ilfaut  méditer  a  Vécart 
de  son  opinion^  pour  bien  méditer  Vopinion  d'aulrui. 

N'est-il  pas  affligeant  que  les  royalistes  ne  puissent 
pas  acquérir  une  seule  idée  rationnelle!  Et  pourquoi 
tons  ol)Siinez-vous  à  décrier  notre  méthode  d'enseigne- 
ment  jnutuel'^  Pour  moi,  je  me  la  représente  agréable-^ 
ment  comme  un  triangle  équilaléral  dont  M.  le  comte 
Carnotjles  éditions  compactes  et  M.  le  duc  deB.  mar- 
quent précisément  l'étiendue!  ' 

(Vous  voyez  quej'appVque  assez  naturellemeni  à  l'ér 
tude  élémentaire  une  image  tirée  des  sciences,  et  j'imite 
auiant  que  je  le  puis  M.  Royer-GoUard,  dans  ses  calculs 
dt  probabilité  facuittitive.') 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  ici  chaque  objection  de 
nos  adversaires  ;  nous  avons  eu  réponse  à  tout,  et  nous 
avons  pris  dans  la  discussion  une  altitude  modeste  et  vic- 
torieuse qui  nous  a  fait  beaucoup  de  partisans.  En  bonne 
foi ,  Messieurs ,  que  les  enfans  n'apprennent  pas  leur  ca- 
téchisme, et  que  leurs  maîtres  ne  le  sachent  plus  ,  que 
nous  importe?  et  que  de  gens  sont  en  place  aujourd'hui, 
qui  ne  songent  pas  à  cela!  —  «  Mais,  direz- vous,  que 
»  vont  devenir  tant  de  méchans  garçons  qui  n'ont  plus 
»  rien  à  faire  à  l'école  et  qui  ne  peuvent  travailler  avant 
»  quinze  ans?  Ils  liront  des  pamphlets  jacobins,  ils'pous- 
»  seront  des  cris  séditieux  ,  ils  voleront  des  mouchoirs 
J5  ou  tout  au  moins  des  pommes  !  jv  Allons  ,  Messieurs  les^ 
ultra,  broyez  du  noir,  calomniez  vos  compatriotes  et 
votre  siècle,  fermez  vos  yeux  à  sa  lumière,  elle  vous 
éblouit  sans  vous  éclairer;  mais  nous  tiendrons  ferme, 
et    nous    guiderons    en    souriant    la    génération    ver? 
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la  tolérance  dans  les  principes ,  et  l'indépendance 
dans  lesaclions.  Toiilce  qu'on  nous  oppose  est  misérable  , 
et  je  vous  l'ai  prouvé  sans  peine;  je  proleste  donc  à 
haute  voix  que  je  suis  l'ennemi  juré  de  la  routine  et  de 
V obscurantisme.  C'est  comme  qui  diroit  que  je  suis  zélé 
partisan  de  toutes  les  nouveautés  utiles:  des  draisiennes  , 
par  exemple  ,  de  l'embauclioir  niusculimorphe  et  des 
étriei's  à  lanterne;  enfin,  des  tire-bouchons  aérofuges 
et  des  perruques  à  courant  d'air  :  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
monlagnes  lilliputiennes  à  qui  je  ne  souhaite  toute  sorte 
de  prospérités.  Cela  me  paroît  suffisant  pour  bien  éta- 
la réputation  d'un  vrai  libéral,  et  telle  est  ma  profession 
de  foi  que  je  vais  signer, /ze  varietur. 

Il  faut  pourtant  convenir  avec  les  royalistes  qu'aucune 
institution  n'est  d'abord  parfaite  ;  c'est  une  vérité  que  je 
ne  puis  dissimuler  sans  danger  pour  la  perpétuité  de 
nos  doctrines  :  j'ai  découvert  dans  la  méthode  à  la  Lan- 
castre  un  écueil  qu'il  faut  signaler  !  Oui  Messieurs  ,  dus- 
siez-vous  en  abuser,  je  vais  faire  uu  aveu  pénible!  Il 
prouvera  du  moins  mon  esprit  d'indépendance  et  le  zèle 
dont  je  suis  dévoré  pour  \jl propagation  des  /i/inières^âu 
moyen  de  l'enseignement  mutuel. 

Dans  les  écoles  à  la  Lan'cà'stre  et  d'après  les  instructions 
du  comité  central.^  il  est  prescrit  aux  enfans  de  cmcher 
sur  des  ardoisis  ,  et  puis  à''essuyer  ces  ardoises  avec  leur 
jnancJie  ;  il  serait  superflu  de  vous  expliquer  les  inten- 
tions de  cette  pratique -là  :  je  ne  vois  pas  la  possibilité 
d'y  rien  changer;  mais  j'ai  pu  remarquer  ses  inconvé- 
niens  <{uisont  graves,  et  je  les  publie  pour  donner  l'éveil 
ànôsrérormaieafsvàranciendirecteurderinstruction  pu- 
blique, par  exemple,  afin  qu'il  puisse  bien  appliquer,  une 
iois  du  moins ,  sa  tkénris  de  ratnendemenf. 
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Il  y  a  dans  mon  voisinage  un  pauvre  gentilhomme  assez 
libéral  et  dont  la  femme  est  d'une  propreté  minutieuse  : 
ce  sont  des  gens  fiers,  mais  sans  arrogance,  et  je  dois  con- 
venir qu'ils  ont  été  des  premiers  à  envoyer  l'aîné  de  leurs 
enfans  à  mon  école  élémentaire,  autant  pour  encourager 
l'enseignement  quepouren  profiter. Qu'est-ilarrivé,  Mon- 
sieur? c'est  que  la  manœuvre  sur  les  ardoises  a  tellement 
influé  sur  les  habitudes  du  petit  Louis,  qu'il  essuie  toutes 
sortes  de  choses  avec  ses  manches,  et  qu'il  crache  à  pré- 
sent partout,  sans  la  moindre  utilité  pour  son  instruction; 
Ses  sœurs,  ses  frères  et  leurs  amis  et  leurs  cousins 
l'ont  imité  comme  un  vrai  moniteur  élémentaire  avec 
simultanéité  '.  mais  ce  n'est  pas  là  le  pirel  Et  le  maudit 
petit  gentilhomme  a  propagé  sa  portion  de  méthode 
jusques  sut  mes  deux  fils,  Laetiiius  et  Jérôme,  à  qui 
j'ai  permis  quelquefois  d'aller  jouer  avec  leurs  jeunes 
voisins.  Je  les  avais  éloigné  detoute  institution  réciproque 
pour  éviter  à  la  fois  les  mauvais  exemples  et  la  familiarité 
des  paysans  j  vous  voyez  ce  qu'on  gagne  à  composer  avec 
les  principes,  et  parmi  lesnobles,  ceux  qui  font  les  libé- 
raux sont  toujours  ceux  dont  il  faudroit  se  défier  le  plus! 

Vous  pouvez  bien  présumer,  Monsieur,  que  toutes 
les  mères  et  les  aïeules  ont  voulu  trancher  dans  le  vif, 
et  déraciner  une  habitude  élémentaire  qui  les  irrite  et 
les  aigrit  à  l'excès.  Elles  ont  interdit  à  leurs  enfans  d'al- 
ler puiser  à  sa  source  ;  elles  ont  comploté  pour  faire 
tomber  mon  école  primaire  ,  el  c'est  un  concert  de  ma- 
lédictions contre  M.  Bell,  M.  Rohl  ,  le  bruit,  les  cris, 
les  poinçons,  les  préfets,  les  crachats,  les  ardoises,  et 
tout  ce  qui  sert  à  l'enseignement  mutuel.  Dans  tout  le 
pays,  on  a  conclu  de  celte  désertion  que  mon  école  à  la 
Lancastre  éfoit  une  institution  misérable,  et  depuis  six 
mois  elle  est  fermée ,  par  ce  qu'on  y  crachait  sur  des 
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ardoises^  en  exécution  des  arrêts  du  comité  central,  et 
qu'on  ne  veut  pas  écouter  un  seul  mot  pour  notre  justi- 
fication. C'est  une  proscription  fanatique;  elle  a  même 
déjà  pris  tous  les  caractères  de  la  réaction^  car  elle  s'est 
étendue  jusqu'aux  bancs  de  l'école,  et  au  buste  en  plâtre 
de  M.  le  préfet  de  Seine-et-Marne  qui  en  décoroit 
l'enceinte. 

Le  peuple  est  souvent  d'une  injustice  accablante, 
mais  ce  n'est  jamais  à  lui  qu'il  faut  en  vouloir,  et  j'en  ai 
pris  les  gentilshommes  et  les  ardoises  en  exécration. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  publier  charitablement 
quelle  est  mon  inquiétude  ;  le  temps  nous  presse  ;  on 
nous  a  déjà  menacés  deux  fois  de  nous  envoyer  un  laza- 
risle  ,  et  les  nouvelles  de  Fribourg  me  font  trembler. 

Anatole  Doquinqitet, 
Chevalier  de  l'Etoile  polaire  de  Suède. 
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LETTRE  SUR  PARIS. 


Paris ,    26  avril  1820. 

Dans  la  séance  du  17  avril,  la  chambre  des 
députés  n'a  point  présenté  un  spectacle  nou- 
veau; et  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  s'élève 
des  orages  dans  le  sein  de  nos  assemblées  politi- 
ques; mais  il  est  \grai  de  dire  que  jusqu'alors, 
du  moins  depuis  la  restauration,  on  n^avoit  point 
vu  tant  de  violence  et  tant  d'emportement,  si  peu 
de  respect  pour  les  convenances  et  une  déraison 
aussi  complète  dans  un  parti  qui  est  maintenant 
celui  de  Yopposilion.  Si  ce  n'étoit  un  fait  dont  il 
est  impossible  de  douter,  puisqu'il  est  appuyé  sur 
tous  les  témoignages  qui  donnent  aux  choses  hu- 
maines le  plus  haut  degré  de  certitude,  on  ne 
pourroit  croire  que,  dans  un  gouvernement  re- 
présentatif, des  membres  d'une  «-hambre  législa- 
tive aient  sérieusement  conçu  le  projet  de  contes- 
ter au  Roi  le  droit  qui  lui  appartient,  de  retirer 
une  proposition  de  loi  présentée  par  lui,  le  faisant 
ainsi  d'une  pire  condition  que  chacun  d'entre  eux, 
lequel  peut  à  son  gré  pioposer  et  retirer  tout  ce 
qu'il  lui  plaît,  et  amender  ensuite  lui-même  ce 
qu'il  a  proposé,  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  heure  :  ce  qui  dounoit  une  ap- 
parence de  folie  à  une  semblable  discussion.  Si  ces 
mêmes  témoignages  ne  l'affirraoient  encore,  il  ne 
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seroit  pas  moins  impossible  de  croire  à  cette  résis- 
tance opiniâtre  et  tumultueuse  de  la  minorité 
contre  la  majorité  sur  des  points  aussi  clairs  que 
ceux-ci  :  «  Faire  exécuter  le  règlement;  accorder 
))  ou  refuser  la  parole  à  un  orateur  sur  une  ma- 
»  tière  qui  n'est  pas  en  discussion.  »  Là  se  rédui- 
soit  cependant  toute  la  question,  que  des  gestes 
animés  et  des  cris  assourdissans  ont  combattue  pen- 
dant plusieurs  heures,  comme  s'il  y  eût  eu  quel- 
que gageure  extravagante  qu'elle  ne  seroit  point 
décidée. 

Au  milieu  de  cette  grêle  d'argumens  véritable- 
ment sans  réplique,  argumens  dont  on  s'est  quel- 
quefois servi  aussi  heureusement  que  de  beaucoup 
d'autres,  mais  qui  celte  fois,  n'ont  pas  eu  tout  le  suc- 
cès qu'on  en  avoit  attendu,  qu'elle étoit la  pensée  de 
M.  Girardiii?  quelle  pouvoit-être  son  intention  ?  Se 
faisoit-il  un  divertissement  d'un  scandale  aussi  dé- 
plorable? certes  si  ses  honorables  amis  n'eussent  pas 
cru  reconnaître  dans  les  premières  phrases  de  son 
discours,  toujours  interrompu  avant  que  le  sens  en 
fût  entièrement  achevé^  l'intention  bien  formelle 
de  souîcnir  les  propositions  étranges  qu'ils  avoient 
avancées,  ils  n'eussent  point  aussi  long-temps  per- 
sisté à  demander  pour  lui  la  parole,  ni  avec  une 
si  infatigable  obstination;  il  est  également  probable 
que  la  majorité  de  l'assemblée  ne  la  lui  eût  point 
refusée,  si,  sur  un  tel  début,  elle  eût  pu  se  douter 
qu'il  alloit  adopter  ses  conclusions;  j'ajoute  enfin 
que,  voulant  conclure  ainsi,  il  n'^^^  avoit  même 
pour  lui  aucune  raison  de  parler.  11  est  toutefois 
difficile  de  penser  que,  commençant  son  discours 
d'un  ton  assez  solennel  et  avec  des  périodes  aussi 
arrondies  qu'il  peut  les  faire^  i'praleur  eût  en  effet 
fornîé  leprojet  de  le  terminer  d'une  manière  ^ussi 
brusque,  d'une  manier^,  il  fani  bien  le  dire,  assez 
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grotesque  pour  produire  un  rire  général  au  milieu 
d'une  assemblée  fatiguée,  mécontente,  et  qui  n'a 
point  été  créée  pour  assister  à  des  bouffonneries, 
encore  moins  pour  y  jouer,  à  son  insu,  un  rôle 
aussi  indigne  de  ses  fonctions  et  de  son  caractère. 
J'en  suis  fâché  pour  M.  de  Girardin,  mais  son 
OUt  a  rappelé  à  plusieurs  personnes  je  ne  sais  quel 
personnage  de  parade  qui  terrainoit  toutes  ses 
phrases  par  ce  lazzis  :  «  Quand  je  dis  oui,  c'est- 
»  dire  non.  »  El  je  soutiens  qu'il  est  peu  flatteur 
de  provoquer  de  semblables  souvenirs,  en  parlant 
à   la    tribune  de  la  chambre  des  députés  ;  je   ne 

sais' même  jusqu'à  quel  point  peut  être  tolérée 

Mais  au  moment  où  j'allois  achever  cette  phrase, 
on  m'apporte  les  Réflexions  de  M.  de  Bonald  sur 
cette  séance  mémoral>Ie  :  j'y  renvoie  le  lecteur. 
Heureux  de  ni'êlre  rencontré  avec  cet  illustre  écri- 
vain sur  quelques  points  d'une  question  qu'il  m'é- 
toit  impossible  de  traiter  aussi  complètement  et 
avec  la  même  sagacité,  je  terminerai  brusquement 
avec  M.  de  Girardin,  ainsi  qu'il  a  jugé  à  propos 
lui-même  de  le  faire  avec  la  chambre;  et  de  ses 
plaisanteries  qui  m'ontsemblé fort  peu  plaisantes,  et 
qui,  comme  le  dit  madame  de  Ôévigné,  donne- 
roient  presque  envie  de  pleurer ,  je  passe  aux  niai- 
series du  Courrier,  sur  lesquelles  il  est  du  moitis 
permis  de  s'égayer. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  la  moindre  envie  de  le 
suivre,  ce  Courrier  malencontreux,  dans  les  che- 
mins perdus  où  il  se  plaît  à  voyager.  Au  sujet  du  nou- 
veau projt  t  de  loi  des  élections  ,  il  remplit  main- 
tenant ses  pages  de  raisonnemens  qui  passent  de 
beaucoup  la  portée  de  mon  intelligence;  et  ycïi 
lerois  l'aveu  avec  quelque  confusion,  si  lui-même, 
finissant  la  plus  indéchiffrable  de  ces  pages,  par 
ce    mot    qu'il   adresse    au    ministère  :   «  D'hon- 
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near  ,    nous    ne   nous  comprenons    plus  (i)    », 
ne  m'a  voit  fait  naître   la    pensée  que  je  ne  suis 
pas   non   plus  obligé   de  le  comprendre.  11  existe 
encore  entre   lui  et  deux   journaux  qu'il  appelle 
ministériels,  le  Moniteur  et  \eJournal  de  Paris, 
une  discussion  fort  vive  et  fort    approfondie  sur 
les    majorités    et    les    minorités     aystèmatiques  , 
discussion  à  laquelle  je- n'ai  compris  autre  chose, 
sinon  que   le  budget  et  les  autres  lois  financières 
sont  à  peu  près  les  seules  à  l'occasion  desquelles 
chaque  député    vote  selon   sa  conscience;  ce  qui, 
dans  son    raisonnement,    ne  me   sembleroit    pas 
même  suffisamment  démontré.  Partout  ailleurs,  la 
majorité  systématique  est  l'ohjf t  de  son  chagrin  et 
de  son  courroux;  il  y  revient  sans  cesse  avec  de 
nouveaux  gémisseraens;  c'est  une  pensée  qui  Tac- 
cable,  un  fantôme   qui  le  poursuit,   une  calamité 
qui  le  désespère.  «   Hélas!   dit-il,  les  larmes  aux 
»   yeux,  après  avoir  fait  l'éloge  d'une  brochure  de 
»   M.  Mahul  Sur  la  loi  des  élections  et  sur  les  pro- 
n  Jets  du    Gouvernement.    Hélas!   voilà  d'excel- 
)>   lentes  doctrines,  nettement  exprimées  et  ren- 
)>   dues  évidentes  pour  les   esprits  les  plus  préve- 
>>  nus;  mais  de  quoi  tout  cela  sert-il?  Nos  députés 
»  libéraux   n'ont-ils  pas,    dans    vingt   occasions ^ 
»' donné  d'aussi  bonnes  raisons,  aussi  bien  déve- 
;>   loppées?    Quel    a    été    le    résultat?   des    boules 
»  blanches  et  des  boules  noires  :  après   les  avoir 
»  froidement  comptées,  on  leur  a  dit  que  les  boules 
»  blanches  étoient  en  plus  grand  nombre,  et  tout 
»»  a  été  dit.  »  Tout  a  été  dit!  qui  l'eût  cru?  C'est 
donc  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  les  majo- 
rités systématiques?  On  compte  les  boules  et  tout 
est  dit\  La  douleur  araère  du  Courrier  et  son  indi- 

(i)   (oh mer  du  20  avril. 
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gnalion  pvoFontle,  rue  seuibient  aussi  raisonnable 
que  loul  ce  qu'il  a  jamais  senti ,  pensé,  expiiméi 
il  n'y  a  que  la  faction  du  jjetit  nombre  qui  puisse  se 
permettre  des  procédés  aussi  criants;  et  ,à  sa  place, 
je  ferois  un  ti'aité  spécial  contre  les  deux  premières 
règles  de  l'arilhmétiqne,  Vaddition  et  la  soustrac- 
tion,  pour  prouver  que  les  majorités  ne  doivent 
point  se  faire  comme  elles  se  font  aujourd'hui, 
en  comptant  les  boules;  j'irois  même  jusqu'à  prou- 
ver qu'elle  ne  se  faisoient  point  ainsi  autrefois. 

Les  majorités  faites  d'une  certaine  façon  ne 
plaisent  point  non  plus  au  Constitutionnel.  «  W 
a  grand  peur  que,  par  la  nouvelle  loi  des  élec- 
tions, les  intérêts  généraux  ne  soient  point  repré- 
sentés, si  cette  loi  est  combinée  de  manière  à  ne 
faire  entrer  dans  la  chambre  que  des  intérêts  par- 
ticuliers ,  nécessairement  rivaux  et  jaloux  de  l'in- 
térêt général»;  il  n'y  aura  plus,  dit-il,  «qu'une 
déception,  qu'un  despotisme  déguisé  ».  Hélas!  je 
l'ignore  :  Je  nesais point  prévoiries  malheurs  de  si 
loin;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-certain,  c'est  que  l'on 
continuera  de  compter  les  boules ^  tant  qu'il  y  aura 
des  assemblées,  et  jusqu'à  la  fin  du  monde  ,  si  le 
monde  finit  par  elles,  ou  ne  doit  finir  qu'avec  elles. 
Ce  mêmejournal  a  essayé  une  petite  critique  del'ar- 
ticle  de  M.  de  Bonald  sur  la  liberté  de  la  presse  (i) , 
dans laquelleonretrouve toute  la  logique  et  toute  la 
bonne  fpi  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle, 
lorsqu'ils  citoient  l'Ecriture  sainte,  ou  les  Pèi-es, 
ou  l'histoire,  pour  prouver  que  la  religion  chré^ 
tienne  étoit  absurde,  ridicule,  atroce,  infâme,  exé- 
crable, etc.,  etc.,  etc.  Le  Constitutionnel  a  cité 
tout  aussi  juste  et  a  tout  aussi  victorieusement 
prouvé  que  M.  de  Bonald  n'avoit  pas  le  sens  com-' 


(i)   f^oy.  dans  ce  premier  vol. ,  pag. 
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mun.  Mais  ce  n'est  pa^  là  toutefois  ce  qu'il  y  a  cle- 
plus  malicieux  dans  son  paiagi  apbe  :  la  véritable 
malice  est  de  s'être  absTenu  avec  la  pins  grande  cir* 
conspectiondeprononcerlenoni  àuDéfenseur,ôa.n3 
lequelil  alu  lemorceau  qu'il  se  permet  decriliquer» 
Ilaprudeminentcalculéqueceseroil  contribuer,  au- 
tant qu'il  est  en  lui, à  donner  à  ce  iournal  une  célébrité 
que  peut-être  il  ne  possédoit  pas  encore;  et  qu'il 
seroit  divertissant  de  voir  périr  presque  en  naissant 
un  ouvrage  périodique  dans  lequel  écrivent  presque 
tous  les  hommes  les  plus  distingués  de  ce  qu'il  ap- 
pelle le  parti  royaliste;  quoiqu'il  sorit  bien  assuré 
que,  ce  journal  de  moins,  il  ne  lui  en  reviendroit  pas 
un  abonné  de  plus.  Ses  calculs  et  ceux  de  beaucoup 
d'autres  seroni  en  défaut;  ce  petit  plaisir  ne  leur 
sera  point  donné;  et  le  Défenseur  peut  désormais 
se  passer  ,  pour  son  succès  ,  des  injures  du  Consti" 
tuiionnel,  ce  qui  néanmoin.s  ne  veut  pas  dire  qu'il 
faille  absolument  les  dédaigner,  et  que  ces  injures 
n'ayent  pas  leur  avantage  et  leur  utilité. 

C'est  aujourd'hui  que  doit  être  fait  à  la  chambre 
le  rapport  sur  la  pétition  de  M.  Madier  de  Moiit- 
jau.  Celle  pétition  excite  un  grand  intérêt  de  curio- 
sité ,  mais  de  pure  curiosité;  car  la  dénonciation 
qu'elle  contient,  discréditée  par  les  moyens  miséra- 
bles dont  elle  est.souUnue,  l'est  peut-être  encore 
davantage  par  les  apologistes  qu'a  trouvés  le  dénon- 
ciateur. 11  est  aussi  par  trop  fort  de  venir  encore^ 
après  le  mois  de  février  1820,  nous  parler  sérieu- 
sement des  poignards  des  royalistes;  de  signaler 
leurs  joies  atroces  à  la  nouvelle  de  l'assassinat  du 
duc  de  Berry ,  et  leurs  cris  forcenés  de  vive  le  Roi! 
au  moyen  desquels  ils  conspirent  contre  le  Roi; 
de  nous  présenter  comme  le  résultat  des  manoeu- 
vres d'un  comité  directeur,  les  adresses  innombra-r 
Mes  qui,  de  toutes  les  parties  de  la  France,  ont  ap- 
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porté  au    pied    du  trône,  les  témoignages   de  la 
douleur  des  peuples  à  l'occasion  de  cet  horrible  at- 
tentat, essayant  de  persuader  qu'il  en  est  de  ces 
adresses  comme  de  celles  que  l'on  faisoit  signer 
pour  le  maintien  de  la  loi  des  élections.  Mais  ce  qui 
passe  toute  mesure,  c'est  le  ton  solennel,  ce  sont 
les  allarmes  hypocrites  avec  lesquelles  on  déroule 
à  tous  les  yeux  ces  deux  fameuses  pièces  n°  34  et 
35,  où  nous  cherchons  vainement  des  faits  positifs^ 
où  nous  ne  pouvons  trouver  autre  chose  que   des 
paroles   vagues  ,  même  lorsque   l'écrivain  de  ces 
notes   parle  avec   le    plus  d'assurance ,  et   prend 
un  ton   plus  impératif;    des    promesses   d'armes 
et  d'argent  absolument  incroyables,  parce  qu'elles 
sont   extravagantes  ,    et    d'autant  plus  extrava- 
gantes que    le    parti  auquel    on  ose  les  attribuer 
n'a  jamais   su  faire    autre  chose,   depuis    trente 
ans,  que  se  dépouiller  généreusement  quand  son 
Roi  l'a  voulu,  que  mourir  sans  se  défendre,  même 
lorsqu'il  avoit  les  armes  à  la  main,  dès  que  son  Roi 
l'a  ordonné.  C'est  la  quinzaine  des  mystifications; 
et  MM.   de  Girardin  et   Madier    semblent  s'être 
donné  le  mot.    Qu'espère-t-on  d'aussi  pitoyables 
manoeuvres?  Produire  du    scandale,    exciter    des 
inquiétudes ,  rallumer  des  haines,  agiter  les  esprits  5 
peut  être  sous   ce  voile  de  conspirations  factices, 
cacher  la  marche  de  conspirations  trop  réelles  ; 
voilà  ce  que  l'on    veut;  le  repos    est  la  mort  da 
parti  révolutionnaire.  Cependant  on  n'y  parvien- 
dra point  cette  fois-ci ,  non  parce  que  le  piège  que 
l'on  tend,  est  grossier  :  (  les  libéraux  ont  quelque- 
fois réussi  à  moins  de  frais  )  ;  mais  parce  que  l'on 
ne  trouvera  plus,  dans  ceux  qui  ont  le   pou%"oir, 
personne  qui  fasse   semblant  d'y  tomber.   Je   suis 
donc  loin   de    partager    le    vœu  exprimé   par  le 
journsil  des  Débats,   que  cette  dénonciation   soit 
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renvoyée  pardevant  les  tribunaux.  Parce  moyen, 
les  révolutionnaires  obtiendroient  une  partie  de 
t;e  qu'ils  désirent;  du  bruit,  du  scandale,  une  sorte 
d'importance  attachée  aux  allégations  les  plus 
odieuses,  aux  suppositions  les  plus  insensées  qu'il 
leur  plaît  d'élever  contre  les  fidèles  serviteurs  du 
Roi.  Le  mépris  et  l'ordre  du  jour,  voilà  tout  ce 
que  mérite  la  pétition  de  M.  le  conseiller. 

Le  Défenseur. 

H'j  avril. 


P.  S.  Le  rapport  a  été  fait  surlà'  pfétition  de 
M.  Madier.  L'impression  de  cette  pelition,  de- 
mandée par  le  côté  gauche,  a  été  rejettée;  renvoi 
au  président  du  conseil  des  ministres;  dépôt  au  bu- 
reau des  renseigneraens  adoptés.  Nous  rendrons 
compte  de  cette  séance. 


',&:>  .t'jli 


LE  DÉFENSEUR. 


AVIS.      , 

La  nécessité  où  nous  nous  trouvons  de  faire  timSi  v\  f'if^ 
hret  les  feuilles  du  Défenseur  nous  force  à  aug 
taenter  le  prix  de  la  souscription.  Il  sera  désor- 
mais ainsi  ûxé  :  ^Mk 

pour  un  volume 16  fr. 

pour  deux  volumes.  ...  01  fr, 
pour  quatre  volumes.  .  ,  58  fr. 


Réflexions  sur  la  pétition  de  M.  Madier  MontjaU, 

Celui  qui  sauroit  que  la  maison  de  son  voisin 
doit  être  attaquée  par  des  voleurs,  et  qui,  au  lieu 
d'en  prévenir  lie  procureur  du  Roi  et  TotScier  de 
gendarmerie  ,  porteroil  sa  révélation  tardive  au 
conseil  général  du  département,  passeroit  cer- 
tainement pour  un  sot,  si  même  il  n'etoit  pas  re- 
gardé comme  un  ennemi  secret. 

C'est  précisément  ce  qu'a  fait  Vf.  Madier  Mon t- 
jau,  et  le  soupçon  aucjuel   il  s'est  exposé. 

S'il  a  cru  à  l'existence  du  complot  qu'il  dénonce, 
il  a  dû,  comme  citoyen  et  comme  magistrat,  le  dé- 
voiler à  l'autorité  instituée  pour  eu  recliercher  les 
Tome  t.  «  16 
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auteurs.  Mais  qu'il  y  ait  cru  ou  non,  il  a  Voulu 
surtout  y  faire  croire  le  public,  et  il  a  pris  le  long 
détour  des  pétitions  au  cprps  législatif,  qui  ne 
peut  c|ue  renvoyer  à  l'autorité  elle-même^  chose 
inouïe  assurément  et  lout-à-fait  extraordinaire, 
qu'un  magistrat,  que  ses  fonctions  peuvent  obliger 
a  rechercher  les  faits  qu'il  révèle  et  à  pour- 
suivre les  hommes  qu'il  accuse,  dénonce  solennel- 
lement ces  faits  et  ces  hommes  à  une  autorité  qui 
ne  peut  pas  en  connoîlre. 

Si  M.  Madier  a  voulu  faire  du  bruit,  il  a  été 
sei'vi  par  ses  amis  au-delà  de  ses  espérances  :  ils 
ont  trouvé,  grâce  à  la  patience  de  la  chamln'ç, 
le  mpyen  de  parler  longuement  à  piopos  d'une 
pétM&h  que  tout  le  monde  et  eux-mêmes  étoient 
d'accord  pour  renvoyer  au  rainislère,  et  sur  la- 
quelle il  n'y  avoit  ni  développemens  ni  amen- 
dçrriens  à  faire.  Mais  ils  n'ont  pas  perdu  tout-à- 
fait  leur  .temps,  et  de  des  lettres  et  de  ces  hommes 
antonymes  ils  ont  tiré  un  gouvernement  invisible: 
merveilleuse  ressource  pour  le  parti,  moyen  heu- 
reux d'accuser  leurs  adversaires  de  machinations  , 
qu'on  çst  dispensé  die  prouver,  et  de  faits  qu'at- 
tendu, leur  invisibilité  il  n'est  pas  permis  de 
montrer;  car  toute  cetle  fantasmagorie  s'évanouit 
lorsque  le  jour  arrive,  et  qu'on  peut  voir  derrière 
la  toile  les  fantômes  dont  on  fait  peur  aux  petits 
enfans. 

C'est  ce  gouvernement  invisible  qui  a  fait  sans 
doute  de  si  grandes  choses  depuis  i8i5,  qui  a  fait 
l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  quia  destitué  de-  '^ 
puis  celte,  époque  tant  de  royalistes  des  emplois 
civils  et  militaires,  en  a  exclu  tant  d'autres  des 
députatioijs,  et  qui  a  doublé  la  chambre  des  pa,irs 
pour  y  briser  la  majorité.  C'est  à  peu  près  ainsi  qup 
le  cabinet  autrichien,  autre  gouvernement  ini^i^ 
sible^  dans  un  temps  qu'on  voudroit  faire  renaître. 
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faisoit  brûler  les  chàleîiux,  et  en  cliassbit  les  pro- 
priétaires; c'esL  encore  iui,  dit-on,  qui  a  cnlhulé 
un    ministre  ,  quoiqu'on  sache   très-bien  qu'il  ne 
Va  été,  qu'il  n'a  pu  l'être  que  par  l'épouvanfable 
explosion  qui  l'a  renversé.  En  vérité  s'il  existe,  ce 
gouvernement  invisible,  il  n'a  été  jusqu'à  pre'sent 
ni  heureux  ni  adroit,  et  on  ne  citera  pas  un  seul 
succès  qu'il  ait  obtenu  depuis  quafreans.  A  lavéï'ité 
on   citera  les    lois  d'tsception  et  la  réunion    ré- 
centedes  royalistes  au  parti  du  ministère.  Et  voilà 
la  cauee  de  tout  le  bruit;  voilà  pourquoi  on  a  l'aiL" 
de   regretter  aujourd'hui  le  ministre  qu'on  atta- 
uuoit  naguère,  et  qu'après  aroir  fait  si  long- temps 
aux  royalistes  un  crime  de  combattre  les  projets 
du  gouvernement,   on    leur   fait   aujourd'hui    un 
crime  de  les  appuyer.  Tant  qu'on  voyoit  les  roya- 
listes séparés  du  ministère,  on  espéroit  renverser 
un  gouvernement  privé  de  son  appui  naturel;  au- 
jourd'hui qu'on  les  voit  réunis,  on  craint  que  le 
gouvernement  ne   s'affermisse  ,    et  on    tente  ,   en 
désespoir  de  cause,  les  mesures  les  plus  violentest 
Mais  si  le  parti  qu'a  dénoncé  .VI.  Madier  est  dirigé 
par  un  gouvernement  invisible,  le  parti  dont   il 
ne  parle  pas  a  aussi  son  gouvernemeiiL,  et  même 
un  peu  moins  invisible;  gouvernement  dont  l'exis- 
tence esl  constatée  par  de  brillans  succès,  par  tous 
les  emplois  qu'il  a  ô!  es  ou  donnés,  parles  triomphes 
qu'il  a  obtenus  dans  lesélcctions,  el  dont  un  député, 
procure urgénéraldanslaseconde  viliedu  royaume, 
a  publiquement  dénoncé  à  la  tribune  les  comités 
directeurs. 

x'-Vinsi ,  voilà  le  gouvernement  du  Roi  entre 
deux  autres  gouvernemens  invisibles,  qui  sont  la 
cause  de  tout  ce  qui  arrive  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre,  et  nous  sommes  revenus  à  l'absurde  tliéur- 
gie  des  peuples  barbares  qui,  ne  pouvant  s'élever 
à  la  connoissance  des  l6îs  générales  de  la  nature  j 
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peuploient  Tunivers  de  hons  et  de  mauvais  gé- 
nies ,  partent  piésens  et  partout  invisibles,  et 
dont  rinfluence  éu>it  la  cauîje  de  tout  ce  qui  arri- 
voit  de  bien  ou  de  mal  dan^*  le  motideé 

Pour  dire  toute  la  vérité,  on  veut  du  trouble 
dans  quelque  partie  de  la  France.  Le  dépacée- 
inenl  du  Gard,  où  d'anciennes  dissidences  reli- 
gieuses peuvent  favoriser  des  dissensions  politiques, 
a  paru  le  plus  tôt  piêt  et  le  mieux  disposé.  On  est 
allé  réveiller  des  souvenirs  qui  ne  demandent  qu'à 
s'effacer,  et  j'en  ai  la  preuve  dans  des  lettres  écrites, 
depuis  la  pétition,  par  des  liommes  les  plus  sages 
du  parti  protestant.  On  sait  très-bien  qu'en  rap- 
pelant ibi5  on  risque  de  rappeler  1790,  car  il  y 
avoil  bien  plus  loin  pour  les  souvenirs  de  1820  a 
i8i5  que  de  i8i5  à  1790.  A  la  vérité  les  hypo- 
crites ne  manquent  pas  de  dire  qu'entre  ^790, 
époque  de  la  grande  bagarre,  et  18 15,  il  y  a  eu 
la  Charte  qui  a  imposé  silence  sur  tout  ce  qui 
s'éft)it  passé  antérieurement.  Je  le  sais  et  je  sais 
aussi  qu'il  est,  comme  dit  Tacite,  toujours  plus 
facile  de  se  taire  que  d'oublier:  je  sais  que  les  lois 
ne  peuvent  commander  Toubli,  mais  seulement 
le  silence,  et  qu'elles  le  commanderoient  en  vain, 
quand  les  législateurs  sont  les  premiers  à  le  rompre. 
Et  quel  but  enfin  se  propose-t-on?  Veut-on  que  le 
gouvernement  commande  aux  proteslans  et  aux 
catholiques  de  se  réunir  dans  les  mêmes  croyances 
religieuses?  Veut-on,  lorsque  les  papiers  publics 
sont  remplis  de  discours  incendiaires  et  de  commen- 
taires plus  incendiaires  encore,  qu'il  porte  une  loi 
pour  défendre  (ju'on  s'en  entretienne  à  Nimes? 
Veut-on  quel'imagination  de  ce  peuple  méridional, 
une  fois  échauffée  jjar  ces  pétitions  odieuses  et  le 
bruit  qu'elles  excitent,  le  gouvernement  empêche 
des  rixes  entre  particuliers, occasion  trop  ordinaire 
d'émeutes  populaires,  où  la  justice  peut  si  rare- 
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rnent  saisir  mi  premier  coupable?  Veut-on  que 
]e  gouvernement  revienne  sur  tout  ce  qui  s'est 
pa.-.sé  en  181 5,  et  qu'une  commission  d'enquête  soit 
envoyée  à  iîratifl  bruit  pour  rechercher  tout  ce  que 
les  désordres  de  celle  époque  ont  pu  ,  de  la  pari  des 
vus  ou  des  autres,  produiïe  de  coupable  ou  d'irrégu- 
lier?  Veul-on  qu'il  antiule  d'autorité  lesjugemens 
par  jury?  Veul-on  qu'il  renvoie  les  Sflisses  et  les 
j'emplace  par  une  Iroupequi  entende  le  français  et 
niême  le  patois?  Veut -on  que  le  gouvernement 
empêche  qu'entre  des  hommes  unis  par  une  longue 
fraternité  d'armes,  le  simple  garde  national  n'ap- 
pelle encore  son  ancien  capitaine,  nio  n  capital  ne,  oxx 
son  ancien  sergent,  mon  sergent'^  car  c'est  à  cela  que 
se  réduit  au  vrai  celle  organisation  de  garde  natio- 
nale dont  on  a  tant  parlé?  Que  veut-on  donc?  car 
je  défie  qu'on  puisse  rien  demander  du  gouverne- 
ment que  le  gouvernement  n'ait  fait.  Il  a  destitué, 
il  a  fait  poursuivre,  juger,  désarmer,  et  la  chambre 
auroît  fait  de  son  côté  tout  ce  qu'elle  devoit  faire 
si  elle  avoit  interdit  tout  discours  sur  une  pétition 
sur  laquelle  il  n'y  avoit  rien  à  dire  lorsque  le  ren- 
voi aux  ministres  en  était  demandé  par  tous  les  co- 
tés de  la  chambre  et  consenti  par  le  ministère  lui- 
même. 

M.  Vladier  peut  être  docteur  in  utroque  jiire^ 
mais  il  n'est  qu'un  enfant  eu  droit  politique.  Il  s'é- 
tonne qu'il  y  ait  un  parti  en  France;  il  devroit 
s'élonner  s'il  n'y  en  avoit  qu'un  :  un  parti  n'est  ja- 
mais seul  ;  quand  il  y  en  a  un  il  y  en  a  deux  ,  et  s'il 
n'y  en  avoit  pas  deux,  il  n'y  en  auroit  pas  du  tout. 
Les  partis  sont  inséparables  de  tout  gouvernement 
mixie,  soit  public,  soit  même  domestique ,  et^  de 
même  (ju'en  Anelf^terreil  y  a  toujours  eu  depuis  sa 
révolution  des  IVighs  et  des  Tor/.s,si  dans  une 
famille  le  pouvoir  est  partagé  entre  Monsieur  cL 
Madame,  Monsieur  et  Madame  auront  chacunleui: 
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Zlt"'  .e.„  clo„,e.,i<,ue.  et  ™ê^e  dans  la,,,-. 

'Jifférancé  de  7^,      ''''''^'"»   P"Wiques,  .selon  là 
.■ont  ouTdeH^^  y         «.d™,ocra.ie,  et  sVfforce- 

ve™e™e.u  rdir  ;;.- L>;r  "'  °"  ■■-  ^  -  io«- 

et  il  de^U  -aS  :^:;;  Frér"""',  '"  ^y"'''^'" 

aussi  «/~V„e.  .„  '^^«"«e,  oi,  les  esprits  sont 
r.,odére?  ifrê'  a^?'  °"  '''  <^a,-actè,es  Lnt  plus 
troisième  ilT  oli  f  '  Pi"'^.'"i"  ''  X  »  ""  t'er.  ou 
l'un  et  deC'elt  ™"''™'f,.P'-'="<>'e  un  peu  de 
concilia.ion  es  en  ",  ,™.'^™^''"''-  '°"=  deux.  Cette 
la  pierre  philLpsPjt' '""'"''"  "^'  dans  les  arts 

;iuo„  nomme  leur  exagération,  ils  „,a.-cJ,enrtou 
jours  parallèlement  e,    côte  à' côte.  U    m^l 
^ont    devenus   les  radicczu.-c,  et  au.vsitôt  ifnf.ti 
oppose,  cjuxesl  cela,  du  gouvernement    a  .e„Cé 
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la  mona*'^hi;e:r.t  si  les  radicaux  alloieiil  pins  loin, 
il   faudroit  que  la  mv)iiarchie  devint  absolue  pour 
sauver  TEtat   du  débordement   de  la  démocratie. 
Nos  démocrales  sont  devenus  libéraux.  Il  a  fallu 
que  le  ministère  devînt  royaliste,  ou  que  les  roya- 
listes devinssent  n:inistériels  (comme  on  voudra) , 
c'esl-à-direque  le  parti  monarchique  s'est  renforcé, 
au  grand  déplaisir  des  libéraux,  assez  jeunes  pour 
ne    pas  s'apercevoir  que    quand  ils  dépriment  un 
des  bassins  de  la  balance  en  v  jetant  leurs  discours , 
leur  pélilions,  leurs  projets  d'adresses,  leurs  vocifé- 
rations et  toute  leur  artillerie  ,  il  faut,  de  toute  né- 
cessité, que  l'autre  bassin  s'élève.  S'ils  veulent  jeter 
la  France  dans  la  monarchie   absolue,  qu'ils  re- 
doutent tant,  ils  n'ont  qu'à  continuer,  et  peut-être 
leur  aurons -nous   quelque   jour   cette    obligation. 
C'est  ce  que  M.  Madier,j'en  suis  sur,  n'a  pas  vu, 
lui  qui  a  vu  tant  de  choses,  et  ce  numéro  ne  lui  est 
pas  encore  connu. 

Mais,  dit-il,  le  parti  royaliste  veut  gouverner  , 
c'est-à-dire  qu'il  veut  faire  triompher  son  opinion. 
Eh!  sans  doute  :  il  ne  seroit  pas  un  parti  s"il  ne 
vouloit  pas  gouverner-,  est  ce  que  le  parti  libéral 
ne  veut  pas  gouverner,  et  n'est-il  pas  de  l'es- 
sence des  partis  de  vouloir  gouverner,  comme 
il  est  de  l'essence  des  corps  d'être  pesans  et  figurés? 

Mais  ce  parti  écrit Eh  !  rails  doute  encore: 

c'est  une  preuve  que  ce  parti  est  répandu  au  loin. 
On  n'est  pas  d'un  parti  sans  chercher  à  se  concerter 
et  à  s'entendre,  et  on  s'écrit  quand  on  ne  peut  pas  se 
parler.  Est-ce  que,  dans  le  parti  libéral,  on  ne  se 
concerte  pas,  ou  ne  s'entend  pas,  on  ne  se  parle 
pas,  on  ne  s'écrit  pas,  quand  on  sait  écrire?  Le 
parti  royaliste  en  est  au  n°  55  ;  je  crois  le  parti  li- 
béral beaucoup  plus  avancé,  et  je  le  crois,  ou  peu 
s'en  faut,  au  n°  g^.  Je  ne  le  sais  pas  et  Je  V  affirmé, 
et  avec  tout  autant  de  conviction  ou  de  certitude 
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que  M.  Madier.  Gouverner  est  la  pensée  ou  la  chi- 
mère des  partis;  l'espérer,  leur  consolation. 
Quand  la  sincérité  des  lettres  alléguées  par  M.  Ma- 
dier sera  prouvée  ,  quand  leuis  auteurs  seront  con» 
nus,  nous  les  discuterons;  jusque-là  nous  ne  ver- 
rons dans  cette  dénonciation  bruyante,  et  le  mo- 
ment choisi  pour  la  faire,  et  les  circonstances  dont 
on  Ta  accompagnée,  qu'une  machination  odieuse 
pour  faire  diversion  à  la  douleur  publique  ,  livrer 
la  France  à  d'épouvantables  houleverseniens;  et 
elle  ne  fera,  nous  respéions,  ni  la  fortune  du  parti, 
ni  celle  du  bon  et  uxorius  M.  Madier  ,  choisi  mal- 
heureusement pour  lui,  sur  toute  la  ville  de  Nîmes, 
pour  être,  dans  cette  grande  mystification  ,  dupe 
ou  compèrç, 

DE   BONALD. 


De  l'Espagne, 

Au  moment  où  la  France  éclairée  par  ses  longs 
malheurs  semble  vouloir  échapper  enfin   cà  la  ré- 
volution; quand  le  ministère   et  les  libéraux  eux- 
#nênies  parlent  du    danger    des    doctrines   popu- 
laires (i),  une  grande  nation,  qui  seule  jusqu'ici 


(i)  Nous  avons  cnlendii  M.  Benjamin  Constant  dire  à 
la  tribune  que  la  souveraineté  du  peuple  n'éioil  pas 
moins  ennemie  de  la  liberté  que  le  pouvoir  despotique. 
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evoit  résisté  non-seulement  aux  armes ,  mais  aux^ 
doctrines  de  la  révolution,  une  nation  que  depuis 
trois  siècles  le  protestantisme  et  la  philosophie 
avoient.  vainement  attaquée,  proclame  la  souverai- 
neté du  peuple  à  la  têle  de  ses  institutions.  Nous 
l'avouons,  ce  n'estqu'àj'egret  que  nous  parlons  ainsi 
de  l'Espagne  :  l'Espagne  nous  paroissoit  la  plus  sage 
comme  la  plus  héroïque  des  nations  de  la  terre. 
Mais  comment  une  nation  si  chrétienne^  et  ce 
mot  pour  nous  comprend  tous  les  éloges,  applau- 
dit-elle aujourd'hui  à  la  révolte?  C'est  ce  que  les 
événemeus  nous  apprendiont.  Les  révolution- 
naires se  croient  maîtres  de  l'ESpagne*,  la  souve- 
raineté du  peuple  y  est  proclamée,  Ferdinand  l'a 
reconnue.  Mais  en  1808  Buonaparte  aussi  se  crut 
inaître  de  l'Espagne.  Joseph  étoit  proclamé  roi, 
Ferdinand  l'avoit  reconnu,  et  quelques  mois  s'é- 
toient  à  peine  écoulés  que  l'Espagne  entière  se 
réveilloit  de  son  sommeil,  et  la  religion  et  la  mo- 
narchie ne  furent  Jamais  plus  brillantes  que  dans 
ces  jours  où  chaque  Espagnol  savoit  qu'il  devoit 
mourir  pour  elles. 

Un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  anciennes  lois 
de  FEspagne,  sur  les  moeurs  et  le  caractère  du  peu- 
ple espagnol,  aideront  à  comprendre  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  au-delà  des  Pyrénées. 

L'Espagne,  conquise  par  les  Romains,  enva- 
hie ensuite  par  les  peuples  du  nord,  voyoit  son 
gouvernement,  ses  coutumes,  ses  lois,  passer  par 
les  mêmes  degrés  que  les  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope, quand  l'invasion  des  Maures  vint  arrêter  ses 
développemens.  LesGoths  avoient  apporté  en  Es- 
pagne, avec  la  religion  chrétienne,  des  institutions 
démocratiques.  Les  Maures,  avec  la  religion  maho- 
fnétaue,  introduisirent  partout  les    habitudes  du 
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despotisttiei  Cètlé  ëbsèrvatîow  est  nécessaire  potrr 
bien  juger  la  différence  de  l'Espagne  el  des  autres 
monarchies    de   l'Europe.    On    sait    combien    fut 
rapide  la  conquête  de  TÉspagiie?  on  sait  aussi  com- 
ment Pelage  emporta  dans  les  îhontagnes  des  As- 
turiesles  dieux  de  la  patrie,  la  religion  et  la  royauté, 
et  comment  les  Espagnols  en  descendiivnt  pour 
regagner  pied  à  }3it-d  leui-   territoire.    Divisée  en 
plusieurs  corps,  sous  plusieurs  chefs,  l'armée  es- 
pagnole, car  on  ne  peut  pas  dire  le  peuple  espa- 
gnol, fut  pendant  huit  siècles   sous   la  tente,   et 
livra  trois  inilîe  huit  cents  batailles  pour  recou- 
quéi'ir  lès  Espagnes.  C'est  ainsi  que  la  noblesse  et 
les  villes  acquirent    celte  indépendance  qui  nous 
étonne  encore  aujourd'hui.  Les  royaumes  qui  se for- 
moient  par  la   conquête,    étoient    si    petits    qu'il 
y  avoit  peu   de  différence  entre  les  nobles  et  les 
rois.  Les  villes,  seul  refuge  contle  les  incursions 
continuelles  de  l'ennemi,  se  peuplaient  considéra- 
blement, et  la  noblesse   étant  exempte   d'impôts 
à  iGaùse  de  ses  sèr\'ices  multipliés,  les  villes  four- 
nissoient  seules  des   subsides.  Les  tois  furent  donc 
obligés    de   leur   faire  une    multitude  de  conces- 
sions qui   affoiblissoient   l'autorité   royale.  Qu'on 
songe  que  tout  cela  se  passoit  dans  le  XIV*  siècle, 
et  que  tandis  que  la  royauté  augraentûit  dans  tous 
les  autres  pays  de  l'Europe  sa  force  avec  son  terri- 
toire, le  pouvoir  des  rois  d'Espagne  diminuoit  à  me- 
sure qu«  le  royaunle  s'agrandissoit.  Ferdinand,  qui 
chassa  enfin  les  Maures  de  TEspagne,  et  qui,  pat 
son  mariage  avec  Isabelle  réunit  l' Aragon  à  la  Cas- 
tille,    ne  put   laisser    à   son    successeur   Charles- 
Quint   qu'uile  autorité  très-bornée.  Les   lois   des 
Goths  subsistoient  dans  toute  leur  force;  et  tandis 
(ju'en   France  les  assemblées   qui   a  voient  d'abord 
eu  le  droit  d'clire  leur  souverain,  de  faire  les  lois, 
de  juger  en  dernier  ressort,  devenoient  pins  régu- 
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lières;  tandis  que  la  noblesse  meltoit  son  indépen- 
dance à  sacrifier  tout  au  roi,  excepié  son  hon- 
neur; que  le  clergé  ,  libre  dans  les  choses  ecclésias- 
tiques ou  spirituelles,  obéissoit  dans  tout  le  reste; 
qu'un  corps  de  magistrats  étoit  dépositaire  et  gar- 
dien dès  lois;  et  que  tous  les  intérêts  du  peuple 
eloient  ainsi  défendus,  puisque  toute  espèce  de 
pouvoir  n'existoit  que  pour  lui,  les  lois  d'Espagne, 
établies  pour  la  conquête,  lulloient  encore  contre 
des  lois  nouvelles  que  réclaraoit  un  ordre  nouveau. 
On  sent  en  effet  que  Je  principede  l'élection  d'un 
loi  consacré  par  les  Goths  quand  ils  envahissoient 
la  France  et  l'Espagne,  et  par  les  Espagnols  lors- 
qu'ils marchoient  à  la  conquête  de  leur  pays,deve- 
noit  funeste  à  un  grand  peuple,  pour  qui  la  pre- 
mière des  libertés  est  la  royauté  héréditaire,  seul 
moyen  d'ordre  dans  un  grand  Etat. 

Il  est  facile  de  voir,  par  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  comment  les  lois  qui  ne  conviennent 
qu'à  l'enfance  des  sociétés  furent  conservées  plus 
long-temps  en  Espagne  que  partout  ailleurs.  Les 
cortès  avoient  toute  la  puissance  législative^  et 
la  souveraineté  de  chaque  Espagnol  étoit  tellement 
établie,  qu'aucune  loi  ne  pouvoit  passer  dans  les 
assemblées  de  l'Aragon  sans  le  consentement  dé 
chacun  des  membres  qui  avoient  droit  de  suffrage. 
L'assemblée  une  fois  ouverte,  le  roi  n'a  voit  le  droit 
ni  de  la  proroger  ni  de  la  dissoudre.  Les  états  dé- 
claroient  la  guerre,  faisoient  la  paix,  iraposoient 
les  taxes,  frappoieiit  la  monnoie;  ils  avoient  fait 
plus,  ils  avoient  créé  un  magistrat  nommé /M57îza, 
qui  étoit  l'interprète  des  lois  et  le  surveillant  du 
prince.  Ce  magistrat  pouvoit  renvoyer  les  minis- 
tres du  Roi,  et  ne  reudoit  compte  de  sa  conduit© 
qu'aux  Etats. 

Ijesjustiza  disoient  au  Roi  dans  leur  serment  : 
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«  Nous  qui  valons  charuii  autant  que  vous,  et 
qui  tous  ensemble  sommes  plus  puissans  que  vous^ 
nous  promettons  d'obéir  à  voire  gouvfiruiiieMl ,  si 
vous  maintenez  nos  clioits  et  nos  privilège.'? ,  et  bi- 
non, non.  )) 

En  Castille,  l'autorité  législative  résidoit  aussi 
dans  les  cortès.  Vlais  un  privilège  singulier,  au-, 
quel,  en  Espagne,  la  nation  sembl-^it  tenir  beau- 
coup, est  celui  de  V Union.  Si  le  Roi  violoit  une 
des  lois  du  royaume,  ou  n'aecordoit  pas  une 
prompte  répaialfon  aux  représentations  et  aux 
remontrances,  une  assemblée  se  formoit  et  deman- 
doit  justice.  Le  Roi  refusant  de  les  écouter,  ils 
pouvoient  prendre  les  armes  contre  lui.  Pierre  IV, 
en  présence  des  cortès,  demanda  l'acte  par  lequel 
ilavoit  ratifié  une  lois  ce  privilège;  il  se  fit  une 
blessure  à  la  main  avec  son  poignard,  et  le  tenant 
sur  ce  registre  :  <»  Que  ce  privilège ,  dit-il ,  quia  été 
si  fatal  à  l'Etat  et  si  injurieux  à  la  monarchie,  soit 
effacé  par  le  sang  d'un  Roi.  »  Dans  le  royaume  de 
Valence,  dans  la  Catalogne,  les  formes  du  gou- 
vernement étoient  aussi  indépendantes  qu'en  Ara- 
gon et  en  Castille. 

La  guerre  contre  les  Maures  empêcha  donc, 
comme  nous  l'avons  vu,  l'Espagne  de  perfection- 
ner ses  lois.  Les  Espagnols  ont  donc  été  les  derniers 
des  peuples  de  la  grande  famille  européenne  à 
se  délivrer  des  institutions  apportées  parles Goths. 
Ils  passèrent  brusquement  de  cette  indépendance 
guerrière  au  règne  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe IL  La  gloire  de  la  vaste  monarchie  dont  ils 
étoient  l'appui ,  la  découverte  de  l'Amérique  chan- 
gèrent toutes  les  idées  du  peuple.  Les  rois  d'Es- 
pagne devinretit  tout  à  coup  absolus,  sans  qu'au- 
cune institution  tempérât  leur  puissance.  L'in- 
quisition ,   qui    n'avoit   été    d'abord    établie    que 
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contre  les  Manrrs  ,  et  qwi  prcservn  l"F,snàgtife 
du  ptoiestaiitisiTie  et  des  a;iJeires  de  religion  qui 
désolèrenl  l'Allemagne,  lAiigleU'rre  et  la  riatice, 
sembla  un  moment  la  seule  insi  il  ulioii*  qni  nfe 
futpassoumi.se  à  la  puissance  royale'.  Sans  la  reli- 
gion chrélienne  et  les  lois  populaires  qu'avoit 
conservées  !a  Navarre,  laroyautt  (,),  d-ins  ce  pays, 
auroit  alors  re»>emhle  au  de.spotis.n^^  (|ue  les  ca- 
life.savuienl autrefois  fait  peser  sut  rK.»pague. 

L'Espagne  languissoit  entre  des  lois  démocra- 
tiques et  un  pouvoir  pi'esque  aibilraire  ,  (juand 
la  guerre  de  la  succession  la  réveilla  un  moujent, 
et  les  Bourbons  commencèrent  sa  prospérité.  Ils 
lui  apportèrent  la  paix  avec  la  France;  la  popula^ 
tion  se  doubla  en  moins  de  tjuati'e-vingts  ans;  les  re- 
venus de  TEfal  se  tiiplèrenl.  Ferdinand  VI  remit 
l'ordredansles  finances,  et  Charles  111  fui  le  bienfai- 
teur de  l'Espagne.  Cependant  aucun  changement 
ne  fut  apporté  à  la  constitution;  l'administrai  ion 
seulement  fut  améliorée.  Mais  dans  les  lois  etoit 
le  vice  radical  de  l'administralion  ,  et  les  rois 
d'Espagne   n'osèrent   pas    y   toucher    (2).    Ainsi 


(i)  On  trouve  dans  le  recueil  des  lois  espagnoles  de 
quoi  fonder  le  despotisme  comme  la  démocratie.  Voici 
une  loi  singulièrement  en  opposition  avec  celles  de  l'A- 
ragon  :  «  le  roi  peut  donner  des  lois  aux  peuples  soumis 
à  sa  puissance  ,  et  personne  autre  n'a  ce  droit  dans  le 
temporel  ,  s'il  n'y  est  autorisé  par  lui.  Toutes  les  loit 
autrement  rendnes  ne  peuvent  avoir  ni  titre  ni  force  de 
lois,  et  ne  doivent  rien  valoir  dans  aucun  temps.  » 

(2)  Voici  comment  un  voyageur  exact  et  digne  de 
foi  nous  dépeint   l'éiat  «le  l'administraiion  en  Espagne^ 

La  plus  grande  partie  des  terres  du  rovaume  ,  sub- 
stituée dans  les  laiiiilles  des  nobles  ou  apparienant  à 
04es  corporations  religieuses,  reste  sans  culture^  et  le  peu 
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donc  l'Espagne,  si  illustre  par  les  hommes  etpar 
les  armes,  t^iris  armisque  nobilis  Hispania  _,  l'Es- 
pagne ,  fière  de  son  immense  territoire,  Latii 
aiidax  fJispania  (^\)  terris,  n'a  jamais  été  aussi 
heureuse  par  ses  lois. 

Passons  à  l'examen  du  caractère  et  des  mœurs 
du  peuple  espagnol  :  nous  ne  croyons  pas  pou- 
voir les  faire  mieux  connoître  qu'en  rappelant  ici 
ce  qu'en  disoit  un  de  nos  anciens  écrivains  qui  , 
inalgré  les  préventions  alors  nationales  contre  les 


qui  se  trouve  nliénable  se  vend  au-dessus  de  sa  valeur  , 
par  les  diUicuIlcs  où  l'on  est  d'en  pouvoir  acquérir.  Le 
défaut  de  communications  des  provinces  entre  elles  em- 
pêche le  commerce  intérieur,  et  l'ait  régner  la  disette 
dans  les  unes,  et  un  surcroît  d'abondance  inutile  dans 
les  autres  ;  le  manque  de  grandes  routes  et  de  cliemins 
vicinaux  nuit  également  au  commerce  extérieur;  les  bleds 
apportés  des  Etats-Unis  à  Cadix  par  des  vaisseaux  neutres, 
et  réexportés  ])ar  eux,  sous  un  nom  espagnol,  aux  pos- 
sessions de  l'Amérique  ,  sont  moins  cliers  dans  ce  pays 
que  les  bleds  de  l'Espagne  envoyés  directement  de  sa 
part,  malgré  les  risques  du  double  trajet.  11  en  est  de 
même  des  manufactures  ;  les  productions  des  fabriques 
jiationales  ou  étrangères,  exportées  pour  le  compte  des 
nationaux,  sont  tellement  accablées  de  droits  à  leur  en- 
trée dans  le  royaume  et  à  leur  sortie,  elles  s'élèvent  à 
un  tel  taux,  qu'elles  sollicitent,  pour  ainsi  dire,  Ja  con- 
trebande, et  rendent  nuls  les  avantages  du  connnerce 
exclusif.  Les  impôts  directs  ne  sont  pas  moins  à  charge 
à  l'agriculture,  sans  presque  rien  rapporter  au  fisc.  Lçs 
revenus  de  l'alcabala  sont  de  peu  de  valeur;  l'impôt  des 
bulles  de  la  Cruzade  diminue  de  jour  en  jour.  Enfin  ,  le 
pays  qui  fournit  à  l'Europe  tout  son  numéraire  est  sur- 
chargé d'un  papier  sans  créait ,  s,ans  valeur ,  sans  sûreté. 

(i)  La  langue  espagnole  est  pj^rlée  sur  une  étendue 
de  iQOo  liçue§.,  ,  •  % 


(  255  ) 

Espagnols,  rend  "une  éclatante  justice  à  leurs  qua- 
lités. 

«  Il  faut  pourtant  rendre  en  entier  un  témoi- 
gnage à  la  vérité  ,  et  être  équitable,  voire  même  à 
l'injuslice.  Ce  n'est  pas  un  peuple  qui  vaille  peu. 
Il  est  reconimandable  pour  beaucoup  de  bonnes 
qualités,  et, ses  vices  mêmes  sont  spécieux  et  ont  de 
réclal.  L'oisivelé,  qu'on  punissoit  à  Athènes^  est 
honorée  en  Espagne,  qui  demeure  déserte  en  plu- 
sieurs endroilp,  faute  âf  mains  qui  la  veuillent  cul- 
tiver. En  ce  pays-là  les  artisans  ont  honte  de  leur 
métier;  ils  l'exercenf  en  cachette,  comme  une  chose 
défendue,  et  paroissent  en  public  l'épée  au  côté. 
Ils  s'estiment  tous  gentilshommes.  Tls  parlent  tous 
en  courtisans  et  en  conseilltis  d'état;  le  moindre 
bourgeois  a  les  mêmes  pensées  que  le  connétable 
de  Castille. 
'  ))  Jamais  ils  ne  se  plaignent  de  la  iHisère  de  leur 
condition  ,  à  cause  qu'ils  croient  tous  avoir  part  à 
la  grandeur  de  leur  maître.  11  n'y  en  a  point  qui 
se  tienne  pauvre  (juand  il  songe  aux  mines  des 
Indes,  et  qui  ne  ch^^rche  dans  la  félicité  publique 
le  contentement  qu'il  ne  peut  pas  trouver  dans  sa 
fortune.  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions  aussi  bons 
François  qu'ils  sont  bons  Espagnols ,  et  que  nous 
aimassions  notre  patrie  avec  autant  de  passion 
qu'ils  aiment  la  leur.  Ne  vous  imaginez  pas  que 
comme  nous  ils  décrient  les  affaires  de  leur  prince, 
et  publient  des  nouvelles  qui  ne  sont  pas  favora- 
bles à  leur  parti.  Au  contraire  ,  s'il  leur  arrive  le 
rfjoindre  bon  succès,  ils  l'augmentent ,  ils  l'ampli-f 
fient ,  et  s'il  leur  survient  quelque  malheur ,  ils  Tex- 
éusent,  ils  le  diminuent,  ils  le  déguisent,  ils  le  cou- 
vrent de  leur  silence,  et  le  cachent  sous  leur  bonne 
mine.  Vous  voyez  qu'ils  font  des  triomphes  de  la 
prise  d'une  bicoque  ,  et  ne  paroissent  point  affligés 
de  la  perte  de  leurs  flottes  et  de  leurs   armées. 
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Comme  ils  savent  clonner  réputïition  aux  petites 
choses,  et  faire  valoir  les  médiocres  prospérités, 
ils  savent  aussi  témoigner  de  l'indifférence  dans 
leurs  plus  grandes  douleurâ,  et  supporter  fière-*- 
ment  et  avec  dédain  les  plus  cruels  outrages  de  la 
fortune. 

M  Leur  fidélité  ne  commence  pas  d'aujourd'hui 
à  être  connue.  Elle  a  élë  louée  par  le  témoignage 
de  l'antiquité,  et  on  a  écrit  d'eux,  que  les  tour- 
mens  n'éloient  pas  capables  de  leur  arracher  de 
la  bouche  le  secret  de  leurs  maîtres  et  de  leurs 
amis.  Cet  esclave  est  assez  célèbre,  qui,  après 
avoir  vengé  son  bienfaiteur ,  se  mit  à  rire  lorsqu'on 
l'eut  appliqué  à  la  question ,  et  par  une  joie  tran- 
quille se  moqua  des  bourreaux  et  de  toutes  les  in- 
ventions de  la  cruauté. 

»  Mais  quelle  réputation  sauroit  égaler  la  vertu 
de  Flexio;  et  quelle  mention  si  honorable  en  peut 
faire  l'histoire,  qui  ne  soit  au-dessous  de  son  mé- 
rite? Le  roi  Sanchès,  à  qui  son  frère  Alphonse 
faisoit  la  guerre,  l'avoit  mis  dans  Coïmbre  pour 
la  défendre.  Ce  fidèle  serviteur  après  avoir  sup- 
porté constamment  toutes  les  incommodités  du 
siège,  ne  voulut  jamais  se  rendre,  ni  mettre  la 
ville  en  la  puissance  d'Alphonse  ,  quoique  sort 
frère  Sanchès  liit  mort.  Il  ne  se  fia  point  à  toufe 
ce  qu'on  lui  put  diie  là-dessus^  et  continua  en  cette 
vertueuse  incrédulité,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût  permis 
d'aller  à  Tolèfle  ,  où  avoit  été  enterré  son  maître, 
le  tombeau  duquel  lui  ayant  été  ouvert,  il  lui 
mit  les  clefs  de  la  place  entre  les  mains. 

»  Pour  leur  abstinence  et  leur  sobriété,  elles  ne 
sont  pas  croyables.  Toute  herbe  leur  sert  de  viande; 
tout  suc  leur  tient  lieu  d'huilej  toute  liqueur  leur 
est  vin.  Aussi  ne  voit-on  guère  parmi  eux  de 
personnes  pesantes  et  matérielles.  En  un  Suisse  il 
j  auroit  de  quoi  faire  trois  Espagnols.  Leur  âme 
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ne  nage  point  dans  le  sang,  et  n'est  point  suffo- 
quée par  la  chair  et  par  la  graisse  de  leur  corps.  Ils 
se  contentent  toujoLU's  d'une  fort  légère  nourriture. 
Du  temps  de  Pline,  leurs  plus  délicieux  entremets 
étoient  des  glands  relis  dans  les  cendres.  Mainte- 
nant, avec  une  rave  ou  un  bouquet  de  fenouil,  ils 
sont  deux  fois  vingt-quatre  heures  en  faction.  Us 
meurent  de  faim,  et  commandent  à  ceux  qui  font 
bonne  chère. 

«  Voilà  certes  qui  mérite  d'êlre  estimé.  Mais  quel 
moyen  de  supporter  cet  orgueil  avec  lequel  ils 
viennent  au  monde  ;  ce  second  péché  originel, 
dans  lequel  ils  sont  conçus;  cette  propriété  essen- 
tielle, par  laquelle  ils  sont  Espagnols,  comme 
hommes  par  la  raison  !  Ils  condamnent  générale- 
ment tout  ce  quin'esl  pasde  leur  pays;  ils  ne  croient 
pas  que  hors  de  là  il  y  ait  rien  de  beau,  de  vail- 
lant, ni  de  catholique.  Ils  regardent  les  autres  peu- 
ples avec  pitié.  Et  bien  que  l'Espagne  soit  mère 
àe  peu  dVnfans,  et  qu'elle  adopte  des  Vallons,  des 
Allemands,  des  Italiens,  dont  elle  remplit  d'ordi- 
naire ses  armées,  néanmoins  ils  ne  laissent  pas  de 
mépriser  ces  nations,  par  lesquelles^  ils  sont  redou- 
tables, et  de  nommer  vieillaques  ceux  qui  les  font 
vaincre  et  dormir.  N'y  a-t-il  pas  plaisir  de  leur  ouïr 
dire  quelquefois  que  leur  armée  est  de  trentemille 
hommes,  et  de  cinq  raille  soldats,  c'est-à-dire  de 
trente  jnllle  étrangers  et  de  cinq  mille  Espagnols, 
et  de  voir  renouveler  à  ces  glorieux  la  vanité  des 
princes  romains,  qui  faisaient  aussi  différence  entre 
leur  confédérés  et  leurs  soldats,  et  ne  communi- 
quoient  point  cette  dernière  qualité  aux  auxiliaires 
qu'ils  menoienl  à  la  guerre  avec  eux?  » 

C'est  ce  caractère  et  ces  mœurs,  restés  toujours 
les  mêmes ,  qui  rendaient  moins  sensible  en  Es- 
pagne que  partout  ailleurs  le  manque  de  lois  pré- 
cises.   Mais   en    i8j2,  quand    les    certes    donné* 

17 
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rent  «ne  constitution  à  l'Espagne,  la  face  de  l'Es- 
pagne éloit  changée.  La  royauté  avoit  disparu, 
les  Espagnols  éloient  une  seconde  fois  sous  la  tente, 
et  les  COI  lès  rétablirent  (i)  le  pouvoir  qu'ils  avoient 
au  temps  de  la  guerre  contre  les  Maures. 

En  i8i4:,  quand  Ferdinand  rentra  dans  son 
royaume,  il  vit  tiès-bien  tous  les  vices  d'une 
constitution  faite  dans  l'absence  de  la  royauté,  et 
dont  la  royaulé  éloit  absente,  et  il  rétablit  un 
pouvoir  presque  sem!)lable  à  celui  de  Charles- 
Quint.  I^e  peuple  applaudit  également  aux  cor- 
tès  et  à  Ferdinand.  Mais  les  partisans  de  la  nou- 
velle révolution  ne  voient  pas  aujourd'hui  que  les 
erreurs  entraînent  plus  loin  qu'on  ne  le  veut,  et 
que  l'altribul  essentiel  de  la  démocratie  étant  de 
nommer  ses  magistrats,quand  toutes  les  institutions 
seront  démocratiques  l'hérédité  de  la  magistrature 
sera  bientôt  abolie.  Ils  ne  sentiront  les  dangers  de 
leur  conslitulion  que  quand  la  religion  sera  atta- 
quée ,  pai'ce  que  la  religion  en  Espagne  est  toute  la 
société.  Qu'ils  ne  s'y  trompent  pas ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  valeur  des  Espagols,  c'est  le  langage  qu'ils 
opposoient  à  celui  des  généi-aux  de  Bnonaparte, 
Vhérilier^i)  universel  de  la  révolution  françoise  ^ 
que  l'Europe   admira  en  eux. 

C'est  cette  noble  fierté  qui  fit    l'étonnement   de 

(i)  La  commission  permanente  des  certes  ,  dit  M.  de 
PraJl  lui-même,  la  faculté  de  déclarer  le  trône  vacant 
résidant  clans  les  certes,  l'ordre  de  succession  au  trône 
et  celui  de  la  réoence  ne  sont  calculés  sur  aucuns  prin- 
cipes ,  et  dérivent  des  anciens  établisseniens  en  vigueur 
dans  les  seize  royaumes  dont  s'est  formée  la  monarchie 
espagnole,  qui  n'a  plus  aucun  rapport  avec  cet  ordre 
de  choses. 

(9)  Expression  de  Palafox.  La  lettre  de  ce  général  en 
chef  de  l'armée  du  royaume   d'Aragon  au  général  Le- 
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l'univers.  Se  démentiroit-elle  aujourd'hui,  et  dans 
cette  nouvelle  lutte  que  l'Espagne  va  soutenir  non 
plus  contre  les  armes  ,  mais  contre  les  doctrines 
delà  révolution,  lutte  bien  plus  terrible  encore, 
l'Espagne  succombera-t-elle?  Après  avoir  refusé 
pendant  si  long-lemps  les  plus  légères  offrandes 
à  l'esprit  d'innovation  qui  emportoit  les  autres 
peuples,  l'Espagne  viendra-t-elle tout  à  coupoffrir 
à  genoux  des  victimes  humaines  aux  sanglantes 
divinités  que  s'est  faites  l'Européen  délire,  la  dé- 
mocratie et  l'athéisme.  Je  ne  sais,  mais  alors  les 
destinées  de  l'Europe  nous  sembleroient  accom- 
plies. Le  mal  auroit  fait  sa  dernière  révélation. 
Tous  les  peuples  voulant  être  comme  des  rois ,  au- 
roient ,  malgré  l'arrêt  fatal,  porté  la  main  sur  les 
fruits  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et,  dès  lors, 
ils  cesseroient  à  jamais  de  se  nourrir  de  l'arbre  de  vie. 

Genoude. 


febvre- Desnouette  ,  atteste  les  seulimeiis  qui  animoient 
celle  étonnante  populdiion  qui  défendit  Saragosse. 
a  Oui  nous  sommes  glorieux  de  toutes  nos  insiilutions 
qui  nous  ont  prémunis  contre  toutes  vos  maximes  sédi- 
tieuses, anti-religieuses  et  anti-sociales.  Nous  croyons 
fermement  leur  devoir  en  grande  partie  notre  attache- 
ment au  sol  de  la  patrie  ,  notre  horreur  des  innovations 
qui  vous  ont  perdus,  etle  maintien  de  cet  énergique  ca- 
ractère national  presque  partout  ailleurs  effacé ,  dégrade' , 
avili  ;  c'est  par  elles  que  nous  nous  iélicitons  de  voir  en- 
core parmi  nous  des  Espagnols  assez  sensibles  à  l'honneur 
pour  être  prêts  à  périr  mille  fois  plutôt  que  de  courber  la 
tête  sons  la  plus  honteuse  et  la  plus  dégoûtante  tjraunie 
qui  ait  jamais  affligé  l'humanité.  Par  e  les  nous  avons  été 
délivrés  des  Marat ,  des  Robespierre,  des  JourJan 
Coupe-Tête ,  des  montagnards  ,  des  Brissotins ,  des  feuil- 
laus,  des  sans-culottes  ,  des  fusillades  ,  des  noyades,  des 
Marseillais,  des  chauffeurs,  des  septembriseurs,  de 
Caïenne ,  du  Temple  et  de  ses  tortures ,  » 
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Xrt  France  telle  qu'elle  est ,  et  non  la  France  de 
lady  Morgan,  par  William  Playtair  (i). 

Il  y  a  quelques  années  qu'une  dame,  célèbre  par 
des  romans  très-ingénieux  (et  les  radicaux  ne  tai- 
soient   guère   autre  chose   du   temps    de  Buona- 

Î)arle  ),  lit  à  la  France  l'honneur  insigne  de  venir 
a  peindre  à  Paris.  Celte  entreprise  fut  annoncée 
avec  beaucoup  d'éclat,  et  les  avantages  en  furent 
saisis ,  selon  la  coutume,  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence et  de  bonheur.  Les  libéraux  ne  sont  pas  si 
difficiles  qu'Alexandre.  Us  n'attendent  pas  un  Ap- 
pelle pour  se  faire  peiadre.  Je  crois  qu'il  n'en  man- 
qua pas  un  chez  lady  xMorgan.  Tous  les  grands 
hommes  surannés  du  club  ancien ,  tous  les  grands 
hommes  en  espérance  du  club  à  venir,  allèrent 
poser  dans  son  atelier.  L'imagination  éminemment 
romantique  de  lady  Morgan  se  prêloit  à  toutes  les 
illusions  5  pas  un  crachat  derrière  lequel  elle  ne 
sentît  battre  le  cœur  de  Mars,  pas  une  perruque 
sous  laquelle  elle  n'entrevît  le  sourcil  de  Jupiter, 
]  .es  moeurs  mêmes  deBuonaparte,  à  qui  je  ne  con- 
nois  ni  un  autre  tort,  ni  un  autre  mérite,  la  firent 
reculer  d'admiration.  Elle  en  a  fait  trois  ou  quatre 
grâces.  Je  ne  sais  combien  elles  sont. 

C'est  une  chose  singulière  que  la  France .  comme 
lady  Morgan  l'a  vue.  On  croit  lire  une  relation  des 
environs  de  Tombonctou.  Imaginez-vous  d'abord 
que  c'étoit  il  y  a  trente  ans  le  peuple  le  plus  mal- 


(i)  Un  vol.  in-S"  ;  prix   7  fr. ,  et  8  fr.  yS  c.  par    la 
poste.  A  Paris,  chez  H.  Nicolle,  rue  de  Seine,  u**  12. 
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heureux  de  la  (erre  ;  on  raconte  de  toute  cette 
époque  qui  a  précédé  la  révolution  des  anecdotes 
qui  font  frémir.  Il  n'y  avoit  pas  un  château  qui  ne 
fût  occupé  par  un  ogre  à  qui  on  servoit  réguliè- 
rement des  victimes  humaines  à  ses  repas.   Seu- 
lement, depuis  trois  ou  quatre  cents  ans,  le  nombre 
en  étoit  légèrement  diminué,  et  l'on  voyoit  quel- 
ques roturiers  vieillir;  mais  c'étoit  le  résultat  de 
l'accroissement  des  lumières.  Depuis  la  révolution, 
au  contraire,  les  paysans  jouissent  en  France  d'un 
bonheur  iiiexprijuabie  ;  sous  Buonaparte^  ils  ne 
payoient  point  d'impôts,  ne  subissoient  point  de 
conscription,  ne  craignoient  ni  la  gendarmerie  ni  - 
!a  police  ,  et  pouvoient  même  écrire  leurs  pensées 
quand  ils  savoient  écrire,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois. Lady  Morgan  a  une  blanchisseuse  ,  et  peut- 
t^lre  même  un  teinturier,  qui  font  des  livres.  Cette 
bienveillance  extraordinaire  de  Buonaparte  pour 
le  peuple  a  laissé  de   telles  traces  que  le  peuple 
l'appelle  encore  généralement  Celui.  Je  rapporte 
cela  d'après  lady  Morgan,  qui  se  sert  de  cette  ex- 
pression en  françois ,  et  qui  ne  sait  pas  qu'elle  n'a 
point    de   sens   isolé  en  français.   Ce   n'est    mal- 
heureusement pas  le  seul  sens  qui  manque  à  son 
livre. 

Parmi  les  visions  de  lady  Morgan  ,  il  y  en  avoit 
une  qui  étoit  gaie  à  force  d'extravagance.  On  lui 
avoil  persuadé  qu'il  étoit  reçu  en  France  que  les 
libéraux  se  reconnoissoient  à  la  beauté  des  formes, 
à  la  grâce  des  manières,  à  je  ne  sais  quoi  de  vo- 
luptueux et  de  délicat  qui  caractérise  le  beau  idéal 
des  jacobins.  Lady  Morgan  ,  qui  est  femme,  quoi- 
qu'elle soit  philosophe  ,  n'étoit  pas  fâchée  de  trou- 
ver au  moins  cet  avantage  à  son  parti.  Celui  des 
royalistes  ,  je  vous  en  demande  bien  pardon  ,  por- 
loit  le  sceau  de  la  réprobation  la  plus  sévère,  l'i- 
gnominie de  la  vieillesse  et  l'opprobre  de  la  pau- 
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vreté.  Lady  Morgan  nous  a  vus  tous  sur  la  ter- 
rasse du  bord  de  l'eau,  pâles;  nous  avions  froid  : 
maigres,  nous  avions  faim  :  défaits  ;  nous  sortions 
de  prison  :  et  elle  a  trouvé  cela  extraordinairement 
plaisant.  Elle  en  rit  encore.  Elle  a  écrit  sur  ses  ta- 
blettes, roinine  son  compatriote:  Toutes  les  femmes 
de  BLois  sont  rousses  et  acariâtres.  Je  peux  lui 
attester  qu'il  y  a  d'excellens  royalistes  qui  n'en  sont 
pas  moins  jolis  garçons,  et  les  dames  radicales  de 
Paris reconnoissent  peut  être  plus  de  figures  de  leur 
goût  à  la  Quotidienne  qu'au  Constitutionnel ^  si  l'on 
en  croit  la  Renommée. 

Kotzebue ,  dont  la  cendre  fume  toujours  comme 
ce  trépied  du  sacrifice  extérieur,  qui  restoit  allumé 
sur  les  parvis  du  temple,  et  qu'on  n'éteignoit  que 
lorsque  tout  étoit  consommé,  Kotzebue  avoit  aussi 
visité  la  France,  et  rendu  compte  de  ce  pèlerinage 
de  plaisirs  el  de  succès  dans  un  pays  hospitalier, 
d'une  manière  assez  malveillante,  quoiqu'avec  plus 
d'impartialité    et    de    mesure  que   lady    Morgan. 
C'étoità  une  époque  où  on  s'occupoit  beaucoup  de 
la  gloire  nationale,  parce  qu'elle  étoit  devenue  le 
patrimoine  d'un  homme  qui  ne  laissoit  pas  férier 
les  produits  de  sa  fortune.  \Jn  écrivain   françois 
s'empara  du  coupable;  il  le  traduisit  et  lui  attacha 
des  notes  terribles  comme  autant  d'écriteaux  de 
proscription  et  d'infamie.  L'affaire  étoit  grave.  Il 
s'agissoit  de  la  voix  d'une  chanteuse  qui  avoit   vu 
tomber  le  mouchoir  du  consul ,  ou  de  l'intelligence 
d'un  commis  qui  altendoit  le  ministère.  Cela  ne  se 
pardonnoit  pas.  Quant  à  lady   Morgan,   qui  n'a 
bafoué  dans  son  magnifique  in-4°que  la  religion, 
la  France  et  le  Roi,  elle  est  encore  la  ])ien-venue. 
Les  François,  par  exception  ou  par  privilège,  en 
font  autant  de  cas  que  si  elle  n'étoit  pas  angloise, 
et  c'est  à  qui  d'entre  eux  obtiendra,  dans  sa  nou- 
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velle  édition,  une  de  ces  apostilles  qui  valent  que- 
quefois  des  apothéoses.  Je  leur  en  souhaite. 

J'avoue  que  si  tous  les  Anglois  jugeoientdenous 
d'après  lady  Morgan,  comme  lady  Morgan  semble 
en  avoir  jugé  d'après  sa  blanchisseuse  ,  ils  se  forme- 
roient  une  assez  singulière  opinion  de  nos  senti- 
mens  ,  de  nos  mœurs  et  de  notre  situation  poli- 
tique. Ils  seroientbien  convaincus,  par  exemple, 
qu'il  n'y  a  point  de  jolies  femmes  au  faubourg 
Saint-Germain  ;  que  le  cheval  blanc  de  M.  de  la 
Fayette  ^or^oi^  plus  grand  qu  Alexandre ,  et  que 
le  peuple  de  Paris  siffle  les  processions.  L.es  pro- 
cessions sont  en  horreur  à  lady  Morgan,  et,  par 
un  hasard  assez  difficile  à  comprendre,  elle  n'a  ja- 
mais vu  de  procession  en  France  qui  ne  fût  insul- 
tée par  le  groupe  au  milieu  duquel  elle  se  trou- 
voit ,  ce  qui  prouve  malheureusement  qu'elle  alloit 
aux  processions  eu  mauvaise  compagnie. 

Parmi  les  honnêtes  Anglois  qui  dépensent  leurs 
guinées  à  Paris,  il  s'en  trouve  nécessairement  un 
grand  nombre  qui  ne  voient  pas  les  choses  comme 
lady  Morgan,  soit  qu'ils  aient  été  conduits  à  nous 
juger  d'après  des  inductions  plus  favorables,  soit 
qu'ils  aient  puisé  leurs  notions  à  des  sources  plus 
pures  et  dans  des  sociétés  plus  décentes  et  plus 
modérées.  C'est  de  ceux-là  que  M.  A^  illiam  Piay- 
fair  s'est  rendu  l'interprète,  et  jamais  hvre  ne  fut 
écrit  de  meilleure  foi  que  le  sien.  Je  dirai  plus.  Il 
porte  jusqu'au  sceau  de  cette  naïveté  confiante  et 
crédule  qui  n'appartient  qu'aux  très-honnêtes  gens. 
Ainsi,  les  libéraux  ont  dit  à  M.  Playfair  qu'ils 
étoient  en  majorité,  et  M.  Playfair  répète  bonne- 
ment que  les  libéraux  sont  en  majorité.  Si  je  ne 
sais  quel  orateur  du  côté  gauche  avoit  dit  à  M.  Play- 
fair '.Nous  sommes  tiiente  millions^  M.  Play- 
fair étoit  homme  à  porter  son  calcul  en  compte,  et 
à  violer  les  plus  simples  élémens  de  la  logique,  par 
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respect  pour  l'idcroyable   hyperbole   d'tni  hono- 
rable dépulé.  Toîjcliante  et  dangereuse  innocence! 
Le  livre  de  M.  Playfair  est  rempli  de  ces  utiles 
vérilés  qu'il  e-st  bon  d'apprendre,  qu'il  est  bon  de 
se   rappeler,   et  qu'il   n'est  jamais  désagréable  de 
lire  quand  elles  sont  bien  disposées  et  raisonna4)le- 
nuiit  éc  ri  les;  mais  on  sait  ce  que  c'est  que  la  latitude 
ditn  écrivain  raisonnable  qui  cherche  la  vérité,  et. 
qui  se  presci'it  de  ne  taire  aucune  concession  aux 
passions  de  la  multitude,  dans  un  pays  et  dans  urf 
temps  où  l'on  ne  peut  plaire  qu'à  ce  prix.  C'est" 
Tin  voyageur  philosophe  et  ami  des  hommes,  qui 
traverse   la   France    sans    aigreur  déplacée,   sans 
faux  enthousiasme,   également  éloigné  des  hosti- 
lités grossières  de  l'aveugie  haine  e(  de  l'idolâtrie 
de  commande  d'une  faction.  11  ne  voit  pas  le  mot 
pour  rire  aux  processions^  il  ne  s'extasie  pas   à 
î'insiitùt.  Je  ne  sais  s'il  a  rencontré  sur  fon  chemin 
quelques— uns  de  ces  grands  citoyens  dont  les  rois 
se  font   gloire  d'être   amis,   mais  il  ne  paroît  pas 
fort  curieux   de  leur  connoissance  en  général*,  il 
parle  peu  des  personnes,  soîl  en  bien,  soit  en  mal, 
et  s'il  revient  à  Paris  préparer  une  seconde  ëdilion_, 
les  gens  avides  de  renommée  n'iront  pas  se  faire 
écrire  à  sa  porte.  Parlez-moi  de  lady  Morgan  qui 
per.'-onuifie   toutes  les-  gloires,  et  qui  né   fait  pas 
dix  litnies  aux  environs  de  Paris  sans  immortaliser 
son  postillon.   En  généial,  cet  art  de  la  louange 
et  de  la  diffamation,  appliquées  selon  les  occasions 
et  les  besoins  du  parti,   est  peut-être  le  secret  le 
plus  trivial  des  libéraux.  Quoiqu'il  ait  son  utilité 
je  ne  suis  pas  fâché  que  les  royalistes  en  aient  dé- 
daigné l'usage,  et  qu'ils  se  traitent  entré  eux  sans 
façoii  quand  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  leurs  sen- 
timeiis.  Cela  n'est    pas   bien   entendu  en    résultat 
pour  le  succès  de  leur  opinion,  mais  cela  est  juste 
en  soi,  et  la  justice  est  une  considération  qui  doit 
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prévaloir  chez  les  honnêle.s  gens,  même  dans  les 
plus  pelitesaffaii-es,surlespliisgrandsinlérèts.  Iln'y 
a  que  les  méchans  qui  al  tachent  une  importance 
extrême  et  absolue  à  se  faire  valoir  les  uns  les  au- 
ifes,  parce  que  toutes  leurs  chances  de  succès  sont 
fondées  sur  leur  puissance  numérique  et  sur  leur 
valeur  individuelle.  Du  côlé  des  bons  principes, 
le  nombre  des  individus  et  leur  mérite  propre 
ne  fait  l'ien,  parce  que  ces  principes  existent  d'eux- 
mêmes  et  n'ont  pas  besoin  d'euiprunter  un  luslre 
étranger  de  l'homme  qui  les  professe.  Extrême- 
ment jeune  encore,  je  lus  dans  un  publiciste  li- 
béral qui  continue  à  exercer  le  même  ministère 
avec  le  même  éclat,  que  le  vice  ladical  de  l'opi- 
nion r03aliste,  et  celui  qui  la  meLloit  dans  l'im- 
possibilité assurée  de  triompher  jamais,  c'étoit  une 
tendance  invincible  à  s^épurer  sans  cesse.  Or,  celte 
espèce  d'intolérance  pour  soi  -  même  dajas  une 
classe  qui  a  si  grand  besoin  de  se  recruter  et  d'op- 
poser à  la  violence  de  ses  ennemis  une  certaine 
force  matérielle,  caractérise  à  la  fois  l'exigeante 
sévérité  de  la  raison  et  la  franche  abnégation  de 
la  vertu.  Si  mon  choix  n'a  voit  pas  été  (ait  dès  lors, 
il  ne  m'auroit  pas  fallu  d'autres  argumens  pour  le 
décider. 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  l'opiniou 
royaliste  n'a  pas  fait  une  seule  réputation,  et  que 
l'opinion  adverse  n'apas  laissé  une  seule  réputalionà 
faire.  Cependant  je  n'ai  pas  dérogé,  même  dans  cet 
article,  à  la  candeur  des  critiques  scrupuleux  qui 
éci'ivent  dans  les  journaux  monarchiques,  et  qui 
ont  presque  toujours  peur  ^'être  trop  indulgens 
pour  ceux  qu'ils  aiment.  Il  résulte  de  la  foible  idée 
quej'ai  essayé  de  donner  de  l'ouvrage  de  M.  Play- 
fair,  non  par  une  analyse  développée  qui  serait 
impossible,  mais  parunaperçu  très-vague  qui  l'est 
peut-être  trop,  que  son  Tableau  de  la  France  est 
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plus  instructif  que  piquant,  et  plus  fait  pour  plaire 
à  la  raison  que  pour  amuser  l'esprit  ;  tandis  que  ce- 
lui de  lady  Morgan,  qui  est  tout-à-fait  d'imagina- 
tion, et  danslequel  la  liberté  de  n'avoir  pas  le  sens 
commun,  que  les  François  polis  ne  contestent  pas 
aux  jolies  femmes,  est  poussée  jusqu'à  la  licence, 
soutient  l'attention  à  force  de  l'étonner,  et  Fexcite 
quelquefois  par  la  bizarrerie  même  de  ses  bévues 
ou  l'audace  de  ses  paradoxes.  M.  Playfair  est  uu 
homme  grave  digne  d'instruire  dans  son  salon  des 
auditeurs  attentifs,  pendant  que  les  rires  excités 
par  les  non-sens  et  les  conire-vérités  d'une  cama- 
riste  étourdissent  l'anlichambre.La  France  de  lady 
Morgan  figure  nécessairement  dans  le  cabinet  lit- 
téraire d'une  coterie.  La  France  de  M.  Playfair  est 
indispensable  dans  la  bii)liu?hèque  d'un  honnête 
homme  (jui  cherche  la  vérité  sur  des  points  impor- 
tar\s  que  nous  connoissons  mal,  parcequ'ils  nous  tou- 
chent trop. 

Cet  ouvrage  est  traduit  de  l'anglois,  et  accom- 
pagné d'observations  très- saints  par  l'auteur  des 
Observations  sur  la  France  de  iady  Morgan  (i). 
Cette  recommandation  prise  dans  la  juste  estime 
dont  jouissent  sete  autres  ouvrages,  nous  dispense 
de  tous  les -éloges. 

Ch.  Nodier. 


(i)  Un  vol.  in-8  ;  prix  ,  2   fr.  5o  c.  ,  à   Paris  ,  chez 
H.  NicoUe ,  libraire,  rne  de  Seine,  n°.  12. 
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Au  Défenseur. 


«  Monsieur  , 

»  On  fait  beaucoup  de  découvertes  aujourd'hui. 
Naguère  un  magislrat  de  Nîmes  a  trouvé  une  lettre 
n*  Si ,  qui  démontre  qu'il  y  a  deux  rois  en  France. 
Hier  un  hasard  non  moins  heureux  m'en  a  fait  ren- 
contrer une,  n°  34oo,  qui  démontre  qu'il  n'y  en 
aura  bientôt  plus  du  tout.  Elle  paroît  êlre  d'un 
émérile  de  la  révolution,  et  son  numéro  prouve  la 
conslance  de  ses  services.  Depuis  vingt  ans  que  la 
révolution  est  finie,  c'est  environ  trois  lettres  par 
semaine.  Je  crois  ne  pouvoir  faire  mieux  que  de 
vous  l'adresser. 

»  Je  vous  en  écrirai  aujourd'hui  un  ])eu  plus 
long  que  de  coutume,  car  j'ai  l'âme  navrée  de  voir 
les  gaucheries  que  vous  nous  faites  ,  et,  passez  moi 
le  mot,  chers  cito3'^ens,  vous  avez  la  tèfe  si  dui-e, 
qu'il  faut  que  j'en  revienne  avec  vous  au  rudiment 
<\q&  révolutions. 

»  Ce  n'est  pas  celaj  encore  une  fois  ce  n'est  pas 
cela  :  vous  faites  fausse  roule;  vous  vous  croyez  des 
Mirabeau  qui  abattez  des  empires,  et  vous  n'êtes 
que  des  corneilles  qui  abattez  des  noix.  Au  nom 
de  Dieu  (car  nous  l'avons  reconnu),  allez  donc 
plus  doucement.  Mon  cœur  saigne  de  voir  de  si 
beaux  caractères,  de  vrais  enfans  de  90,  gâter  la 
grande  besogne  qui  leur  est  confiée  par  ces  formes 
acerbes  que  le  ventre  convenlionel  nous  reprochoit 
peut-être  assez  justement  à  nous  autres.  Que 
diable  I  vous  vous  jetez  à  corps  perdu  dans  toutes 
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les  véiités  républicaines  ;  vous  saurez  à  fort  el  à 
travers  loutes  les  niaiseries  monarchiques^  vous 
travaillez    brutalement    pour    la   raison,  pour    la 

Vertu Ce  n'est  pas  cela  :  travaillez  donc  pour 

les  sois  :  modérez-vous;  marchez  de  côté;  cachez 
voire  !  onnel  -.faut  de  la  vérin ,  pas  trop  ri'enfàut. 

A  quoi  bon  tout  ce  vacarme?  Le  verlueux se 

faitle  pantalon  de  l'Aréopage  et  met  les  Douze  tables 

en  quolibets:  le    verlueux raconte  ses  guerres 

cl'tîanovre  de  la  garde  boin-geoise  :  le^erlueux. . . . 
parle  sur  les  pélilions:le  vertueux.....  parle  sur 
les  éleclions  :  le  verlueux parle  surtout  el  tou- 
jours. Enfin  ,  comme  si  vous  aviez  peur  de  ne  pas 
parler  assez,  vous  avez  invenlé  des  opinions  en 
chœur;  vos  discours  sont  devenus  des  finales  d'o- 
pera  boufTon;  on  a  vu  jusqu'à  quatre  de  vos  grands 
hommes  se  démener  ensemble  comme  des  possédés 
dans  une  tribune,  et  on  nous  écrit  ici  que  tons  les 
habitués  du  beau  boulevard  désertent  liobêche  pour 
vous  aller  voir 

»  Ah!  chers  citoyens!  le  ridicule,  le  ridicule! 
Brutus  même  n'eiit  pas  tenu  coTitre  le  ridicule. 
C'est  une  petite  pluie  qui  abat  grand  vent.  Et  ne 
voyez-vous  pas  ces  royalistes,  que  Dieu  confonde, 
qui  sont  là  à  vous  regarder  faire  ,  à  rire,  à  vous 
laisser  dé  b  la  lé  re  r  Çih  onl  lio'ivé  ce  chien  de  mot), 
à  glaner  toutes  vos  sottisr.s  (hélas!  il  y  a  moisson); 
et  que  sans  peine,  sans  discours,  ils  grossissent  ^  ils 
grossissent  ici  el  là  et  partout  ,  en  laissant  à  vos  fo- 
lies le  soin   de   les  nourrir.  Vous  faites  lout  pour 

eux,  et  sans  qu'ils  soient  tenus  à  reconnoissatice 

Encore  une  fois  et  raille  fois,  ce  n'est  pas  cela. 

»  Vos  jouinalisles  en  onl  tant  et  tant  dit  que 
nos  frères  mêmes  les  abandonnent,  et  que  je  vois 
de  nos  messieurs  au  café,  qui ,  après  avoir  pris  leur 
verre  d'eau-de-vie  avec  la  Minerve,  vont  se  rincer 
la  houche  avec  le  Défenaeur.   Maladroits  comme 
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vous,  qui  n'apprendront  jamais  que  la  questiou 
n'est  pas  de  faire  les  choses,  mais  dn  quand  et  du 
comment',  et  qu'on  défait  ce  qu'on  fait  Irop  tôt.ou 
de  travers.  Ail endez  :  faites  aujoui-d'hui  Ja  chose 
à' aujourd'hui,  demain  la  chose  de  demain  ,  et  vous 
ferez  enfin  la  chose  éternelle,  la  République;  la 
république  ,  mes  frères.  Ce  sera  le  bon  temps  alors  ; 
vous  parlerez,  vous  déblatérerez,  vous  brouillerez, 
vous  taillerez  hommes  et  choses;  tout  sera  beau, 
tout  sera  bon;  mais  il  faut  arriver. 

»  Il  y  a  eu  rétrogadation  depuis  dix-huit  mois; 
on  ne  peut  se  le  dissimuler.  Les  farces  de  nos  dé- 
putés, les  âneries  de  nos  journaux,  les  homélies 
du  Conservateur ,  les  gros  bourdons  des  mi^^sions, 
Ja  lassitude  du  peuple,  je  ne  sais  quel  miasme  mo- 
narchique qui  se  respire  avec  l'air  eu  France  :  tout 
cela  nous  a  reculés.  Ne  faites  donc  pas  comme  si 
nous  avions  avancé  :  reculez  au  contraire  ;  vous  en 
sauterez  mieux;  cela  s'entend. 

»  Les  révolutions  vivent  avec  du  sang,  mais 
elles  naisseîit  avec  du  miel.  Faites  donc  provision 
de  miel;  du  sang,  on  en  trouvera  toujours  assez. 
Mettez  du  miel  autour  de  tous  vos  discours.  Quand 
vous  voulez  dire  des  extravagances,  vous  les  dites 
extravagamment  ;  quand  vous  voulez  dire  des  hor- 
reurs, vous  les  dites  horriblement.  Ce  n'est  pas  cela, 
Qu'arrive-t-il?  que  l'un  compense  l'autre,  deux 
affirmations  valent  une  négation ,  et  il  ne  reste  rien. 
Bien  plus,  tout  le  monde  est  choqué:  vous  jetez 
le  ve.iJtre  sur  la  droite,  la  gauche  sur  le  ventre; 
tout  est  pèie-mêle;  vous  faites  des  royalistes  enfin; 
quelle  pitié  .'Mais  si  vous  disiez,  je  suppose,  eu 
parlant  du  Roi  et  de  la  Charte  :  Ce  prince  adoré 
(  vous  pourriez  même  risquer  légitime")  dont  le  re-f 
tour  a  fait  rejleurir  les  vraies  institutions  de  Ici 
France  ,  sous  les  auspices  duquel  s'est  ressuscitée 
cette  antique  alliance  des  peuples  et  des  rois  ,  par 
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laquelle  les  premiers  remeltenl  la  puissance  aux 
mains  d'un  monarque  bienfaiteur  ,  et  fondent  ^ 
sur  une  Charte  inviolable^  le  serment  d'un  invio- 
lable amour  et  d'une  fidélité  éternelle.  Au  fond  , 
vous  auriez  dit  que  les  instilulions  de  la  France 
existent  indépendamment  de  son  Roi;  qu'il  tient 
du  peuple  sa  puissance  ,  et  que ,  s'il  viole  la  Charte, 
■Je  peuple  est  dégagé  de  ses  sermens  :  mais  voyez 
comme  ces  \\\oVs, prince  adoré ,  monarque  bienfai- 
teur .^  inviolable  amour ^  fidélité  éternelle,  em- 
miellent votre  phrase,  et  font  aux  oreilles  vul- 
gaires un  hourdonnement  qui  les  étourdit  sur  le 
reste.  Vous  n'auriez  scandalisé  personne;  l'injure 
auroit  glissé  sous  son  habit  galonné,  et  vous  auriez 
pu  la  mettre  toute  nue  à  la  première  occasion,  tant 
est  grande  la  science  des  mots;  elle  est  tout. 

»  Ainsi ,  par  exemple ,  si  vous  aviez  à  pailler  des 
missions  ,  Ji'allez  pas  en  parler  vous-mêmes  en  mis- 
sionnaires, de  peur  qu'on  ne  vous  appelle  mission- 
naires de  95 ;  ils  en  veulent  tant  à  ce  pauvre  gSI  Au 
lieu  de  dire  :  Des  jésuites ,  .des  moines  fanatiques 
parcourent  nos  provinces  la  croix  dans  une  main , 
la  torche  dans  Vautre;  ministres  de  fureur,  ils 
prêchent  partout  l'esclavage^  la  féodalité^  le  réta- 
blissement des  dîmes,  la  restitution  des  biens  na- 
tionaux^ et  s'' apprêtent  à  courber  la  France  sous  le 
joug  d'un  prêtre  étranger.  Au  lieu  de  tout  c&  ger- 
manisme,  qui  pourtant  n'est  pas  mal;  mais  pa- 
tience ,  vous  le  direz  un  jour;  au  lieu  de  tout  cela, 
dites  :  La  religion  est  le  premier  des  biens.  Une 
seule  chose  peut  lui  nuire  ,  c'est  l'abus  de  ce  bien 
même.  Des  ho/mnes  poussés ,  peut-être  égarés  par 
un  zèle  dont  la  vertu  leur  dissimule  le  danger^ 
exaltent  le  peuple  qu'il  faut  calmer ,  alarment  des 
consciences  timides ,  répandent  l'inquiétude  où  ils 
.  croient  ne  répandre  que  l'amour  etla  foi.,  etc. , etc. 
Vous  en  direz  autant  au  fond,  mais  sans  tirer  le 
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canon  qui  amène  des  représailles:  les  gobe-mouches, 
voyant  qu'il  y  a  sûreté,  s'approcheront;  ils  trou- 
veront que  vous  avez  le  ton  doux^  puis  le  cœur 
bon,  puis  l'esprit  juste;  puis,  sans  bruit  et  à  l'a- 
miable, vous  empêcherez  les  processions,  les  plan- 
tations de  croix:  peut-être  même  finirez- vous  par 
fermer  les  églises ,  mais  toujours,  souvenez-vous- 
en  ,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion  et  même 
des  missionnaires. 

»  Que  si  vous  parlez  des  affaires  d'Espagne,  au 
lieu  d'aller  comme  des  énergumènes  parlerde  droits 
de  V homme  ^  de  prince  pervers^  de  vengeances  du 
peuple,  à' inquisition ,  de  moines  à  faire  regor-^ 
ger ^  etc.;  parlez  de  roi  vertueux  et  trompé,  de 
concorde  universelle,  des  sacrifices  généreux  que 
l'église  va  faire  au  salut  de  l'Espagne  :  jetez  même 
quelques  doutes  sur  la  perfection  et  l'immortalité 
de  la  constitution  des  cortès,  quelque  parfaite  et 
immortelle  qu'elle  soit  au  fond,  cela  a  un  air  de 
bonne  foi  qui  louche. 

»  Ceci  suffit  pour  un  échantillon  de  la  manière 
de  s'exprimer  dans  les  discours  et  dans  les  livres^. 
Passons  à  autre  chose.  Dans  les  actions,  dans  les 
lois,  dans  l'administration,  ayez  soin  de  porter  la 
même  mesure.  Allez  pied  à  pied,  lentement,  mais 
sans  cesse.  Imitez  ce  bon  maréchal  que  nous  pleu- 
rons ici  tous  les  jours  ,  et  qui  avoit  mieux  que  tout 
autre  conçu  et  exploité  la  matière,  en  travaillant  à 
dcknner  une  belle  armée  à  la  Charte.  La  loi  du  re- 
crutement a  commencé  par  l'ôter  au  Roi;  les  troi- 
sièmes bataillons  en  ont  ouvert  les  rangs  à  ces  so- 
lides républicains  que  Buonaparte  avoit  repous- 
sés; les  réformes  alloient  leur  train;  les  cris  de 
vive  le  Roi  passoient  de  mode;  ceux  de  vive  Vem- 
pereur  commençoient  à  poindre  (  un  peu  trop  tôt, 
je  le  dirai  toujours):  les  écoles  à  la  Lancastre  ap- 
prenoient  au  soldat  à  lire  la  Renommée  et  à  rai- 
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.^onner  le  service;  une  Histoire  de  France  arran- 
gée avec  variations  pour  l'arraée  lui  apprenoit  que 
Louis-le-  Gros  ne  pouvolt  régner  à  cause  de  sa  gros- 
seur extraordinaire  ,  et  d'autres  genlillesses  de  ce 
genre,  etc. ,  etc.  Voilà  ce  que  j'appelle  savoir  pa- 
ver son  chemin.  Ah!  si  chaque  ministre  avoit  t'ait 
ainsi  son  devoir !  Mais  ne  parlons  que  de  l'a- 
venir. 

»   S'il  s'agit  d'une  association  pour  soutenir  les 
détenus  (par  parenthèse ,  nous   en   avons  reçu  le 
plan  et  nos  frères  l'approuvent,  fort,  mais  les  sous- 
criptions ne  viennent  pas)^  ne  voyez-vous  pas  que 
cette  association  étant  formée  par  nous,  les  ultrais 
vont  tout  d'abord  l'ériger  en  révolte.  On  commen- 
tera votre  texte,  votre  règlement  :  peut-être  sont- 
ils  acerbes;  je  n'en  sais  rien:  mais  enfin,  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde,   car  vous   l'êtes;  vont 
avoir  maille  à  partir  avec  le  procureur  général  : 
voilà  du  scandale,  et  songez-y  bien,   le  scandale 
n'est  pas  pour  nous  aujourd'hui.  Que  deviez-vous 
faire?  îes^  saint  Vinc(!knt  de  Paule ,  mes  fi  ères ,  les 
saint   Vincent  de  Paule.  Il   falloit   un  petit  pros- 
pectus plein  d'onction  et  de  charité  :  il  falloit  par- 
ler de  Dieu,  de  consolations,  de  confesseurs  même, 
comme  l'a  si  bien  dit  notre  ami.  .....  à  la  chambre 

des  pairs;  il  falloit  vous  ériger  en  confrérie  d'anges 
des  prisons,  vous  associer  à  force  de  componction 
quelques  âmes  dévotes  dont  le  nom  auroit  passé  un 
vernis  sur  le  vôtre,  et,  portant  les  trois  vertus 
théologales  en  tête,  vous  auriez  marché  à  la  ré- 
volte sous  la  bannière  de  la  foi,  de  l'espérance  et' 
de  la  charité. 

»  On  dit  qu'il  existe  quelque' part  à  Paris 
un  comité  dont  les  séances  sont  appelées  le  Jeu  de 
voie.  Je  soupçonne  qu'on  fe  trompe  ,  et  que  le 
vrai  nom  est  le  Jeu  de  Lois  ,  parce  qu'appa- 
remment son  occupation  est  de  faire  des  lois  par 
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jeu  ,  ou  de  se  faire  un  jeu  des  lois,  peut-être  4<, 
Jes  deux  enseiuble.  Ces  dignes  patriotes  ,  tjk^S^aiit/''o>, 
qu'il    ne    se    fait    pa-    assez   de    lois    en/Eian.c:i^^^t^   -ÇJ 
en  établissent  une  fabrique^rimaire  :  isjouit^dés ;.'';i^ 
lois  en  piqiienique',  chacun  apporte  son  jpaî-;^  on  le  ' 
goûle,    on   l'approuve,   on   le  conlrôleV  f^Jt  ,?^irt.^^  ;^  C*. 
se   prépaie  dans    le  silence  (car  j'i'waginfesâàl^'^' 
y   fait  moins  de  bruit  qu'à  la  chambre  )    un 
révolutionnaire    prêt    à    éclore    au    moment   op- 
porluM.    C'est    très-bien,   et  j'approuve  celte  mé- 
thode ;   mais   l'essenliel  est   aujourd'hui    que    ces 
lois,  indubitablement  parfaites  au  fond  ,  n'aillent 
pas  pécher  par  la  forme.  Env^eloppez-Ies  donc  bien 
d'adagesphilanthropiques, chrétiens  même,  puisque 
c'est  la  mode. Que  dis-je?  risquez-y  le  nom  de  Dieu, 
oui ,  de  Dieu  :  et  pourquoi  pas  comme  autre  chose? 
au   moins  cela  sera  nouveau.  Vous  ne  savez  pas, 
vous  autres  politiques  de  salon,  le  mal  que  nous 
a  fait  ce  bon  O..  B..  avec  sa  loi  athée;  il  a  fait 
plus  de   conversions    qu'un    missionnaire.    Si    on 
minute    par  exemple   une   loi   d'habeas    corpus:  ^ 
glissez  deux  pages   de  charité   tendre  pour  les  dé- 
tenus :   soignez  leur  lit,    leur  dîner,  leur  appar- 
tement; faites  au  crime  une  prison  de  plaisance, 
qui    donne   appétit   d'être    coupable.   Quant  à    la 
gendarmerie    qui    ariête    l'innocence   (    car    tout 
homme   est  innocent  jusqu'au  jugement  ,   et    en- 
core   ),  soyez   sévère  contre  elle,  afin   qu'elle 

y  regarde  à  deux  fois  ,  si  quelque  pauvre  diable 
a  assassiné  son  père.  Daubez  sur  ïts  juges,  ré- 
gentez les  gens  du  Roi  ;  dogmatisez  les  jurés  ; 
faites  trembler  la  justice  et  dorlotez  bien  Je  jus- 
ticié.  Quant  à  la  société  ,  ce  n'est  pas  pour  elle 
qu'on  fait  la  loi  ;  et  puis ,  soit  dit  entre  nous 
seulement ,  les  crimes  deviennent  si  communs , 
que  cela  fait  un  état  dans  le  monde  qui  mérite 
bien  quelque  égard.   Un    de  nos  amis  a   très-bien 
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dit  que  c'éloît  une  opinion  comme  une  aulrc  , 
^t  que  toute  opinion  devoit  être  représentée  :  le 
principe  eist  nerveux,  mais  l'opplication ,  l'ap- 
pHçation  !  CTest  trop^yite;  les  François  n'empor- 
tent le  bien  qu'à   la  course;    rien  ne  dure  ainsi: 

Quelques  crimes  toujours  procèdent  les  grands  crimes» 

Allez  donc  par  ordre.  On  commence  par  les  faux 
sermens  ,  parce  que  cela  est  imperceptible.  De  là 
on  sVlèv^e  aux  banqueroutiers,  puis  aux  voleurs  ; 
de  là  aux  empoisonneurs,  aux  assassins  de  grands 
cliemins  ,  et  enfin  aux  régicides,  qui  alors  sont 
représentés  de  plein  droit,  et  tout  le  monde  l'ap- 
prouve ,  parce  que  le  siècle  s'est  éclairé  ,  et  qu'il 
ne  nîanque   pas   de  lanternes. 

»  Je  me  résume  ;  et ,  comme  nous  sommes  au 
tojiips  des  catéchismes  politiques,  je  vais,  quoique 
je  ne  soi»  qu'un  pauvre  chanoine  marié  ,  tran- 
clier  de  l'archevêque  ,  en  vous  donnant,  par  nU'- 
lîiëros  ,  les  degrés  de  la  science  révolutionnaire , 
et  la  quintesseirce  de  celte  grande  théorie.  Il  suffira 
(jue  vous  ayez  ce  petit  calepin  dans  le  fond  de 
votre  chapeau,  ou,  par  la  suite,  de  votre  bonnet,  pour 
pouvoir  révolutionner  les  yeux  fermés.  Notez  bien 
que  je  pars  de  l'an  de  grâce  1816.  En  93  c'étoit 
l'erreur  (  nous  Faccordons  encore  ).  En  i'6i5 
c^étoit  la  terreur  ,  il  n'y  avoit  rien  à  faire. 

ÎS^°  1 .  Louer  le  Roi  d'abord,  la  Charte  ensuite.  Flatter 
les  ministres ,  dénigrer  les  ultras  ,  se  fciire  contre 
eux  les  soutiens  du  trône. 

N''  2.  Confjndre  ensemble  le  Roi  et  la  Charte» 
soutenir  le  ministère ,  briguer  les  places,  tonner 
contre  les  royttlistes  ,  plaindre  les  exilés  ,  gémir  des 
missions  ,  demander  la   liberté  de  la   presse, 

,.N°  5.  Exalter, la  Charte,  honorer  le  Roi,  pro- 
léger les  ministres,  accaparer  les  administrations, 
vanter  les  amnistiés^  réclamer  les  régicide-^,  iinpji- 
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mei' ,  faire  l'opinion  publique,    déblatérer  contre 
Ja  terreur  de  i8i5. 

N"*  4.  Aimer  la  Charte,  tolérer  le  Roi ,  menacer 
les  minisU  es ,  entrer  au  ministère  et  au  conseil , 
défaire  l'armée  du  Roi ,  faire  celle  de  la  révolution , 
rappeler  les  régicides  ,  exiger  le  renvoi  des  Suisses. 

N°  6.  Avoir  la  majorité  dans  l'assemblée  ,  les  mi-, 
nistèresj  l'armée,  etc.;  estimer  la  Char  le  ,  enchaî- 
ner la  presse ,  achever  de  paver  la  route  de  la  ré- 
publique. Le  Roi pas  encore. 

IN"  6.  Reconduire  les  Bourbons  à  Gand  ,  voiler  la 
Charte  ,  proclamer  la  république,  régner  ,  vociférer, 
exiler,  confisquer  ,  proscrire,  emprisonner  :  liberté 
générale;  grand  jubilé. 

»  Voilà,  chers  citoyens  ,  par  quelles  nuances  un 
esprit  méthodique  s'élève  à  la  perfection,  au  lieu 
de  faire  comme  vous  ,  qui  sautez  nel  par-dessus  tous 
les  degrés  pour  arriver  au  dernier.  Pi  enez-y  garde  j 
vous  gâterez  la  besogne.  11  y  faut  de  la  prudence  , 
car  au  train  que  vous  allez  ,  vous  courez  le  lisque 
d'avoir  un  supplément  que  voici  : 

N°  7.  Après  avoir  exilé,  confisqué,  proscrit,  se 
voir  exilé,  confisqué  et  proscrit  à  son  lour,  en 
qualité  de  républicain  tiède  ou  d'infâme  modéré. 

]N°  8.  Voir  un  enfant  de  la  révolution  s'emparer 
de  l'armée  et  du  trône  ,  subir  le  despotisme,  van- 
ter le  knout ,  et  se  glisser  par  la  petite  porte  dans 
son  antichambre. 

»  Voilà  le  supplément.  Mais  je  vous  entends  ; 
c'est  là  votre  moindre  souci.  Eh  bit-n  !  parlons  fran- 
chement ,  c'est  aussi  le  moindre  des  miens  ;  car , 
avec  trente  millions  d'hommes,  au  Lemp>  où  nous 
vivons  ,  il  ne  faut  pas  compter  beaucoup  sur  les  ré- 
publiques; c'est  un  malheur,  mais  les  choses  vont 
ainsi.  Toute  la  question  se  réduit  donc  à  ceci  : 

Lequel  de  vous  doit  être  empereur  ? 
car,  pour  en  tirer  du  dehors,  l'extraction   devient 


terriblement  difficile  :  et  puis,  pourquoi  ne  pas  tru- 
vailler  pour  soi-iiit'nie  ?  Je  vois  parmi  vous  beaucoup 
de  matière  impériale:  choisissez  donc  ou  tirez  ,  et 
répondez  net  à  ma  question:  Z»e^we/  de  vous  doit 
élre  empereur  ? 


»  P.  S.  Je   Iremble  d'une  chose,  c'est  qu'avant 
d'arriver  au  n"  5  ,  qui  est  le  pivot  de  votre  affaire, 
vous  n'alhez  faire  capol  dans  le  n°  4.  Songez-y  bien, 
ceci  n'est   plus  89  qui  marchoit  tout  seul.  Ici,  rien 
ne  va  que  par  art  j  c'e:?t  une  tactique.  Alors  il  ne 
ftdloit  que  des  poumous  ;  aujourd'hui ,  il  faut   des 
lalens ,  et  vous  ne  montrez  qne  de  la  voix.  Prenez- 
y  garde  ,   le  peuple  souverain  bâille  et  se  dégoûte  ; 
les  royalistes  grandissent ,  le  ministère  les  appellera 
à  son  secours  j  on  vousôlera  des  places,  de  l'armée  : 
vous  crierez;   on  rira  :  vous  vous  démènerez;  ou 
vous  chansonntra  :  vous  conspirerez  ;  on  vous  chas- 
sera...... Ah  !   chers  citoyens,  ce  n'est  rien  que  cela; 

de  nobles   cœuis    ne  sont  pas  à  une  avanie  près; 
mais  voir  ce   maudit  drapeau  blanc    cramponné   à 
jamais  sur  le  dôme  des  Tuileries ,  ces  maudits  roya- 
listeâ  reconnus  pour  colonnes  du  trône,  les  mission- 
naires prêcher,   la  messe  durer,  nos  paysans  aller 
à  confesse,  et  cette  belle  république  de  France  aban- 
donnée sans  pitié  à   la  merci  de  Dieu  et  du  Roi....! 

M(*n  imagination  se  trouble,  et  je  n'ai  pas  la  force 
tle  supporter  celle  funeste  image.  Adieu.  Soyez  prii- 
dens  :  ne  criez  j)lus.    Sauvez   la  France. 

F.... 

Ex'chanoine  de  la  colléijiale  de.... 
Eoc-président  d,  club  des  scint—iul.ttes  de.... 
E X-  chambellan  de  S.  M.  l'Eripereiir  tt  Roi. 
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Toutes  choses  à  Paris  souL  tellement  mobiles 
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les  pensées,  les  affections  y  sont  si  fugitives,  les 
opinions,  pour  ainsi  dire,  y  posent  si  peu  de  temps 
que  le  peintre  n'a  qu'un  instant  pour  les  saisir. 

Pendant  quelques  jours,  la  pétition  de  M.  Ma- 
dier  Montjau  a  eu  la  vogue,  il  n'étoit  question  que 
du  gouvernement  occulte ,  et  cette  heureuse  inven- 
tion qui  devait  expliquer  tout  le  passé  prom^tloit 
aussi  de  nous  donner  la  clef  du  présent ,  et  de  tracer 
la  route  de  l'avenir. 

Mais  on.  assure  aujourd'hui,  deox  mai,  que 
M.  Manuel  vient  d'éclairer  tout  l'horizon  par  un 
nouveau  fanal  qui,  maiheureusemeut,  n"a  encore 
brillé  que  dans  l'ombre  d'un  comité  secret.  Les 
journaux  ,  réduits  par  la  censure  au  régime  légal, 
ne  pouvant,  suivant  la  loi  de  1819,  parler  d'une 
séance  secrète  sans  l'autorisation  de  la  chambre , 
ne  nous  ont  point  dit  quel  était  l'objet  de  cette  pro- 
position si  féconde.  Ne  sachant  donc  ce  qu'elle  a  pu 
changer  à  l'élat  des  choses,  nous  supposerons  quç 
l'ordre  du  jour  ,  dans  l'opinioii  générale,  e«t  encore 
le  pouvoir  occulte.  En  politique  ,  aussi  bien  que 
dans  les  sciences,  il  faut  se  presser  de  parler  det 
découvertes,  ou  courir  le  risque  de  ne  s'en  occu- 
per que  lorsque  de  nouvelles  lumières  auront  appri? 
qu'elles  n'étoient  que  des  sottises. 

La  vaillance  des  Français  n'a  jamais  été  mise  en 
question  j  et  c'est  pa,rce  qu'elle  est  incontestable  „ 
qu'on  est  toujours  surpris  de  voir  combien  la  peuf 
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a  de  part  aux  agitations  de  ce  peuple  si  renommé 
par  son  coui-age.  Non  seulement  elle  se  mêle  à  beau- 
coup de  déterminations,  mais  elle  entre  comme 
élément  dans  la  plupart  des  opinions  les  plus  for- 
tement prononcées.  Ainsi,  pour  un  grand  nombre 
de  pei sonnes,  l'amour  de  l'ordre,  l'attachement  à 
3a  monarchie, ont  prisleur  source  dans  les crafntes 
qu'inspire  la  possibilité  d'une  nouvelle  révolu- 
tion :  pour  beaucoup  d'autres,  l'attachement  aux 
idées  libérales,  la  défiance  du  pouvoir  et  le  zèle 
des  libertés  publiques,  sont  nés  de  certaines  posi- 
tions quepourroit  déranger  un  système  légal  de  li- 
berté religieuse  et  monarchique.  Ces  deux  frayeurs, 
toujours  placées  en  présence  l'une  de  l'autre,  se 
combattent  comme  il  convient  à  la  peur ,  en  se  ca- 
chant sous  les  couleurs  d'afîections  plus  généreuses. 
IVlais  ellesseconnoissenl  réciproquement ,  et  savent 
t)ès-bien  se  distinguer  sous  les  voiles  dont  elleS' 
s'enveloppent. 

Ainsi,  quandle  parti  qui  a  peur  de  l'ordre,  long- 
temps caressé  par  un  homme  qui  craignoit  à  la 
fois  et  la  monarchie  et  la  liberté,  a  poussé  assez 
loin  ses  succès  et  ses  prétentions  pour  épouvanter 
ceux  nïêmes  qui  le  favorisoient,  il  n'a  pas  été 
surpris  de  voir  tout  ce  qui  a  peiîr  de  la  révolu- 
tion se  réunir  contre  lui.  C'étoit  l'effet  naturel  des 
situations  données,  il  n'avoit  ni  le  droit  ni  le 
moyen  de  blâmer  cette  résistance  déjà  bien  tar- 
dive. jVlais  pour  la  rendre  condamnable,  il  a  trouvé 
commode  d'y  supposer  des  motifs  et  des  moyens 
pris  hors  des  règles  du  combat. 

La  défense  de  la  Charte  ,  qu'il  avoit  embrassée 
contre  le  premier  projet  de  la  loi  relative  aux 
élections,  lui  échappoit  par  le  nouveau  projet  qui 
ne  portoit  à  la  Charte  aucune  atteinte.  Un  nou- 
veau ministère  apporloit  ce  dernier  projet ,  et 
3e  parti  n'avoit  aucun  prétexte  pour  regretter  le 
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mîtiistrequi  en  présentant  l'autre  avait  donné  îiea 
à  loutes  ses  plaintes.  Mais  ce  dernier  ne  s'étoit  pas 
retiré  de  lui-mêmej.  il  avoit  eédé  à  une  influence 
quelconque  :  il  devoit  avoir  quelques  amis  ^  laisser 
quelmaes  regrets.  On  potivoit  ,  sans  même  faire 
son  éloge,  blâmer  les  procédés  qui  avoient  con- 
couru à  l'éloigner.  Il  y  avoit  bien  quelque  difficulté 
à  supposer  qu'une  détern^ination  appartenant  toute 
au  pouvoir  n'avoit  pas  été  un  acte  pur  et  plein 
de  sa  volonté  ;  mais  en  l'insultant  au  fond,  on  se 
donnoit  Tair  de  le  plaindre,  et  presque  de  le  pro- 
léger. On  s'ouvroit  ainsi  un  beau-  champ  pour 
blâmer  ,  sans  l'offenser,  tout  ce  qu'on  voudroit 
critiquer  dans  sa  conduite.  On  alloit,  par  pur  in- 
térêt pour  sa  gloire  et  son  autorité,  lui  tkire  voir 
que  lout  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  cinq  ans  étoit 
absurde  ou  perfide;  mais  que  c'étoit  l'œuvre  de 
cette  même  inlluence  qui  venoit  d'écarter  de  lui 
l'homme  par  lequel  toutes  ces  choses  avoient 
paru  s'opérer. 

Cependant  il  ne  convenoit  pas  que  les  résultats 
fussent  trop  visibles  :  il  parut  bon  de  les  enve- 
lopper de  quelques  faits  particuliers  qui,  ne  sem- 
blant pas  appartenir  au  but,  ne  fissent  que  le  laisser 
apercevoir.  Les  aSaires  de  Nimes  offroient  à  cet, 
égard  tout  ce  qu'on  pou  voit  désirer.  Rien  n'en  est 
bien  connu;  tout  s'y  prête  aux  exagérations^,  aux 
déclamations  ;  et  là  où  tout  est  contesté ,  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  puisse  supposer.  On  croyoit  savoir 
qu'en,  d'autres  temps  quelques  personnes  de  Paris 
correspondoient  avec  les  hommes  de  ces  contrées^ 
les  plus  fortement  engagés  dans  les  divisions  qui- 
depuis  deux  ou  troi>  siècles  y  sont  comme  endé- 
miques. 11  étoit  facile  desupposer  que  deux  lettres 
de  ce  genre  aurnient  été  interceptées;  elles  contien- 
droient  ce  qui  conviendroit  au  projet  ;  on  ne  pour- 
roit  à  la  vérité  prouver  c^u'elles  eussent  été  écrites 
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par  ceux  à  qui  on  les  attiibueroit;  mais  il  ne  seroit 
pas  moins  difficile  à  ceux-ci  de  prouver  qu'ils  ne 
les  eussent  pas  faites.  En  accuser  vaguement  tout 
le  parti  c'étoit ,  peut-être,  ne  pas  donner  assez  de 
corps  à  la  supposition.  Désigner  précisément  l'au- 
teur, étoit  s'exposer  à  quelque  plainte  judiciaire. 
Mais  on  obvioit  à  tout  en  précisant  assez  pour  faire 
reconnoître  ,  et  trop  peu  pour  donner  lieu  à  se 
plaindre.  On  potKvoit  même,  en  dirigeant  cette  in- 
dication sur  quelqu'un  qui  fût  connu  pour  avoir 
des  liaisons  avec  les  amis  du  projet,  éloigner  toute 
idée  de  concert,  et  fournir  à  ceux  qui  soutien- 
droient  la  découverte,  une  belle  occasian  de  se 
montrer  généreux  en  déiendant  en  même  temps 
«t  l'accusation  et  l'accusé. 

D'un  tel  plan  la  conception  étoit  tout;  et  proba- 
blement elle  a  dû  être  bien  concertée.  11  ne  paroît 
pas  qu'on  ait  donné  à  l'exécution  autant  de  soin. 
Les  prétendues  circulaires  n'étoient  sans  doute  que 
le  prétexte  ,  que  l'occasion  de  la  diatribe  qu'on  a 
habillée  en  pétition;  mais  encore  falloit-il  donner 
à  ces  pièces  qu'on  ne  montrait  pas  quelques  formes 
analogues  à  l'origine  qu'on  leur  supposoit ,  prêter 
à  leur  auteur  quelque  bon  sens,  quelque  habitude 
d'écrire,  quelque  connoissance  des  choses  et  des 
civconslances  ,  mais  rien  de  tout  cela  n'a  été  fait* 
Que  sait-on?  Cela  a  peut-être  été  essayé;  peut- 
être  a-t-ou  échoué;  peut-être  a-t-on  fait  en  plu- 
sieurs, façons  ce  singulier  thème.  Le  temps  pres- 
.soit  ;  et  la  besogne  la  mieux  faite  ne  sera  pas 
arrivée  la  première  au  point  où  elle  devoit 
avoir  été  vue  :  Habent  sua  fata  libeliil  Enfin 
îelle  qu'il  a  pu  l'arranger,  l'œuvre  de  M.  Madier- 
Montjau  est  devenue  pour  quelquesjoujs  l'arme  fé- 
conde d'un  parti  à  qui  tous  instruraens  sont  bons, 
et  qui  ne  paroît  pas  même  s'être  douté  que  celui-ci 
étoit  moins  propre  à  nuire  à  ceux  qu'il  menace, 
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qu'à  ceux  qui  l'ont  forgé.  Sans  parler  ici  de  l'au- 
teur de  la  pétition  qui  pourra  bien  pioduire  des 
circulaires  de  sa  faço)i ,  mais  qui  ne  j)ourra  jamais 
ni  les  faire  reconnoître  comme  l'ouvrage  d'autrui, 
ni  se  justifier  de  ne  pas  les  avoir,  aussitôt  qu'il  les  a 
connues,  dénoncées  au  ministère  public  de  la  cour 
dont  il  fait  partie  ;  sans  insister  sur  la  honte  éter- 
nelle dont  se  sera  couvert  ,  en  celle  occasion,  un 
magistrat  qui  passoit  pour  un  homme  estimable, 
honte  à  laquelle  il  ne  peut  échapper  qu'en  aimant 
mieux  se  reconnoître  pour  dupe  que  de  s'avouer 
pour  l'instrument  d'une  intrigue,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  cette  chimère  d'un  pouvoir  occulte  s'é- 
vanouit aux  premiers  regards  dont  on  veut  bien 
l'honorer? 

Est-ce  donc  la  puissance  secrète  d'un  parti  roya- 
liste qui  depuis  quatre  ans  a  tenu  constamment 
en  minorité  les  amis  du  système  monarchique  ? 
Est-ce  un  pouvoir  royaliste  qui  a  fait  destituer 
tous  les  fonctionnaires  avoués  par  les  royalistes; 
qui  a  fait  jeter  dans  les  cachots  un  officier  gé- 
néral dévoué  à  cette  même  cause  ,  comme  accusé 
de  conspiration  l'oyalistc  ?  Est-ce  un  pouvoir  roya- 
liste qui  a  fait  faire  de  telles  concessions  ,  pro- 
posé de  telles  lois  ,  pri»-de  telles  mesures  ,  amené 
de  telles  circonstances  qu'il  ne  faut  rien  moins  au- 
jourd'hui que  l'union  et  le  dévouement  de  tous 
les  gens  de  bien  pour  sauver  la  monarchie? 

Personne  assurément  ne  croira  ces  choses^,  et 
CQmme  ceux-là  qui  les  disent  ont  ti'op  de  sens  et 
d'esprit  pour  les  croire,  il  faut  bien  supposer  qu'il 
se  mêle  à  leurs  pensées  autre  chose  que  de  la 
conviction.  Quoi  qu'en  disenrceux  qui  prétendent 
s'emparer  de  la  Charte  comme  de  leur  propriété 
exclusive^  quoi  que  protestent  ceux  qui  se  disent 
amis  de  la  monarchie  en  appelant  à  grands  cris 
les  institutions  et  les  mesures  les  plus  propres  à 
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la  détruire  ,  ils  ont  peur  de  la  monarchie  effective, 
de  la  monarchie  de  la  Charte,  de  la  monarchie 
réelle  et  régulière  5  ils  ont  peur  de  ce  sentiinent 
universel  et  vraiment  national  qui  réunit  aujour- 
d'hui sous  les  mêmes  bannières  tout  ce  qui  veut 
une  religion,  un  Roi  et  une  société  paisible.  Ce  sen- 
timent,  il  faut  bien  le  leur  dire,  est  aussi  forte- 
ment empreint  de  Thorreur  qu'inspirent  les  me- 
naces ,  les  présages,  et  presque  les  apparences 
d'une  révolution  nouvelle.  Celte  impression  ,  de- 
venue générale  parmi  les  particuliers  comme  par- 
mi les  hommes  publics,  est  elle-même  le  pouvoir 
secret  dont  se  plaint  le  parti  libéral.  C'est  elle 
qu'il  recontre  partout  pour  arrêter  ses  invasions, 
pour  démentir  ses  allégations,  pour  déjouer  ses 
intrigues  et  braver  ses  injures.  Qu'il  se  persuada 
enfin  que  pour  détester  et  vouloir  repousser  toute 
révolution  nouvelle ,  il  n'estbesoin  d'être  ni  grand, 
ni  prince,  ni  féodal,  ni  oligarque,  ni  raerae  ba- 
ron ,  préfet ,  conseiller  ou  percepteur  :  il  suffit , 
pour  cela  d'être  François,  d'avoir  vécu,  d'avoir 
vu  ,  et  d'avoir  pris  la  ferme  résolution  de  ne  se 
ranger  ni  parmi  les  victimes,  ni  parmi  les  bour- 
reaux, ' 

Le  Défenseur. 


De  la  Révolution  et  des  Révolutionnaires, 

Le  nom  de  libéral  signifie,  surtout  aujourd'hui, 
ami  de  la  révolution  5  et  en  elFet ,  la  révolution  a 
été  si  libérale,  que  ce  nom  doit  s'unir  à  jamais 
au  sien.  Libéral  et  révolutionnaire  resteront  tou- 
jours synonymes. 

Rappelons  toutes  les  libéralités  de  la  révolution. 

Libéralités  envers  le  Roi.  —  5  et  6   octobre, 
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20  juin  ,  10  août  ,  déchéance,  mort  violente. 

Envers  le  clergé. — Spoliation,  massacre,  dépor- 
tation. 

Envers  la  noblesse.  —  Confiscation  de  tous  ses 
biens,  massacre,  bannissement,  etc. 

Envers  la  nation  Françoise.  —  Guerre  avec  l'Eu- 
rope, Buonaparte,  invasion. 

Envers  l'Europe.  —  Guerre  pendant  vingt  ans. 

Envers  le  monde.  —  Révolution  partout. 

Niez  après  cela  qu'un  révolutionnaire  ne  doive 
s'appeler  libéral. 


Les  Espagnols ,  disoient  nos  révolutionnaires  il 
y  a  quelques  mois,  sont  un  peuple  ignorant,  su- 
perstitieux, fanatique  ,  livré  à  une  paresse  invin- 
cible, une  nation  faite  par  des  moines.  Aujour- 
d'iiui,  les  Espagnols,  suivant  nos  révolutionnaires  j, 
sont  la  grande  ,  l'héroïque  ,  la  patiente  ,  la  libérale 
nation. 

Quoi  !  ce  peuple  fait  par  des  moines?  Que  s'est- 
il  donc  passé  en  Espagne?  —  Une  partie  de  l'armée 
et  du  peuple  s'est  révoltée  contre  son  Roi.  — 
L'Espagne  est  à  la  hauteur  des  lumières  du  siècle  ! 

Nos  révolutionnaires  commencent  à  parler  de 
la  France  esclave.  Auroient-ils  perdu  l'espoir  d'une 
révolte? 

E. 


MELANGES. 


Le  Courrier  français  fait  savoir  au  public  <(  qu'il 
»  existe  à  Paris  une  espèce  de  journal  hebdoma- 
t>  daire ,  s'intitulant  le  Défenseur ,  lequel  est  parve- 
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»  nu  à  son  cinquième  numéro  sans  trahir  Vinco- 
»  gnito.  ))  llajoule  «que  ce  journal,  dans  sa  mo- 
»  deste  obscurUé ,  l'honore,  lui  Courrier,  d'une 
»  allenlion  pailiculière  ^  et  que  cependant  il  l'i- 
»  gnoreroit  encore,  i>i  une  personne  qui  lui  veut 
))  du  bien  ne  lui  avoit  fait  connoître  l'exislence 
»  (ludit  journal,  en  le  faisan!  passer  sous  ses 
)>  yeux.  »  Et  c'est  le  Courrier  français ,  si  célèbre 
par  ses  six  abonnés,  qui  parle   de  ce   ton!  Misum 

tencatis c'est    le     Courrier    qui    ose  prendre 

ces  airs  supeibes  et  méprisans  ! .. . .  Quid  domini 
facienll .  .  .  .  On  est  forcé  d'avouer  que  les  malices 
de  cet  honnête  Courrier  valent  bien  ses  naïvetés. 

Toulelbis,  maigre  notre  modeste  obscurité,  il 
semble  s'indigner  qu'un  journal  religieux  (il  a 
soin  de  souligner  ce  mol)  se  permette  de  l'atla- 
quci-  ainsi,  essayant  de  nous  faire  entrevoir,  dans 
t)OM  petit  raisonnement,  que  noire  religion,  dont 
il  se  moque,  doit  nous  imposer  la  loi  de  ne  point 
nous  moquer  de  lui.  11  seroit  en  effet  assez  commode 
(jue  nous  voulussions  bien  nous  livx'er  sans  défense 
a  la  générosité,  à  la  tolérance,  à  la  sensible  hu- 
înanilé  de  semblables  apôtres  de  la  douce  philoso- 
phie. C'est  ainsi  que  ces  courageux  ennemis  aiment 
à  nous  avoir  entre  leurs  mains,  et  la  révolution 
a  prouvé  qu'alors  ils  ne  savent  point  abuser  de 
leur  facile  victoire. 

Dans  le  siècle  dernier,  on  disoit  les  honnêtetés 
pliilosnphiques;  et  elles  ont  été  long-temps  fa- 
meuses :  dans  celui-ci,  on  pourroit  hasarder  de 
dire  les  véracités  libérales  ^  et  elles  ne  mériteroient 
pas  une  moindre  célébrité.  Voici,  en  ce  genre,  un 
trait  nouveau  du  Constitutionnel,  qu'autrefois  l'on 
eût  appelé  le  dernier  degré  de  l'effronterie;  aujour- 
d'hui que  les  mœurs  se  sont  fort  adoucies,  on  lui 
donnera  le  nom  que  l'on  voudra, et  nous  nousab»^ 
•  iendrofls  de  le  (|ualifier. 
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En  citant  quelques  passages  âa  Petit  carême  de 
Masslllon,  ce  journal  les  avoit  présentés  comme 
une  preuve  de  la  havd'icsse patriotique  du  prédica- 
teur qui  avoit  osé  les  faire  enlendre  à  un  roi  tel  que 
liouis  XIV.  L^Anii  delà  religion  et  du  roi^  jour- 
nal religieux,  se  permit  de  laire  observer  aux  ci- 
toyens qui  rédigent  le  Constitutionnel,  qu'ils  Fai- 
soient  là  une  prodigieuse  bévue,  et  que  le  Petit 
caréVne  avoit  été  fait  pour  Louis  XV  enfant,  par 
conséquent  prêché  devant  lui.  Penscz-v<jiis  que 
messieurs  du  Constitutionnel  aient  ét«  embarras- 
sés de  répondre  ?  Point  du  tout  :  «  Quoi ,  disent-ils, 
»  le  prétendu  ami  de  la  religion  et  du  roi  nous 
»   accu&e  d'anachronisme,  parce   que  nous  avons 

»   soutenu  que  Massillon  avoit  prêché devant 

»  Louis  XIV?  »  (On  voit  qu'aj)ie.s  if  mot  prêché^ 
ils  suppriment  bravement  ceux-ci  :  le  Petit  ca- 
rême. )  «  Qu'il  aille,  ce  docteur,  apprendre  ce 
»  qui  en  est,  des  enfans  qui  suivent  les  catéchismes 
»  de  Saint-Sulpice,  etc.,  etc.  »  Ceci  ne  seroit  que 
pitoyable;  mais  quand  on  pense  que  ces  mêmes 
hommes,  surmontant  cette  répugnance  natui'fUe 
et  presque  invincible  que  la  conscience  éprouve 
pour  tout  ce  qui  est  évidemment  contraire  à  la  vé- 
rité, et  triomphant  de  ce  besoin  que  les  plus  aban- 
donnés ont  encore  de  conserver  un  reste  d'estime 
de  soi-même,  mentent  ainsi  tous  les  jours  et  plu- 
sieurs fois  par  jour,  à  la  face  du  soleil,  aussi  folle- 
ment ,  avec  le  même  excès  d'audace, sûrs  cependant 
d'être,  tous  les  jours  et  plusieurs  fois  par  jour, 
démentis  honteusement,  cou  fond  us  avec  ignominie, 
on  s'étonne  qu'il  soit  ]DossJble  de  descendre  aussi 
bas,  même  lorsqu'il  s'agit  de  servir  à  la  foi»  TitiléW.l 
personne]  et  l'intérêt  d'un  parti. 
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Quelques  détails  sur  la  bataille  de  T4'eis~ 
semhourg. 

Dans  les  Annales  des  guerres  de  la  révolulion  on 
n'a  pas  bien  rapporté  la  bataille  de  Weissembourg. 
Voici  des  détails  dont  nous  gaianlissons  la  fidélité. 

«  On  de  voit  tourner  les  lignes  de  Weissembourg 
par  la  montagne  avant  de  les  attaquer  de  front. 
L-es  Prussiens  et  les  Autrichiens  marchoient  en 
avant.  Le  prince  de  A'^'^aldek  étoit  allé  prendre 
dans  le  Brisgaw  le  commandement  des  troupes  qui 
dévoient  passer  le  F».hin.  Pendant  les  premiers 
jours  d'octobre  on  l'ut  sur  le  point  de  s'emparer  de 
Landau,  il  y  eut  quelques  escarmouches;  le  12  on 
entendit  une  canonnade  Irès-vive  dans  la  montagne; 
on  jugea  que  les  Prussiens  étoient  arrivés,  et  le  gé- 
néral Wuimserfit  ses  dispositions. 

(  Le  i3.  )  L'armée  fut  partagée  en  sept  colonnes, 
la  première,  sous  les  ordres  de  M.  le  prince  de 
Coudé,  devoit  attaquer  la  montagne.  Les  autres 
colonnes  dévoient  canonner  le  camp  retranché 
wrès  d'Haflel,  chasser  l'ennemi  du  Hienenwald, 
s'emparer  de  son  camp,  et  tenir  en  échec  la 
forteresse  de  I^auterbourg,  passer  la  Lauler  et  at- 
ta([uerles  lignes  par  derrière  du  coté  de  Weissem- 
bourg, s'emparer  deSetfz  et  pénétrer  sur  les  hau- 
teurs de  Mottero.  Le  corps  d'armée  devoit  ensuite 
se  réunir  et  continuer  l'attaque  sur  \Vcissembourg 
et  le  Guisberg.  C'étoit  pour  faciliter  le  succès  de 
ces  opérations  qu'on  étoit  convenu  avec  le  duc  de 
Brunswick  qu'il  attaqueroit  trois  jours  auparavant 
dajis  les  montagnes,  et  que  le  i3  ,  jour  de  Fallaque, 
il  pénétreroit  jusqu'à  AVerlh.  Le  baron  de  Stein, 
commandant  les  troupes  du  cercle  deSouabe, devoit 
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faire  le  même  jour  des  démonstrations  très-vives 
sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

L'armée  se  mit  eu  marche  à  une  heure  du  matin. 
L'ordreétoit  de  ne  point  charger  les  fusils,  d'enle- 
ver les  redoutes  à  la  baïonnette  et  de  ne  point  faire 
de  prisonniers.  Jamais  opération  n'a  été  mieux 
conçue  ni  plus  brillamment  exécutée.  L'accord  le 
plus  parfait  régna  partout.  Les  préparatifs  étoient 
imposans,  le  train  d'artillerie  immense  ,  le  nombre 
des  combattans  considérable.  A  quatre  heures  et 
demie,  l'attaque  commença  de  tous  les  cotés.  Il  fai- 
soit  un  brouillard  épais;  on  avoit  donné  peur  sere- 
connoitre  le  mot  de  làWiemeut  Hlaria-T/ieresia. 

La  résistance  fut  très-vive  sur  tous  les  points. 
Les  braves  grenadiers  de  Mirabeau  frauchissoient 
tous  les  obstacles  au  cri  de  vive  le  roi.  Les  colonnes 
avançoient  de  tous  côtés  et  Tenneuii  succomboit 
partout.  Q^tre  colonnes  arrivèrent  en  méme- 
teraps  surJBlauteur.  Les  armées  etoient  en  pré- 
sence sépc^Wi  par  la  Lauter.  L'air  retenlissoit  par- 
tout des  cris  de  J^ive  l'empereur!  vive  Marie-Thé- 
rèse  !  vive  le  roi l  \jQ  prince  de  Condédit  qu'il  n'avoit 
jamais  vu  une  plus  belle  bataille.  Les  hauteurs  de 
Weissembourg  étoient  évacuées  :  l'armée  répu])li- 
caineéloit  retirée surle  Cruisberg,  d'où  elle  faiboitun 
feu  très- vif.  Le  général  ^Vurra6er  fit  canon ner  la 
ville  de  ^Veissembo■urg  pendant  que  les  Mirabeau 
l'escaladoient  d'un  autre  colé.  Bientôt  l'ennemi, 
chassé  des  lignes  et  retranchemensdeAVei.-semboui'i^ 
,et  de  Laulei  bourg,  prit  la  tuile  vers  Haguenau  dans 
le  pi  us  grand  désordre.  Sans  le. silence  de  la  cinquième 
colonne  qui  ne  fit  rien  dire  au  prince  de  Waldeck, 
il  n'auroitpas  repassé  le  Rhin  avec  une  partie  de 
son  corps  et  auroit  coupé  la  retraite  de  l'ennemi 
sur  le  Fort-Louis 

Voici  le  résultat  de  celle  journée. 

oooo  républicains  tués  ou  blessés  ,   55  pièces   de 
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cauon,  i4  drapeaux ,  800  prisonniers,  'in  redoutes  , 
2  villes,  les  lignes.  L.a  force  de  ces  lignes  est  inimagi- 
nable. Chaque  quart  de  lieue  on  trouve  une  position 
nouvelle  et  plus  formidable.  Le  succès  de  la  journée 
eiàt  été  complet,  si  'e  duc  de  Brunswick  étoit  arrivé 
le  i5  à  \Verth.  On  marcha  sur  Haguenau  qu'on 
prit.  On  attaqua  ensuite  le  Fort-Louis  qui  se  leii- 
dit.  Le  2  décembre  les  républicains  attaquèrent  (Y 
dix  heures  du  malin  et. parvinrent  à  s'emparer  du 
village.  M.  le  prince  de  Condé,sansperdi'ede  temps, 
fit  avancer  le  i'''"  bataillon,  et  dit  en  marchant  à  sa 
tête:  «Allons,  mesamis,  à  la  baïonnette. ^iVe/e  roi.'» 
Ilenvoya  ordre  en  même  temps  à  son  fils  décharger 
avec  la  cavalerie  noble labatterie  qui  tiroit  sur  Bers- 
teim.  L'infanterie,  conduite  par  M.  le  prince  de 
Condé,  marciia  sur  le  villagequifut  emporté.  M.  le 
duc  de  Bourbon, pendant  ce  temps, chargea  la  balteiie 
de  Ivcffendorf.  il  reçut  un  coup  de  sabrfjfair  la  main. 
On  continua  la  charge,  etlabatterie  dH^atre pièces 
de  canon  fut  enlevée.  M.  le  duc  d'Engïiien  arriva  le 
premier  sur  un  canon,  et  reçut  deux  coups  de 
baïonnette  dans  sa  rediugoiîe.  M.  de  Wurraser  dit 
au  prince  de  Condé  après  l'affaire  :  «  Quoi  !  Mon- 
seigneur, trois  Bourbons  à  la  fois.  Vous  vouliez 
donc  en  un  seul  jour  éteindre  votre  branche.  »  C'est 
daTis  celle  affaire  que  M.  de  Barras  eut  les  deux 
jambes  coupées,  et  qu'il  dit  à  un  soldat  blessé  qui 
étoit  dans  la  même  charrette  que  lui  et  qui  pous- 
soit  de  grands  cris:  «Tu  souff"res  pour  ton  Dieu  et 
pour  ton  roi  :  toji  Dieu  est  mort  sur  une  croix,  ton 
roi  sur  unécbafaud,  et  tu  te  plains.  Celui  qui  le 
parle  ainsi  n'a  plus  qu'un  instant  à  vivre.  >>  Et  en 
même  temps  il  souleva  le  manteau  qui  le  couvioil. 
Jlavoit  les  deux  jambes  emportées. 

K. 
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LE  DEFENSEUR. 


DE   LA    PAROLE    DANS    LES     ASSEMBLEES, 


Dans  un  Efat  régulier  (  toute  hypothèse  sur 
l'Etat  le  suppose  tel),  le  meilleur  gouvernement 
sera  celui  où  on  fera  le  moins  de  lois,  et  l'asssem- 
bléela  plus  sage,  celle  où  l'on  fei'a  le  moins  de  dis- 
cours. La  représentation  imposera  donc  des  formes 
à  la  parole  ,  et  lui  assignera  des  limites  dans  son  en- 
ceinte; mais  elle  opérera  en  elle  même  des  subdi- 
visions où  la  parole  pourra  jouir  sans  danger  d'une 
liberté  plus  vaste  dans  un  cercle  plus  élroit,  et  ce 
qui  s'en  dépensera  dans  ces  comités,  viendra  en 
économie  au  profit  du  repos  de  l'assemblée. 

Il  y  a  en  effet  un  milieu  sage,  non  entre  toutes 
choses,  mais  entre  toutes  choses  extrêmes  (diffé- 
rence dont  on  calcule  trop  peu  l'étendue);  il  y  a 
un  milieu  sage,  peut-être  plus  facile  à  trouver  de 
nos  jours  où  l'expérience  l'indique,  parce  qu'on  y  a 
•connu  les  extrêmes,  que  dans  les  temps  calmes  où 
les  extrêmes,  et  par  conséquent  leurs  milieux,  ne 
se  montrent  qu'en  théorie. 

Deux  exemples  comtemporains  s'offrent  à  nous 
comme  des  phares  pour  signaler  ces  écueils  oppo- 
sés. Le  premier  est  celui  de  l'assemblée  nationale 
de  France ,  où  la  parole  appartenoit  non-seule- 
ment au  premier   occupant,  c'est-à-dire   au    plus 
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fort ,  sans  rang  ,  sans  ordre  et  sans  frein ,  mais  en- 
core aux  spectateurs,  avec  un  degré  d'audace  qui 
transportoit  le  sénat  dans  les  galeries,  et  apprit  à 
calculer ,  le  compas  à  la  main ,  jusqu'où  le  sort  d'un 
empire  pouvoit  dépendre  de  la  longueur  d'une  ban- 
quette, et  à  quellf  mesure  une  tribune  pouvoit  s'é- 
tendre sans  compromettre  l'ordre  de  la  législation. 

Le  second  fut  le  corps  dit  législatif,  espèce  de 
pyramide  d'Egypte  ,  où  les  restes  des  Pharaons  po- 
pulaires étoient  rangés  dans  un  silence  éternel. 

Ces  deux  institutions  furent  admirablement  cal- 
culées dans  leurs  buts  respectifs.  L'une  pour  établir 
,  •  te  despotisme  de  la  foule,  et  l'autre  pour  établir  ce- 
lui d'un  seuHiomnie  ;  toutes  deux  remplissant  leurs 
fonctions  préfixes  dans  l'Etat;  dans  la  première, 
des  furieux  organes  de  ses  crimes;  dans  la  seconde  , 
des  muets  instrumens  de  son  supplice^  toutes  deux 
conséquentes  à  leur  institution,  puisqu'elles  attei- 
gnirent leur  but.  ^ 

Il  est  sans  doute  moins  facile  d'être  conséquent 
dans  Içsmilienx  que  dans  les  extrêmes.  Tout  per- 
mettre et  tout  affranchir,  tout  défendre  et  to«t  en- 
chaîner, ce  sont  des  choses  simples  au  conseil,  fa- 
ciles à  la  force,  et  il  n'y  faut  pas  de  hauts  calculs 
de  sagesse. 

Mais  admettre  la  liberté  avec  ses  limites,  la, 
force  qui  aspire  avec  la  force  qui  réprime,  prendre 
un  vrai  milieu  enfin,  et,  ce  qui  est  plus  embarras- 
sant, y  fondre  les  extrêmes,  c'est  le  centre  dou- 
teux dont  on  n'approche  que  plus  ou  moins.  Or 
ce  qu'on  fiiit  à  cet  égard  dans  un  temps  sage  pour 
toutes  les  choses  publiques,  on  le  fait  aussi  pour  la 
parole. publique,  qui  est  non-seulement  le  tribunal 
dont  elles  relèvent, mais  encore  la  source  dont  elles 
émanent. 

La  parole  sera  d'autant  plus  influente  que  l'au- 
ditoire sera  plus  nombreux.  On  persuade  plus  aisé- 
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ment  cent  personnes  qu'une,  et  sans  y  chercher 
des  attractions  mystérieuses,  la  raison  en  est  simple 
et  parle  de  soi.  L'homme  qui  parle  est  actif;  celui 
qui  écoute  est  passif.  Sont-ils  un  contre  un,  la  lutte 
est  égale,  et  son  résultat  nul  si  l'auditeur  n'est  pas 
persuadé;  mais  dans  deux  auditeurs  l'orateur  aura 
une  chance  déplus;  s'il  en  gagne  un,  les  voilà  deux 
contre  un  seul,  et  la  victoire  est  assurée  :  cette 
chance  s'étend  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le 
nombre  des  auditeurs  augmente. 

La  parole  doit  donc  être  plus  circonscrite  à  me- 
sure que  l'assemblée  l'est  moins.  Nous  la  voudrions 
presque  muette  là  où  elle  pourroit  s'adresser  à  tous. 

II  existe,  il  est  vrai,  et  peut-être  pour  le  châti- 
ment et  l'épreuve  des  temps  modernes,  des  moyens 
de  répandre  la  parole  d'un  seul  homme  au  large  et 
au  loin,  et  de  lui  donner  tout  un  peuple  pour  audi- 
toire; mais  ils  entrent  dans  des  considérations  plus 
générales  sur  la  parole  publique,  qui  sortiroient  des 
homes  de  notre  sujet,  et  que  nous  nous  réservons 
d'examiner  ailleurs. 

La  parole  sera  aussi  d'autant  plus  influente 
qu'elle  se  fera  entendre  dans  des  temps  plus  agi- 
tés; car  ces  temps  fournissent  à  la  fois  une  plus 
grande  variété  de  conceptions  et  plus  d'inclination 
à  les  saisir  comme  à  les  quitter.  Dans  les  assem- 
blées, la  mobilité  peut  suppléer  au  nombre  en  mul- 
tipliant les  hommes  par  leurs  opinions.  D'ailleurs 
c'est  précisément  dans  les  temps  où  les  auditeurs 
seront  plus  foibles  à  la  défense  que  les  orateurs 
seront  plus  forts  à  l'attaque.  Alors  les  orateurs, 
prenant  leurs  idées  dans  un  cercle  plus  vaste  et 
par  un  choix  moins  sévère,  manieront,  par  cela 
même,  des  armes  plus  redoutables.  Alors  encore 
ces  armes,  mal  séantes  aux  mains  des  hommes 
sensés,  seront  toutes  dans  celles  des  hommes  ex- 
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trêmes  ;  eu   sorte  qu'à  des  athlètes  vigoureux  se 
joindront  des  armes  terribles  et  exclusives. 

Delà  naissent,  dans  ces  temps,  les  miracles  et 
aussi  les  ravages  de  l'éloquence;  car  celte  noble 
puissance,  considérée  dans  son  rôle  politique, 
avouons-le  avec  franchise,  n'est  réellement  une 
puissance  que  là  où  elle  commence  à  nuire,  et  ses 
ruines  naissent  avec  son  empire.  Nous  lisons  avec 
délices  les  grands  orateurs  de  l'antiquité;  mais,  eu 
sentant  combien  nous  sommes  heureux  de  les  lire, 
sentons-nous  assez  combien  nous  sommes  heureux 
de  ne  les  pas  entendre?  C^est  là  où  les  choses  ont 
été  en.  perpétuelle  tempête  quont  afflué  les  ora- 
teurs, dit  Montaigne,  et  ce  pays  est  à  coup  sûr  heu- 
reux et  paisible  où  l'éloquence  se  tient  à  la  chaire 
et  au  barreau,  et  ne  monte  pas  jusqu'à  la  tribune  : 
il  fera  l'ennui  de  l'histoire,  mais  il  fera  le  bonheur 
^e  la  famille. 

Que  doit-on  en  conclure?Que  la  parole  doit  êlr» 
réprimée  en  proportion  de  l'agitation  des  temps. 
Mais  ici,  où  nous  ne  raisonnons  plus  dans  Thypo- 
ihèse  d'un  Etat  réglé,  le  sol  nous  échappe;  la 
théorie  seule  nous  reste,  et  l'agitation  des  temps, 
qui  exige  eu  droit  l'esclavage  de  la  parole,  établit 
en  fait  sa  liberté. 

On  devra  donc  compter  sur  peu  d'éloquence 
dans  une  assemblée  paisible,  et,  loin  de  s'en 
plaindre  et  de  déplorer  ce  que  les  talens  y  perdent, 
il  faudra  s'en  réjouir  et  considérer  ce  que  l'Etat  y 
gagne. 

Que  demande  en  efî'et  le  bien  public^,  dans  une 
pareille  assemblée?  Une  discussion  froide  et  rai- 
sonnée  des  intérêts  de  l'Etat.  Qu'oiit  à  faire  dans 
ce  haut  intéiiêt  les  inflexions  de  la  voix,  l'expres- 
sion du  visage,  l'empire  des  gestes  et  les  tours  ora- 
toires? Un  tel  parleur  est  un  homme  à  couronner 
au  ihéâlre.  mais  à  noyer  dans  une  république  :  s'il 


(  ^93  ) 

est  Démosthène,  qu'il  parle    au    Pnyx,    et  qu'il 
perde  ou  sauve  la  patrie. 

Sans  doute  nous  n'établissons  rien  d'absolu  que 
les  principes  :  la  lettre  tranche  ;  mais  l'esprit 
nuance,  et  nous  ne  sommes  pas  assez  géométrique- 
ment exclusifs  pour  bannir  des  exceptions  me- 
surées; mais  certes,  entre  cette  élocution  brillante 
qui  donne  force  de  raison  à  des  idées  spécieuses, 
qui  séduit  par  la  rhétorique,  qui  frappe  par  les 
images,  parle  aux  passions  et  entraîne  par  le  feu 
du  discours,  entre  cette  élocution  et  la  diction  pe- 
sante et  monotone  qui  dé%'eloppe  longuement  une 
raison  simple  et  méthodique,  nous  n'hésitons  pas 
à  préférer  la  dernière,  et  nous  fuyons  le  plaisir  qui 
aveugle  pour  embrasser  l'ennui  qui  éclaire. 

On  a  dit  que  c'étoit  un  grand  art  de  savoir  s'en- 
nuyer :  celte  sentence  peut  n'être  pas  vraie  par- 
tout; mais  elle  Test  à  coup  sijr  dans  une  assemblée 
politique.  Comme  on  n'y  est  pas  pour  son  plaisir, 
on  doit  s'y  armer  de  rigueur  contre  soi-même;  et 
il  faudroit  presque  prendre  en  défiance  tout  ce 
qui  l'y  excite.  L'homme  public  doit  s'y  résigner 
d'avance  à  l'ennui,  qui  n'est  pas  toujours  l'escorte 
des  choses  sérieuses,  mais  qui  s'y  rencontre  plus 
souvent  qu'ailleurs;  et,  à  tout  prendre,  il  est  bien 
moins  mortel  que  dans  les  choses  frivoles,  en  ce 
qu'au  moitjs  il  est  prévu,  qu'on  ne  vous  ti'ompe 
pas,  et  qu'on  vous  donne  l'ennui  pour  de  l'ennui, 
et  non  pour  de  l'amusement. 

Il  est  des  nations  légères  qui  se  sentent  plus 
déroutées  que  d'autres  quand  elles  se  trouvent  ap- 
pelées à  des  choses  graves,  surtout  si  les  hommes 
chargés  de  les  discuter  n'en  ont  pas,  par  état,  pris 
cette  longue  habitude  qui  fait  d'eux  une  uatioir 
à  part,  et  les  purge  de  la  légèreté  originelle. 

C'est  parmi  ces  nations  une  insupportable  cor- 
vée que  l'ennui;  et  la  raison,  sous  une  foi'me  nue 
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et  pesante,  perd  trop  souvent  près  d'elle  son  privi- 
lège de  raison. 

La  raison  cependant  fait  rarement,  et  non  sans 
péril,  le  sacrifice  de  ses  formes  naturelles.  C'est  donc 
aux  hommes  destinés  à  l'entendre  de  se  réformer 
eux-mêmes^  et  d'accepter  d'avance  le  poids  des 
chaînes  qu'elle  impose.  C'est  à  eux  d'entreprendre, 
par  un  esprit  public  utilement  dirigé  ,  de  plier  leur 
attention  à  la  fatigue,  et  d'apprendre  à  dégager  la 
sagesse  du  fond  de  la  sécheresse  des  formes.  Il  lui 
importe  de  se  forcer  au  silence^  de  bannir  les  in- 
terruptions, les  à  parie,  les  murmures,  les  cris ,  les 
applaudissemens,  tous  ces  témoins  d'une  impatience 
dont  la  ruse  ou  la  folie  sauront  trop  tôt  abuser;  enfin 
de  s'élever  sut  les  grandes  et  importantes  questions 
à  cette  admirable  faculté  de  patience  que  les  Alle- 
mands portent  aux  choses  les  plus  puériles  ,  et  où 
on  achète  par  un  peu  d'ennui  personnel  une  grande 
solidité  générale. 

Nous  oserions  même  demander  que  l'homme  à 
talent,  au  moment  où  il  monte  à  la  tribune,  laissât 
sur  son  banc  tous  les  prestiges  de  l'éloquence.,  fît 
le  sacrifice  de  ses  triomphes,  et  ne  gardant  de  son 
génie  que  la  profondeur  et  la  justesse  des  idées 
en  rejetât  les  décorations^  comme  un  auxiliaire  in- 
digne de  sa  cause  et  une  séduction  dangereuse  à  son 
auditoire. 

La  même  considération  nous  feroit,  contre  l'o- 
pinion commune ,  préférer  dans  la  tribune  le  dis- 
cours lu  ou  récité  les  notes  à  la  main,  comme  un 
gage  visible  de  son  élaboration,  au  discours  débité 
de  mémoire,  et  surtout  au  discours  improvisé. 

Le  discours  lu  ou  récité  occupe  physiquement 
le  corps,  absorbe  matériellement  une  partie  de  l'at- 
tention de  l'orateur,  et  lui  interdit  les  mouveraens 
étrangers. 

Le  discours  débité  lui  en  laisse  davantage ,  mais 
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toutefois  il  l'occupe  de  sa  mémoire,  et  en  mêmt; 
temps  le  renferme  dans  le  cercle  qu'elle  lui  trace. 

Mais  le  discours  improvisé  l'affranchit  de  toules 
les  ntraves,  lui  livre  tous  les  prestiges.  Au  phy- 
sique, i!  dispose  de  l'empire  des  gestes  et  des  intona- 
tions :  r.u  moral ,  il  se  développe  à  sa  volonté  ,  sans 
autre  guide  que  son  inspiration;  et  à  tant  d'armes 
dans  un  être  raisonnable  pour  égarer  la  raison  d'au- 
trui,  il  faut  ajouter  que  son  propre  essor  l'égaré  lui- 
même,  de  manière  qu'il  peut  plus  facilement  cesser 
en  parlant  d'être  homme  raisonnable,  si  toutefois 
ce  mal  n'est  pas  fait  d'avance,  et  s'il  n'est  pas  vrai 
de  dire  que  ce  même  enthousiasme,  d'où  nait  une 
éloquence  exaltée,  naît  rarement  lui-même  d'un 
esprit  sage. 

Nous  sommes  loin  toutefois  de  nier  qu'en  certains 
cas  le  discours  improvisé  ne  soit  utile  et  même  né- 
cessaire. Il  le  devient  quand  la  discussion  et  le  dé- 
veloppement d'une  question  font  jaillir  à  l'impro- 
viste  de  nouvelles  idées:  ou  bien  quand  une  erreur, 
un  sophisme,  une  fausse  allégation  pom-roit  égarer 
les  esprits,  et  qu'il  importe  de  les  réfuter  avant 
qu'elles  aient  pris  racine  dans  l'assemblée. 

Le  discours  improvisé  seroit,donc  toléré,  p^ourvu 
qu'il  fut  court _,  nécessaire,  et  ad  hoc,  et  qu'il  vînt 
au  secours  ou  à  l'atlaque  d'une  question  ,  au  lieu 
d'en  entamer  une  nouvelle. 

La  même  considération  fait  sentir  la  nécessité 
d'une  exception  qui  laisse  à  un  membre  la  fa- 
culté d'obtenir  dans  un  cas  urgent  la  faculté  de 
parler  hors  de  son  rang  d'inscription.  Sans  cela,  le 
discours  prémédité  que  l'ordre  du  tableau  fait  suc- 
céder à  une  opinion  erronée,  n'en  contenant  pas 
la  réfutation,  laisseroit  aux  idées  fausses  le  temps  de 
prendre  pied  dans  l'assemblée. 

Cet  ordre  même  qui  règle  la  parole  par  un  rang 
d'inscription  ,  cet  ordre  matériel  en  même  tempes 
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qu'il  est  indispensable  dans  sa  règle,  n'est  pas  sans  in- 
convénient dans  ses  etïels.  Là  où  il  est  admis,  on  ne 
lutte  plus,  il  est  vrai,  pour  parler,  mais  pour  en  obte- 
nir le  droit.  L'inscription  est  un  prix  qui  se  gagne  à 
la  course.  Le  vieux ,  le  sage,  Taltentif,  celui  qui  est 
plus  occupé  d'écouter  que  de  parler,  vient  à  pas 
lents  prendre  le  trentième  billet;  l'ingambe  em- 
porte le  premier.  La  jeunesse  a  tous  les  moyens  de 
parler,  la  sagesse  toutes  les  chances  pour  se  taire, 
et  Cicéron  boiteux  seroit  inconnu  dans  une  assem- 
blée ainsi  réglée.  Ce  petit  abus  peut  engendrer  de 
graves  inconvéni^ns.  Le  temps  et  Fexpéiience  peu- 
vent amener  des  moyens  de  le  rectifier ,  comme  ils 
peuvent  aussi  amener  un  empressement  moins  gé- 
néral à  parler  ,  et  une  plus  grande  disposition  à  en- 
tendre. 

Nous  avons  examiné  ce  qui  touche  à  la  parole 
et  à  l'orateur,  quant  au  fond,  et  par  rapport  aux 
sujets  qu'elle  traite.  On  pourroit  en  dire  aussi  beau- 
coup sur  les  formes  qu'elle  affecte,  la  façon  dont 
elle  s'échange  entre  les  membres  d'une  chambre, 
enfin,  en  (|uelque sorte, l'étiquette  de  la  discussion. 
Ge  ne  sont  point  aux  esprits  justes  des  considéra- 
tions puériles,  et  les  choses  ne  sont  pas  superficielles 
par  cela  qu'elles  règlent  des  superficies. 

11  y  a  une  science  d'égards  et  d'uibanilé,  une  me- 
sure de  politesse  sociale  qui  étend  son  empire  aussi 
légitimement  sur  les  relations  civiles  et  politiques 
qu'ailleurs.  Les  hommes  graves  et  publics  se  respec- 
tent toujours  eux-mêmes.  Quand  ce  n'est  pas  dans 
leur  caractère  personnel ,  c'est  au  moins  dans  leur 
caractère  public.  Or  on  ne  respecte  point  un  ca- 
ractère en  soi  sans  le  respecter  dans  les  autres.  11  eu 
résulte  une  bienséance  de  corps ,  où  l'accord  exté- 
rieur préserve  l'harmonie  intérieure,  et  Ihostilité 
se  tempère  par  la  courtoisie. 

Ainsi,  là  où  la  modestie  manque  dans  le  cœur. 
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elle  devra  régner  dans  les  paroles  ;  car  si  vous  dis- 
cutez une  question  ,  vous  ne  parlez  ni  à  un  parli  ni 
à  un  autre,  mais  à  la  chambre.  Défit-Z-vous  donc  ; 
car  c'est  une  opinion  devant  des  juges.  Si  vous  atta- 
quez ou  réfutez,  c'est  opinion  conUe  opinion  5  dé- 
fiez-vous encore;  car  il  est  reçu  qu'en  droit  on  ut 
préjuge  pas  pour  soi-même,  et  qu'en  courtoisie  on 
préjuge  pour  les  autres. 

.Nous  craindrons  dotic  de  nous  arroger  un  ton 
altier  ,  une  attitude  dédaigneuse,  un  tour  ironique  , 
un  discours  magistral.  Contre  un  seul,  ce  seroit 
manque  d'éducation  ou  debienséance;  contre  une  as- 
semblée, ce  seroit  crime  ou  démence;  et  dussions- 
nous  avoir  raison  au  fond,  dùt-il  y  aller  du  salut  de 
l'Etat,  la  vertu  de  provoquer  le  bien  général  n'ab- 
soudroit  pas  le  scandale  d'insulter  la  majesté  pu- 
blique. 

Que  dire  d<?  l'emploi  du  ridicule  et  de  la  plaisan- 
terie? La  dignité  d'un  sénat  est  blessée  quand  le  sou- 
rire approche  des  choses  giaves.  L'esprit  se  révolte- 
roit,  en  voyant  des  choses  si  légères  s'introduire 
dans  une  assemblée  de  magistrats  :  comment  les 
concevoir  dans  une  assemblée  de  législateurs!  Dans 
une  si  sainte  lice  les  armes  courtoises  sont  seules 
admises,  et  celui  qui  attaque  avec  le  sarcasme  on 
l'ironie  emploie  le  stiiet  ou  la  dague. 

XJn  des  plus  grands  services  que  les  assemblées 
politiques  pussent  rendre  au  caractère  d'une  na- 
tion, ce  seroit  den  exclure,  comme  idiome  étran- 
ger, cette  langue  perfide  et  équivoque  dont  l'usage 
altère  la  sincérité  du  cœur  par  la  duplicité  de  l'ex- 
pression :  alors  le  railleur,  réduit  à  parler  une 
langue  morte,  verroit  sa  plaisanterie  gauchir  contre 
le  sang  froid  de  l'auditoire,  et  tomber  de  tout  son 
poids  à  terre.  On  ne  reviendroit  pas  deux  fois  à 
une  semblable  épreuve. 

Ceci  n'est  point  une  remarque  superficielle;  la 
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plaisanterie,  dans  les  choses  graves ,  dénote  un 
cœur  étroit  et  flétri,  eienipl  de  ces  nobles  inspira- 
tions qui  s'allient  ^  bien  aux  fortes  et  sévères  pen- 
sées, jaloux  ou  dédaigneux  des  autres,  épris  et  glo- 
rieux de  soi-même.  Le  peuple  où  ce  vice  bas  et  fri- . 
Vole  domineroit  feroit  préjuger  contre  son  ca- 
ractère ,  et  on  pourroit  affirmer  qu'il  y  a  peu  de 
religion  là  où  On  rencontre  beaucoup  d'orgueil,  et 
qu'il  y  a  peu  de  solidité  là  où  il  se  revêt  de  formes 
frivoles.  Le  ridicule  a  d'ailleurs  cela  de  dangereux 
qu'il  est  ordinairement  réduit  à  s'exercer  sur  la 
Vertu  5  car  le  vice  s'y  offre  rarement  et  le  crime 
jamais. 

A.  DE  Frénilly. 


Sur  une  hrochure  publiée  par  M.  de  Pradt,  et 
intitulée  :  De  la  isouvelle  Révolution  d'Es- 
pagne. 

BoiLEAU  se  plaignoit  de  ce  que  sa  muse  ne  pou- 
voit  pas  suivre  Louis  XIV  dans  ses  conquêtes  :• 
celle  de  M.  de  Fradt  est  bien  autrement  expé- 
ditive.  Il  est  vrai  que  la  muse  de  Boileau  vouloit 
rimer  à  tout,  et  (]ue  la  muse  de  M.  de  Pradt  ne 
rime  à  rien.  iMais  landisquel'unes'arrète  toutéper- 
due  au  pied  des  remparts  de  Doësbourg  ^  l'autre  es- 
calade les  Pyrénées ,  traverse  l'Espagne  en  triom- 
phe, met  le  Portugal  sens  dessus  dessous;  puis, 
d'un  saut,  franchit  les  mers,  frappe  du  pied  le  Nou- 
veau-Monde _,  l'embrase,  et  le  lance  tout  fumant 
de  libéralisme  contre  notre  vieille  Europe. 

C'est  merveille  que  de  voir  avec  quelle  supério- 
rité majestueuse  elle  félicite  d'aboid  les  Espagnols 
sur  la  riche  moisson  de  gloire  et  de  bonheur  qu'ils 
viennent  de  recueillir  ,   et  finit  par  leur    tracer 
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la  marche  qu'ils  doivent  tenir  pour  consommer  le 
grand  œuvre  si  dignement  commencé.  <(  Par  votre 
»  entrée  dans  le  nouveau  Monde  soc\di\ ,  leur  dit- 
»  elle,  vous  vous  êtes  t'ait  encore  plus  de  jaloux 
»  parmi  les  peuples  que  d'ennemis  parmi  les  gou- 
))  vernemens.  L'admiration  de  l'univers  vous  dé- 
»  dommagera  de  la  disgrâce  de  quelques  intéressés 
)>  au  maintien  de  votre  servitude  passée  ».  W  y  n. 
bien  quelque  chose  de  peu  gracieux  pour  les  sou- 
verains de  l'Europe  dans  c^Ue  jalousie  des  peuples  ^ 
la  muse  de  M.  l'archevêque,  si  courtoise  envers  les 
masses  qui  préludent  par  des  révoltes  aux  nobles 
jeux  du  libéralisme,  est  par  fois  un  peu  cavalière 
à  l'égard  des  rois,  et  même  à  l'égard  du  pape  : 

■  mais  j  depuis  une  cinquantaine  d'années ,  les  rois 
laissent  apercevoir  peu  de  susceptibilité  sur  ees 
petites  choses-là,  et  il  n'est  pas  toujours  sage  de  se 
montrer  plus  sévère  qu'ils  ne  le  sont  ei.ix-raêmes: 
passons  donc  aux  conseils  que  M.  l'ancien  arche- 
vêque donne  à  ses  ouailles  libérales. 

La  fièvre  indépendante ,  dans  son  pai'oxisme  . 
inspire  par  fois  aux  bienheureux  dont  elle  tra- 
vaille le  cerveau  des  espiègleries  que  beaucoup  de 
gens  ne  prennent  pas  toujours  en  bonne  part.  Déjà 
les  bons  libéraux  d'Espagne  ont  pouseé  les  choses 
un  peu  loin  lorsqu'ils  ont  cloué  un  prêtre  à  la  place 
d'une  affiche  5  M.  de  Pradt  s'efforce  de  les  prémunir 
contre  ces  écarts  d'un  zèle  trop  ardent  : 

«  Persuadez-vous   bien,  leur  dit-il,   que  la  li- 

.!)  berlé  n'a  que  deux  fondemens  solides ,  la  modé- 
))  ration  et  la  concorde.  » 

Jusque-là,  ce  ne  seroiL  pas  mal.  Il  faudroit  pour- 
tant ajouter  qu'il  n'y  a  de  modération  et  de  concorde 
que  chez  les  peuples  qui  respectent  l'ordre  établi  , 
qui  se  montrent  soumis  à  l'autorité  légitime^  qui 
savent  rendre,  et  non  pas  prendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César.  Mais  allons  plus  loin  ,  et  voyons 
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de  quelle  manière  se  termine  le  mandement  poli- 
tique de  M.  Varchevêque. 

«  Vous  avez  une  loi ,  elle  a  reçu  vos  sermens  »  !.... 
Lecteur,  vous  croyez  que  ce  qui  va  .suivre  est  une 
invitation  de  s'en  tenir  à  celle  loi.  Point  du  tout. 
(c  Revoyez-la  pour  qu'elle  sulïise  à  votre  bonlieiu'.... 
))    Dans  son  état  actuel ,  elle  seroit  un  obstacle  éler- 
))   nel  à  ce  bonheur  dont  vous  êles  si  dignes.  Votre 
»   constitution  ne  peut  plus  vous  cons^enir,  pai'ce 
»   qu'elle  vous  reporte,  vous  ,  hommes  du  dix-neu- 
»   vième  siècle,  au  moyen  âge,  dont  il  est  évident 
»   qu'elle  seroit  le  rappel  ».  —  Quoi!  la  constitu- 
tion des  Certes  ne  suffit  pas!  Elle  reporteroit  les 
Espagnols  du  dix-neuvième  siècle  au  moyen  âge! 
Bon  Dieu  ,  que  vous  faut-il  donc,  M.  l'archevêque 
du  dix-neuvième  siècle?...  Et  puis   les  sermens, 
comme   vous  les   traitez  !  S'il  ne  s'agissoit  encore 
que  de  ceux  qu'on  prêle  aux  rois!  Cela  ne  compte 
pas,  on  le  sait....  Mais  une  constitution  octroyée 
au  roi  d'Espagne  par  le  peuple  souverain  !  une  con- 
stitution enluminée  d«s  plus  vives  couleurs  du  bon 
temps  î  une  constitulion  qui  met  le  tuteur  en  tu- 
telle, qui  lui  ote  jusqu'à   la  faculté  de  se  marier 
sans  le  consentement  de  son   pupille,   qui  ne  lui 
laisse  pas  même  la  ressource  des  sommations  res- 
pectueuses! Une  vraie  constitution  d'amateur  en- 
lin  I...  Ah!  Monseigneui',  celle-là  raéritoit  au  moins 
.six  mois  de  fidélité.  Qu'avez-vous  à  lui  reprocher? 
Selon  vous,  c'esl  lapins  complète  qui  existe  ^  tout 
s'y  trouve;  vous  citez,  pour  l'instruction  de  vos 
lecteurs,  ces  articles  sublimes  qui  proclament  le 
grand  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  et 
vous  vous  écriez  dans  un  saint  enthousiasme  :  (iJLn 
»   voilà  bien  assez  pour  faire  connoitre  la  constitu- 
»   tion  ,   pour  marquer  la  différence  entre  elle  et 
»  tant    d'autres.    Voilà  des   principes    clairement 
^>   exprimés  et  fixés;  voilà  des  questions  abordées 
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»  franchement  et  tranchées  nettement....  Quel  Es- 
»   pagnol  oserait,  après  cela,  jeter  dans  la  circula- 
»   tion  des  écrits  tels  que  ceux  qu'on  ne  rougit  pas 
»  de  publier  encore  en  France  contre  ce  qu'on  ap- 
»   pelle  la  souveraineté  du  peuple?  »  Vous  admirez 
ensuite   celte   disposition  en  vertu  de  laquelle  le 
plus  inconséquent,  le  plus  fougueux  ,  le  plus  igno- 
rant ou  le  plus  pervers  de  tous  les  hommes  peut, 
»ans  avoir  besoin  de  licence ,  sans  révision  ou  ap- 
probation antérieure  à  la  publication ,  faire  im- 
primer ou  publier  ses  idées  politiques  :  vous  la 
sanctionnez    cette  disposition,    au  risque  de  voir 
des  milliers  de  gens  honnêtes,  mais  foibles  et  cré- 
dules,  entraînés   dans  les  plus  funestes  erreurs, 
povir  le  bon  plaisir  d'un  méchant  écrivassier  qui 
cherche  sa  fortune  dans  le  produit  du  scandale,  ou 
la  jouissance  des  bêtes  féroces  dans  le  boulever- 
sement et  les  angoisses  de  lasociélé  expirante.  Vous 
applaudissez  encore   à   cette  faculté  accordée   au 
peuple  de  se  choisir  des  législateurs  imberbes,  qui 
porteront  à  la  tribune  toute  l'effervescence  de  leur 
faconde  scolasliquej  ce  qui  feroit  croire,  soit  dit  en 
passant,  que  vous  n'avez  pas,  jusqu'à  ce  jour,  reconnu 
mie  différence  bien  sensible  entre  l'archevêque  qui 
a  parcouru  la  bonne  moitié  de  sa  carrière  et  le 
jeune  abbé  qui  la  commence  :  et  sur  ce  je  vous  fé- 
licite ,  Monseigneur;  c'est  une  belle  prérogative, 
même  pour  un  prélat,  que  de  rester  jeune  pendant 
toute  sa  vie.  Mais  encore  une  fois,  quel  peut  être 
à  vos  yeux  le   défaut    de  cette  constitution  qui , 
sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  mérite 
la   reconnaissance  non-seulement  de    V Espagne  , 
mais   encore  du  njpnde   entier'^  Sans   doute  ,    me 
suib-je  dit  en  cherchant  la  cause  de  votre  mécon- 
tentement, f-ansdoutelesCortès  n'auront  point  mon- 
tré assez  de  i^spf  et  pour  cette  religion  sainte  dont 
M.  de  Pradt  est  un  des  apôli-es;  sans  doute  elles 
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auront  ouvert  une  porte  à  l'erreur  dans  un  royaume 
qui  jusqu'à  ce  jour  fut  assez  favorisé  du  Ciel  pour 
rester  inaccessible  à  toute  hérésie  ;  elles  n'auront 
pas  pris  assez  de  soins  pour  le  garantir  contre  ces 
fausses  doctrines  dont  la  pi'opagation  fnt,  chez  d'au- 
tres peuples,  la  cause  des  plus  funestes  divisions. 
C'est  là,  c'est  là  certainement  ce  qui  apporte  une 
douleur  si  profonde  au  cœur  de  l'un  des  pères  de 
l'Eglise....  Quel  a  été  mon  étonnement  lorsque,  à 
la  suite  d'un  article  de  la  constitution  d'Espagne, 
ainsi  conçu  :  «  Lia  religion  de  la  nation  espa- 
i)  gnole  est  et  sera  à  jamais  la  religion  catholique 
1)  et  romaine  ,  la  seule  véritable....  La  nation 
■»  la  protège  par  des  lois  sages  et  justes  ,  et  pro~ 
»  liihe  V exercice  de  toute  autre  ...5  )>  quel  a  été 
mon  étonnement,  dis -je,  lorsque  j'ai  lu  cette 
réprimande  sévère  ,  adressée  aux  législateurs 
de  la  péninsule?  «  Pourquoi  faut-il  que  la  to- 
))  lérance  soit  absente  ,  ou  plutôt  que  Vintolé- 
)>  rance  soit  consacrée  par  cet  article  ?  Prohiber 
»  une  religion!  Quel  sens  peuvent  avoir  ces  pa- 
)»  rolesl  Se  lier  par  des  lois  contre  V exercice  d'une 
»  religion  ».'...  —  Holà!  Monseigneur,  vous  pai'- 
lez ,  vous  grondez ,  vous  tonnez  comme  si  vous 
étiez  le  grand-prêtie  du  libéralisme  i  songez  donc 
que  la  chaire  est  occupée  ,  et  que  vous  n'êtes  en- 
core que  le  coadjuteur.  Faut-il  vous  les  dire  ces 
motifs  qui  ont  dicté  l'article  que  vous  foudroyez? 
Eh!  bien,  écoutez  :  d'abord,  les  Espagnols  sont 
encore  chrétiens,  ne  vous  en  déplaise;  et  comme 
tels,  ils  croient  aux  dogmes  de  la  religion.  Or, 
parmi  ces  dogmes,  il  en  est  un  qui  rend  la 
tolérance  un  peu  difficile,  du  moins  jusqu'à  ce 
qu'une  grande  nécessité  politique  exerce  une  irré- 
sistibleinfluencesur  lalégislalion.  M.  l'archevêque 
de  Malines  doit  en  avoir  quelque  souvenir,  s'il  a  Tu 
Je  catéchisme  qu'il  faisait  enseigner  dans  son  dio- 
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cèse  :  et  peut-être  les  convenances  ne  perdroient 
elles  rien  a  ce  qu'il  montrât  un  peu  moins  de  sévé- 
rité envers  un  peuple  qui  s'efforce  de  se  maintenir 
dans  sa  croyance.  «  Ilfaut^  dit-il,  respecter  jus- 
qit  au  droit  quoji  peut  avoir  d'errer.  «  Moi  qui  ne 
SUIS  point  éclairé  par  \qs  lumières  du  siècle  ie 
crois  qu  errer  n'est  pas  un  droit,  mais  un  malheur- 
etquen  préserver  un  peuple  tant  qu'on  le  peut 
n  est  pas  un  acte  d'intolérance,  mais  un  act^e  de 
conscience  et  de  charité. 

<<Ilfaut,d\t.il  ^ncove,  respecter  fusqu  à  Vimpos- 
sibihte  dans  laquelle  on  peut  être  placé  de  ne  pou- 
voir pas  s  empêcher  d'errer,  comme  le  fait  le  fils 
d  un  hérétique  (.).  „  _  Ala  bonneheuref  mais  dans 
un  pays  oùilnV  apoint  d'hérétiques,  il  r^eTeut  Pas 
y  avon^  de  fils  d'hérétique;  l'errLr  ;i'est  ^lus  ^n 
tatahte  pour  personne;  et  loin  d'être  injuste,  inhu- 
maine .et  barbare,   la  loi  qui   en  garantit    oui  L 

monde,depuisledernierlaïq\ejusqlàl'arcI  eX/e 
est  a  ors  bienfaisante  pour  les  individus  comme 
pour  la  communauté.  —De  quoi  M.  de  Pradt  s'in 
digne  t-il  donc?  C'est  fort  b.li  fait  d  êt.e  un  bon 
libéral;  mais  encore  ne  faut-il  pas,  même  loVs- 
-  qu  on  est  prince  de  l'Eglise,  se  mettre  par  trop  eu 
colère  con  re  les  chrétiens  qui  veulent  rester  caïlio! 
Iiques.  -Un  es  pas,  que  je  sache,  de  peuple  dans 
le  monde  auquel  on  se  soit  jamais  avisé  de  con- 
tester le  droit  d  empêcher  des  étrangers  de  s'étabHr 

«ursonterri.oireavecdesloisautresquelessienne 
avec  des  chefs  independans,  avec  uu  gouvenS 
ment  a  part:  et  apparemment  une  ifatlon/u  4 
le  droit  de  se  montrer  aussi  exclusive  pour  sa  reîL 
g.ou  que  pour  ses  lois  civiles,  alors  mé  ne  que  /Sa'- 
ralementparlant,on  regarderoit  la  religion  comme 
une  institution    humaine;  car   ce  seroft  aIZ^Z 

style.*''"  "'  '"'""'"  ^°'"'  ^  ^'''""  "^*^°^"^  '^«  grâces  du 
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alors  une  institution  nationale,  aussi  respectable 
qu'une  loi  sur  la  presse  ou  sur  la  hberle  indivi- 
duelle   Ici  M.  de  Pradt  s'inscnt  en  faux;  il  ny  a 
tint    sl\v..^  lui,  de  religion  de  l^Elai    ju  que 
C^?Xe  et  rester  telle,  une  religion  doUn  admettre 
L^  charges  deVEtatgueceuxgutlaprofesse^^^^^^ 
exclure  ceux  qui  ne  la  professent  pas....  Mais  M.  de 
pTadt  ne  s'aperçoit  pas  que  .i  l'on  appliquoit  mot 
Tmo    Ln  ralonnemeul  aux  constitutions  moder- 
neT  cela    meneroit  loin  ,    et    quon    pourroU  en 
déduire  des  conséquences  fort    peu  constitution- 
nelle  '-  Je  m'arrête.  D'ailleurs  mes  regards  tom- 
bent en  ce  moment  sur  une  phrase  où  il  se  plaint 
aXement  de  ce  que  les  meilleures  vntentions  ne^ 
Tette^Upas  à  Val^i  de  ces  espèces  d^anunosites  qu^ 
font  tordre  des  paroles  pour  en  tirer  du  venin.  Je 
{'^   point  tordu'ses  paroles,  et  s'il  en  est  sorti  du 
venin    en  vérité  ce  n'est  point  ma  faute.  -  Poui 
TuTp  ouver  combien  j'ai  à  cœur  de  rendre  hom-- 
x^  g^  àses  intentions,  je  vais,  dussé-,e  ensuersang 
7t  eau    tordre ,  retordre  et  pressurer  de  mon  mieux 
la  volumineuse  brochure;  j'en  vais  extraire  tout  le 
8UC  qu'elle  peut  contenir-,  il  s'y  trouve  malheureu- 
:m?nt  en  ^rand  lavage     il  y  -t  P  -  que  neura 
lise-  j'en  tirerai  peu,  la  dose  sera  foible ,•  n  importe , 
le  lecteur  la  trouvera  délicieuse,   c'est  l'ebxir  de 
U    de  Pradt....  Citons  :  , 

;  Ban  .isse.  loute  jalousie,  toutombrage  a  1  égard 
„  au  trône;  armcz-le  de  toutes  pièces  pour  vous 
:  défendre  eu  se  défendant  lui-même.  Vous  serez 
,.  fnibles  si  votre  rOi  n'est  pas  tort.  » 

Avec  nuelledouloureusesurpr.se  retrouve-  -on 
„  dans  la  constitution  espagnole  un  rm  seul  en 
;;  présence,  ou  plutôt  aux  prises  avec  une  assem- 

„  ;,.Lc    comme  a  d,t  M.  Necker,  ne  doit  pas  se- 
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»  lèvera  pic  au  milieu  d'une  plaine  rase;i!  n'yres- 
)}  tcroil,  pas  long-temps.  Il  y  a  des  règles  d'archi- 
»  tecluie  sociale,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  qui  com- 
))  mandent  DES  gradations  entre  les  objets, 
»  et  des  pentes  douces  pour  passer  sans  effort  d 
))  l'un  à  l'autre.  » 

«Disons-le  hautement,  et  ev  négligeant 
»   VAINES  clameurs,  sans  une  chambre  des  pair^ 
»  siège  et  réservoir  de  toute  Tillustration  NA-«fe, 
»  tionale  ,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  repré-     ^ 
»   sentatif.  »  . 

Je  l'avoue,  lorsque  ces  passages  ont  frappé  ma 
vue,  j'ai  craint  qu'il  n'y  eût  là-dessous  quelque  en- 
enchantement,  quelque  sortilège,  et  qu'un  génie 
mystificateur  n'eiit  furtivement  substitué  quelque 
numérodu  Défenseur  k  la  brochure  de  M.  dePradt. 
J'ai  saisi  cette  bx-ochure  à  deux  mains,  je  l'ai  re- 
tournée dans  tous  les  sens;  et  tandis  qu'un  de  mes 
yeux  demeuroit  fixé  sur  les  pages  merveilleuses, 
l'autre  recherchoit  avidement  le  titre  de  l'ouvrage 
et  le  nom  de  l'auteur.  Mais  enfin,  il  a  fallu  céder 
à  Tévidence,  il  a  fallu  croire;  j'ai  cru.  Lecteur, 
croyez  aussi  :  ce  que  vous  venfzde  lire  est  de  Al.  de 
Pradt....  C'est  lui,  c'est  lui-même  qui  l'a  écrit,  et 
je  n'oserois  pas  même  assurer  qu'il  ne  la  pas  pensé. 
—  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  il  y  a  du  bon  dans  cet 
écrivain.  Il  ne  nous  a  donné  encore  que  vingt-deux 
volumes  sur  la  politique;  mais  je  tiens  pour  cer- 
tain que  lorsqu'il  en  aura  publié  cent ,  on  en  pourra 
tirer  au  moins  une  page  que  M.  de  Bouald  ne  re- 
nieroit  pas.  —  Il  me  vient  pourtant  un  scrupule. 
J'ai  tort  peut-être  derévtler  au  public  tout  ce  qu'il 
y  a  d'excellent  dans  cette  production.  Mon  indis- 
crétion pourroit  avoir  des  suites  graves,  et  porter 
un  notable  pi'éjudiceà  l'auteur.  Le  conseil  supi*me 
est  sévère....  Si  M.  de  Pradt  alloit  être  condamné* 
comme  ultra,  s'il  alloit  être  exclus  du  réservoir  de 
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V illustration  libérale,  je  me  le  reprocherois  tout& 
ma  vie. 

Mais  à  quoi  vais-je  m'anêler? Pendant  que  mon 
foible  esprit  s'abandonne  à  des  craintes  chimëri- 
ques,  le  génie  de  M.  Pradt,  négligeant  de  vaines 
clameurs ,  embrasse  les  deux  mondes,  déchire  le 
voile  qui  couvre  i'av^enir,  chasse  de  un  ni  lui  les 
atonies  politiques  ,  lève  la  Jeune  Amérique  ^  relève 
la  vieille  Espagne ,  et  s'ecne  .•  Quel  gt  and  événe- 
ment! qui  l  aurait  prévu  !  que  deviendra— t  il,  ou 
plutôt  que  ne  deviendra-t-il  pasl  Lectein*,  soyez 
attenlit;  ce  n'est  encore  la  que  Fexorde:  écoutez  : 
Vous  n'ignorez  pas  que  le  nombre  sept  se  rattache 
à  de  grands  souvenirs;  vous savezqu'il  fut  celuides 
inerveilles  du  monde,  celui  des  sages  de  la  Grèce'* 
celui  des  génisses  vues  en  songe  par  Pharaon ,  enfin 
celui  des  jours  consacrés  à  la  création....  Eh  !  bien, 
la  muse  de  M.  de  Pradt  lui  réservoit  une  illustration 
nouvelle  :  elle  vient  d'enfanter  sept  prédictions, 
oui  sept,  une  pour  chaque  jour  de  la  semaine;  en- 
core n'a-t-elle  pas  daigné  se  reposer  le  septième. 
Ecoutez  donc  attentivement;  car,  grâce  à  la  muse 
de  M.  de  Pradt,  je  vais  prophétiser. 

1^®.  Prédiction.  «  Le  premier  effet  de  la  révolu- 
)»  lion  d'Espagne  aura  été  de  régénérer  le  gouver- 
»  nement  et  le  peuple  avec  lui,  de  les  élever  tous 
î)  deux  au  niveau  de  la  civilisation  moderne  et  des 
)>  autres  peuples  de  l'Europe,  résultat  immense,  et" 
})  bien  lait  pour  donner  aux  célèbres  paroles  de 
»  Louis  XIV,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées ,  un:;éten- 
»  due  bien  plus  grande  que  celle  qiiC  leur  attri- 
))   buoit  la  circonstance  qui  les  inspiia.  » 

2*^.  Prédiction.  «  La  marine  espagnole  deviendra 
»  un  membre  très-efficient  de  la  grandr  fédération 
»  maritime  qui  se  forme  par  la  nature  des  choses.... 
»  —  Par  cette  révolution,  l'Europe  a  recouvré  \\n 
»  de  ses  membres;  il  étoit  paralysé,  il  sort  plein  de 
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»  jeunesse  et  de  force  de  la  piscine  dans  laquelle  il 
»  a  déposé  ses  infirmités,  n  — Et  de  plus,  cher 
lecteur,  ce  nouveau  membre,  frais  et  gaillard,  ce 
sera  pour  notre  service  qu'il  se  mettra  en  mouve- 
ment; la  prophétesse  nous  le  promet.  Oh  !  la  bonne 
piscine  que  M.  de  Pradt  a  trouvée! 

3°  Prédiction,  (f  Le  Portugal  ne  sera  ni  conquis, 
»  ni  réuni  par  l'Espagne  :  mais  l'événement  de 
»  Vl^sip2LgnQ,frappant fortementWWenùow  c\\\  Por- 
»  tugal,  Vamenei  a  prochainement  k  se  donner  uq 
»   roi  résidant  dans  le  pays,  indépendant  du  Brésil.» 

4*  Prédiction.  «  Mais  où,  dans  Tordre  politique 
))  général  du  monde,  va  se  faire  sentir  dans  toute 
i)  son  énergie  l'événement  de  l'Espagne,  c'est  dans 
)>  la  séparation  absolue  de  l'Amérique  non-seu- 
»  lement  de  l'Espagne,  mais  de  l'Europe  en- 
»  tière.  » 

5*  Prédiction.  «  Maintenant  l'Europe  constituée 
))  représente  une  armée  dont  la  gauche  setoit  tbr- 
»  mée  par  l'Angleterre,  le  centre  par  la  France, 
)>  la  droite  par  l'Espagne,  et  les  avant- postes  par 
»  les  petits  Etats  Allemands.  C'est  dans  cet  ordre 
"»  que  la  phalange  s'avance  sur  l'Europe  d'un  pas 
»  uniforme  et  irrésistible.  Qui  pourra  lui  faire 
»   tète?  »  En  effet  je  ne  vois  là  ni  tête  ni  queue. 

6'  Prédiction.  «  Désormais,  en  Europe,  tonte 
»  grande  république  sera  une  chimère,  comme 
»  toute  royauté  exiraconstitutionuelle  sera  aussi 
»   une  royauté  chimérique.  » 

7®  Prédiction.  «  On  a  beaucoup  cherché  com- 
))  ment  on  pouvoit  entretenir  la  paix  parmi  les 
»  hommes;  en  y  regardant  bien,  on  trouve  que  le 
n  moyen  le  plus  probable  est  dans  la  formation  de 
))  gouvernemens  qui  bannissent  l'arbitraire,  lesfan- 
»  taisies,  les  secrets,  les  intérêts  de  famille  ou  de 
»  personne j  etc.  Ainsi  paroît  devoir  agir  sur  le 
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n  monde  l'événement   qui  vient  d'éclater  en  Es- 
-»  pagne.  )> 

Voilà  donc  la  marine  espagnole  aux  prises  avec 
la  marine  angloise;  le  Foitngal ,  rais  en  belle  hu- 
meur libérale,  travaillant  de  son  mieux  à  se  don- 
ner le  doux  spectacle  d'une  révolution  ;  l'Amérique 
livrée  à  la  soUicilude  philanthropique  d'une  cinquan- 
taine de  Bolivars^  la  moitié  de  l'Europe  s'évertuant 
à  bouleverser  l'autre  moitié  ;  tous  les  trônes  ébran- 
lés, toutes  les  passions  soulevées,  toutes  les  fureurs 
prêles  à  déchirer  le  globe  pour  la  plus  grande  gloire 
A&Y indépendance  ',^{  la  muse  de  M.dePradt,  impas- 
sible comme  le  juste  d'Horace  au  milieu  de  ce  fra- 
cas, exaltant  les  innocentes  prouesses  du  libéra- 
lisme, contemplant  avec  une  douce  volupté  les 
charmes  d'une  douzaine  de  révolutions  simultanées, 
et  prophétisant  les  béatitudes  du  règne  des  spolia- 
teurs!... Vraiment,  c'est  toat-à-fait  épiscopal. — 

'Le  commun  des  hommes  dira  que  cette  pauvre 
iTiuse  extravague;  pour  moi,  je  la  trouve  sublime, 
c'est  mon  dernier  mot  :  honni  soit  quimal  y  pense. 
Et  dans  l'excès  de  l'admiration  qui  me  transporte, 

'je  ni'écrie^  en  négligeant -,  comme  elle,  de  vaines 
clameurs  :  Que  deviendra-telle ,  ou  plutôt  que  n« 

'  devietidra  't-elle pas  ,  la  muse  de  M,  de  Pradt? 

T.  B. 
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ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  ETATè-GÉNÉïlAUX  DU 

Ln^vNGUEuoc,,  par  M^  le  baron  Trouvé, 

Un  des  inconvéniens  du  gouvernement  repi*é- 
senfatif  c'est  cette  espèce  de  représentai  ion  du 
-gonverneraent  qui  donne  en  spectacle  le  pouvoir, 
}es  lois  et  lès  législateurs.  11  y  a  un  intérêt  si  réel 
alors  à  regarder  ce  qui  se  passe  autour  de  soi,  qu'il 
est  bien  difficile  que  les  esprits  puissent  se  tourner 
vers  d'autres  objets.  Les  grandes  recherches  histo- 
riques sur  d'autres  temps  semblent  perdues  pour 
des  hommes  qui  savent  qu'avec  quelques  discours 
tes  voilà  des  personnages  historiques,  et  qu'est-ce 
qui  aujourd'hui,  en  parlant  ou'  en  écrivant _,  ne 
parvient  pas  à  faire  un  peu  de  bruit?  Qu'on  ne 
déplore  donc  plus  le  manque  d'hommes  véritable- 
meut  savaus  et  faisant  des  livres  en  conscience; 
ces  écrivains  existent,mais  leurs  longs  travaux  sont 
à  peine  connus,  tandisqu'un  misérable  pamphlet,oà 
toutes  les  convenances  sociales  sont  aussi  blesséf  s 
que  le  goût  littéraire,  est  dévoré  par  un  public 
avide  des  scandales  que  la  nouveauté  du  gouverne- 
mrnf  représentatif  rend  encore  piquans. 

Un  préfet  d'un  rare  mérite,  qu'un  homme  qui 
dédaignait  le«  services  passés  quand  ils  n'étaient 
pas  utiles  à  sa  faveur  présente,  dépouilla  d'-ine 
place  qu'il  avait  remplie  pendant  i4  ans  avec  hon- 
neur, a  publié  depuis  sa  disgrâce  deux  volumes 
în-4°  sur  les  états  du  Languedoc  et  le  départe-^ 
ment  de  l'Aude.  C'était  le  seul  moyen  qui  restait  à 
M.  Trouvé  d'être  encore  utile  au  département  qu'il 
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avoît  administré  si  long-temps,  et  cette  fois  il  étoit 
hors  de  la  puissance  des  hommes  d'empêcher 
M.  Trouvé  de  servir  le  département  de  l'Aude,  et 
de  donner  une  grande  leçon  à  la  France.  Dans  ces 
temps  où  les  assemblées  se  multiplient  de  toutes 
parts,  et  oii  il  semble  à  quelques  esprits  superficiels 
que  c'est  une.  OT^jfiécouvertes  de  notre  âge,  il  est 
très-important  de  faire  voir  qu'il  n'y  a  peut-être  de 
nouveau  que  leur  danger,  etqu'il  exisloiten  France 
des  états  chargés  de  l'administration  ,  et  qui  ont 
laissé  des  modèles  dans  cet  art  difficile.  Laissons 
parler  M.  Trouvé lui-mèrae. 

«  Chargé,  pendant  quatorze  années,  de  l'admi- 
nistration d'un  département  compris  autrefois  dans 
celle  du  Languedoc,  je  me  suis  imposé  le  devoir 
d'étudier  l'origine  de  ces  états  qui  succédèrent  aux 
assemblées  de  la  gaule  narbonnaise  et  de  la  province 
romaine  5  le  rôle  plus  ou  moins  actif  qu'ils  ont  joué 
dans  notre  histoire;  leur  composition,  les  prin- 
cipes, la  forme  et  les  résultats  de  leur  organisa- 
tion et  de  leurs  réglemens.  J'essaie  aujourd'hui  de 
faireapprécierun  corps  vraiment  célèbre,  qui,  dans 
les  temps  où  la  science  du  gouvernement  étoit 
enveloppée  de  la  plus  profonde  obscui-ilé,  sembla 
deviner  tous  les  secrets  de  l'économie  publique; 
qui  sut  à  la  fois  unir  le  respect  et  le  dévouement 
pour  ses  rois  à  la  vigilance  pour  l'intérêt  des 
peuples,  à  la  fermeté  pour  le  maintien  de  ses  liber- 
tés et  de  ses  usages;  à  qui  nul  sacrifice  ne  coûtoit, 
du  moment  qu'il  étoit  commandé  par  la  sûreté  de 
TEtat,  par  la  gloire  du  souverain,  par  l'honneur 
national  ;  qui  enfin  a  couvert  un  pays  immense  de 
inonumens  dignes  des  plus  beaux  règnes,  tant  par 
l'influence  qu'ont  eue  ces  travaux  sur  la  fertilité  du 
sol,  sur  les  progrès  de  l'agriculture,  de  l'industrie 
et  du  commerce,  sur  la  civilisation  et  la  prospé- 
rité deshabitans;  que  par  la  magnificence  éclairée 


dont  ils  serviront  à  jamais  de  leçons  et  de  modèles. 
L'adminislrafion  du  Languefloc  a  été  engloulie 
avec  une  fonle  d'autres  inslitutions  danr.  l'a' r  ,ie 
de  la  révolution  française  5  mais  rien  uf  peu!  iffa- 
cer  le  souvenir  de  tant  de  services  ren  lus  à  i'Elat, 
à  la  province,  aux  sciences,  aux  lettres  et  aiix 
arts,  à  tout  ce  qui  constitue  la  puissance,  la  splen- 
deur et  la  lélicilé  des  empires.  » 

On  trouveroit  à  chaque  instant  dans  Touvrage 
de  M.  Trouvé  de  grands  exemples  qui  vengf  roient 
ces  siècles  tant  calomniés.  Il  y  avoit  mèm^"  dans  ce 
quatorzième  siècle,  si  décrié  par  nos  pelits  génies 
spéciaux,  plus  de  véritable  courage  et  He  véritable 
liberté  que  dans  ces  temps  où  l'on  en  parle  d'au- 
tant plus  qu'il  faut  en  effet  faire  illusion  sur  tout 
'  ce  qui  nous  manque. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de 
citer  une  scène  entre  un  maine  et  un  roi  qui  ho- 
nore l'uti  et  l'autre.  Avec  quel  enthousiasme  on 
accueilleroit  le  discours  qu'on  va  lire  si  c'étoit  un 
Romain  qui  l'eût  prononcé. 

Ce  ne  fut  qi/en  i38ti  que  Charles  VI  prit  par 
lui-même  le  gouvernement  du  royaume.  Son  pre- 
mier soin  fut   de  travailler    avec   son   conseil  au 
soulagement  du  peuple.  L'avarice  et  la  cruauté  du 
duc  de  Berry  avoient,   en  Languedoc,    porté  les 
maux  à  leur  comble,  et  les  habitans  à  l'excès  du 
désespoir.  Enfin  un  homme  généreux  se  présente, 
qui  entreprend,  en   Jo85,  le  voyage  de   la   cour 
pour  la  délivrance  de  la  patrie.  C'étoit  un  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Bernard  ,  nommé  Jean  de  Grand- 
selve,  natif  du  diocèse  de  Toulouse,  et  docteur  en 
théologie.  Il  parvient  jusqu'au  Roi,  et  av^ec  une  as- 
surance qui  excite  une  surprise  générale,  il  parle 
en  ces  termes  : 

«  Sire,  j'apporte  au  pied   du  trône  le    cri  des 
^  peuples  de  votre  province  de  Languedoc.  Il  faut 
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3)  que  leurs  malheurs  soient  bien  extrêmes,  pour 
»  qu'un  pauvre  religieux  ait  osé,  dans  la  seule  vue 
»  de  vous  en  faire  le  tableau,  entreprendre  un 
»  voyage  si  long ,  si  pénible  et  si  dangereux.  Mais 
»  ni  la  dii.tance  qui  nous  sépare  de  cette  capitale, 
j))  ni  les  traverses  que  je  m'attendois  à  rencontrer, 
)>  ni  les  difficultés  qu'on  a  multipliées  sur  ma 
)>  route,  ne  m'ont  détourné  d'une  résolution  que 
»  me  commandoit  l'inspiration  du  ciel.  En  vain 
»  les  créatures  de  l'homme  puissant  et  redoutable 
y>  dont  vos  sujets  ont  à  se  plaindre  m'ont  envi- 
5>  ronné  d'obstacles  et  de  périls  ,  ont  cherché  à  me 
py  fermer  toutes  les  avenues  de  ce  trône;  le  cou- 
))  rage,  la  persévérance,  l'appui  de  Dieu,  m'ont 
ï)  fait  tout  surmonter,  et  me  voici  sous  les  yeux 
i>  de  mon  Roi,  en  présence  de  son  oncle,  que  je 
»  viens  accuser  de  tous  les  maux  dont  nous  sommes 
»    accablés. 

»  Sire,  déjà,  sous  le  règne  de  votre  père,  le  roi 
)>  Charles  V,  de  glorieuse  et  heureuse  mémoire, 
»  la  province  du  Languedoc  avoit  été  écrasée, 
»  ruinée  par  les  exactions  du  duc  d'Anjou,  son 
«  gouverneur.  Cette  terre,  si  grasse  et  si  fertile , 
»  étoit  devenu,  sous  sa  funeste  administration,  la 
»  terre  la  plus  maigre  et  plus  malheureuse  du 
»  royaume.  Vaincu  des  clameurs  de  son  peuple , 
)>  le  feu  Roi  nous  avoit  enfin  donné  pour  gouver- 
»  neur  ce  grand  capitaine,  cet  illustre  Dugues- 
3)  clin  ,  qui  mérita  de  nous  le  nom  du  bon  conné- 
»  table.  Celui  qui  avoit  vendu  ses  terres  pour 
3>  payer  son  armée  ne  pouvoit  être  un  exacteii 
»  dans  la  province  confiée  à  son  commandement; 
3)  celui  qui  pendant  quarante  ans  ne  cessoit  de 
»  dire  à  ses  soldats:  En  quelque  pays  que  vous 
j)  fassiez  la  guerre ,  souvenez  vous  que  les  gens 
i)  d'église f  les  femmes,  les  enfans  et  le  pauvre 
i-y  peuple  ne  sont  pas  vos  ennemis  $  ceiui-là,  Sire, 
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•  »  ne  pouvait  être  l'oppresseur  du  peuple,  le  per- 
))  sécuteur  des  gens  d'église,  le  tyran  d'aucune 
yy  classe  de  la  société. 

)>  Nous  jouissions  à  peine  des  bienfaits  de  son 
»  gouvernement,  lorsqu'une  mort  digne  du  pre- 
»  mier  guerrier  de  France  le  ravit  à  notre  amour 
■  ■»  et  à  l'admiration  des  étrangers  eux-mêmes. 

»  Hé  quoi!  notre  espérance  devoit-elle  être  sitôt 
»  trompée?  Quelle  est  donc,  ô  mon  Dieu!  cette 
»  instabilité  des  choses  humaines?  seroit- il  vrai 
o)  qu'il  n'est  point  de  loi  si  sainte  et  si  appuyée  de 
5)  l'autorité  des  rois  que  la  faveur  des  premières 
»  puissances  de  leur  cour  ne  vienne  à  bout  d'en-' 
»  freindie?  seroit-il  vrai  que  dans  celte  cour  tout 
4)  se  gouverne  par  amour  ou  par  haine;  que  la  jus- 
))  tice  y  demeure  sans  voix  et  sans  appui,  que  l'in- 
»  térèt  des  particuliers  y  règne  tyranniqneraent , 
»  que  le  bien  public  y  est  sans  cesse  méconnu, 
))  trahi,  sacrifié?  Pardonnez, *Sire,  à  la  franchise 
))  d'un  vieillard,  à  l'austérité  d'un  ministre  du  ciel. 
»  C'est  le  ciel  qui  m'ordonne,  autant  que  l'amour 
»  de  mon  pays,  de  vous  déclarer  que  les  calami- 
»  tés  qui  pèsent  sur  le  Languedoc  ont  lassé  la 
»  patience  de  ses  habilans.  N'étoit-ce  pas  assez  des 
»  fléaux  qui  depuis  si  long-temps  ravagent  une 
))  de  vos  plus  belles  provinces?  Les  dévastations 
»  commises  par  les  gens  de  guerre  et  par  ces  bandes 
»  de  brigands  dont  le  brave  Duguesclin  nous 
»  avoit  affranchis;  les  courses  meurtrières  des  An- 
))  glois,  pillant,  saccageant,  brûlant  nos  villes  et 
»  nos  campagnes;  la  destruction  des  hôpitaux  et 
»  des  églises  ;  la  famine,  la  peste,  la  dépopulation, 
»  n'attestoient-eiles  pas  assez  le  courroux  d'un 
))  Dieu  vengeur  de  la  religion  outragée,  d'un  Dieu 
»  que  nos  crimes  avoient  armé  contre  nous?  Ainsi 
»  le  gouvernement  du  duc  d'Anjou  ne  nous  avoit 
»  pasassezpunis.L'apparitionde Duguesclin  nenous 
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»  avoit  consolés  un  rnoment  que  pour  nous  faire 
)>  sentir  avec  plus  d'amertume  la  différence  d'un 
»  bon  et  d*un  méchant  gouverneur;  la  colère  dç 
»  Dieu  n'étoit  point  apaisée;  et  vous  nous  avez, 
»  Sire,  envoyé  votre  oncle,  le  duc  de  Berry.  Il 
»  m'entend;  ses  yeux  m'annoncent  tout  le  ressen- 
))  timent  qui  me  menace  ;  mais  mon  roi ,  mais 
5)  Dieu  m'entend  aussi;  et  je  le  demande  à  ce 
»  prince,  si  ce  n'est  pas  par  son  ordre,  ou  du 
»   moins  avec  son  consentement,  que  nos  villes 
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»  les  impositions,  d'aggraver  arbitrairement  les 
«  charges  publiques,  d'extorquer  le  vingtième  des 
»   denrées  et  des  troupeaux. 

»  Si  vous  l'ordonnez,  Prince,  quelle  tyrannie! 
»  si  vous  le  tolérez  ,  quelle  coupable  complaisance! 
»  si  vous  l'ignorez,  quelle  indifférence,  et  quel  ou- 
»  bli  de  vos  devoirs!  Mttis  non,  Sire,  noire  gou- 
»  verneur  n'ignore  point  l'affreuse  conduite  de  ses 
»  agens;  plus  d'une  fois  le  cri  de  la  misère  et  de 
»  la  désolation  est  parvenu  jusqu'à  lui;  s'il  ne  l'a 
»  point  accueilli,  s'il  n'a  point  réprimé  ces  désor- 
))  dres,  s'il  n'en  a  point  puni  les  auteurs,  comment 
»  qualifier  la  continuation  d'un  ti  odieux  s)  stèrae? 
»  Certes,  ce  n\st  point  faute  d'un  assez  grand  pou- 
»  voir.  Leduc  de  Berry  n'exerce  t-il  pas  en  Lan- 
»  guedoc  une  autorité  souveraine  et  despotique? 
»  Ne  jouit-il  pas  de  tous  les  revenus  du  domaine 
»'  et  des  finances?  Ne  semble-t-il  pas  investi  de 
»  droits  et  de  prérogatives  qui  n'appartiennent  qu'à 
»  la  royauté?  N'est-ce  pas  >ui  qui  nomme  et  qui 
->>  révoque  tous  les  officiers  publics?  N'est-ce  pas 
»  lui  qui  anoblit,  (jui  légitime,  qui  accorde  des 
»   lettres  de  grâce  et  de  rémission? 

»  C'est  pour  salislaire  aux  plus  folles  dépenses, 
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»  c'est  pour  assouvir  tous  les  besoins  du  luxe  le 
»  plus  ratfiiié,  c'esl  pour  gorger  la  cupidité  des 
»  plus  viles  créatures  que  l'avarice  et  la  ciuauté 
»  dévastent  nos  contrées.  Obéit-oa  par  impuis-» 
)>  sanceou  par  timidiléauxordreslesplas  iniques, 
»  on  se  dépouille  de  ses  biens,  on  se  condamne  à 
»  l'indigence.  A-t-on  le  courage  de  résister,  on  est 
»  traîné  dans  une  sale  prison  ;  il  faut  racheter  sa  li* 
»  berté,  il  faut  expier  de  toute  sa  fortune  le  crime 
»  delà  rébellion;  heureuxencore  l'homme  debieti 
»  dont  la  fermeté  n'est  pas  punie  du  dernier  sup— 
))   plice! 

))  La  fuite  est  désormais  la  seule  ressource  qui 
»  reste  contre  la  tyrannie.  Déjà  un  grand  nombre 
))  de  familles  abandonnent  le  Languedoc_,  et  vont, 
»  en  mendiant,  chercher  un  autre  asile,  une  autre 
))  patrie. Bientôt  cette  vaste  province  va  se  trouver 
)»  aussi  vide  d'habitans  que  de  richesses.  Qu'ira- 
«  portent  à  nos  douleuis  quelques  manières  afFa- 
»  blés,  quelques  grâces  de  l'esprit,  quelques  faveurs 
»  pour  les  savans  et  pour  les  livres,  quelques  libé- 
»  ralités  envers  les  églises?  Qu'importent  des  bien- 
»  faits  prodigués  sans  discernement  et  sans  choix? 
»  Attendrons-nous  pour  dédommagement  les  dis- 
»  positions  d'un  repentir  tardif?  Les  remords  d'une 
))  conscience  qui  va  mourir  répareront -ils  tant 
)>  d'années  de  souffrances ,  si  longue  suite  de  crimes 
))  et  de  malheurs?  De  foibles  restitutions,  dictées 
)>  d'un  lit  de  mort,  n'ont  pas  séché  les  larmes  qu'a- 
»  voit  fait  couler  l'administration  du  duc  d'Anjou  i 
»  s'il  eût  été  réprimé  vivant,  nous  n'aurions  pas 
»  à  déplorer  au  pied  du  trône  la  conduite  de  son 
))   successeur.  » 

«  J'ai  rempli,  Sire,  le  devoir  le  plus  pénible 
»  et  le  plus  sévère,  je  me  confie  avec  tous  vos 
»  sujets  dans  votre  justice  royale.  J'ai  pu  redouter, 
»  en  me   chargeant  de  cette  triste  mission,   les 
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»  dan^ere  qui  m'auroient  empêché  de  vous  faire 
»  entendre  le  langage  de  la  vérité.  La  vérité  vous^ 
»  est  maintenant  connue;  je  n'ai  plus^  qae  la  crainte 
»   de  Dieu.  » 

Le  roi  écouta  patiemment  ce  discours,  promit 
de  se  rendre  sur  les  lieux,  et  prit  le  religieux 
sous  sa  sauvegarde  pour  le  mettre  à  eouTert  de 
la  vengeance  du  duc  de  Berry. 

En  effet  le  mon-arque  arriva  en  Languedoc 
en  1089;  on  lai  fit  une  entrée  magnifique  à  Car- 
eassonne,  au  mois  de  novembre;  «  Et,  dit  un 
«  auteur  contemporain,  fait  le  roi  crier  que  toutes 
»  gens  à  qui  on  avoit  forfaist ,  vinssent  devers 
)>  luy;  car  il  estoit  venu  au  pays  pour  faire  raison 
)>  à  un  chacun,  et  en  celle  sienne  ville  expédia 
»  moult  de  besomgne,  et  ce  que  à  faire  restoit , 
»  assigna  jour  aux  personnes  que  à  iuy  vinssent  à 
»   Toulouse  où  il  alloit.   » 

Après  avoir  donné  ordre  aux  affeires  de  la  pro- 
vince, et  réformé  une  partie  des  abus  qui  s'y 
étaient  glissés,  Charles  VI  quitta  Toulouse,  le  7  jan- 
vier iS^o,  au  miiieu  des  acclamations  du  peuple, 
dont  il  avoit  gagné  l'aifection  par  sa  justice  et  son 
affabilité.  De  retour  à  Paris ,  il  ôta  au  duc  de  Berry 
le  gouvernement  du  Languedoc,  et  déelara  libres 
€t  affranchis  de  toutes  servitudes  tous  les  habi- 
tans  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  tant  pour 
leurs  personnes  qu'à  l'égard  de  leui^s  biens,  en 
payant  un  sou  tournois  pour  chaque  arpent  de 
terre. 

On  peut  juger  par  le  passage  que  nous  venons 
de  citer  de  l'intérêt  répandu  dans  cet  essai  histo- 
rique. Nous  parlerons,  dans  un  second  article,  dit 
second  volume  qui  est  la  description  générale  et 
statistique  du  département  de  l'Aude,  ouvrage  qui 
se  distingue  entre  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
et  dont  aucun  journal  n'a  encore  rendu  comptci 
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Ce  n'est  pas  la  seule  iiijustice  à  réparer  envers 
M.  Trouvé. 

E- 


Transpout  des  entrailles  de  s,  a.  R.  Mon- 
seigneur LE  DUC  DE  BeRRY,  DE  SaINT-DjENIS 

A  Lille. 

Le  transport  des  entrailles  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  duc  de  Berry  à  Lille  a  été  un  véritable 
triomphe  pour  la  religion  et  la  légitimité. 

Les  populations  entières  sortoient  de  leurs  ha- 
bitations pour  aller  au-devant  des  dépouilles  da 
Piince.  • 

Les  villes  et  les  villages  rivalisoient  de  zèle  avec 
le  Clergé  par  leur  empressement  à  se  trouver  sur 
le  passage  de  la  voiture  qui  portoit  ces  restes  pré- 
cieux. 

Les  laboureurs  et  les  habitans  des  campagnes 
abandonnoient  leurs  travaux  pour  se  trouver  sur 
la  route;  et  ceux  qui  prévoyoient  ne  pouvoir  ar- 
river à  tenaps  se  prosternoient  du  plus  luin  qu'ils 
apercevoient  la  voiture,  cherchant  à  exprimer  par 
leurs  gestes  la  douleur  dont  ils  étoient  pénétrés. 

Les  familles  entières  abandonnoient  leurs  habi- 
tations pour  se  rendre  au  lieu  le  plus  proche  où  de- 
voit  passer  la  voiture  ;  les  pères  et  les  mères  por- 
toient  sur  leurs  épaules  les  petits  enfans  à  qui  la 
foiblessede  leur  âge  ne  permettoit  pas  de  les  suivre. 
Tous  serabloient  présenter  ces  pauvres  enfans  aux 
regards  du  bon  prince  qui ,  tant  qu'il  vécut ,  fut 
le  bienfaiteur  de  l'indigent  et  le.  consolateur  de 
l'affligé  :  aucun  ne  quiltoit  le  char  funèbre  qu'il 
n'eût  obtenu  la  bénédiction  du  prélat  vénérable 
qui  étoit  charge  du  triste  devoir  de  l'accompa- 
gner. 


>. 
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Des  paralytiques  et  des  malades,  ne  pouvant  à 
cause  de  leurs  infirmités  arriver  jusqu'à  la  voi- 
ture, se  faiàoient  porter  .sur  le  seuil  de  leur  porte; 
et  par  leurs  larmes,  par  les  mouvemens  expressifs* 
qu'il  leur  étoit  possible  de  faire  ,  essayoient  de 
nous  faire  comprendre  la  part  qu'ils  prenoient  à  ce 
deuil  universel. 

A  notre  entrée  à  Beauvais,  Amiens,  Arras  , 
Douai  et  Lille,  la  population  enlière  nous  atten- 
doit  sur  la  route  en  avant  des  villes,  couvroit  les 
remparts  et  les  rues  par  où  nous  devions  passer. 

La  plupart  des  njaisons'^-toient  tendues  de  noii*; 
les  fenêtres  des  entresols  et  du  premier  étage  étoient 
garnies  de  dames  éplorées  et  en  grand  deuil.  Par- 
tout flottoit  le  drapeau  blanc  couvert  d'un  crêpe 
noir. 

Dans  presque  toutes  les  villes  où  nous  passions, 
le  Clergé  venoit  donner  l'eau  bénite  en  avant  des 
portesde  la  villeet  accompagnoit lavoitureen  chan- 
tant des  psaumes  :  entre  chaque  verset,  le  peuple 
répétoit,  avec  l'expression  de  la  douleur  et  du  re- 
cueillement le  plus  profond,  le  verset  :  Miserere 
meî  ^  Deus  y  etc. 

La  tenue  des  troupes  étoit  telle  qu'on  devoit  l'at- 
tendre. On  lisoit  dans  les  yeux  de  tous  les  soldats 
l'horreur  que  leur  inspiroit  le  crime  qui  nous  a  ravi 
le  meilleur  et  le  plus  brave  des  princes. 

M.  l'évêque  d'Amiens  a  répondu  4  tous  les  dis- 
cours qui  lui  ont  été  adressés  sur  la  route  avec  une 
facilité  et  une  noblesse  qui  lui  gagnoient  tous  les 
cœurs. 

Ordre  de  l<\  route  : 

Le  lundi  ,  1 7  avril.  à  Beauvais. 

Le  mardi  y  18  ,  ...id.  à  Amiens. 

Le  Mercredi  ^  19,  id.  à  Arras. 

Le  jeudi  ^  20, id.  à  Lille. 
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En  arrivant  flans  c-s  villes,  après  les  prières  ac- 
conlurrites  à  la  jjorte  de  l'église,  on  déposoit  les 
ci)lraill(  s  SIX-  nu  catafalque  destiné  à  les  recevoir; 
iinniédialt^nieuf.  a|)rès  on  chanloit  les  vêpres  des 
morts;  piisuiie.  M,  I  évêque  d'Amiens,  VI.  de  Satn- 
bucy  et  la  iiiaisoii  du  prince  donnoient  l'eau  bé- 
nite au  corps,  et  se  retiroieut  ;  alors  le  Clergé  des 
paioisse.-.  (!e  la  ville  conimenç  )it  son  service  et 
paaimodioit  allernalivemeut  les  Vigiles  des  m«')rls. 
.  I^ps  prif^res  conlinuoient  toute  la  nuil,  penJant 
laqu»  Uî'  Teglise  resloit  ouverte.  Partout  les  auto- 
rités locales  avoieat  su  prendre  avec  le  Clergé 
les  iiiesui'cs  in-cessaires  pour  que  tout  sepassât  dans 
le  plus  grand  ordre. 

Pendant  (jue  le  Clergé  réoitoit  les  psaumes  le 
peup'L-  étoif  admis  à  venij-  donner  l'eau  bénite,  ce 
OUI  >'hsI  fait  partout  avec  le  recueillement  le  plus 
proio-ul. 

Le  ma!  in  ,  la  messe  du  transport  avoit  lieu  à  sept 
hpures  et  demie;  et  pendant  la  messe  le  Clergé  à 
gPTi..ux  et  un  cierge  à  la  main  chantoit  le  Mi- 
serere. 

Parmi  les  disconrs  prononcés  par  les  magistrats 
interprèti-s  de  la  douleur  des  peuples,  nous  avons 
surtout  remarqué  crlui  de  M.  le  sous-préfet  de  Pon- 
toise;  et  nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  saurons 
gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  ce  morceau  touchant 
et  religieux. 

Invocation  aux  entrailles  de  S.  A.  H.  Monseigneur 
LE  i)iJG  DE  BEiiHY,  à  leur  entrée  dans  mon 
arrondissement ,  /<?  17  avril  1820  (ij. 

Quel  est   le  Fiaiiçois  qui  pouiroit   n'être    pas 
profondément    emu    a    la    vue   des   royales     eu- 

(1)  Prononcée  à  JJeaumont,  par  M.  Martin,  sous-pré- 
fet de  Pouloise.         * 
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trailles  du  magnanime  Fils  de  France,  que  la  mort 
nous  a  ravi  I  !  !  Cruelle  mort  !  dont  l'enfer  seul 
pourroit  révéler  à  la  terre  toutes  les  horreurs  et 
tous  les  épouvantables  effets  qu'elle  peut  avoir 
sur  les  destinées  de  notre  malheureuse  patrie. 

Si  un  François  de  plus  dût  nous  faire  passer 
soudainement  des  plus  mortelles  angoisses  et  du 
plus  accablant  désespoir  au  délire  de  la  joie  et  «à 
renchanlement  des  plus  séduisantes  espérances, 
que  de  larmes  doit  coviler  à  la  France,  que  de  maux, 
et  quels  maux  !  peut  lui  causer  un  François  de 
moins!  !  ! 

Entrailles  chères  et  sacrées,  qui  fûtes  toujours 
si  tendres  à  l'infortune  !  attirez  sur  la  contrée  dé- 
solée confiée  à  mes  soins,  que  vous  venez  de 
tjaverser,  les  bénédictions  du  Ciel,  qui  peuvent 
seules  nous  dédommager  dis  bienfaits  de  l'auguste 
Prédestiné  auquel  vous  appartenez. 

Aucun  prince  ne  se  montra  jamais  ni  plus  do- 
cile, ni  plus  fidèle  aux  leçons  du  malheur,  que 
Monseigneur  le  duc  de  BerkY.  Pendant  sa  vie, 
et  trop  courte  et  trop  mal  connue ,  il  prodigua 
partout  sur  son  passage  de  touchantes  conso- 
lations aux  peines  de  rame,  des  soulagemens  effi- 
caces aux  douleurs  du  corps  et  de  nohles  secours  à 
tous ,  mais  surtout  aux  plus  humbles  besoins.  Cette 
vie  ,  modèle  accompli  dhéroïsrae,  de  vertus  mo- 
rales et  de  charité,  a  fini  par  une  miraculeuse 
agonie  ,  dans  laquelle  le  digne  petit- fils  de  Saint 
Louis  a  confondu  toutes  les  impiétés ,  et  offert  aux 
yeux  de  tous  les  François  la  plus  sublime  apologie 
de  la  foi  de  son  aïeul,  et  la  démonstration  la  plus 
vive  et  la  plus  pénétrante  des  droits  imprescrip- 
tibles de  sa  race  royale  au  trône  de  Henri  IV^. 

Reliques  vénérées  !  continuez,  par  votre  sainte 
influence,   une  vie   que  le  Dieu  des  miséricordes 


avoit  consacrée  à  sa  providence  envers  les  pauvnBfe*ij;Y*     î   -vJ 
et  les  malheureux.  ^i^-r^     -,•  î  ■', 

Prince,  auguste  habitant  des  Cieux  ,  recevez  j^**— — ^ 
des  mains  de  l'illustre  et  respectable  Pontife  (ij, 
et  du  pieux  et  généreux  consolateur  des  victimes 
de  notre  sarnglante  révolution  (2),  à  qui  le  dépôt 
sacré  de  cette  précieuse  portion  de  votre  dépouille 
mortelle  a  été  confié  ,  le  serment  que  font  sur  vos 
entrailles  le  bon  peuple  de  ce  vaste  arrondissement 
et  ses  braves  et  fidèles  gardes,  de  vivre  et  de  mou- 
rir pour  le  Roi,  voire  père  adoptif,  pour  les  ex^ 
cellens  princes  de  sa  famille,  et  de' défendre  envers  ^ 
et  contre  tous  ,  s'il  le  falloit ,  la  jeune  et  auguste 
veuve  que  vous  nous  avez  laissée,  le  royal  enfant 
qui  ne  vous  aura  pas  connu,  et  l'hérilier  de  vos 
vertus  et  de  la  couronne  de  Louis  XIV  ,  qui 
n'est  encore  assis  que  sur  le  troue  que  le  Giel 
lui  a  élevé  dans  le  sein  de  l'héroïque  petite-fille 
de  LotJis- LE -Grand  et  de  la  grande.  Marie- 
Thérèse. 

M.  le  sous-préfet  a  terminé  cette  courte  invoca- 
tion par  demander  au  vénérable  prélat  sa  bénédic- 
tioi^  épiscopale  pour  tous  les  habilans  de  la  ville 
et  de  son  arrondissement ,  et  s'étant  mis  à  genoux 
pour  la  recevoir  ,  l'immense  population  accourue 
de  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  des  communes 
environnantes  ,  pour  rendre  un  dernier  hommage 
à  la  dépouille  mortelle  du  Priuce  ,  se  prosterna, à 
l'exemple  du  magistrat,  autour  de  la  voilure.  Alors 
Monseigneurléveque.  d'Amiens,  attendri  jusqu'aux 
larmes  par  ce   touchant  spectacle  de  pieté  ,  d'a- 

(1)  Monseigneur   de  Bombelles  ,   évêque   d'Amiens, 
premier  aumônier  de  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  de 
Berri. 

(2)  M.  l'abbé  de  Sambucy,  maître  des  cérémonies  de 
la  chapelle  du  Roi. 
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îuour  et  de  douleur,  uneraain  appuyée  sur  te  reli- 
quaire qui    reiifernioil  les  enlrailles  de  S.  A.  R., 
bénit  le  peuple,  qui  regagna  ses  demeures  dans  le 
plus  profond  recueillement. 


Voyage  de  Pau  ,  ville  ou  est  né  Henri  IV, 
A  Gavarme,  frontière  d'Espagne. 

Pau  n'est  pas  une  ville  remarquable,  mais  ses 
environs  sont  délicieux  ,  et  rien  ne  peut  être  com- 
paré à  la  vue  dont  on  jouit  de  ses  promenades  et  de  ses 
jardins.  L'imagination  prête  un  grand  charme  à  ce 
pays  ravissanl.  Ces  belles  Pyrénées  touchent  aux 
deux  mers  et  aux  deux  plus  beaux  royaumes  de  l'Eu- 
rope, la  France  et  l'Espagne;  et  Pau  est  rempli  du 
souvenir  de  Henri  IV^  Ce  nom,  les  lieux  où  ce 
prince  a  passé  son  enfance,  se  présentent  de  toutes 
paris  et  donnent  un  intérêt  de  plus  aux  vallées  du 
Béarn. 

Du  jardin  de  madame  de  Gontault-Biron  ,  qui  est 
au-dessous  du  cliâleau  Gassion,  on  voit  la  chaîne  des 
Pyrénées,  s'étendant  des  deux  côlés^  dominée  parle 
pic  du  midi,  dôme  superbe,  devant  lequel  toutes  les 
montagnes  s'abaissent  avec  respect.  Ici  la  nature  a  pro- 
digué la  grâce  et  la  majesté.  Le  travail  de  l'homme 
ne  finit  qu'au  pied  des  glacie)s  de  ces  magnifi- 
ques montagnes  ,  où  la  main  de  Dieu  semble 
plus  empreinte  que  dans  le  jesie  delà  création.  Ces 
collines  chargées  de  vei'dure,  s'arrondissent  de  la 
luanière  la  plus  suave.  Là  est  le  coteau  de  Juran- 
çon, fameux  par  ses  vignobles;  plus  loin  ou  aperçoit 
une  colline  qui  s'avance  comme  un  prouiontoii'e  pour 
dominer  celte  charmante  vallée;  plus  loin  encore 
sont  les  coteaux  qui  s'éièvent  au-dessus  du  château  de 
Çpra.sse,  QÙ  Henri  IV  se  nourrissoit  de  pain  bis ,  de 
bœuf,  de  fromage  et  d'ail ,  où  il  marchoit  nu- pieds 
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et  nn-lète ,  habillé  comme  les  enfans  du  pays ,  courant 
comme  eux  sut*  les  rochers.  On  se  pkiit  à  ^e  repré- 
senter le  fils  de  Henri  d'Albret ,  avec  le  costume 
des  paysans  du  Bi^arn.  Le  béret  (i)  est  une  très  Jolie 
Coiffure  en  laine ,  et  rappelle  le  boiniet  écossois.  Henri 
éloit  déjà  le  roi  île  ses  compagnons  par  son  agilité  , 
avant  de  l'être  par  sa  valeur. 

A  droite  est  le  parc  de  Heini  IV, sur  une  colline  qui 
s'étend  le  long  du  gave.  L'hôtel  du  maréchal  Gassion 
dérobe  à  la  vue  le  château  où  Henri  est  né.  C'est  donc 
là  que  Jeanne  d'Albret  enfanta,  en  chantant,  le  roi  le 
plus  vaillant  et  le  plus  aimable;  là  est  le  berceau  dans 
lequel  il  fut  reçu.  Quand  ses  yeux  purent  distinguer 
les  objets,  ils  se  reposèrent  sur  ce  beau  pays  du  Béarn. 
Grand    roi ,    tu    fus  encore    un  grand    homme  ! 
Oui,   Henri    d'Albret   avoit   raison   quand  il  disoit  : 
ployez,   maintenant  _,    ifia    brebis    a    enfanté    un 
lion  ;  lin  lion  généreux ,  qui  tempéroit  la  force  par 
la  douceur.   Est -il   beaucoup  de  rois   qui  aient  pu 
se   dire   comme  lui?  Je  fais  ce  que  je  veux  ^  parce 
que  je  ne  fais  rien  que  ce  que  je  dois.  Jamais  on  n'eut 
plus  tPesprit  que  Henri  IV  ;  son  expression  franche  et 
animée  est  toujours  spirituelle.  «  Souvenez-vous,  di- 
soit-il  à  ses  soldats,  que  ma  retraite  hors  de  cette  ville, 
sans  l'avoir  assurée  au  parti ,  sera  la  retraite  de  ma  vie 
hors  de  ce  corps.  »  Et  quel  caractère  que  celui  d'uu 
roi  chef  de  parti  et  inviolable  en  sa  parole  !  Quels 
mot  s  heureux  ne  citeroit-on  pas  de  lui  !  Les  mots  du 
courage,  il  les  a  tous.  «  A  quartier,  crioit-il  à  Cou- 
tras  à  quelques-uns   des  siens  qui  le  couvraient  de 
leurs  personnes,  à  quartier,  je  vous  prie;  ne  m'offus- 
quez pas,  je  veux  paroiti-e.   )>   C'étoit  là  le  loi  des 
braves,  comme  l'appeloit  cet  infortuné  et  brave  Gi- 
vry.  Et  quelle  gaîté  au  milieu  de  ses  traverses  !  «  Je 
suis  roi  sans  royaume  ,  disoit-il  avant  la  bataille  d'Ar- 
■  •        '. 

(i)  Le  bonnet  des  Béarnois. 
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ques  ,  mari  sans  femme  el  gnerx-iei'  sans  argent,  m  U 
méritoil  d'inspirer  les  senlimens  les  plus  généreux  : 
on  n'a  pas  oublié  ce  mot  d'un  de  ses  colonrls:  «  Eu  me 
rendant  l'honneur,  vous  ni'ùtez  la  vie.  »  \pr(' s  ou  avec  la 
haranguede  Henri  Laroche  Jacqiielin(ij,  en  fui  il  jamais 
déplus  lacédémonienne  que  celle-ci  :  «  Je  suis  votre 
roi ,  vous  é(os  François ,  voilà  l'ennemi.  »  El  à  ses  sol- 
dats :  «  Tournez  la  tête  pour  me  voir  mourir.  >>  Voilà 
le  guerrier,  écoutez  le  roi  :  «  Jesuis  le  vrai  père  de  mon 
peuple  ;  je  ressemble  à  cette  vraie  mère  qui  se  pré- 
senta devant  Salomon.  J'aimerois  mieux  n'avoir  pas 
de  Paris ,  que  de  l'avoir  tout  ruiné  et  tout  dissipé  par 
la  mort  de  tant  de  personnes.  »  Et  ce  mot  qui  révèle 
toute  la  constitution  de  la  France  !  La  duchesse  de 
Beaufort  lui  térnoignoit  son  élonnement  de  ce  qu'il 
a  voit  dit  au  parlement  qu'il  vouloit  se  mettre  en  tu- 
telle entre  ses  mains:  «  U  est  vrai,  répondit  le  roi , 
mais  je  l'entends  avec  mi.népée('i)au  côté.  »  «  Je  vous 
aime  et  ne  vous  crains  point,  disoil-il  aux  protestans, 
et  mon  prédécesseur  vous  craignoil  et  ne  vous  aimoit 
point.  Je  suis  roi  berger  qui  ne  veux  répandre  le  sang 
de  mes  bretis ,  mais  je  veux  les  rassembler  avec  dou- 
ceur. »  Son  premier  mouvement  à  la  naissance  de  sou 
fils ,  après  qu'il  eut  invoqué  sur  lui  les  bénédictions  du 
Ciel,  et  qu'il  lui  eut  donné  la  sienne,  n'est-il  pas  le 
mouvement  d'un  roi  de  France  ?  Plaçant  son  épée  dans 
la  main  de  son  fils ,  il  pria  Dieu  que  cet  enfant  en  usât 
pour  sa  gloire  et  pour  la  défense  de  son  peuple.  Ce 
roi-là  connoissoit  tous  les  secrets  du  cœur.  «  Elle  me 
vaut  ce  que  je  veux  ,  »  disoit-il  de  la  France  au  duc 
de  Savoie  qui  lui  en  demandoit  le  revenu.  Qui  ne 


(i)  Si  j'avance,  suivez-moi  j  si  je  recule,  tuez  moi; 
jîje  meurs,  vengez-moi. 

(2)  Cette  épée,  la  plus  glorieuse  delà  chrétienté,  iui* 
tant  l'expression  de  dom  Pèdre. 
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connoît  ce  hillet  qu'il  ('xrivit  à  Sully  :  «  Mon  ami , 
vene74  me  voir ,  car  il  s'est  passé  ce  matin  quelque  chose 
dans  mon  sein,  pourquoi  j'ai  affaire  de  vous.  »  Et  la 
scène  de  l'oulainebl^au  ,  y  eùl-il  jamais  rien  de  plus 
délicieux  ?  u  Ou  cioiroit  que  je  vous  pardonne.  »  Ce 
mot  a  retenti  dans  tous  les  cœurs.  «Venez  çà,  n'a- 
vez-vous  rien  à  me  dire.  • — Non.  —  Oh!  si  ai  bien 
moi  à  vous.  »  Et ,  on  l'engageoit  à  punir  l'auteur 
d'une  satire  :  «  Je  ferois  conscience  de  Tâcher  uj\ 
homme  poiu-  avoir  dit  la  vérité.  «  Gomment  ne  pas 
parler  de  Henri  IV,  dans  le  Béarn,  et  comment  le 
louer  sans  le  taire  pailer  !  Le  souvenir  du  Roi  de  Bon- 
7ieur[i)  est  la  gloire  de  ce  délicieux  pays. 

En  quittant  Pau  pour  aller  à  Saint-Sauveur  et  à 
Barc'gt^s,  on  descend  La. colline,  on  traverse  un  pont 
et  quatorze  villages  qui  se  succèdent;  les  noms  grecs 
que  portent  la  plupart  d'entre  eux  prouvent  ou  que 
des  Grecs  sont  venus  dans  ces  lieux  lors  de  Tinvasion 
des  barbares  qui  a  changé  la  face  dunionde  ,  ou  que 
les  croisés,  en  revenant  dans  leur  patiie,. ont  voulu 
y  conserver  le  souvenir  de  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  à 
Constantinople  et  dans  la  Syiie.  On  arrive  à  Corasse, 
où  Henri  IV  a  été  élevé,  à  travers  des  prairies. 
C'est  la  verdure  de  la  Suisse  et  In  chaleur  de  l'Italie. 
Les  vignes  en  arbres  sont  jetées  au  milieu  de  ces 
maisons  qui  ressemblent  aux  habitations  de  la  Suisse. 
Mais  bientôt  on  pénètre  au  milieu  des  montagnes 
qui  s'éloignoieut  dans  les  prcuries.  On  entre  dans 
une  vallée  resserrée,  et  l'on  découvre  le  village  de 
l'Estelle,  et  de  là  l'église  de  Bétharran  placée  à  côté 
d'un  pont  jeté  sur  le  Gave  ,  au  pied  d'un  coteau 
couvert  de  chênes ,  et  qui  semble  fermer  la  route.  Une 
toutfe  de  lierie  répand sesfeuilles  surles  eaux  vertesdu 
toirent ,  qui,  un  peu  plus  loin ,  blanchit  sur  des  amas 


(i)  L'anagramme  dfe  son  nom  est  Roi   de  bonlieur. 
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(le  pierres  ;  et  un  tertre  couronné  de  verdure  s'arrondit 
derrière  l'arcade  du  pont.  Lu  chapelle  de  Péglise  de 
Bétharran  est  d'un  goût  antique.  La  slalue  de  la  vierge 
qui  est  sur  le  portail  semble  ii)diquerlec!ieniin  qui  con- 
duit au  Calvaire.  En  montant  au  Calvaire  les  aspects 
changent  à  tous  les  instans.  Au  moment  où  nous 
sommes  arrivés  à  l'esplanade,  au  pied  de  la  croix, 
le  soleil  répandoit  ses  rayons  sur  les  plaines  de  l'Es- 
telle ,  et  des  nuées  qui  portoienl  la  tempête  obscur- 
cissoient  les  montagnes  qui  fermoient  la  vallée  ; 
image  parfaite  de  cette  religion  divine  dont  le  signe 
auguste  étoit  sous  nos  yeux,  terrible  et  douce  dans 
ses  mystères  qui  répandent  la  lumière  et  qui  recèlent 
la  foudre  ! 

Sur  les  coteaux  qui  bordent  ces  vallées  on  rencontre 
des  hêtres  mêlés  aux  sapins.  Cet  arbre  des  forêts  de  la 
plaine  se  marie  sur  les  collines  avec  l'arbre  qui  fixit  la 
parure  des  rochers;  mais  le  hêtre  ne  se  trouve  plus  sur 
les  hauteurs  où  le  sapin  couronne  les  sommets  les  plus 
élevés.  Les  frênes,  les  châtaigniers,  les  noyers,  crois- 
sent sur  le  terrain  mobile  des  montagnes  des  Pyré- 
nées. Ici  ils  terminent  une  p)"airie  en  se  groupant,  puis 
ils  sont  isolés;  là  ils  s'<'lèvent  à  côté  d'une  chaumière 
qu'ils  recouvrent  de  leur  ombrage;  plus  loin  ils  ar- 
rêtent un  énorme  bloc  de  rocher  ;  là  ils  sont  sur  la  pente 
et  on  diroit  qu'ils  touchent  à  la  terre  avec  leur  feuil- 
lage ;  et  tous  ces  accidens  ont  lieu  sur  les  lapis  les  j)lus 
verts,  les  plus  doux  à  l'œil  qu'on  ait  jamais  contem- 
plés. 

l^es  Pyrénées  fertilisent  tout  ce  qui  les  environne. 
On  prétend  qu'elles  baissent  d'environ  dix  pouces  par 
siècle.  Tout  daPiS les  montagnes  porte  l'empi'einte  de  la 
naissance  et  de  la  fm  de  la  terre.  Omn'ia  incertd  ra- 
iione  in  natiirœ maJesLale  abdita.  8i  le  mondo  éloit 
éternel  il  n'y  auroitplus  de  montagnes,puisqu'ellesdé-. 
croissent  ainsi  j  et  comment  croire  désonnais  à  laduiée 
étcrnelled'une  terre  désolée.  Le  délugeici  a  sesmédailles. 
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Dans  les  pierres  calcaires  on  trouve  des  corps  marins. 
La  mer  a  donc  recouvert  ces  masses  énormes,  et 
les  lois  de  l'équilibre  prouvent  que  l'eau  parvenue 
à  cette  hauteur  devoit  inonder  la  terre?  Réduite  à  ses 
seules  forces,  la  mer  auroit  employé  trois  cent  mille 
ans  pour  quitter  le  sommet  de  ces  montagnes. 
Ainsi  donc  la  nature  parle  comme  la  révélation.  Ces 
deux  grands  lirres  de  la  Pi^ovidence  sont  de  la  même 
main  ,  et  celui  qui  a  remué  ces  rochers,  a  touché  les 
coeurs  rebelles  et  converti  le  monde. 

En  quittant  Betharran  on  entie  dans  la  longue  val- 
lée de  Làvedan  ,  dont  Lourde  est  le  chel-lieu.  Là  com  - 
mencele  Bigorre,  à  Betharran  finit  le  Béarn. 

(Z«a  Suite  à  un  autre  Numéro).  E.  G. 


LETTRE  SUR  PARIS. 

On  cherche  quelquefois  à  s'expliquer  coramsut 
tant  de  préjugés  nuisibles,  d'opinions  absurdes, 
de  superstitions  atroces^  de  croyances  insensées  , 
ont  pu,  dans  tous  les  temps,  s'introduire  au  mi- 
lieu des  sociétés,  y  être  avidement  reçus,  s'y  main- 
tenir et  s'y  propager,  malgré  la  raison  qui  s'en 
indignoit,  l'intérêt  bien  entendu  des  peuples  qui  eu 
soufl'roit,  les  sentimens  mômes  de  la  nature  qu'ils 
outrageoient  et  qui  les  repoussoit  :  le  mot  de  celle 
énigme  n'a  jamais  pu  se  trouver  que  dans  les  pas- 
sions basses  et  perverses  qui  rendent  aveugles  et 
sourds  ceux  dont  elles  se  sont  emparées,  éteignant- 
en  eux  les  dernières  lueurs  de  la  raison,  les  plaçant 
ainsi  au-dessous  de  la  brute  qui  possède  v\\\  instinct 
sûr,  instinct  qui  lui  a  été  donné  pour  ^'cil!er  à 
sa  conservation,  et  que  l'homme  n'a  pas  ret^'iu, 
parce  qu'il  avoit  obtenu  un  don  plus  excelli.'nt. 
Ainsi,  lorsqu'une  nation  entière  que  fatjguoit  v.w 


(  528  ) 

bonheur  et  un  repos  dont  elle  n'avoit  cessé  de  goûtef 
la  douceur,  que  pour  en  avoir  volontairement  cor- 
rompu toutes  les  sources ,  se  précipitoit,  enivrëe  de 
fausses  doctrines  et  de  passions  vagues  et  inquiètes  , 
du  sein  d'une  civilisation  parfaite  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  supporter,  à  tiavers  des  routes  perdues  qui 
conduisoient  à  des  abîmes,  mais  où  tout  l'enclian- 
toit,  par  cela  seul  que  tout  étoit  nouveau  pour 
elle;  on  conçoit  facilement  que  les  guides  perfides 
qui  l'entraînoient,  pressant  sa  marche  désordon- 
née ,  caressant  toutes  ses  illusions ,  la  poussant 
enfin  au  dernier  degré  de  l'ivresse  et  de  la  fureur, 
aient  pu  sans  beaucoup  d'efforts,  et  sans  se  mon- 
trer ni  très-féconds  ni  très-ingénieux  dans  leurs 
iuventions,  lui  persuader  tout  ce  qui  flattoit  sa 
passion,  l'irriter  jusqu'à  la  rage  contre  tout  ce  qui 
pouvoit  l'inquiéter,  et  mettre  obstacle  à  ses  ca- 
prices les  plus  effrénés,  lui  ôter  le  sens,  la  mé- 
moire, tout  sentiment  humain. 

C'est  ce  qui  arriva  en  effet  à  celte  nation,  cé- 
lèbre dans  le  monde  par  la  douceur  de  ses  mœurs, 
la  vivacité  et  la  pénétration  de  son  esprit,  la 
raison  profonde  dont  elle  avoit  fait  preuve  dans 
toutes  ses  institutions,  si  parfaites  et  généralement 
si  enviées. —  La  révolution  venoit  de  commencer, 
il  y  avoif  à  peine  quelques  mois  que  sa  lumière  nous 
éclairoit ,  qu'on  vit  la  France  entière,  après  qua- 
torze siècles  d'un  amour  héréditaire  pour  ses  rois, 
s'étonner,  rougir  de  honte  d'avoir  été  si  long- 
temps assez  insensée  pour  prodiguer  ses  plus  vives 
affections  à  une  si  longue  suite  des  plus  abomi- 
nables tyrans.  Ceci  se  passoit  dans  les  villes  :  dans 
les  campagnes,  on  s'en  prit  aux  petits  despotes 
féodaux;  et  tel  gentilhomme  qui  nourrissoit  les 
pauvres  de  son  village,  dont  ses  aïeux  avoient 
nourri  les  pères  et  les  grands  pères,  fut  accusé 
pardev^nt  ses  paysans  de  jeter  dans  ses  fossés  ou 
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Bans  ses  étangs  tout  le  blé  de  ses  moissons,  dan» 
l'intention  formelle  de  les  faire  mourir  de  faim,  ce 
qui  faisoit  que  ces  bons  paysans  alloient,  en  surelé 
de  conscience,  piller  le  manoir  de  leur  seigneur, 
et  le  massacroient  non  moins  consciencieusement 
quand  ils  pouvoient  l'atteindre.  Tous  les  prêtres 
furent  des  fourbes  et  des  scélérats  :  ceux  qui  ne 
juroient  pas  d'abord ,  puis  après,  beaucoup  de 
ceux-là  même  qui  avoient  juré;  il  fut  reconnu 
que  tous  les  juges  du  royaume  valoient  moins 
encore  que  les  voleurs  qu'ils  faisoient  pendre  ; 
VOgre  et  la  Barbe  bleue  devinrent  de  petits  saints^ 
comparés  aux  aristocrates,  dont  on  racontoit  des 
histoires  qui  faisoient  dresser  les  cheveux;  par 
exemple,  c'étoit  un  fait  hors  de  discussion  que  ces 
aristocrates  exécrables  avoientplus  d'une  fois  mis 
de  leur  propre  main  le  feu  à  leurs  propreschâteaux; 
qu'ils  eurent  même  quelquefois  l'iusigne  malice  de 
se  laisser  brûler,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  ,  aiin  de  se  procurer,  après  leur  mort ,  le  petit 
plaisir  de  jeler  tout  l'odieux  de  pareils  crimes  sur 
les  patriotes  qui ,  comme  tout  le  monde  sait,  étoient 
bien  incapables  de  les  commettre.  Dans  ce  boa 
temps,  on  étoit  généralement  et  très  -  fermement 
convaincu  que,  si  jamais  les  Bourbons  rentroieni 
en  France,  ils  feroient  tuer  tout  le  monde,  alin  de 
régner  pluspaisiblemenl  sur  le  reste  deleurs  sujets. 
Lies  patriotes 3  quelque  dénomination  que  depuis 
ils  aient  jugé  à  propos  de  prendre,  ont  si  long-temps 
et  si  paisiblement  vécu  de  ces  inconcevables  men- 
songes; ils  ont  conçu  un  tel  mépris  pour  un  peuple 
qu'ilsontsi  long-temps  et  si  grossièrement  abusé, 
que,  devenus  plus  stupides  eux-mêmes  que  leurs 
pauvres  et  malheureuses  dupes,  ne  considérant  plus 
ni  les  circonstancesdifférenlesoù  ils  vivent,  ni  la  posi* 
tionsi  peu  semblable  des  choses,  ni  tant  de  passions 
et  d'affections  nouvelles  qui  se  sont  formées,  ni  tant 
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«le  vieilles  passions  qui  n'existent  plus  ,  ni  leur  in- 
fluence qui  s'ëteint ,  ni  leur  puissance  qui  décroit, 
ils  continuent  avec  la  tnême  intrépidité  de  se  traî- 
ner dans  les  mêmes  ornières,  employant  les  mêmes 
artifices,  reproduisant  les  mêmes  fourbeiies,  répé- 
tant les  mêmes  platitudes,  tout  étonnés  d'être  reçus 
avec  des  huées  générales,  à  la  place  de  ce  doux 
et  continuel  murmure  d'applaudissemens  auxquels 
leurs  oreilles  superbes  étoient  accoutumées,  ap- 
plaudissemensdont  rien  alors  ne  troubloit  le  con- 
cert unanime,  attendu  qu'à  ceux  qui  n'applaudis- 
soient  pas,  il  étoit  défendu  de  siffler,  et  ce,  sous 
peine  de  mort. 

On  a  donc,  depuis  la  restauration,  d'abord  sifflé 
leurs  conspirations  royalistes'^  on  vient  tout  der~ 
nièrement  de  siffler  leur  gouvernement  occulte'^ 
et  l't^loquent  interprète  de  leurs  leiTeurs  et  de 
leur  indignation,  M.  Madier  de  Montjau  ,  tout  juge 
qu'i;  est  d'une  cour  royale,  a  été  reçu  dans  le  monde 
politique  aussi  outrageusement  qu'un  huissier  de 
comédie.  Les  sifflets  ont  redoublé,  lorsqu'on  les  a 
vus  ,  ces  dignes  et  sensibles  patriotes ,  plus  exaspé- 
rés q'ie  les  royalistes  eux-mêmes  contre  les  assas- 
sins d'un  garde  du  corps  de  MoNSiEUit,  assassins 
désintéressés,  qui,  après  avoir  commis  ce  crime, 
n'ont  t'ait  autre  ohose  que  s'emparer  du  mot  d'or- 
dre dont  il  étoit  porteur,  lorsqu'on  les  a  vus, 
dis-je  ,  foimer  les  vœux  les  plus  ardens  et  sans 
doute  les  plus  sincères  ,  pour  que  ces  scélérats 
fussent  ariê^rs,  faisant  entendre  qu'ils  avoient  de 
bonnes  raisons  de  croire  qu'il  n'y  avoit  guères 
que  des  royalistes,  qui  ,  dans  une  nuit  comme 
celle  du  4  mai  ,  pussent  tenter  de  s'emparer  du 
mot  d'ordre,  à  l'effet  de  s'introduire  furtivement 
dans  le  pavillon  Marsan,  pour  y  faire,  au  moyen 
d'une  tel  le. surprise....,  tout  ce  qu'ils  sont  cap.ililes 
de  faire.  Plus  .ces  braves  patriotes  se  sont  échnuftea 
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en  commentant  nn  semblable  texte,  plus  ils  ont 
été  siffles  ,  ainsi  qu'il  arrive  à  de  mauvais  comédiens 
lorsqu'ils  se  fâchent  ou  s'attendrissent  plus  que  ne 
le  comporte  leur  rôle.  Beaucoup  se  sont  donc  com- 
promis pour  n'avoir  point  su  se  renfermer  dans  une 
juste  mesure.  Le  Courrier  seul  a  eu  l'adresse  de  ne 
point  sortir  des  convenances  :  «Nous  ne  nousper- 
)>  meHionsaucuneréflexion,  dit-il,  sur  cet  attentat; 
j)  plus  ou  moins  horrible,  c'est  un  crime,  et  tous 
»  les  gens  de  bien  doivent  désirer  que  les  coupables 
»  soient  connus  et  punis.  »  Plus  ou  moins  horrible, 
renferme  une  distinction  très- subtile,  et  le  malin 
Courrier  l'abandonne  à  notre  pénétration  ;  car  enfin 
ce  peut  n'être  qu'un  crime  isolé  :  à  bon  enten- 
deur, salut. 

Mais  sont-ce  véritablement  des  sifflets  que  nous 
avons  entendus?  N'est-ce  pas  uncri  général  d'indi- 
gnation qui  s'est  élevé  de  toutes  paris  lorsqu'on  les 
a  vus,  ces  hommes  sans  conscience  et  sans  pudeur, 
affecter  de  se  réjouir  de  l'ai'restation  de  Gravier  et 
de  quelques-uns  de  ses  complices,  s'affliger  très- 
sêrieusenient  de  ce  qu'ils  n'étoient  pas  tous  arrêtés; 
espérer  qu'enfin  les  ténèbres  qui  environnent  toutes 
ces  horreurs  seront  dissipées,  et  qu'on  arrivera  à 
connoître  a  quel  parti  appartiennent  les  auteurs 
de  ces  machinations.  A  quel  parti  ils  appartiennent, 
bon  Dieu!  Libéraux I  oseriez-vous  bien  prononcer», 
ici  le  mot  de  royalistes^  lorsf[ue  dans  la  France 
entière  il  n'est  pas  iu\  seul  honnête  homme  qui  ne 
soit  convaincu  que,  si  cet  attentat  sans  exemple 
dans  les  annales  du  crime  n'a  pas  été  conçu  et 
arrêté  dans  le  conseil  de  Satan,  il  n'a  pu  l'être  que 
dans  un  conseil  de  jacobins? 

Des  plaisirs  de  l'enfei*.  passons  aux  joies  du  ciel. 
Vendredi  S.  A.  R.  Madame  est  allée  au  Calvaire. 
Le  lendemain  onya  célébré  un  service  peur  lerepbs 
de  l'àme  de  monseigneur  le  duc  de  Berri_,  service 
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auquel  tous  les  officiers  et  beaucoup  de  soldats  du 
sixième  régiment,  en  garnison  à  Courbevoye,  ont  as- 
sisté.Lundi,  l'augusteprincesseestretournéeau  pied 
de  la  croix,  accompagnée  de  S.  A,  R.  Monsieur, 
MM.  les  officiers  du  sixième  régiment,  qui  sui- 
voient  assidûment  toutes  les  dévotions  du  Calvaire, 
se  sont  empressés  d'eniourer  LL.  AA.  RR.  et  de 
leur  faire  cortège  dans  les  diverses  stations.  Là 
M.  l'abbé  de  Janson  n'a  pas  craint,  devant  le  Dieu 
crucifié,  de  rouvrir  toutes  les  plaies  de  ces  âmes 
royales  ,  leur  montrant  leur  espérance  et  leur  con- 
solation dans  le  signe  de  salut,  leur  repos  et  leur 
récompense  dans  le  ciel  ;  la  religion  seule  avoit  le 
droit  de  leur  parler  avec  cette  autorité,  de  ne 
point  ménager  leur  affliction  ,  de  faire  de  nouveau 
couler  leurs  larmes,  parce  qu'elle  seule  est  assez 
puissante  pour  adoucir  de  semblables  douleurs. 
Madame  et  Monsieur  ont  beaucoup  pleuré  pen- 
dant tout  le  discours  de  M.  l'abbé  de  Janson. 

Il  est  remarquable  que  les  soldats  du  sixième 
régiment  se  portoient  avec  tant  d'empressement  et 
de  zèle  aux  instructions  des  missionnaires,  qu'oa 
a  été  obligé  de  désigner  des  officiers  et  un  certaia, 
nombre  de  soldats,  afin  qu'en  cas  d'événement  la» 
caserne  ne  fût  pas  entièrement  abandonnée,  O 
vous  à  qui  a  été  remis  le  gouvernement  de  la^ 
(France,  si  vous  le  voulez,  qu'il  vous  est  facile  de 
faire  le  bien  I  Que  dis-je!  la  nation  s'y  porte 
d'elle-même,  et  dans  presque  toutes  ses  classes:, 
vous  n'avez  qu'à  laisser  faire. 

C'est  lundi  que  s'ouvrira  enfin  la  discussion  sur 
les  élections.  Depuis  la  restauration,  c'est  le  qua- 
trième projet  de  loi  de  ce  genre  présenté  auxCham-^ 
bres  j  et  cela  seul devoit  faire  sentir  que  là  est  le  vice 
radical  denotresystèmeactuel.  Plusieurs  personnes 
attendent  notre  salut  de  cette  loi.  Pour  nous,  nous 
n'y  voyons  qu'une  arme  plus  terrible  mise  entre 
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les  mains  des  révolutionnaires  ,  si  la  loi  n'est  pa« 
amendée.  Que  les  révolutionnaires  en  effet  par- 
viennent à  ressaisir  leur  majorité  malgie  ou  par  la 
nouvelle  loi  (ce  qui  ne  nous  paroît  pas  impossible), 
combien  ce  triomphe  seioit  plus  dangereux  ,  que  si 
par  la  loi  actuelle  ils  devenoient  les  plus  nombreux 
à  la  chambre;  mal  que  tout  le  monde  prévoit  ea 
France,  et  contre  lequel  il  y  a  an  véritable  re- 
mède, le  sentiment  profond  de  haine  qu'ils  inspi- 
rent. Mais  si  l'on  recommence  une  nouvelle  lutte, 
si  le  ministère  parvient  aux  premières  élections  à 
avoir  une  majorité  des  hommes  du  tiers-parti,  et 
à  vouloir  encore  marcher  avec  eux  ,  la  guerre 
ne  seroit  qu'ajournée ,  et  elle  seroit  mille  fois  plus 
terrible. 

Voyons  en  effet  si  le  nouveau  projet  de  loi  n'est 
pas  propre  à  motiver  nos  craintes. 

11  est  reconnu  que,  depuis  plusieurs  années,  les 
collèges  électoraux  ont  tait  leur  choix  soUS  l'in- 
fluence d'une  faction.  Cette  influence  a  été  jus- 
qu'au dernier  scandale,  et  la  nomination  d'un  ré- 
gicide par  un  département  de  la  France,  n'a  pas 
précédé  de  beaucoup  de  jours  l'assassinat  d'un  de 
nos  princes.  C'éloit  donc  à  détruire  cette  fatale  in- 
fluence qu'on  devoit  s'attacher.  Au  lieu  -de  cela  on 
Ole  à  ces  mêmes  collèges  électoraux  les  électeurs 
les  plus  imposés,  c'est-à-dire  que  l'influence  dont 
on  se  plaint  n'est  plus  balancée,  et  qu'elle  règne 
en  paix  par  le  nouveau  projet.  D'ailleurs,  on 
se  plaint  des  choix  de  ces  collèges,  et  on  en 
appelé  à  eux-mêmes.  Aigris  par  cette  mesure, 
ne  nommeront-ils  pas  tous  ceux  qu'ils  croiront 
les  plus  opposés  au  gouvernement?  On  répond 
que  les  collèges  électoraux  d  anondissement  étant 
©bligés  de  choisir  chacun  autant  de  candidats 
qu'il  y  aura  de  députés  à  nommer,  pourvu  que 
dans    un   département   un   seul  collège  électoral 
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d'arrondissement  soit  bon,  le  collège  supérieur 
pi^endra  ses  candidats.  On  ajoute  que  les  autres 
arrondissemens  tenant  beaucoup  à  avoir  un  dé- 
puté par  intérêt  de  localité^  en  nommeront  au 
moins  un  qui  puisse  plaire  au  collège  supérieur.  Il 
faut  supposer  deux  cboses  pour  admettre  ce  rai- 
sonnement :  que  les  collèges  supérieurs  seront  par- 
tout composés  d'hommes  attachés  à  la  monarchie  , 
t?t  qu'il  se  trouvera  un  collège  d'ariondissemenl  en- 
tièrement composé  de  royalistes. On  insiste,  et  on 
fait  beaucoup  valoir  la  liberté  laissée  au  collège  su- 
périeur de  remplacer  celui  des  candidats  que  plu- 
sieurs collèges  d'arrondissement  auroient  nommé, 
par  l'éligible  qui  après  lui  a  obtenu  le  plus  de  voix. 
Vous  voyez  bien  ,  dit-on  ,  que  ce  candidat  sera  un 
candidat  royaliste,  et  alors  le  collège  supérieur  se 
hâtera  de  le  nommer.  Merveilleuse  adresse,  comme 
si  les  révolutionnaires,  unis  en  comité,  auront  l'in- 
croyable bonhomie  de  porter  le  même  candidat 
dans  deux  collèges! 

Nous  savons  qu'on  peut  dire  que  les  roya- 
listes sentant  qu'il  y  a  des  chances  pour  eux  dans 
la  nouvelle  loi,  se  rendront  aux  collèges,  et 
qu'en  plusieurs  départemens  les  élections  seront 
dictées  par  le  bon  parti.  Mais  si  les  préfets  qui  ap- 
puient les  révolutionnaires  sont  conservés  ,  cet 
avantage  est  perdu.  Les  royalistes  abandonneront 
un  ministère  qui  s'abandonne  lui-même,  et  n'iront 
pas  s'exposer  à  un  combat  sans  gloire.  Que  falloit- 
il  donc"''  Que  peut-on  encore  pour  le  salut  de  la. 
France?  D'abord  ,  ce  n'est  pas  d'une  loi  d'élection 
qu'il  faut  l'attendre.  Que  le  ministère  proclame 
hautement  lesprincipesreligieux  et  monarchiques; 
que  l'administration  et  l'armée  soient  confiées  aux 
royalistes,  et  la  loi  des  élections  ne  sera  plus  si  im- 
portante. Pourquoi  des  factieux  dans  une  chambre 
deviendroient-ils  redoutables?  C'est  parce  qu'ils  ne 
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sentiroientpas  au  dehors  une  force  devant  laquelle 
ils  seroient  obligés  de  flécliir. 

Tout  notre  système  électoral  est  fondé  sur 
la  souveraineté  du  peuple,  et  on  bâtit  ainsi  la 
monarchie  en  l'air  ,  car  elle  ne  peut  pas  s'ap- 
puyer sur  des  fondemens  qui  la  repoussent. 
On  met  en  présence  deux  classes  ,  ce  qu'on 
appelle  l'arisioci'atie  et  la  démocratie;  et  on  es- 
père la  paÏM  d'une  société  qu'on  organise  pour  la 
guerre.  Oi-  a  senti  le  danger  d'opposer  une 
assemblée  au  Roi;  et  l'on  a  créé  une  chambre 
des  pairs.  On  crée  une  assemblée  démocratique 
et  une  assemblée  aristocratique  ,  et  rien  n'en 
afFoibïit  le  choc.  Et  on  croit  que  c'est  là  gou- 
verner. C'est  désarnïer  les  bras  pendant  quel- 
que temps,  et  armer  les  cœurs.  Puis  il  vient  un 
moment  où  la  guerre  éclate...  Malheur  affreux! 
mais  on  ne  l'avoit  pas  prévu. 

On  dit  encore  :  les  libéraux  sont  furieux  du 
projet,donc  illeur  est  funeste.  Il  faut  s'entendre.  Les 
révolutionnaires  sont  furieux  de  perdre  l'ancienne 
loi.  Leur  nouveau  cinquième  étoit  là,  et  avec  ce 
nouveau  cinquième  la  chambre  des  cent  jours  et 
l'armée  de  la  Loire.  Ils  répéteront  beaucoup  que 
la  nouvelle  loi  est  détestable,  pour  persuader  aux 
ministres  et  aux  royalistes  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  l'amender.  Mais  où  en  sommes-nous  si  l'on 
peut  encore  être  trompé  par  de  pareilles  ruses? 
Ils  commencent  même  à  faire  courir  le  bruit  que 
la  majorité  est  incertaine,  pour  qu'on  ne  propose 
aucun  amendement.  C'est  la  seule  chose  qu'ils  re- 
doutent du  nouveau  projet. 

Que  le  ministère  sente  donc  enfin  qu'il  faut 
en  finir  avec  les  révolutioUnaires,  sans  quoi  nous 
marchons  encore  une  fois   vers  l'abîme  des  révo- 
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îuliotls.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  France 
est  l'ancre  qui  relient  le  vaisseau  de  l'Europe.  Si 
les  révolutionnaires  sont  vaincus  ici,  ils  le  seront 
partout.  Victorieux  en  France,  l'Europe  est  à 
eux  ,  parce  qu'elle  est  livrée  à  la  confusion. 


Le  Défenseur. 


La  seconde  édition  des  Réflexions  sur  l'Etat  de 
l'Eglise  ,  suivies  de  Mélanges  religieux  et  philosophi- 
ques^ vient  de  paroîlre  chez  Tournachon-Molin  et  Sé- 
guin ,  rue  de  Savoie,  n".  6.  Nous  en  rendrons  «ompie 
incessamment. 
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LE  DEFENSEim.  \ 


Mémoires  y  lettres  et  pièces  authentiques  touchant 
la  vie  et  la  mort  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
(liailes-Ferdinand  d'ARTOis ,  ^Z«  de  France, 
])UC  J)E  Berry;  par  M.  le  vicomte  de  Cha- 

TEAUBRIANJ). 


Il  y  a  trente  ans,  la  philosophie  ouvrit  en  Eu- 
rope l'ère  àcs  crimes.  Une  nouvelle  race  d'hommes 
purut  dans  le  monde,  nés  pour  la  destruction, 
aveugles  comme  l'erreur,  implacables  comme  la 
liaine.  Tels  que  ces  hordes  barbares  qui  se  préci- 
pitèrent sur  l'empire  romain  au  temps  des  der- 
mers  Césars,  on  ne  sait  d'où,  ils  viennent;  ils  ne 
ressemblent  à  rien  de  connu.  Isolés  du  passé,  en- 
nemis de  l'avenir,  étrangers  dans  la  société  qu'ils 
agitent  et  qu'ils  dévastent,  ils  n'ont  d'autre  patrie 
que  les  ruines,  et  d'autre  Dieu  que  la  mort.  On 
diroit  que  l'enfer  ait  à  son  tour  fécondé  le  néant 
et  parodié  l'homme.  Ces  sinistres  enfans  de  l'a- 
bijne,  iiiultipliés  au  milieu  de  nous,  envahissent 
l'héritage  que  nos  pères  nous  avoient  transmis.  La 
civilisation  les  blesse  comme  quehjue  chose  d'op- 
posé à  leur  nature.  Sans  cesse  en  guerre  contre 
l'ordre,  contre  le  pouvoir,  contre  la  vérité,  tout 
ce  qui  vient  de  Dieu,  tout  ce  qui  le  rappelle, 
irrite  leur  fureur  et  tourmente  leur  orgueil.  Ils  ont 
couvert  la  France   de    débris   et  de  sang,    pour 
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6n  faire  un  séjour  cligne  d'eux  ;  rien  ne  fut  éparguéj 
pas  même  les  tombeaux ,  car  au  fond  des  tombeaux 
il  y  a  des  souvenirs  et  des  espérances.  Sur  un^ 
écbafaud  dressé  devant  le  palais  de  ses  ancêtres, 
on  vit  monter  un  roi,  le  père  de  son  peuple,  une 
reine  adorée,  une  princesse,  modèle  accompli  des 
plus  pures  vertus.  Bientôt  après  le  fils  de  ce  roi , 
jeune  héritier  des  malheurs  du  trône,  expire  par 
le  poison  dans  l'obscur  repaire  du  monstre  à  qui  on 
l'avoil  livré!  Le  crime poursuitson  œuvre, il  menace 
tout  ce  qui  a  vie,  la  révolution  touche  à  une  vic- 
toire complète;  une  force  inconnue  l'arrrète  sou-^ 
dain  :  mais  elle  n'est  qu'étonnée;  elle  n'est  pas 
abattue;  elle  se  ranime,  elle  recueille  sa  rage, 
elle  va  régner  de  nouveau,  quand  tout  à  coup  un 
homme  élève  son  épée  et  dit  :  la  révolution  ,  c'est 
moi.  C'étoit  bien  elle  en  effet,  on  ne  put  pas  s'y 
mépi'endre,  lorsque  le  sang  d'un  Bourbon  eut  coulé 
sous  le  même  chêne  au  pied  duquel  saint  Louis 
rendoil  la  justice  à  ses  sujets.  Dieu  la  rend  enfin  au 
tyran  ,  et  la  France  à  l'infortunée  famille  de  ses 
rois.  Le  tyran  est  chassé;  les  Bourbons  remontent 
sur  le  trône 5  hélas!  pour  trop  peu  de  temps.  La 
révolution,  qu'on  avoit  imprudemment  ménagée^ 
les  en  précipite  une  seconde  fois;  elle  se  flatte  de 
prévaloir,  mais  son  épée,  brisée  dans  les  champs 
de  "Waterloo,  est  jetée  au  loin.  Les  Boiubons  ren- 
'  trent  dans  la  France  sauvée;  il  nous  rapportent  la 
paix;  la  révolution  en  profite  et  ne  l'accepte  pas. 
Elle  gronde,  elle  menace,  elle  obtient  des  conces- 
sions. Alors ,  comme  au  jour  de  tous  ses  triom- 
phes, il  lui  faut  une  grande  victime;  le  petit-fils 
d'Henri  IV,  le  duc  de  Berry  tombe  sous  le  poi- 
gnard. 

C'est  à  M.  de  Chateaubriand  qu'il  appartenoit  de 
peindre  cette  scène  si  terrible  et  si  touchante,  et 
de  retracer  le*  dernièi'es  douleurs  de  la  famille  au- 
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guste  qui,  par  son  antique  origine,  semble  être 
en  Europe  la  lige  même  de  la  royauté,  comme  elle 
en  est  le  modèle  par  ses  vertus,  et  par  je  ne  sais 
quels  saint  caractèredegrandeur  et  de  bonté  qu'elle 
lient  de  Dieu  ,  et  qui  rappelle  sa  providence.  Cons- 
tamment dév^oué  aux  malheurs  de  cette  royale 
famille,  M.  de  Chateaubriand  Ta  défendue  dans  les 
camps,  il  l'a  défendue  en  France  contre  Buoua- 
îarle,  au  moment  où  tout  trembloit  devant  l'as- 
sassin du  duc  d'Enghien  ;  il  l'a  défendue  depuis 
contre  la  révolution  renaissante;  et  jamais  lassé, 
son  noble  courage  s'est,  pendant  trente  ans,  nourri 
de  dangers  et  de  sacrifices.  Ce  qui  abat  les  âmes 
communes  élève  et  fortifie  les  grandes  âmes. 

Après  avoir  raconté  avec  un  charme  inexpri- 
mable les  premières  années  du  duc  de  Berry ,  après 
nous  avoir  révélé  les  premiers  mouvemens  de  son 
jeune  courage,  M.  de  Chateaubriand  peint  ainsi  le 
licenciement  de  l'armée  de  Condé,  qui  condamna 
au  repos  l'héroïsme  naissant  du  prince. 

«   La  paix  de  l'Allemagne  amena  la  dissolution 

du  corps  de  Condé.  Quand  on  licencie  une  armée, 

elle  retourne  dans  se?  foyers  :  mais  les  soldats  de 

l'armée  de  Condé   avoient-ils  des  foyers?  Oii  les 

devoit  guider  le   bâton  qu'on   leur  permettoit   à 

peine  de  couper  dans  les  bois  de  l'Allemagne ,  après 

avoir  déposé  le  mousquet  qu'ils  avoient  pris  pour  la 

défense  de  leur  roi?  Les  chasser  de    leur  camp, 

c'étoit  les  condamner  à  un  second  exil.  Ce  camp 

étoit  devenu  pour  eux    une  petite  France;  ils  y 

avoient    transporté   leurs    pénates ,  l'épée  hérédi- 

•  taire ,  le  drapeau  blanc ,   l'autel   de  l'honneur.  Us 

ne  pou  voient  s'arracher  à  leur  dernière  patrie  : 

ceux-ci  s'arrêtoient  tristement  devant  les  faisceaux 

d'armes  ;  ceux-là  pleuroient  assis  sur  des  canons  ; 

d'autres  erroient  dans  les  rues  du  camp  ,  auxquelles 

>U  avoient  donné  des  noms  empruntés  de  leur  cher 
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pays  .  Quel  prix  iuut  de  braves  gentilhomraes  re- 
cevoient-ils  de  leiu'  loyaitlé  ?  Leursang  versé  pour 
une  cause  sacrée  ,  tous  les  genres  de  sacrifices  faits 
à  leur  devoir;  rien  n'étoit  compté:  le  résultat  de 
leur  vertu  étoit  l'abandon  et  la  misère.  On  leur 
disputoit  jusqu'au  chélif  secours  qu'une  certaine 
pudeur  ne  permettoit  pas  de  leur  refuser;  on  les 
obligeoit  de  montrer  leurs  blessures  à  des  commis- 
saires étrangers^  afin  de  rabattre  quelques  deniers 
surcelles  qui  ne  paroissoientpastrop  graves,  et  de 
faille  un  petit  profit  sur  le  sang  de  la  fidélité.  Le 
cœur  navré  du  coup  qui  frappoit  ses  compagnons 
cVinfortime,  monseigneur  le  duc  de  Berrysurmon- 
toit  sa  douleur  pour  les  consoler  :  on  le  voyoiL  cou- 
rir de  tous  côtés,  encourageant  les  uns,  embrassant 
les  autres,  partageant  avec  tous  le  peu  d'argent  qui 
luirestoit.  Il  ordonna  de  distribuer  aux  soldats  du 
régiment  noble  à  cheval  le  produit  de  la  vente  des 
ciievaux;  mais  les  escadrons  le  supplièrent  de  faire 
remettre  cette  somme  aux  cent  vétérans-gardes- 
du-corps,  placés  près  du  Roi,  à  Mittau.  Il  fallut 
enfin  se  séparer.  Les  frères  d'armes  se  dii'ent  un 
dernier  adieu,  et  prirent  divers  chemins  sur  la 
terre,  sans  savoir  où  ils  reposeroient  leur  tête. 
Tous  allèrent ,  avant  de  partir,  saluer  leur  père  et 
leur  capitaine,  le  vieux  C^dé  en  cheveux  blancs: 
le  patriarche  de  la  gloire  donna  sa  bénédiction  à 
ses  enFans,  pleura  sur  sa  tribu  dispersée,  et  vit 
tomber  les  tentes  de  son  camp  avec  la  douleur 
d'un  homme  qui  voit  s'écrouler  les  toits  paler- 
nels  (i).  » 

Avant  de  retrouver  ses  toits  paternels ^  le  duc 
de  Berry  les  contemploil.  de  loin  des  rivages  de  l'iie 
de  Jersey. 


(i)  Mémoirr. ,  elc  ,    pag.  89, 
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*<  Quand  le  soleil  les  éclaire,  écrivoit-il  à  la  veuve 
de  Moreau  ,  je  n)onte  siirles  plus  hauts  rochers, 
et  rna  lunette  à  la  main  ,  Je  suis  toute  la  côle  ,  je 
voi.i  les  clochers  de  Coutances;  mon  in)aginalioii 
s'exalte  :  je  me  vois  sauiant  à  terre,  entouré 
de  François,  cocardes  blanches  aux  chapeaux; 
j'entends  le  cri  de  vive  le  Rui!  ce  cri  que  jamais 
François  n'a  entendu  de  sang-froid;  nous  mar- 
chons sur  Cherbourg.  Quelque  vilain  fort  avec 
xine  garnison  d'étrangers  ^  eut  se  défendre,  nous 
l'emportons  d'assaut,  et  un  vaisseau  part  pour  aller 
cheicher  le  Roi,  avec  le  pavillon  blanc,  qui  rap- 
pelle les  jours  de  gloireet  de  bonheur  de  la  France. 
Ah  !  Madame  ,  quand  on  n'est  qu'à  quelques  heures 
de  l'accomplissement  d'un  rêve  si  probable,  peut- 
on  penser  à  s'éloigner  (i)?  » 

Ce  rêve ,  comme  il  l'appeloit,  ce  rèpe  accompli , 
il  lui  fallut  pourtant  s'éloigner  encore  une  fois. 

«  Lia  providence,  pour  nous  donner  une  dep- 
uière  leçon,  rendit  un  moment  la  puissance  à  Buo- 
naparte.  Il  sort  de  la  mer,  traverse  la  France,  ar- 
rive à  la  demeure  du  père  de  famille  absent,  court 
à  Waterloo,  et  passant  rapidement  par  le  trône 
et  par  la  gloire,  va  se  replonger  dans  la  mer  au 
bout  du  monde  (i).  » 

La  révolution  ne  le  suivit  pas;  elle  resta  pour 
veiller  sur  ses  victimes  futures.  Errant  dans  la 
nuit  ,  l'homme  de  meurtre  qui  la  représentoit 
frappe  monseigneur  le  duc  de  Berry  pour  tuer  en 
lui  toute  sa  race [2).  Le  crime  est  consommé,  et, 
au  milieu  des  joies  profanes  du  monde,  il  ouvre  à 
un  chrétien  les  portes  du  ciel. 

(1)  Mémoire  ,  etc.,  pag.  i5i. 

(2)  Ibid.,  pag.  i;;. 

(3)  Ibid.  ,  pag.  25o. 
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ii  Si ,  dans  quelque  partie  de  l'Europe  civilisée, 
on  eût  demandé  ix  un  homme  un  peu  accoutumé 
aux  choses  de  la  vie,  ce  que  faisoit  à  celle  heure  la 
famille  royale  de  France  ,  il  etit  répondu  sans  doute 
qu'elle  étoit  plongée  dans  le  sommeil  au  fond  de  ses 
palais,  ou  que,  surprise  par  une  révolution,  elle 
étoit  entraînée  au  milieu  d'un  peuple  ému.  Non  : 
tout  ce  peuple  dorraoit  sous  la  garde  de  sou  Roi ,. 
et  le  Roi  veilloit  seul  avec  sa  famille!  Après  tant 
de  scènes  produites  parla  révolution,  nul  n'auroit 
imaginé  d'aller  chercher  tous  les  Bouibons  réunis, 
au  lever  de  l'aube,  dans  une  salle  de  spectacle  dé- 
serte, autour  du  lit  de  leur  dernier  fils  assas- 
siné (3).  », 

Il  faut  lire  dans  M,  de  Chateaubriand  tous  les 
détails  de  cette  nuit  d'épouvante  et  déplaisir ,  nuits 
de  vertus  et  de  crimes  ,  où  un  rideau  séparait  les 
folies  du  monde  f  de  la  destruction  d'un  empire  (i). 
C'est  là  qu'on  voit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  ^ 
de  généreux,  d'aimable  dans  le  caractère  du  prince, 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'héroïque  dans  sa  mort.  Cette 
mort  royale,  disons  plus,  cette  mort  chrétienne, 
a  frappé  d'étonnement  ceux  qui  ne  connoissoient 
pas  la  puissance  de  la  religion  ;  et,  en  consolant  les 
âmes  pieuses  qui  ne  souhaitent  pas  seulement  pour 
nos  princes  les  couronnes  de  la  terre,  elle  a  cons- 
terné d'admiration  les  détracteurs  du  christianisme 
et  les  ennemis  des  Bourbons.  L'illustre  historien, 
de  celui  dont  nous  déplorons  la  perte  n'a  eu  besoin, 
pour  le  faire  aimer ,  que  de  le  montrer  tel  qu'il, 
etoit,  et  le  génie  même  du  grand  écrivain  ne  pod- 
yoit  rien  ajouter  à  l'attendrissement  que  produit  le 


(i)  Mémoire ,  etc. ,  pag.  257. 
(2)  Jbid. ,  pag.   349. 
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simple  récit  des  dernières  actions  et  des  dernières 
paroles  du  duc  de  Berry. 

Puisse  le  forfait  qui  nous  Ta  enlevé  terminer 
cette  longue  chaîne  de  forfaits  et  de  désasUes  qui 
s'appesantit  sur  nous  tous  les  jours  !  Puisse  le  ciel, 
las  de  punir,  conserver  ce  qui  nous  reste  de  l'au- 
guste sang  de  nos  rois!  Puisse-t-il  détourner  de  la 
France  et  de  l'Europe  les  calamités  qui  les  me- 
nacent! La  révolutiou  est  debout,  elle  a  frappé, 
elle  frappera  encore  si  on  ne  la  désarme-,  se  flatter 
de  l'adoucir  c'est  un  rêve  :  sortie  de  l'enfer  pour  dé- 
truire, elle  accomplira  sa  mission  jusqu'à  ce  qu'elle 
retourne  aux  lieux  d'où  elle  est  venue,  Que  les 
souverains  ne  s'abusent  pas;  ils  les  trompent  ceux 
qui  leur  disent  qu'il  y  a  un  pacte  entre  le  bien  et 
le  mal  j  la  mort  est  au  fond  de  leurs  conseils.  Chefs 
des  nations,  sortez  de  votre  sommeil,  instruisez- 
vous  y  vous  qui  Jugez  la  terre;  avertis  par  le  mal- 
heur, tournez  enfin  vos  regards  vei*s  l'antique  reli- 
gion de  nos  pères;  c'est  là  qu'est  le  salut,  là  seu- 
lement. A  qui  le  demanderez-v'ous,  si  ce  n'est  à 
cette  religion  sainte  qui  protège  également  les  mo- 
narques et  les  peuples,  qui  consacre  tous  les  droits 
et  tous  les  devoirs?  Le  moment  est  venu  de  faire 
un  choix  :  décidez-vous  entre  elle  et  ralhélsmç 
qui  grave  ses  leçons  dans  votre  cœur  avec  le  poi- 
gnard. 

Nous  ne  finirons  pas  sans  rappeler  le  motif  de 
consolation  que  Dieu  nous  a  ménagé  dans  sa  clé- 
mence. Le  tombeau  où  est  descendu  monseigneur 
le  duc  de  Berry  ne  le  renferme  pas  tout  entier. 
Il  peut  revivre;  la  princesse  qui  le  pleure  avec 
tant  d'amertume  peut  le  rendre  bientôt  à  notre 
amour.  De  quelque  manière  qu'ils  nous  soient  ra- 
vis _,  c'est  la  destinée  des  Bourbons  de  nous  laisser 
toujours  l'espérance. 

L'abbé  f.  de  i>a  Mennais. 
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De  la  Poésie  en  général ,  et  des  Méditations  poé- 
tiques de  M.  de  la  ISlarline^  (i). 

On  trouve  encore  quelques  personnes  assez  heu- 
reuses pour  n'avoir  point  perdu  le  goût  des  amuse- 
mens  littéraires  au  milieu  de  tant  de  soins  qui  peut- 
être  sont  faits  pour  en  distraire,  des  personnes  dont 
l'imagination  est  assez  vive  et  conserve  assez  de  li- 
berté pour  désirer  que  l'on  s'occupe  encore  et  de  vers 
et  de  prose  autant  de  milieu  d'événeniens  <jui  sont 
au-dessus  detouteimagination.Cespersonnes  sem- 
blent s'étonner  de  rindifféience  profonde,  ou,  pour 
mieux  s'exprimer,  de  l'espèce  de  dégoût  que  Ton 
éprouve  aujourd'hui  pour  toutes  ces  choses  dont 
l'importance  étoit  si  grande  autrefois,  et  principa- 
lement pour  les  ouvrages  de  poésie.  Elles  vont 
Jusqu'à  redouter  que  ce  feu  sacré  ne  s'éteigne  enfin 
à  jamais  parmi  nous,  si  l'on  continue  d'y  traiter 
les  poètes  avec  une  telle  irrévérence,  qu'un  poëme 
épique  (et  il  en  a  paru  beaucoup  dans  ces  derniers 
temps)  y  soit  moins  recherché  que  tel  pamphlet 
sur  la  loi  des  élections,  ou  ;,  ce  qui  est  bien  plus 
fort,  sur  le  budget;  si  on  lit  plus  volontiers  même 
les  brochures  de  M.  dePradt ,  même  X Indépendant 
ou  la  Renommée ,  que  les  odes  de  M.  tel,  les  élégies 
et  les  poésies  fugitives  de  M.  tel ,  etc. ,  etc.  Je  par- 
tage véritablement  celle  crainte;  et  le  succès  même 
que  viennent  d'obtenir  les  poésies  de  M.  Oe  la 
Martine,  loi'sque  tant  d'autres  nourrissons  des 
Muses  sont  plongés  dans  l'affliction  et  dans  le  dé- 
couragement, ce  succès  vraiment  extraordinaire, 
et  qui  n'en  est  pas  moins  mérité ,  loin  de  me  rassu- 
rer, semble  me  confirmer  dans  ces  tristes  pressen- 
timens,  et  me  faire  désespérer  du  sort  de  la  poésie 
en  France,  à  moins  qu'il  ne  s'y  fasse  quelque  heureuse 

(i)  ï   vol.   in-8°.  Prix   3  f.  au  dépôt  de  la  librairie 
Grecque-Laline-Allemaiide,  me  de  Seine  n"  12. 
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révolution  qu'il  n'est  pas  très-facile  d'y  opérer. 
Sur  cette  décadence  parmi  nous  d"uii  si  bel  art,  je 
hasarderai  quelques  réflexions  qui  peut-êtrs  ne  se 
sont  pas  présentées  a  tout  le  monde  :  si  je  pensois 
qu'il  en  fût  autrement,  je  me  garderois  bien  de  trai- 
ter un  si^jet  aussi  peu  atti'ayant. 

La  poésie  n'est  autre  chose  que  l'expression  plus 
vive  des  pensées  et  des  senlimens  de  Ihomme,  dans 
un  langage  cadencé  ,  abondant  en  images  et  en 
mouvemens.  Ce  langage,  très-différent  du  discours 
familier,  c'est-à-dire  du  simple  uîïage  qu'il  fait  de 
la  parole  dans  les  rapports  ordinaires  et  habituels 
de  la  société,  dut  naître  de  ce  besoin  même  qu'il 
éprouva  en  recevant  la  vie  et  l'intelligence  ,  d'ex- 
primer plus  viv^ement  certaines  impressions  plus 
iortes,  certains  sentimens  plus  passionésqui  s'em- 
parèrent d'abord  de  son  âme,  tels  que  le  respect, 
1  amour,  la  reconnoissance  que  lui  inspira  l'auteur 
de  son  être,  l'admiration  dont  le  frappèrent  les  mer- 
veilles de  la  création.  La  poésie  fut  donc,  dans  son 
principe,  le  langage  religieux  ;  et  les  poètes  subli- 
mes qui  chantèrent  les  louanges  du  vrai  Dieu,  Li 
portèrent,  dès  les  premiers  temps,  à  sa  plus  haute 
perfection.  Leurs  chants  divins  qui  dévoient  un 
jour  retentir  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers,  et 
devenir  en  quelque  sorte  la  prière  du  genre  humain, 
restèrent  long-temps  inconnus  et  renfermés  dans  le 
petit  coin  de  terre  où  ce  grand  Dieu  a  voit  voulu 
que  se  conservât  son  culte  et  sa  religion.  Le  reste 
<lu  monde  étant  livré  aux  faux  dieux,  lu  poésie 
s'y  corrompit  et  devint  païenne  chez  des  païens^ 
sans  cesser  toutefois  d'èire  religieuse.  Par  un  effet 
naturel  de  ce  caractère  primitif  qu'elle  ne  pouvoil 
perdre,  de  sa  puissance  sur  les  esprits,  du  charme 
attaché  à  ses  prestiges,  les  annales  des  peuples, 
leurs  lois,  tout  ce  qui  clevoit  se  graver  profondé- 
ment dans  leur   mémoire,  régler  leurs  mœurs  ou 
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exciter  leur  enlbousiasme ,  fut  confié  à  cette  langue 
sacrée,  et  se  transmit  ainsi,  souvient  par  de  simples 
traditions  orales  ,  de  générations  en  générations.  . 
Même  après  que  l'écriture  eut  été  inventée  et  ré- 
pandue parmi  les  nations;  on  continua  long-temps 
d'écrire  en  vers  l'histoire  des  hommes  et  des  dieux, 
et  tout  ce  qui  étoit  d'un  intérêt  général  pour  les 
sociétés.  Les  nations  sauvages  de  nos  jours  nous 
offrent  encore  quelque  image  de  ce  qui  se  passoit 
dans  ces  premier»  âges  du  monde  civilisé. 

Il  est  facile  de  concevoir  maintenant  comment 
la  langue  poétique  devint  parfaite  ,  pour  ainsi- 
dire  dès  son  origine,  puisqu'elle  étoit  une  langue 
sans  cesse  parlée  par  ces  peuples  enfaus.  On 
voit  en  effet  à  l'époque  où  vivoient  encore  quel- 
ques-uns des  poètes  sacrés  des  Hébreux  ^  de  ces 
poètes  auxquels  rien  ne  peut  se  comparer,  parce 
que  leur  inspiration  étoit  incomparable,  un  poète 
profane,  inspiré  par  des  dieux  imaginaires,  poser 
les  bornes  de  la  poésie  chez  les  peuples  idolâtres, 
et  la  suite  des  siècles  ne  plus  offrir  que  des  irai-^- 
iateurs  plus  ou  moins  heureux  du  génie  divin 
d'Homère. 

Tout  en  admirant  ce  sublime  enchanteur,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  moquer  de 
tant  de  fables  puériles  et  absurdes  sur  lesquelles  il 
répand  tous  les  charmes  d'une  imagination  aussi 
brillante  qu'inépuisable  ;  et  nous  surprenons  à  s'en 
moquer  aussi  quelques  sages  de  l'antiquité  , 
dont  la  raison  supérieure  repoussoit  le  men- 
songe, sans  pouvoir  parvenir  à  trouver  la  vérité, 
parce  que  la  raison  seule  de  l'homme  est  im- 
puissante à  la  découvrir.  Mais  transportons-nous  au 
milieu  des  peuples  de  la  Grèce,  imbus  de  toutes  ces 
fables  dont  la  réalité  leur  sembloit  d'autant  moins 
incontestable,  qu'elles  flattoient  toutes  leurs  pas- 
sions ;  figurons-nous  ces  peuples,  tels  qu'ils  étoient 
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en  effet,  abanclomiés  à  toutes  les  superstitions,  à 
toutes  les  infamies  qii'ordonnoient  ou  qu'autoii- 
soient  ces  croyances  mensongères^  et  nous  pour- 
rons nous  faire  quelque  idée  de  l'effet  prodigieux 
que  dévoient  produire  sur  leurs  esprits  ces  chants 
harmonieux  où  leur  étoit  racontée  l'hiàloire  des 
dieux  qu'ils  adoroient ,  par  un  homme  que  ces 
dieux  mêmes  sembloient  avoir  inspiré,  et  que  ces 
chants  élevoient  en  quelque  sorte  au-dessus  de  la 
condition  d'un  simple  mortel.  Considérons,  dans  la 
suite  des  âges,  les  poètes  qui  parurent  successive- 
ment, tous  plus  ou  moins  imitateurs  d'Homère, 
ou  créant  de  nouveaux  genres  de  poésie,  ou  les 
perfectionnant  après  qu'ils  eurent  été  créés,  poètes 
tragiques,  comiques,  lyriques,  erotiques,  etc.  :  su- 
blimes ou  badins,  chastes  ou  voluptueux,  délicats 
ou  grossiers,  quel  que  soit  le  genre  de  leur  talent, 
leurs  dieux,  qui  se  prêtent  à  tout,  interviennent 
sans  cesse  dans  leurs  chants^  et  Jupiter  lui-même^ 
dont  l'autorité  sanctifie  les  préceptes  de  la  morale 
la  plus  sévère,  les  sentimens  les  plus  nobles  et  les 
plus  héroïques,  développés  dans  des  vers  dignes 
d'aussi  graves  sujets,  ne  manque  point  au  poète 
qui  prétend  justifier  l'inceste,  l'adultère  et  toutes 
sortes  d'infamies.  Que  nos  rimeurs  en  gaîté  appel- 
lent à  leur  aide  Bacchus  et  Cythèrée  ,  il  est  évident 
pour  nous  qu'ils  se  font  un  jeu  de  leur  invocation  ; 
et  l'enthousiasme  dont  ils  feignent  d'être  possédés 
contribue  souvent  à  rendre  leur  badinage  plus 
agréable  ej;  plus  piquant.  Anacréon,  Sapho,  Ca- 
tulle, Horace ,  et  tous  les  poètes  libertins  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  ne  plaisantent  pas  :  à  la  vérité 
Bacchus  est  un  ivrogne,  Mercure  un  voleur,  Vé- 
nus une  prostituée  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  dieux,  qu'ils  ne  craignent  point  d'invoquer, 
sont  des  dieux  que  des  nations  entières  adorent,  qui 
ont  des  temples,  des  prêtres,  des  autels;  et  quiconque 
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oseroit  douter  publiquement  de  leur  existence,  ou 
blasphèmerleurnonijs'exposeroilà  l'exécration  pu- 
blique et  à  la  vengeance  des  lois.  Les  poésies  même 
les  pi  us  licencieuses  conservoient  donc  un  caractère 
religieux;  et  la  poésie,  sacrée  dès  son  origine, 
n'avoit  point  cessé  de  l'être  pour  s'être  abaissée 
Jusqu'à  célébrer  les  passions  humaines  les  plus 
honteuses  ,  par  la  raison  qu'il  n'étoit  point  de  pas- 
sion qui  n'eût  été  déifiée. 

Ainsi  s'expliquent  les  contradictions  que  nous 
offrent  les  écrits  des  anciens  philosophes  sur  le  ju- 
gement que  l'on  doit  faire  de  Ja  poésie,  sur  l'estime 
que  l'on  doit  avoir  pour  les  poètes.  Celui-ci  consi- 
dère la  poésie  comme  la  source  de  toute  sagesse  (i)  ; 
celui-là  est  presque  honteux  de  dire  à  quel  point  il 
a  ti'ouvé  peu  de  sens  chez  les  poètes  (2).  L'un  les 
honore  comme  les  législateur^des  peuples  (5);  l'autre 
les  bannit  de  la  république  qu'il  vient  de  créer  et 
à  laquelle  il  se  plaît  à  donner  des  lois  (4)  j  presque 
tous  s'affligent  de  leur  licence  effrénée,  surtout 
dans  les  jeux  du  théâtre,  et  conviennent  qu'il  est 
peu  de  principes  plus  actifs  de  cette  corruption  ex- 
trême dont  la  société  entière  des  païens  offroit  alors 
le  spectacle  effrayant;  avouant  ainsi  que  le  principe 
de  cette  corruption  étoit  dans  la  religion  même, 
puisque  les  poètes  ne  chantoient  et  ne  représen- 
toient  sur  la  scène  que  ce  qu'elle  avoit  consacré. 
Aussi  ces  philosophes  se  trouvoient-ils  confondus  , 
lorsque  leur  demandant  ironiquement  où  étoient 
les   règles    de  mœurs  que   prescrivoit  cette   reli^ 


(i)  Xenoph.  Conviv. 
(2)  Plat.  Apol.  §  7. 
(3  Plutarq.  Lycurg. 
(4)  Plat,  de  rep. 
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gion ,  et  quelle  pouvoit  être  rautoiité  de  leurs 
maîtres,  qui  n'avoient  pu  se  faire  prédicateurs 
de  morale,  qu'en  se  mettant  en  contradiction  avec 
les  dieux  immortels,  saint  Augustin  convenoit 
avec  eux  qu'à  la  vérité  ilseroit  plushonnêtede  lire, 
dans  quelque  temple  élevé  à  Platon  ,  les  livres  qu'il 
a  écrits  sur  d'aussi  graves  sujets,  que  de  voir,  par 
exemple,  les  prêtres  de  Cybèle  se  mutiler  et  com- 
mettre mille  infamies  dans  les  temples  consacrés  à 
cet  te  ^o/z/ze  déesse;  mais  les  forcoit  de  convenir  à  leur 
tour  (jue  lorsque  les  passions  les  plus  viles  et  les 
plus  détestables  obsèdoient  les  adorateurs  de  ces 
étranges  divinités,  il  leurarrivoit  ordinairement  de 
regarder  plutôt  à  ce  qu'a  voit  fait  Jupiter  ou  Mercure, 
qu'à  ce  que  leur  enseignoit  ou  Clirysippe  ou  Pla- 
ton (i). 

L'KiH'ope  devint  barbare,  c'est-à-dire  que  la  lu- 
mière des  lettres  et  des  sciences  profanes  s'éteignit 
au  milieu  d'elle,  et  c'est  ce  qu'il  est  convenu  d'ap- 
peler barbarie^  car  du  reste  elle  possédoit  la  vraie 
lumière  que  n'avoient  connue  ni  ces  Grecs  si  polis^ 
ni  ces  Romains  si  pleins  d'urbanité;  et  au  milieu 
de  son  heureuse  et  naïve  ignorance,  s'élevoient  des 
sociétés  plus  parfaites  qu'il  n'avoit  jamais  été  donné 
aux  Grecs  et  aux  Romains  même  de  les  imaginer. 
Cependant  ces  siècles  non  lettrés  eurent  aussi  leur 
littérature  :  ils  eurent  des  poètes,  puistjue  la  poésie 
est  une  langue  qu'il  est  naturel  à  l'homme  de  par- 
ler; et  par  une  inspiration  non  moins  naturelle,  ce 
fut  dans  le  Christianisme  que  ces|poètes cherchèrent 
d'abord  leurs  sujets  et  qu'ils  puisèrent  leur  merveil- 
leux. Lies  poésies  sacrées  du  moyen  âge  retentis- 
sent encore  dans  nos  temples  et  s'y  mêlent  aux 
chants  divinement  inspirés  du  psahnisle  et  des  pro- 


(i)  Cité  de  Dieu  ,  liv.  Il ,  ch.  5  et  6. 


(^  j56  ) 
pîiètes^bien  plus,  on  les  vit,  ces  poèifes  grossiers  j 
lorsqu'ils  s'avisèrent  de  traiter  des  sujets  profanes ^ 
même  licencieux,  conserver  encore,  par  une  sorte 
d'instinct,  le  caractère  primitif  de  toute  poésie  :  à 
la  place  des  Dieux  de  l'Olympe,  faire  intervenir  les 
Saints  du  Paradisj  où  ceux-là  opéroieut  des  pro- 
diges, supposer  à  ceux-ci  des  miracles  5  appeler 
enfin  au  secours  de  leurs  fictions  une  sorte  de 
magie  infernale  qui  prenoit  encore  sa  source  dans 
les  croyances  du  Christianisme.  Enfin  le  même  es- 
prit présida  à  leurs  inventions  dramatiques  :  les 
événeraens  les  plus  remarquables  des  livres  saints, 
les  mystères  les  plus  augustes  de  la  religion  furent 
innocemment  offerts  en  spectacle  sur  des  théâtres 
bizarrement  disposés  ;  et  l'on  assistoit  à  ces  repré- 
sentations eu  sortant  de  l'église  et  presque  aussi  dé- 
votement qu'au  service  divin.  Ces  drames  pieux 
étoient  sans  doute,  sous  le  rapport  de  fart,  à  une 
distance  infinie  des  chefs-d'œuvre  qui  charmoient 
les  Grecs  dans  leurs  Panathénées  ou  dans  leurs 
grandes  Dionysiaques,  mais  ils  formoient  égale- 
ment un  spectacle  religieux,  et  produisoient  sur 
l'espèce  de  spectateurs  qui  y  étoient  appelés  des 
impressions  analogues,  non  moins  vives  et  cer- 
tainement plus  honnêtes  et  plus  salutaires  pour  les 
mœurs. 

Il  avoit  été  exclusivement  donné  à  ces  Grecs 
frivoles  et  corrompus  de  perfectionner  tous  les  arts 
de  l'esprit  ;  et  la  littérature  romaine  étoit  lestée 
dans  l'enfance  tant  que  ces  modèles  admiral>les 
lui  avoient  été  inconnus.  Il  en  fut  de  m.ême  de  la 
littérature  des  peuples  modernes  :  jusqu'à  ce  que 
cette  lumière  des  beaux  arts  l'eiàt  éclairée,  elle  ne 
produisit  guère  que  de  grossières  ébauches.  Ce  fut 
au  quinzième  siècle  que  la  dernière  révolution  du 
bas  empire  et  l'invention  de  l'imprimerie  rendirenfe 
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vulgaire  en  Europe  leschefs-d'œurrede  la  Grèce  (i^j 
ils  y  excitèrent  un  enthousiasme  à  peine  croyable  , 
surlout  en  Italie,  et  produisirent  une  révolution 
que  j'examinerai  particulièrement  sous  le  rapport 
de  la  poésie. 

En  reconnoissant  les  Grecs  pour  leurs  mailras 
dans  l'art  de  bien  dire,  en  puisant  dans  leurs 
ouvrages  des  inspiiations  poétiques  ,  une  harmo- 
nie et  des  rythmes  qui  leur  étoient  inconnus,  en 
les  suivant  ,  pour  ainsi  dire  ,  pas  à  pas  ,  dan^^  toutes 
les  inventions  de  leur  génie  ,  les  Romains  qui 
adoroient  les  mêmes  dieux  ,  qui  étoient  livrés  aux 
mêmes  superstitions  ,  à  une  licence  deumœurs  non 
moins  effrénée,  purent  facilement  conserver ,  dans 
de  telles  imitations ,  le  caractère  religieux  de  leur 
ancienne  poésie;  et  sous  ce  rapport  ,  rien  n'étoit 
changé  pour  eux.  Il  eu  fut  autrement  pour  les 
poètes  modernes:  ils  professoient  une  religion  aussi 
pure  que  le  ciel  d'où  elle  étoit  descendue  ;  il  de- 
venoit  extrêmement  difficile  pour  eux  de  transpor- 
ter dansdeschants  inspirés  parcette  religion  sainte, 
toutes  les  beautés  d'une  poésie  vivifiée  par  des  pas- 
sions et  des  images  qu'elle  réprou\"oit.  Si  l'on  en 


(i)  Ou  dut  aux  moines  qui  avoient  civilisé  et  fer- 
ulisé  l'Europe  la  conservation  (.les  aïonuuiens  de  la 
lilléralure  romaine.  Mais  jusqu'alors  ils  les  avoient  con- 
servés dans  l'enceinte  de  leurs  monastères  ,  jngeaut  très- 
seusément  qu'il  y  avoit  du  danger  à  les  publier,  et 
que  ces  nouveautés  n'etoient  propres  qu'à  remuer  les 
esprits  et  à  corrompre  les  cœurs.  Quelques  génies  heu- 
reux ,  le  Dante,  par  exemple  ,  connurent  ces  chefs- 
d'œuvre  de  l'antique  Italie  ,  et  surent  en  profiter;  mais 
ce  fut  sans  pouvoir  en  abuser,  sans  qu'il  leur  fût  pos- 
sible de  sortir  de  ce  cercle  d'idées  et  de  croyances  dans 
lequel  la  société  étoit  alors  renCerraée  ;  car  s  ils  eussent 
fait  autrement,  leur  lecteurs  ne  les  eussent  point  compris* 
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excepte  quelques  esprits  snpérieurs  qui  surent  dans 
l'épopée  s'éleverau-dessus  de  cet  obstacle  presque 
invincible,  et  qui  créèrent  des  ouvrages  immortels 
pour  avoir  su  le  surmonter,  la  foule  des  rimeurs  éton- 
née et  enivrée  se  prosterna  devant  les  divinités 
riantes  et  fabuleuses  de  l'antique  poésie.  Plus  timides 
d'abord,  ils  offrirent  dans  leurs  compositions  poéti- 
ques un  mélange  bizarre  de  ces  divinités  pro- 
fanes et  de  leur  absurde  mythologie  avec  les 
mystères  les  plus  augustes  de  la  religion  du  vrai 
Dieu(i);  et  ces  ouvrages  monstrueux,  demi  païens, 
demi  chrétiens,  achevèrent  de  prouver,  partant 
d'etïbrts  pénibles  et  malheureux  pour  concilier  ce 
qui  étoit  inconciliable,  combien  la  poésie  éloit 
essentiellement  religieuse.  On  renonça  enfin  à  allier 
des  choses  si  incompatibles  entre  elles,  mais  dans 
«'<=tle  lulle  du  mensonge  et  de  la  vérité,  les  faux 
diex  triomphèrent  et  leparurent  pour  être  poéti- 
quement adoiés  de  cette  vieille  Europe,  d'où  ils 
avoient  été,  depuis  tant  de  siècles _,  si  honteuse- 
fuent  chassés  ,  et  où  leurs  noms  même  étoient 
presque  entièrement  oubliés. 

Cette  lévolulion  fut  fatale  à  la  poésie  :  tous  les 
grands  effets  qu'il  lui  apparlenoil  de  produire  fu- 
rent ou  détruits  ou  extrêmement  affoiblis;  à  la  vé- 
riîé,  la  carrière  des  poètes  s'agrandit  de  toutes  les 
passions  et  de  toutes   les   images    qu'ils  emprun- 


(i)  Sannazar  est  un  exemple  fameux  des  égareineiîs 
où  une  doctrine  erronée  peul  eiilraînei'  un  talent,  vé- 
riiable.  Si  le  Camoëns  s'est  iinmorlalisé  en  marchant 
dans  ces  fausses  roules  ,  c'est  qu'il  montra  un  génie  ori- 
ginal  et  même  sublime  dans  quelques  morceaux  de 
son  poëipe,  morceaux  qui  se  trouvent  exempts,  de  sem- 
blables fautes.  Le  reste  est  d'une  bizarrerie,  latiganle, 
d'une  invention  foible  et  dénuée  de  tout  intérêt. 
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U^'ènl  aux  muses  grecques  et  roraaifies  ;j;%erts:^tr&«tme 
ils  ne  chaiitoient  plus  qu'avec  ujoe*'  fn>piraHy^ 
factice  des  dieux  auxquels  ils  n'avoient  poibtjd 
foi,  leurs  chants  ,  jadis  sacrés,  ne  parurent  pTLisl 
aux  yeux  des  gens  senst.'s,  qu'un  frivale  amuse- 
ment. Toutefois,  les  nouveaux  favoris  d'ApolJon 
semblèrent  ne  point  s'apercevoir  de  celte  àé^f^ 
tion  dans  laquelle  éloit  tombé  l'art  divin  qu'il*^!- 
tivoient;  et  ces  préjugés  poétiques  étoient  encore 
dans  toute  leur  force  ,  quand  le  bel  âge  de  noire 
littérature  commença.  Le  législateur  du  paruasse 
françois,  Boileau  ,  se  lit,  dans  des  vers  immortels, 
l'apôtre  de  cette  hérésie  littéraire;  et  en  même  temps 
qu'il  loue  très-justement  \'  irgile  d'avoir  enrichi  soq 
poëme  df*  tous  les  prestiges  delà  mythologie»  païenne, 
il  blâme  le  Tasse  ,  et  certes  avec  beaucoup  d'in- 
justice et  par  nue  contradiction  manitV.sle,  d'avoir 
cherché  et  d'avoir  cru  trou\  er  dans  la  religion. 
chrétienne  un  merveilleux  suffisant  pour  sou- 
tenir et  conduire  jusqu'à  la  fin  son  épopée.  Si 
Milton  lui  eût  été  connu  ,  il  en  eût  dit  autant 
sans  doute  de  ce  nouvel  Homère  puisTut  aux 
sources  sacrées  de  la  Genèse  et  des  Prophètes  j 
et  cependant  il  est  hors  de  doute  que  ces  deux 
grands  poètes  ne  produisireril  deux  ouvrages  uni- 
ques dans  les  fastes  de  la  poésie  moderne  que 
pour  avoir  choisi  de  tels  sujets  et  les  avoir  conçus 
et  exécutés  avec    de    telles  inspirations. 

Mais  ce  qui  mérite  d  être  remarqué  ,  c'est  que 
la  raison  supérieure  de  Boileau  ,  plus  puissante  que 
ses  préjuges  ,  le  préserva  ,  dans  ses  propres  écrits, 
du  danger  des  fausses  doctrines  qu'il  venoit  de 
consacrer.  Presque  toutes  ses  poésies,  ou  mo- 
rales, ou  satiriques,  ou  didactiques,  lui  rendi- 
rent inutile  le  Iroid  cortège  des  h  abitans  de  fUlympe; 
et  s'il  lui  arrive  une  seule  fois  d'emboucher  la 
trompette  héroïque  ,  s'il  appelle  à  son  secours  de* 

20 
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divinilés  fanlastiqucs  .  c'est  i'allégorie  qui  les  lui 
fournit,  laquelle  semble  plus  indépendanle  des 
siècles  et  des  religions  5  puis  ,  pa)-  un  coup  de 
maître  ,  il  a  soin  de  choisir  un  sujet  plaisant  , 
dans  lequel,  avec  une  gravité  affcclée  et  qui  n'en 
devient  que  plus  comique ,  lui-même  se  joue  le 
premier  et  des  héros  qu'il  chante,  et  des  dieux 
que  sa  nuKse  badine  appelé  à  proléger  leurs 
grotesques  exploits. 

J.  B.  DE  Saint-Victor. 

(  JLta  suite  incessamment.  ) 


Sur  la.  discussion  rei^atiye  a  la  Loi  des 
élections. 

J'aime  ces  comédiens  qui,  la  veille  de  la  journée 
de  Fontenoy,  disoienl  :  Messieurs,  nous  aurons 
demain  relâche  au  ihéâtre  ,  à  cause  de  la  bataille  : 
après-demain,  nous  aurons  l'honneur  de  vonsdon- 
ner ,  etc.  Ils  se  iioient  au  talent  de  leur  chef,  à  la 
bravoure  de  ses  troupes  :  ils  croyoient  à  la  France 
et  à  sa  fortune. 

Nous  sommes  aussi  à  la  veille  de  la  grande  ba- 
taille des  élections,  et  nous  ne  manquons  pas  de 
gens  qui  annonceroient  volontiers  la  pièce  qu'on 
donnera  le  lendemain  de  la  victoire.  Je  ne  partage 
pas  entièrement  leur  confiance  5  non  que  je  ne 
croie  à  l'habileté  deschefs  et  au  courage  des  soldats, 
ni  même  que  je  doute  absolument  du  succès  jmais, 
à  dire  viai,  je  l'espère  peut-être  plus  que  je  ne  le 
désire.  Dans  le  premier  de  ces  sentimens ,  je  cède 
aux  opinions  qui  m'environnent^  je  marche  avec 
la  foule  qui  m'entraîne.  Dans  l'autre  ,  je  calcule 
avec  ma  raison  ;  je  me  demande  quels  changemens 
amènera  cette  combinaison  nouvelle?  quelles  opi- 


(  355  ) 

\jîons  elle  favorisera?  et,  tout  bien  combiné,  je 
ne  sais  si  les  vaincus  n'y  gagueront  pas  autant  que 
les  vainqueurs.  Je  ne  fonde  pas  ce  doute  sur  les  dis- 
]îositions  de  la  loi,  qui  nie  paroissenl  aussi  bonnes 
«|uc  beaucoup  d'autres  du  même  genre;  niais  l)ien 
buv  la  nature  des  cboses  (ju'tlle  doit  régler.  On  fait 
le  procès  à  la  loi  de  1817,  à  raison  des  circons- 
tances qui  en  ont  suivi  t'exéculion. On  croit  qu'elle 
a  produit  ces  choix,  et  que  ceux-ci  ont  amené  le 
désordre.  Mais  ne  serait-ce  pas  au  contraire  au 
désordre  des  esprits,  à  lexallation  des  passions,  à 
l'aveuglement  des  dépositaires  du  pouvoir,  que 
nous  avons  dû  ces  nominations  auxquelles  nous 
attribuons  tous  nos  dangers? 

La  loi  du  5  février  a  été  faite  pour  fivoriser  des 
vues  préexistantes ,  des  projets   formés,  des  systè- 
mes établis. Mais  si  les  hommes  qui  reconnoissent  à 
présent  qu'ellelesa  Iropaidésïie  s'affligentquede  ce 
t  lopjs'ils  cherchent  dans  une  loi  nouvelle  lesuccès  un 
peu  moins  étendu  de  ces  mêmes  vues ,  de  ces  mêmes 
.systèmes,  dans  l'intérêt  desquels  ils  av^oient  com- 
biné la  première;  n'est-il  pas  très-possible  qu'a\'ec 
des  élections  différentes  et  de  nouveaux  députés  on 
n'obtienne  que  des  résultats  à  peu-près  semblables? 
II  ne  faut  point  s'y  tromper  :  ce  n'est  pas  unique- 
ment parce  qu'un  comité  libéral  a  influé  sur  quel- 
ques élection.s  ;  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les 
vétérans  de  la  démocratie  nous  ont  apparu  comme 
,  tîes fantômes  conjurés  pourexcilerdenouveauxora- 
ges,  que  le  crime  a  relevé  ses  autels;  c'est  surtout 
parce  que  des  hommes  égarés  par  de  petites  passions, 
ivres  de  petits  succès,  ont  imaginé  de  constituer  le 
gouv^ernementdu  Roi  en  défense  contre  les  gens  qui 
a  voient  le  plus  d'intérêt  à  le  soutenir,  et  do  faire 
regarder  comme  ennemis  de  la    monarchie  ceux 
qui  avoienl  tout  sacrifié  pour  le  monarque  et  la  dy- 
nastie, c'est  par  ce  qu'ils  se  sont  fait  une  élude 
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constante,  une  sorte  de  devoir  d'avertir  tous  les  su- 
jets (lu  Roi  que  les  hommes  dangereux  en  France 
n'étoient  pas  ceux  qui  ne  pou  voient  se  résoudre  à 
pardonner  lemal  qu'ilsavoientfait ,  mais  bien  ceux 
à  qui  l'on  ne  pardonnoil  pas  tout  ce  qu'ils  avoient 
eu  à  souffrir,  l'ar  une  sotte  jalousie,  rendani  odieux 
les  hommes  monarchiques, on  (  st  parvenu  a  rendre 
ridicules  et  le;»  principes  et  les  institutions  monar— 
chicjues.  Il  s'est  établi  en  point  de  doctrine  qu'on 
pouvoit  honorer  beaucoup  le  Roi  ft  mettre  tous 
les  jours  en  question  son  autorité,  être  un  cham- 
pion ardent  dt-  la  légitimité  et  affecter  de  ne  mon- 
trer aucun  égaid  aux  membres  de  la  dynastie;  on  a 
soutenu  que  hi  religion  ne  devoit  être  dans  la  société 
qu'une  humble  amie  de  ceux  qui  s'y  soumelloient , 
inhabile  à  protéger  le  sujet  auabi  bien  qu'à  con.seillev 
le  prince.  C'est  par  toutes  ces  voies  qu'on  a  con- 
duit la  loi  des  élections  à  donner  des  résultats  moins 
remarquables  encore  par  les  hommes  qu'elle  a  ap- 
pelés ,  que  par  ceux  qu'elle  a  repousses.  Pouvons- 
nous  oublier  avec  quelle  joie  on  se  lélicitoit  d'avoir 
écarté  celui— là,  humilié  celui-ci,  ou  réduit  à  une 
honorable  détresse  celui  qu'on  n'a  voit  pu  soustraire 
aux  suffrages  de  ses  concitoyens?  JNon,  non,  ce 
ne  furent  point  là  les  fautes  de  la  loi  du  b  fé- 
vrier 1817; ce  n'est  point  à  elle  que  nous  devons 
la  perversion  d(  s  doctrines  ,  la  déconsidération  de 
l'autorité  et  le  déchaîuemenl  des  fureurs  régicides. 
Les  effets  de  cette  loi  (les  libéraux  ont  raison 
de  le  dire)  n'ont  été  que  lexpression  de  la  société 
égarée,  trompée  par  ceux  qui  croyoient  follement 
qu'on  peut  eni\rer  les  liommes  et  les  conduire 
comme  s'ils  éloient  en  état  de  raison.  Mais  si  cette 
erreur  se  prolongeoit  ,  si  Ton  se  proposoit  encore 
de  n'obtenir  par  la  loi  qui  se  prépare  que  l'expulsion 
des  amis  les  plus  prononcés  de  la  religion  et  de  la 
monarchie  5  si  l'on  ne  rouloit  demander  aux  col- 
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îeges  elecforaux  que  des  hommes  disposés  à  ne  rien 
blâmer  du  passé,  à  ne  rien  contester  sur  le  présent, 
à  ne  chercher  aucune  garantie  pour  l'avenir,  les 
électeurs,   dans  quelque  ordre  qu'on  les  eût  pris, 
ne  se  résigueioient  point  à    celle  humiliante  pa- 
rodie. Us  se  pai  tageroient  entre  les  opinions   ex- 
trêmes  qui   sont  le  propre  des  affections  vives  et 
profondes.    Des    deux    parts,    ils  enverroient  des 
hommes  stigmatisés  par  les  injures  des  partis,  non 
seulement  disposés  les  uns  contre  les  autres,  mais 
surtout  animés  contre  un  système  par  lequel  ils  se 
Irouveroient  tous  également  offensés.  Le  gouver- 
nement,^ pour  n'a%'oir  pas  su  être  de  son  propre 
parti,  n'en  trouveroit  aucun  pour  le  défendre;  et 
nous  verrions  recommencer,  avec  la  liberté  de'  la 
presse,  celte  misérable  lutte  dans  laquelle  a  suc- 
combé   le    dernier    ministère,    sans    cesse   balotté 
entre   une  opposition  royaliste  qui   l'accusoit  de 
trahir  la   couronne,    et   un  parti   libéral  qui   lui 
iaisoit  à   la  fois  l'honneur  de   lui  reprocher  d^s 
vues   monarchiques,  et  la  honte  de  louer  en  lui 
des   dispositions  et    des  principes   démocratiques. 
Certes,   si  tels  dévoient  être  les  fruits   de  la   loi 
proposée,  notre  nouvel  état  seroit  encore  pire  que 
celui  d'où  nous  cherchons  à  sortir,  et  au  lieu  de 
féliciter  l'opinion  monarchique  d'avoir  ga^né  une 
bataille,   il  faudroit  la   plaindre    d'avoir  tait   une 
Ires-mauvaise  campagne.  La  discussion  qui  s'ouvre 
mente    donc    d'être    étudiée    autant    dans    l'atti- 
tude qu'y  prendront  les  combattans,  que  dans  les 
avantages  que  les  uns  ou  les  autres  y  auront  obte- 
nus. Si  je  pouvois  à  ce  sujet  hasarder  xme  conjec- 
ture, je  prédirois  que  dans  le  cours  de  cette  lutte 
Je  parti  libé.al  professera  beaucoup  d'idées  monar- 
chiques, et  le  ministère  un  grand  attachement  aux 
principes  de  la  liberté.  Les  dtmonst rations  ne  prou^ 
vent  rien  en  faveur  des  opinionsj  elles  n'indiquent 
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pas  ce  que  l'on  pense,  niais  ce  qu'on  croit  utile  de 
paroîhe  penser.  Ain>i  quand  des  hommes  qui  ont 
passé  leur  vie  à  servir  l'intérêt  populaire,  se  mon- 
Irent  tout  dévoués  à  la  royauté,  quand  ils  répètent 
avec  emphase  qu'ils  ne  veulent  de  la  liberté  et  de 
l'égalité  que  sous  la  garantie  du  trône,  3ela  nous 
apprend  qu'ils  croient  encore  à  l'existence  et  à 
la  force  des  opinions  monarchiques,  qu'ils  crai- 
gnent de  choquer  cette  maïse  nationale  qui  eu  est 
pénétrée,  et  qu'il  leur  suffit,  quant  à  présent, 
d'attaquer  les  principes  dans  les  hommes  que  le 
ministère  lui-même  a  signalés  comme  les  ayant 
exagérés.  Si  d'autre  part  les  agens  de  l'autorité 
caressent  les  erreurs  (|u'ils  devroient  combattre, 
s'ils  persistent  à  croire  que  le  gouvernement,  dans 
une  querelle  où  il  s'agit  de  son  existence,  doit  res- 
ter neutre,  si  daus  leur  zèle  contre  les  partis,  ils 
prennent  soin  de  les  comprendre  tous  dans  des  for- 
mules générales  d'improbation ,  ils  nous  prouve- 
l'ont  qu'ils  se  croient  encore  intéressés  à  ménager 
leurs  ennemis,  afin  de  pouvoir,  au  besoin  ,  les  op- 
poser à  leurs  amis.  Ils  nous  avei'tiront  ainsi 
qu'il  y  a  encore  en  France  des  hommes  publics 
persuadués  qu'on  peut  gouverner  une  monarchie 
avec  dos  ii>trumcns  non  monarchiques,  maintenir 
une  société,  une  religion  et  des  mœurs  par  des 
agens  qui  ne  tiennent  en  particulier  à  aucun  sys- 
tème religieux,  moral  ou  politique.  Mais  si  après 
avoir  acquis  cette  conviction,  nous  nous  flattons 
toujours  que  la  nouvelle  loi  des  élections  suflit 
pour  sauver  la  monarchie j  c'est  sans  doute  que 
nous  nous  coulions  à  la  Providence,  qui  lait  allei' 
leschoses,  plutôt  qu'aux  homnies,  qui  ont  la  pré- 
tention de  les  coud u ire. 

La  loi  probablement  sera  admise  :  elle  est  ap- 
puyée par  de  hautes  considérations,  par  de  grands 
suffrages.  Elle  a  pour  elle  celle  véritable  opinion 
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générale,  q>ù  est  celle  des  amis  de  Tordre  et  du 
pays;  mais  l'appui  qu'on  lui  donne  tient  pliiLot  avi 
mal  qu'elle  senible  pouvoir  enjpècher  qu'au  bien 
qu'on  la  croît  propre  à  produire.  Elle  aura  comme 
certains  ouvrages  dramatifjues  plutôt  un  triomphe 
de  circonstance  qu'un  succès  d'estime.  Son  mérite  , 
comme  celiii  de  ces  incmes  pièces  dépendra  beau- 
coup de  la  manière  dont  elle  sera  jouée  :  et  si  l'on, 
veut  qu'elle  reste  au  théâtre,  il  faudra  rpi'elle  Soit 
constamment  confiée  à  de  bons  actem's. 


K. 


LE  VI£lLL\ilD  ET  LE  JEUNE  HOMME, 

par  M.  Balla.nciie. 

J'ai  lu  ,  avec  je  ne  Sviis  quel  sentiment  de  tristesse,  le 
dialoQ^'ie  de  M.  Ballanclie,  iou'tulé  :  Le  P^i.ill  ird  e£  le 
Jeu'in  homme.  Cet  ouvrage  n^est  que  le  développement 
^Q\'Essni  snr  Les  Inîtit-iticn- ,  ihi  même  autour,  dont 
M.  Genonde  a  rendu  compte  dans  la  dernière  livrai- 
son du  Corstrvate'r.  Nous  nous  plaisons  à  renvoyer  nos 
lecteurs  à  cet  article,  non-seulement  à  cause  de  la 
saine  critique  qu'on  y  remarque,  mais  parce  qu'il  ilonne 
une  idée  exacte  «lu  premier  livre  de  Al.  Ballanclie,  de 
cet  ouvra^^e  où  il  y  avoit  quelque  cho:e  de  mysté- 
rieux,  et  dans  lequel  les  pensées  de  l'auteur  restoienl 
comme  environnéesMe  nuages*,  mais  ici,  la  tâche  que 
nous  nous  sommes  imposée  est  à  Li  fois  inoins  diflioile 
et  plus  pénible  que  celle  qu'a  si  bien  remplie  -M.  Ge^ 
noiide.  Ce  n  est  plus  seulement  comme  spéculatives  que 
M.  Ballanche  nous  présente  ses  idées,  il  les  poursuit 
aujounl  Imi  dans  leur  applicalion,  et  il  se  livre  avec 
une  confiance  qu'il  n'avoit  pas  encore  montrée.  Ou  di— 
roit  qu'abandonnant  les  régions  abstraites  des  lliéaries 
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pares,  il  est   descendu  sur  la  terre  poiir  se   familia- 
tiser  avec  les  peuples. 

C'est  au  nom  de  ce;  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus 
sacré  parmi  les  homnjes  ,  crue  M.  Ballanche  nous  con- 
duit à  des  résiiitats  funestes.  C'est  avec  les  principes 
les  plus  puis  qu'il  ci)erclie  à  justifier  des  doctrines  per- 
nirieuses.  Combien  ne  soulFre-t-on  pas  de  voir  la  reli- 
gion ,1a  morale  et  lalé;.'ilimité  se  combaltre  elles-mêmes, 
et  les  inslrumens  destinés  à  réparer  les  hrèclies  que  la 
révolu  lion  fait  à  l'ordre  social,  employés  à   les   agran- 


ir 
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Tout  ce  que  l'on  auroit  éprouvé  de  charme  à  s'as- 
socier à  la  pensée  in  lime  el  aux  seniimens  de  l'au- 
teur se  tourne  en  déjul  contre  les  séd<ictions  de  sorv 
style  et  les  louleurs  brillantes  de  son  imagination,  qui, 
en  adoucissant  le  poison,  nous  cachent  le  danger  des 
conaeqijences  où  l'amour  d'une  perfection  idéale  a  pu 
seule  entraîner  M.  Ballanche. 

Personne  ne  paroîtsoufFiir  plus  que  lui  de  celte  mala- 
die du  siècle  qui  mine  les  cœurs  et  fait  fermenter  les 
esprits  ;  son  caractère  de  philanthropie  est  frappé  des 
divisions  cjui  déchirent  le  monde^  il  rêve,  comme  l'abbé 
de  S 'inl-Pierre,  un  bonheur  universel;  tout  ce  qui  est 
dans  rhom.ie  moral  lui  inspire  un  égal  intérêt,  et  comme 
le  vieillard  de  ïérence,  il  peut  s'écrier  : 

Homo  suin  ,  hinnani  nihll  a  me  allenum  puto. 

Aucun  ouvrage  n'offre  une  plus  grande  confusion  de 
vérités  et  d'erreurs  ;  mélange  bizarre  et  monstrueux 
dans  lequel  on  peut  seulement  distinguer  l'écrivain  ami 
de  la  priix,  qui  s'est  Halte  de  rapprocher  des  partis  oppo- 
sés en   confondant  des  opinions  contraires! 

Gouvernépar  la  fjtaiilé,  l'honime,  selon  cet  écrivain  , 
ne  peut  rien  sur  les  destinées  de  l'hcinme.  11  n'est-poiut  , 
comnie  l'a  dit  M.  dcMaislie,  uiie  circonslance  parmi  d'au- 
tres circonstances;  \^  marche  du  vaisseau  est  prédestinée: 
ou  peut  plier  les  voiles  et  jelerle  gouvernad  à  la  mer. 
Sur  cet  Océan  fatal ,  plus  de  lulte,  d<^  sagesse,  décou- 
rage ou  de  résistances  ,  le  courant  entraîne  tout  irré- 
vocablement,  et  le  courant,  c'est  la  société. 

Mais  celle  faialilé  ,  une  fois  établie,  ne  laissoit  pas  que 
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(îe  devenir  embarrassante.  11  falloll  Lien  la  placer  quel- 
que part  ;  n'osant  la  mettre  en  Dieu  ,  et  relever  les  autels 
païens  de  raveuo^leclestinée,M.Ballanol)e  l'a  donc  placée 
dans  la  société  ;  ainsi ,  c'est  de  la  société ,  que  lui-niêcae 
avoue  qu'il  seroit  assez  porté  à  considérer  comme  ui> 
fait  simple  ,  que  l'auteur  fait  découler  tout  son  système  : 
c'est  dans  la  société,  conjidérée  absolument,  et  ea 
elle-même  ,  qu'il  cherche  à  trouver  la  force  qui  lui 
ananque  ailleurs;  il  commence  par  une  idée  complexe 
pour  arriver  à  une  idée  simple. 

Au  lieu  de  considérer  premièrementl'e'tat  de  l'homme, 
•et  de  s'élever  d'une  idée  individuelle  à  une  idée  col- 
lective; au  lieu  de  s'attacher  aux  idées  de  relation, 
qui  seules  peuvent  résoudre  des  questions  de  cette 
nature ,  M.  Ballanciie  place  le  pouvoir  absolu  dans 
la  société.  Mais  qu'est-elle  ,  cette  société  ,  à  qui 
Dieu  transmet  directement  le  pouvoir?  Quelle  idée 
uous  présente  la  société  isolée  de  l'homme,  si  ce  n'est 
une  vaine  abstraction,  un  de  ces  mots  vides  et  sonores 
avec  lesquels  ou  assoupit  la  curiosité  crédule  et  igno- 
rante ? 

La  société  est  tellement  sainte  aux  yeux  de  M.  de  Bal- 
lauche  ,  quel'hoiume,  dans  l'état  social  ,  trouve  une  se- 
conde Providence  qui  peut,  à  quelques  égards  ,  lui  tenir 
lieu  de  la  Providence  divine  5  en  effet  ,  dit  l'auteur,  la 
religion  n'a  plus  autant  à  s'occuper  du  bonheur  de 
l'homme  ^puisque  la  société  peut  s'en  occuper  davan- 
tage. 

C'est  donc  dansl'e'tat  social  ,  qui  n'est  qu'une  mani- 
festation de  la  Divinité  ,  que  l'on  cherche  à  se  passer 
de  Dieu  ;  c'est  ainsi  que  fon  prend  un  efFel  pour  nue 
cause.  Vers  la  (in  du  dernier  siècle  ,  l'abus  du  genre 
descriptif  avoit  jeté  toute  la  sensibilité  des  poètes 
sur  les  objets  extérieurs;  à  force  de  donner  une  voix 
aux  marbres  et  aux  lieux  ,  ils  avoient  fini  par  étouffer 
celle  du  cœur  :  nos  poètes  avoient  spiritualisé  la  ma- 
tière, comme  nos  philosophes  avoient  matérialisé  l'es- 
prit ;  conséquence  nécessaire,  car  les  ex.rêmes  se  tou- 
chent, et  l'on  rencontre  aujourd'hui,  d'.ns  l'ancien 
inonde  ,    des    enfans  de    la    civilisation    moderne   qui 
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offrent  un  eulte  profane  à  la  soclélé ,  comme  on  trouva 
jadis  ,  dans  un  nouvel  hémisphcre,  des  sauvages  qui 
adoroienl  le  soleil   nu  lieu   du  Créateur. 

Mais  quelle  est  celte  religion  dont  la  soeiélcest  l'idole 
aux  yeux:  du  [)eup'e?  quelle  sera-l-ella  pour  i'hornme 
à  qui  l'instincl  social  no  suffit  pas  pour  combler  le 
vide  immense  du  c<Tnr? 

C'est  celte  rcli<;ion  dogmatique  et  sans  culle  qu(*. 
l'on  a  déjà  cherché  à  introduire  dans  certaines  écoles 
d'Allemagne,  sous  le  nom  de  chrisiianisme  inférieur, 
dogme  à  la  fois  positif  parce  qu'il  exclut  la  lettre  et 
toutes  les  croyances  de  l'égilse;  et  vague,  parce  qu'il 
ne  met  rien  à  la  place  du  vide  qu'il  crée  dans  l'homme. 
Qu'est-ce  qu'une  religion  purement  spéculative,  ren- 
fermée en  nous  comme  celte  vertu  occulte  de  quelques 
philosophes,  qui   reste  indépendante  de  nos  actions? 

Vous  reconnoissez  ce  mal-aise  de  tous  les  cœurs  ,  ces 
tourinens  des  âmes:  est-ce  là  le  remède  que  vous  pro- 
posez pour  des  maux  que  vous  savez  si  bien  dépeindre  ? 
Faut-il  d'antant  plus  limiter  les  ressources  et  les  voies  de 
la  religion  que  le  besoin  do  la  religion  se  fait  plus  sentir 
parmi  les  peuples  ?  Mais  si  nos  croyances  étoient  ab- 
straites,si  notre  culle  étoit  impopulaire,  ne  faudroit-il  pas 
rendre  nos  croyances  plus  sensibles  et  populariser  notre 
culte?Subliliser  la  vérité  n'est  pasle  moyen  de  la  répandre; 
tout  semble  arrangé  dans  certains  systèmes  pour  une 
société  éclairée  ,  élevée  et  nourrie  avec  des  sophismes  ;  il 
faut  à  queb|ues-uns  de  nos  législateurs  une  nation  pré- 
parée ,  endoctrinée  a  priori  pour  leurs  lois  ,  sinon  leurs 
lois  sont  impuissantes. 

Ne  diroit-oti  pas  qu'il  travaillent  pour  la  société, 
comme  si  la  société  ne  consistoit  que  dans  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  se  croient  appelés  à  hâter  sa  perfectibilité  ? 

Toutes  les  religions  sont  vraies,  par  conséquent  in- 
(f (ffé rentes  ;  s'il  ny  a  point,  comme  dit  l'auteur  ,  de 
religion  fondée  sur  !e  mensonge ,  si  aucune  religion  ji'est 
fausse ,  il  n'y  en  a  point  de  véritable  ;  et  il  n'y  en  a  point 
d'éternelle,  s'il  n'y  en  a  point  de  véritable;  ces  deux  rai- 
sonnemens  sont  la  conséquence  l'un  de  l'autre  :  \oilà  où 
nous  conduit  une  seule  proposition  lérncrairo;  la  chaîne 


(  363  ) 

de  la  Yeriléutie  fois  rompue,  on  tombe  dans  la  chaîne  de 
l'erreur;  en  acceptant  toutes  les  religions  ,  ou  uie  la  véri- 
lable;  eu  niant  la  véiilable  on  ilevient  idolâtre.  Maisl'au- 
ttuir  ne  nous  laisse  pas  même  cette  chance  :  grâce  au  dcve- 
Joppenient  des  lumières, /a  société  S"ffit  d  l'homme. ,  elle 
peut  subsister  aujoiircVhui par  son  énergie  propre^  sans 
protection  spéciale  de  Dieu,  sans  croyances  reli^^icHscs 
de  la  part  des  hommes. 

Ainsi  la  religion  a  donc  quelque  chose  de  passager 
comme  les  passions  delhommc,  elle  ajînisa  mission  sur 
c(  tte  terre  ^  ^t  ses  pouvoirs  lui  ont  été  retirés  ;  il  n'y  .i 
rien  d'immuable  dans  ce  monde  que  la  société,  ells  a 
quelque  chose  d'inexorable  comme  la  fatalité  des 
foètes  tragiques^  puisqu'elle  nous  refuse  non  seule- 
raentles  consolations  de  celle  vie ,  mais  les  espérances  de 
l'autre. 

Avant  de  passer  de  la  religion  à  la  morale  ,  nous  con- 
sacrerons quelques  lignes  aux  opinions  de  AI.  Ballanche 
sur  la  légitimité;  elles  ne  sont  pas  malheureusement  plus 
orthodoxes  que  ses  croyances  religieuses.  Dans  les  unes 
comme  dans  les  autres  on  remarf{ue  le  même  désir  de 
tout  concilier  5  lesenliment  égaré  de  l'amour  du  bien  e^t 
dans  toutes  les  pages  de  l'auteur;  mais  il  est  cependant 
àci  cas  où  la  conscience  nous  lait  une  loi  de  ciinisir  entre 
deux;  opiuions;et  ilest  des  opinions  tellement  absolues  par 
leur  nature  qu'elles  ne  peuvent  admettre  tie  ferme  moyen, 
telles  sont  la  loi  tt  le  doute,  la  légitimité  et  le  gouverne- 
ment de  lait.  M.  Ballanche  ne  semble  a<lopter  que  le 
nom  lie  la  légitimité,  sonsvstème  repose  nécessa^i rement 
sur  le  gouvernement  de  lait  ;  il  admet  l'une  en  théorie  , 
il  établit  l'antre  en  pratique  ;  el  qu'est- ce  autre  chose  qu^î 
le  gouvernement  de  fait  que  la  légitimité  séparée  <\i 
l'hérédité  et  fondée  sur  l'assentiment  tacite,  c*e>t-à-dire 
sur  la  patience  des  peuples  ;  (jue  celte  légiiiniiié  qui  n'est 
qu'un  rappoi  t  entre  la  société  et  le  monar({ueet  qui  meurt 
le  jour  cù  le  roi  ne  veut  plus  reconnoîire  cette  lalalitc 
sociale  ,  ou  du  moins  le  jour  où  la  moitié  plus  un  de  se* 
sujets  peut  croire  qu'il  est  en  rébellion  contre  elle  et  qu'il 
refuse  do^  marcher  avec  le  siècle  .'' 

Qutlcjue  talent  qu'emploie  l'auieur  pour  rendre  spé- 
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eieuses  de  telles  opinions  en  les  présentant  sons  un  ionr 
douteux,  onsenti,..én.„reme,.t  qu'.n.  penc  l.anlnalurel 
quoique  presque  lou|ours  comlK.llu  ,  le  porte  vers  les 
sa.nes  clor.rmesdon.il  a  en  lui  tous  les  germes  ;  on  sent 
m  .1  anue  encore  la  bonne  cause,  même  lorscm'il  délend 
la  mauvaise. 

Comme  M.  Ballanchea  placé  la  religion  dans  la  société. 
Ipl.ce  lan.oraiedan.la  propriété  ;  et  comme  il  a  privé 

'  "!:tv'T  .  '  '"^"'  ''"'  '"  "''  l'expression,  il  ôlj^à  la 
ninrale  les  hop,ianx  qu.  en  sont  les  Inenlaits ,  et  les  cl.â- 
l.rmns  qu,  .n  sont  les  liens;  c'est  toujours  avec  les 
«.emes  préventions  qu'il  juge  son  siècle  ,  et  telle  est  en 
lui  I  amour  de  la  perrection  cl.iraériqne  qu',1  rêve 
q..c  son  .magmation  impatiente  la  réalise  déjà  et  qu'il' 
s  nd.one  de  voir  que  l'on  puisse  accuser  encore  une  ère 
aussi  pure  et  aussi  mainte  que  la  nôtre. 

Quant  à  nous,  nous  nous  contenterons  d'exposer  deux 
op.n.ons  nouvelles  en  n.orale,  qui  sont  probahle,ne„l'les 
.u.ls  de  ce.le  perlectibilué  absolue  'a  laquelle  nous 
ou.  lions.  La.ueurd.t,  page  7^  , -je  le  cite  lexiuelle- 
meul  :  le  malheur  n  estplis  a  lui  seul  vm  nUe  cVinfa- 
muy,  ,  arle  n.aiheur,  /nrs  même  qu'il  est  mérité, excite  à 
P  e^enttui/t  rolre  inlérêt  :  ' 

.le  m'abstiendrai  de  toute  reflexion:  et  je  rapprocherai 
seulement  de  ce  dernier  passage  celui-ci  qu'on  lit 
page  99  :  i 

Peut-être  même  que  quelques-uns  ont  et'-  avilis  nar 
les  ourrag  s, ca-  l'outrage  n.ri  mérité   dég  ade  aussi 

M  TiT'  ,  ^  '""m  .^'^■'^  ''^^  P»-^'^^^  T^^  Pairie  ainsi 
M.  ballanclie,  mais  il  lui  importe  de  prouver  qu'ils  sont 
restes  en  arnere  de  la  société  ;  ce  que  l'on  peut  affirmer  . 
c  est  que  leur  monde,  quelque  sur^mnée  qu'elle  puisse 
pa.oiîrea  certains  espnis  qui  se  croient  supérieurs,  n'est 
pom.  en  rapport  av.e  celle  ci  ,  et  que  si  nos  prêtres 
prêchent  1  oubli  des  injures  et  cherchent  à  émouvoir  la 
compas^ion,sinon  l'iniérét.poMr  le  crime  malheureux  ils 
ne  nousannom  eni  p,s  du  mm. .s  que  les  épreuves  de  cette 
vie  avilisscnl  les  âmes  et  nou>  r.ndent  dignes  de  mépris. 
Ot  la  cori  upuon  passe  pour  de  la  maturité  ,  si  quel  - 
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qucs  soplûstes  voient  les  progrès  du  siècle  là  où  le 
sk'cIc  nous  seiul)le  n  culer,  parce  qu'il  s'écarle  «les  prin- 
cipes éif'inels  (le  la  rflioion  et  de  la  morale,  nous 
S0!nlne^  surpris  et  alfligés  à  la  l'ois  devoir  un  homme 
coiiiiiie  M.  Billatulie  inarrlicr  à  ces  f.iusse>  lueurs  et 
méfonnoitre  les  voies  irouipeuses  où  il  se  laisse  égarer 
lui-mêni'-  «le  plus  eu  plus.  En  ell'et  ,  à  moins  d'être 
ébloui  par  Ic-uJat  trompeur  d'une  or;x"^illGuse  sagesse, 
peut  on  s'ôrrier  .  ilans  li  sécurité  de  sa  conscience,  (j//e 
la  so  i' té  a  i;l  ri  n  à  demander  au  chr.stia  i&nie  , 
plu  y  r  I  n  a  lui  ■■  ff.ir'i 

E>l  ce  dans  un  teiups  comme  le  nôtre  que  l'Iiumaniié 
peu:  être  livrée  à  elle-mènse,  privé;'  de  tous  secours 
spirituels?  Qui  ni-  fiéniit  en  pensant  à  cette  ère  nou- 
velle de  la  per'ectihilité  dans  laquelle  nous  entrons  , 
IoiS(|ue  <les  r  rimes  incuis  accusent  la  société  comme 
de>  Nvmptômes  de  la  maladie  sociale,  loîxju'il  se  ren-L 
contre  iies  Louvel,  lors(|ue  le  nom  de  Dieu  est  eJficé 
des  tables  de  la  loi,  lorsque  beaucoup  de  mariages  re- 
)eitenl  la  consécration  ecclésiastique  ,  lorsque  la  loi 
elle-même  est  appelée  alliée  par  so  interprètes  naturels, 
ior.xjue  des  jurés  seuddent  sanctifier  celte  deiinitioii  par 
leurs  arrêts  ,  lorsque  tout  respect  pour  les  morts  paroit 
éteint  ,  lors(|ne  les  droits  du  sang,  île  la  domesticité 
et  de  l'Iiumaniié  sont  méconnus?  et  l'Eglise  ne  seroit  pas 
militante,  cl  le  glaive  écli  qjpcroit  aux  mains  de  la  jus- 
lice,  et  mill'^  voix  généreuses  ne  s'élcveruient  j)as  avec 
celle  de  M.  deBonaid,  pour  protester  comme  lui  contre 
tous  les  l'orlaits  par  lestpieN  on  voudroil  à  jamais  dés- 
honorer le  dix-neuvième  siècle? 

Le  comte  Edouard  de  La  Gkakce. 


(  566  ) 


Suite  du  voyage  de  Pau  à  Gaparnie  :  —  vallée 
d'jtrgellez,  Barège  ,  Sahii  Sauveur,  grotte  de 
Gèdre ,  cirque  de  Gava  mie. 

On  arrive  à  Lourde  par  un  diemin  qui  rnonte  au- 
dessus  d'un  précipice  au  milieu  des  bois.  Tout  à  coup 
la  vallée  s^ouvre  ,  les  croupes  des  collines  s'arrondis- 
sent ,  des  rochers  mis  et  sévères  les  dominent. 

Au-dessus  de  la  ville  de  Lourde  est  un  château 
bâti  sur  le  roc  pour  arrêter  les  ennemis  de  la  France , 
devenu  une  prison  d'état,  puis  une  caserne.  En  i5'-5 
les  Anglois  l'occupoient  encore.  On  entre  ensuite 
dans  une  gorge  étroite,  et  l'on  respire  à  peine  au  pied 
de  ces  masses  de  rocliei's  qui  se  referment  tristement 
de  tous  les  côtés,  jusqu'à  ce  qu'on  entre  dans  la 
valL'e  d'Argellez ,  où  les  eaux,  de  la  vallée  d'Azini  se 
mêlent  avec  celles  du  Gave.  C'est  ici  une  des  plus 
belles  vallées  des  Pyrénées. 

Du  château  de  Baus«an,  vieille  citadelle  qui  a 
appartenu  aux  Rohan-Rochefort ,  et  qui  tombe  en 
ruine,  on  découvie  toute  la  vallée  d'Argellez;  les 
formes  des  montagnes  varient  singulièrement;  tan- 
tôt elles  s'éloignent  et  s'arrondissent,  tantôt  elles 
s'élèvent  en  pics;  tantôt  elles  présentent  de  longues 
chaînes  nues  à  côté  des  lieux  les  plus  fertiles:  et  de 
tous  côtés  elles  entourent  la  vallée.  Deux  mon  lagnesqui 
ressemblent  à  de  riches  coteaux  courent  parallèle- 
ment, cultivées  jusqu'au  sommet,  et  descendent  jusqu'à 
Argellez,  Pierrefitte  et  Baussan  _,  chargées  d'arlues, 
de  maisons  et  de  prairies.  Là  est  la  chapelle  de  la 
JHétade,  le  château  de  Saint-Savin  ,  Arcizas  ,  et  l'uu- 
vei'iure  de  quatre  vallées.  Du   côté  de  Lourde,  la 
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Vallée  d'Argellez  est  fermée  par  des  rochers  arlJos 
Vis  à  vis  on  aperçoit  les  crêtes  des  montagnes  de  Cjq- 
lerels  eldeSaiul-Sauveur,etlefjnd  delà  vallée,  coupé 
en  mille  façons  pai- les  natix  duGave,  est  rempli  de  maïs, 
de  vignes  portées  sur  des  cerisiers,  de  vergers  et  des 
fruits  les  plus  beaux.  Ce  sont  les  Alpes,  les  Apennins 
la  verdure  d'Angleterre ,  une  vallée  d'Italie.  On  sent 
que  c'est  ici  l'asile  d'hiver  pour  les  troupeaux  et  les 
bergers  des  montagnes. 

La  vallée  de  Lavedan  se  resserre  singulièrement  au- 
delà  de  Pierretitte.  On  va  à  Caulerets  ou  à  Suint-Sau- 
veur, en  suivant  le  Gave  de  Cauterels  ou  de  Baréges. 
Le  défilé  qui  mène  à  Saint-Sauveur  ressemble  d'a- 
bord à  un  vaste  précipice.  C'est  là  que  la  verdure 
des  Pyrénées  offre  les  effets  les  plus  étonnans,  au 
sommet  d'une  montagne  presque  inaccessible,  ou 
au  bas  de  l'abîme  que  le  Gave  s'est  formé.  Là  on  ren- 
contre une  cabane  ,  un  ruisseau  et  quelques  arbres 
de  la  plaine  ,  et  bientôt  on  ne  voit  plus  que  les 
montagnesqui  emprunlentleurcouleurdu  fer  qu'elles 
renferment.  Mais  avantd'arriver  àLuz,  lesasp?clsont 
changé;  et  Saint  Sauveirrp:iroit  dans  le  fond  au-ilessus 
de  Luz  comme  un  beau  couvent.  Près  de  Luze.st  Ba- 
réges;  il  n'y  a  que  Yignemalfe  à  traverser  pour  être  à 
Cauterets.  On  croiroii  que  toutes  les  eaux  minérales 
des  Pyrénées  ont  un  réservoir  commun. 

Quand  nous  sommes  arrivés  à  Cauterets  ,  peu  de 
jours  avant  on  avoit  ressenti  les  secousses  d'un  léger 
tremblement  de  terre  ;  cesdésordres  d'une  loi  invariable 
sont  destinés  à  nous  rappeler  sans  cesse  que  la  raison  de 
l'ordre  delà  naturen'est  pas  dans  la  nature  même.  Dieu 
agit  en  cela  comme  un  législateur  qui  déroge  de  temps 
en  temps  à  ses  lois  passagères,  pour  prouver  que 
sa  puissance  s'élève  au-dessus  de  la  société  pour  la  cou- 
server.  Les  tremblemens  de  terre  sont  assez  fréquens 
dans  les  Pyrénées  :  il  y  en  a  eu  de  terribles  ;  celui  de 
Lisbonne  s'y  est  fait  sentir,  Dans  une  secousse  ,  eu 
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ii/So,  la  chapelle  du  chûleau  de  Lourde  s'écroula) 
presque  enlièrenient.  Les  Pyréiices  semblent  ne  pas 
Contenir  de  volcans  ,  malgré  leurs  eaux  chaudes.  11 
ii'y  a  que  deux  montagnes  entre  Gironne  et  Figué- 
ras  qui  paroissent  avoir  jelé  des  feux.  Tout  ce  qui 
sert  à  produire  ces  eftVayans  phénouiènes  est  dans 
leur  sein  j  elles  touchent  à  la  mer  :  peut-être  un 
jour  leurs  feux  souterrains  auront-ils  une  issue  l 
peut-être  de  nouveaux  Pline  seront  ensevelis  par  la 
lave  dans  les  vallées  de  Campan  el  d'Argellez  ! 

De  Saint-Sauveur  à  Baréges  on  monte  presque 
toujours.  Baréges  est  situé  dans  un  lieu  désolé,  c'est 
une  vallée  de  douleur.  Le  côté  par  où  l'on  va  à 
Bagnères  surtout  n'offie  que  le  plus  horrible 
aspect.  Le  torrent  ravage  tout  d'une  manieie  hideuse. 
Ce  lieu  est  d'accord  avec  le  senlimeiit  qu'un  éprouve 
en  entrant  dans  Baréges.  On  ne  rencontre  que  des 
figures  hâves  ,  de  malheureux  blessés  qui  se  traî- 
nent avec  peine  ,  des  chaises  à  porteurs  fermées  , 
enfin,  partout  l'image  delà  doideur.  C'est  la  vallée 
des  blessés  ;  ce  torrent  est  lugubre,  ces  montagnes  sont 
nuesj  quelqueschamps  cultivés  efiVaient  parce  qii'on 
voit ,  au-dessus  des  rochers  .  et  des  amas  de  terre  ,  et 
au-dessous  des  débris  de  pierres  et  des  sables 
éboulés. 

il  faut  revenir  de  Baréges  à  Luzpour  aller  à  Gavar- 
nie.  Luz  est  une  petite  ville  fort  ancienne,  dont  l'é- 
glise étoit  autrefois  vme  citadelle,  doininée  de  tous 
côtés  par  des  collines  où  Ton  voit  des  ruines  de  forte- 
resses jadis  au  pouvoir  des  templiers,  chaigés  de  dé- 
fendre les  frontières  des  incursions  des  Maures.  On 
éprouve  un  sentiment  de  respect  pour  ces  vieilles  tours 
qui  ont  servi  à  garantir  la  France  des  conquêtes  du  mia- 
homélisme  ,  la  religion  de  l'ignorance  et  de  la  volupté. 
Les  Anglois  aussi  ont  occupé  ces  forteresses.  Maîtres 
de  la  Guicmie  alors,  ils  s'étendoient  jusqu'aux  Pyré- 
nées. 


I 
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C'est  au  bord  du  Gave  qu'on  prend  la  route  de  Gèdi'es  eW^ 
de  Gavarnie,  eton  ne  quitte  plus  ce  torrent  quigroirag 
sans  cesse  an  tour  de  Saint -Sauveur.  Sainl-SauvruVest    ^^  ' 
d'un  effet  charmant  de  celte  roule.  Comme  en  Suis'se 
\^?,  maisons  sont  garnies  de  galeries  de  bois;  piêsque     \,--^ 
toutes   sont  neuves  avec  de  jolis  contreven.s   vé^t^.        y 
Plus  loin,  le  coteau  sur  le  prolongement  duquel  e§t \,  .j. 
Saint  -  Sauveur   devient    une    muraille   niaiestiieuse***£iiS 
garnie    d'arbres.   Le   Gave   roule  au  bas.    La  route 
devient    étroite  comme    celle  de    la  Corniche.  11  y 
avoit  autrefois  une  tour,  au  passage  qu'on  nomme 
V Echelle    ou   la    Porte    d' Espagne  ^    balie    contre 
les    miquelets   de   T Aragon   qui    venoient    £tire   des 
incursions  jusqu'à  Luz.  Depuis  l'avènement  au  trône 
d'Espagne  de  Philippe  V,  les  forteresses  sont  deve- 
nues inutiles. 

On  arrive  à  Cèdres  en  suivant  toujours  ce  che- 
min sur  le  bord  d'un  précipice  entre  des  mon- 
tagnes arides  et  couvertes  de  buis.  :\  Gèdres  on 
descend  à  quelques  pas  de  la  route  au  bas  d'un  pré- 
cipice où  l'on  est  frappé  du  spectacle  le  plus  ravissant. 
Deux  rocherss'ouvrent  et  forment  un  bassin.  Leur  cou- 
leur noirâtre  contraste  avec  la  verdure  de  quelques  ar- 
bres dont  le  feuillage  se  penche  sur  une  eau  d'une  blan- 
cheur éblouissante  qui  tombe  en  écumant  par  une 
ouverture  au  fond  de  la  grotte.  Dans  ce  moment  le  so- 
leil rendoit  plus  tendre  le  vert  des  arbres  qui  des  deux 
côtés  s'entrelacent  et  forment  un  abri  contre  la  splen- 
deur du  jour.  Quelques  rayons  seulement  pénélroient 
jusqu'à  la  cascade  et  faisoient  briller  ses  eaux  avant  leur 
chute  d'un  éclat  plus  vif  qu'au  moment  où  elles  tom- 
bent et  se  brisent  en  écumant.  Tout  le  reste  de  la  grotte 
gardoit  son  aspect  sombre.  De  l'eau  ,  des  rochers ,  de 
la  verdure,  et  le  soleil,  voilà  ce  qu'on  admire  sans 
cesse  dans  les  montagnes  ;  mais  quelle  variété  dans 
les  effets  qu'ils  produisent  ! 

A  Gèdres  les  maisons  sont    remplies  des   raar- 

q4 
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nues  delà  foi  de  leurs  habitans.  On  doit  être  plus 
lUigleux  sur  les  montagnes.  La  main  des  hommes 
nV  él^ve  que  de  fragiles  monumens;  des  masses  et- 
frayantes  que  le  bras  du  Tout-Puissant  seul  a  pu  mou- 
voir s'offrent  sans  cesse  sous  les  yeux  ;  il  fj^ut  luUer 
contre  des  dangers  sans  cesse  renaissans.  Bailleurs, 
la  vie  est  plus  simple  ,  moins  agitée  par  les  passions 
qui  enivrent  la  raison  de  l'homme.  ., ,    w 

On  quitte  Gèdres,  et  on  arrive  dans  un  horribledesert 
où  tout  semble  porter  l'empreinte  du  premier  désor- 
dre introduit  dans  l'univers.  C'est    la  secrète  raison 
de  la  curiosité  qu'inspirent  ces  lieux.  Ces  pics  affreux, 
ces  Places   éternelles,  ces   torrens  qui  grondent  au 
fond^des  précipices,  ces  vallées  désolées  parlent,  il 
€s*t  vrai,  de  la  dégradation  de  l'homme,  mais  ils  rap- 
pellent sa  primitive  grandeur.  Non  loin  de  cet  hor- 
.     ihle  désert,  appelé  le  chaos,  où  des  rochers  énormes 
^jitassés  inspirent  l'horreur,  une  cascade  tombe  d'une 
prairie  délicieuse  5  ce  n'est  pas  de  l'eau ,  ce  sont  des  cou-    , 
leurs  ravissantes,  tantôt  le  vent  dissipe  l'arc-en-ciei, 
tantôt  la  chute  d'eau  le  ramène!   La  grâce  et  1  hor- 
reur sont  prodiguées  dans  ces  deux  spectacles.  Je  ne 
m'étonne  pas  que  des  hommes  aient  cru  à  deux  prin- 
cipes dans  la  nature,  l'un  du  bien,  l'autre  du  mal. 
Leur  erreur  étoit  spécieuse;  mais  le  mélange-ici  bas  ne 
durera  pas  toujours.  Ces  prairies  charmantes,  dont 
Dieu  revêt  ces  rochers  détruits,  ces  terres  éboulées, 
nous  indiquent  une  terre  de  passage,  avant  la  terre 
de  déli-es  et  le  séjour  d'horreur.  Le  temps  n  est  pas 
loin  où  la  jusiice  et  la  uiiséricorde  se  partageront  ce 
qui  n'est  uni  que  passagèrement  ! 

Jetraversois  rapidement  le  villagedeGavarnie,  pour 
courir  au  cirque  qui  p(»Lte  son  nom.  Rien  n'est  plus 
frappant  que  l'aspect  de  ce  lieu.  Les  montagnes  les 
plus  élevées  s'arrondissent  en  amphithéâtre,  la  neige 
est  sur  leurs  lianes  et  à  leur  pied.  Des  cascades  tom- 
.    bent  de  tous  les  côtés.  Au  moment  où  j'ainvois,  il 


y  avoit  un  effet  extraordinaire  sur  le  cirque.  Un  nuage 
quicoupoit.ie  rocher  et  ta  grande  cascade, laissoit  voir, 
au  sommet  de  la  montagne  ,les  pics  couverts  de  neige, 
et  jetoit  Hu  br.'^  du  cirque  une  obscurilé  qui  rt^pandoit 
une  profonde  horreur. 

Tous  les  souvenirs  sont  ici  :  c'est  le  ciel  de  la  France 
et  de  l'E-^pagne. 

La  brèche  Je  Roland  réveille  le  souvenir  de  Char- 
lemagne  :  soiivonir  de  gloiue  pour  la  France!  Alors 
elle  repoussoit  les  M  uies,  elle  sauvoit  la  chrétienté, 
quand  PFiSpagne  ne  df'fendoit  qu'elle-même.  Alors  elle 
dotoit  la  papauté  ,  elle  fondoit  le  système  de  PEurope 
pour  des  siècles.  France,  Fiance,  ta  gloire  est  ta  foi, 
ne  la  renie  jamais.  N'oublie  jamais  non  plus  que  ton 
bonheur  est  uni  à  la  race  de  les  rois  ,  à  la  famille  des 
Bourbons.  O  France  I  quelle  destinée  est  la  tienne  j  si 
tuj-avois  que  tes  armes  ne  doivent  être  employées  que 
pourlabonheurdei'Furope,  si  l'Europe  sa  voit  que  sans 
toi  elle  est  perdue.  O  patrial  6  diuûm  domus  Iliuml 
L'Espagne  semble  exicore  la  France,  là  régnent  l'église 
catholique  et  les  Bourbons.  Derrière  ces  montagnes  est 
Jacca.  Jacca  parle  déjà  de  la  gloii-e  des  Castillans;  c'est 
près  de  cette  ville  ,  sur  le  mont  Uriel ,  que  quelques 
Espagnols,  rassembléspour  'es funérailles  d'un  saint  er- 
mite choisirent  pour  leur  roi  ce  premier  r(/i  de  Na- 
varre, don  Garcie  de  Xî menés,  qui  partage  avec  Pe- 
lage l'honneiu'  d'avoir  relevé  la  monarchie  espagnole. 
Les prodigesdecons!ancese;e;rouvent ton j».)urs dans  les 
paysde  montagnes.  La  Suisse,  le  Tyrol,  la  Catalogne, 
l'Aragon,  sont  des  terres  de  héros.  C'est  dans  la  Ca- 
talogne qu'étoient  ces  fiers  Cantabres  qui  résistèrent 
si  long-temps  aux  Romains;  c'est  dans  l'Aragon  qu'est 
Sarragosse,  la  ville  immortelle.  Répétons  ici  ce  que  di- 
soit,  dans  son  enthousiasme,  un  voyageur  qui  a  par- 
couru ce  noile  pays. 

«   Oui,  j'ose  le  prédire,  les  Espagnols  retraceront 
un  jourles  époques  brillantes  de  leur  histoire;  quelque 
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rr  .;,»!  naîtra  encore  dans  leurs  murs;  un 

tables  a  ■«8'^''^  '^"L  {  aémensconlre  elles.L'ombre 
f  r/vS  du  haut  de  son  rocher  des  moisson,  coi,- 
du  C.d  ^«'.^^^"'",,^3  rt  inhabitées  de  sa  palne,  elle 

de!querlisseatlecoto„,leliu,  la  canne  a  suc.e 
et  le  blé.  » 


E.  G. 


T<fntn    Ce  voyage  éioit  écrit  long-temps  avant  la  ré- 

i:irsr;e\crrr:'»&^ 

sans  auront  coulé. 


MELAÎNGES. 


talent  vraiment  remarquable.  Il  «^^^^ '^^P^'^  Xn 
foule  des  hommages  commence,  non  pas  a  taui 
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(rien  n'épuisera  ni  sa  gloire  ni  nos  douleurs),  mais  à 
rendre  plusdifficileàlraiter.Nousy  avons  remarqué, 
avec  de  la  chaleur  et  de  la  rapidité,  une  alliance 
heureuse  de  la  nari'ation  et  de  la  réflexion  ^  et  une 
élégance  de  style  qui  n'ôte  rien  à  la  la  force  des  idées. 
Ce(  ouvrage,  dont  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  de 
Berry  a  agréé  Thommage,  devroit  à  cette  bonté  un 
titre  de  plus  à  l'empressement  du  public,  si  les  sen- 
timensde  l'auteur   avoient  besoin  d'une  garantie. 

En  1791,  un  bon  religieux  plein  d'espérancCy 
disoit  en  chaire  à  ses  auditeurs  :  «  Ne  vous  trou- 
blez pas,  tout  ira  bien;  le  clergé  sera  content,  la 
noblesse  sera  contente,  le  tier^i-étal  sera  content, 
et  nous  serons  tous  contens.  »  Il  y  avoit  bien  de  la 
prévoyance  dans  ce  bon  religieux,  l^e  «eraps  l'a 
prouvé;  le  temps  justifieia  de  même  les  espérances 
qu'on  doit  concevoir  de  l'Espagne  en  ce  moment» 


On  raconte  que  dans  les  constitutions  d'un  ordre 
monastique  il  étoit  écrit  :  «  1/es  religieux  seront 
vêtus  de  blanc.  »  Et  en  marge  il  y  avoit,  «  c'est-à- 
dire  de  noir.  »  Bien  des  gens,  voués  de  même  au 
blanc  par  la  constitution,  s'échappent  aussi  par  la 
jnarge.  Le  texte  parle  de  monarchie,  et  ils  ajou- 
tent :  Usez  la  république. 

Une  femme  vient  de  mourir  àPaHs,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans  ,  après  avoir  refusé  un  prêtre 
jusqu'au  dernier  mouîent.  Elle  a  défendu  que  son 
corps  fût  porté  à  l'église  ,  et  elle  a  demandé  quil 
ne  passât  pas  même  dei^ant  une  église. 

Tel  a  été  son  testament  :  voici  quelle  étoit  sa  bi- 
bliothèque: 

'Culte  et  lois  d'une  société  d'homnjes  sans  Dieu 
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(  par  Sylvain  Maréchal  ),  Van  i*""  de  la  raison,  6  de 
la  république  française. 

Diclionnaij'e  des  honnêtes  gens  ,  pai*  le  même. 

Du  Gouvernement  civil,  par  Loike. 

Du  Contrat  social,  par  J.-J.  Rousseau. 

Elémens  philosophiques  du  citoyen  ,  par  Tho- 
mas Hobbes. 

Manuel  d'Epictète,  traduit  par  M.  N.  Naîgeon. 

Discours  préliminaire  sur  Sénèque,  par  le  même. 

Morale  de  Sénèque  ,  par  le  même. 

(Euvres  de  Sénèque  le  philosophe, avec  des  notes, 
par  M.  Naigeoji. 

Essais  de  Montaigne,  avec  des  notes  par  Costa. 

Essais  de  Michel  Montaigne,  avec  des  notes  par 
M.  Naigeon. 

Pensées  philosophiques,  par  Diderot. 

Lettre  sur  les  aveugles,  parle  même. 

Lettres  sur  l^?,  soui'ds-muels,  par  le  même. 

Pensées  sur  l'interprétation  de  la  nature,  par  le 
même. 

De  l'homme  et  de  ses  facultés  ,  par  Helvétius. 

Traité  des  sj^stèmes  _,  par  Condillac. 

Ecole  de  l'urbanité  françoise  ,  par  Costard. 

Système  de  la  nature  ,  par  d'Holbach. 

Lettres  originales  de  Mirabeau  ,  écrites  à  Sophie 
RuÔ'ei ,  recueillies  par  Manuel. 

Pièces  sur  la  révolution  françoise. 

Différentes  constitutions  données  à  la  France. 

Livre  rouge,  avec  les  observations  de  Necker. 

Histoire  des  Brissottins. 

Chaînes  de  l'esclavage  ,  par  Marat. 

Opuscules  manuscrits  de  la  main  de  M.  Naigeon. 

Copies  des  réflexions  sur  le  bonheur,  par  la  mar- 
quise Duchâtelet;  —  des  quatre  lettre  de  J.-J.  Rous- 
seau à  iM.  de  Malesherbes  ,  —  des  Mémoires  pour 
servira  la  vie  de  Voltaire,  etc.,  etc. 

Copie  du  Catéchisme  de   la  nature,  du  baron 
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d'Holbach ,  qui  a  serv  i  pour  l'impression.  Ou  y 
trouve  quelques  noies  qui  paroissentêlre  de  la  main 
de  l'auteur. 

Opuscules  de  M.  Naigeon. 

Plan  d'une  vie  de  Julien,  commencée  par  M.  Nai- 
geon ,  le  12  février  i'/'6i. 

Pensées  tirées  des  lettres  de  M.  Naigeon. 

Mémoires  historiques  et  philosophiques,  pour 
servir  à  la  vie  de  Denis  Diderot,  par  M.  Naigeon. 

L'auteur  n'a  pas  termine  cette  vie  ;  la  présente  copie  , 
très-neite ,  est  de  la  main  de  M.  JNai^eon  le  jeune  ,  qui 
a  mis  sur  les  maro;es  beaucoup  d'observations  critiques. 
On  y  trouve  l'anahse  de  plusieurs  ouvrages  inédits  de 
Diderot ,  et  desnoieschoisies  du  commentaire  deM.Wai- 
geon  yur  Montaigne. 


Extrait  d'une  lettre  de  Toulon,  du  24  avril  1820. 

«  La  croix  de  la  mission  a  été  plantée  avec  ime 
solennité  ,  un  éclat  et  une  affluence  dont  on  auroit 
peine  à  se  faire  une  idée  5  lu  ut  s'est  passé  avec  le  plus 
grand  o)dre,  la  plus  grande  harmonie  et  la  phis 
grande  jiibilation.  Le  préfet  est  venu  exprès  pour 
y  assister  •,  )nais  ,  à  une  poignée  près  d'individus, 
toute  la  population  éloit  dans  renlhousiasme.  Le 
temps  fut  superbe  et  le  soleil  presque  toujours 
caché  par  les  nuages,*  ce  qui  nous  peinait  de  rester 
plus  de  six  heures,  tète  nue.  Plus  de  quinze  mille 
spectateurs,  venus  des  villages  voisins  procession - 
nellement ,  ayant  leurs  curés  et  leurs  confréries,  les 
pieds  nus,  à  la  tète,  augraentoienlla  procession,  à 
laquelle  toute  la  ville,  hommes  et  femmes  de  tout 
étal  et  de  tout  âge,  assista.  M.Vl.  de  Rausan  et  For- 
bin  èloient  dans  l'exaltation  la  plus  vive  :  ils  ont  été 
enchantés  du  zèle  ,  de  l'accord ,  et  des  sentimens  re~ 
ligieux  des  Toulonnois. 
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La  croix,haute  de  Irenle-six  pieds,pesant  plus  de 
soixante-dixquIntaux,éloit  portée  par  600  hommes 
de  bonne  volonté,  et  qui  se  relevoient  de  distance 
en  dislance.  Bénie  au  champ  de  bataille,  au  milieu 
de  toutes  les  troupes  de  la  gai  de  nationale,  de 
toutes  les  autorités,  clergé,  chœurs  d'hommes  et  de 
femmes,  congrégations,  pénitens,  etc.,  et  portée 
ensuite  processionnellement  en  passant  par  la  rue 
Saint-Roch  ,  la  rue  Royale,  le  Pavé-d' Amour  et  le 
Cours,  arriva  ainsi  sur  le  port  où  elle  fui  déposée  sur 
un  énormeponton ,  pavoisé  et  oiné  de  sculptures ,  et 
sur  lequel  s'embarquèrent  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes. Ce  ponton ,  traîné  par  toutes  les  chaloupes 
du  port,  fit  le  tour  de  la  rade  et  entra  dans  l'ar- 
senal. En  passant  au  pont  du  Passage,  toute  la 
chiourme,  à  genoux  et  le  bonnet  en  main,  bordoit 
le  canal  du  côté  du  bassin.  M.  de  Janson  fil  fondre 
en  larmes  tout  l'audiloirc.  Le  matin,  pendant  que 
tous  les  hommes,  au  nombre  de  près  de  5ooo,  re- 
cevoient  la  communion  générale  à  la  cathédrale  , 
deux  missionnaires  faisoient  la  même  opération 
dans  la  chapelle  du  bagne,  où  i5o  condamnés  a 
vie  avoient  communié. 

La  croix,  débarquée  dans  l'arsenal, fut  reportée  à 
bras  dans  le  champ  de  bataille,  où  tous  les  musiciens 
de  la  ville  accompagnèrent  un  motet  chanté  par 
cent  dames  et  cent  jeunes  gens.  De  là  elle  fut  trans- 
portée à  la  place  de  Spelandame,  où  elle  est 
plantée  au  milieu  d'un  parterre  entouré  d'une 
grille.  La  mairie  a  fait  l'avance  de  la  dépense  ; 
mais  elle  sera  remboursée  par  le  produit  d'une 
souscription  et  d'une  quête  qui  avoit  déjà  pro- 
duit hier,  dans   les  mains  de  M ,  au-delà   de 

six  mille  francs.  Chacun  s'est  empressé  d'y  con- 
courir, excepté  les  deux  cents  signataires  sur  la 
loi  des  élections.....  Le  commandant  de  la  place, 
ainsi  que  les  généraux  Espert  et  Kussiossy   ont 
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fait  fournir  parla  mairie  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
courir à  rornement  de  la  fête.  M.  de  Rosan  té- 
moigna, au  pied  de  la  croix,  combien  il  étoit 
sa'.isfail  des  Toulonnois  et  de  leurs  autorités.  Le 
peuple  répondit  par  les  cris  redoublés  de  Vwe 
Le  Roil  vipe  la  Croix  !  vivent  les  Missionn.aires  ! 


LETTRE  SUR  PARIS. 

Je  ne  dirai  pas  que  rien  n'est  comparable  aux 
vociférations  furieuses  de  M.  Benjamin   de  Con- 
stant de  Rebecque  ,  dans  la  séance  du  12  mai  ;  car 
il  ne  se  peut  malheureusement  commettre  aucun 
scandale  à  la  tribune  de  la  chambre  qui  ne  trouve 
à  cette  même  tribune  un  déplorable  objet  de  com- 
paraison j  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'est  point 
arrivé  encore  à  M.  de  Constant  lui-même  d'abu- 
ser avec  plus  de  violence  et  un  oubli  plus  com- 
plet de  toutes  les  bienséances,  du   droit  d'y  tout 
dire  ,  lequel  est  suivi  du  droit  de  tout  imprimer. 
Ce  ne  sont  pas    des   plaintes  qu'il  a  fait  entendre 
contre  la  Censure,  ce  sont  des   cris  de   vage;  ce 
ne  sont  pas  des   reproches   qu'il  a  adressés   aux 
Censeurs,  ce  sont  les  insultes  les  plus   grossières 
et  les  plus  infâmes,   les   traitant   de  jnisé râbles  ^ 
d'êtres  vils  et  féroces  ^   d'hommes  choisis  dans   la' 
fange  révolutionnaire j  et  celui  qui  ose  parler  de 
la    sorte    est  un   homme    dont    le   nom   s'attache 
à  toutes  les  époques  de  la  révolution  ;  je  ne  dirai 
pas  depuis  gS   (  je  n'en  suis   pas   sûr),    mais   de- 
puis le  Directoire  jusqu'à  nos  jours  ;  un  homme 
qui   a  été    d'accord    avec  tous    les   partis,   qui    a 
soutenu  avec   la  même  infrépidilé  toutes  les  opi- 
nions, même  les  plus  contradictoires  j  qui  a  trouvé 
des  sophismes  pour   justifier  toutes  les  violences 
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et  toutes  les  folies;  un  lionirae  dont  il  siiffiroit 
de  réunir  les  innombrahlus  biochuies  pour  le  ré- 
duire au  dernier  degré  de  conFusion  ,  lui  piou- 
vant  qu'il  y  manifeste  des  opinions  souvent  très 
viles,  quelquefois  un  peu  féroces,  partout  réuo- 
lulionTiaires  [i)  !  On  est  forcé  de  croire  à  cet  excès 
d'aveuglement,  parce  qu'il  faut  bien  demeurer 
convaincu  de  ce  que  l'on  voit  de  ses  yeux,  de 
ce  que  l'on  entend  de  ses  oreilles;  mais  on  a  peine 
encore   à  le   concevoir. 

C'est  un  lil)éral  qui  s'emporte  à  ce  point  contie 
la  censure  :  les  journaux  royalistes  doiv^ent  donc 
la  porter  aux  nues;  c'est  une  conséquence  qui 
semble  naturelle  ,  et  qu'un  bon  esprit  s'empresse 
de  tirer  aussitôt.  Non  ,  les  journaux  royalistes  , 
sans  insulter  ni  outrager  personne  ,  se  plaignent 
aussi  de  la  censure:  là,  comme  partout,  règne 
encore  ce  malheureux  système  d'équilibre  ,  de 
bascule,  de  concessions,  de  compensations,  au 
moyen  duquel,  depuis  quatre  ans,  on  a  trouvé 
le  beau  secret  de  mécontenter  tout  le  monde,  et  de 
mettre  la  monarchie  elle-même  en  équilibre  sur 
un  abîme.  Eh  quoi!  n'a-(-on  pas  assez  expéri- 
menté que  toute  voie  oblique  est  funeste  ;  (pril 
est  impossible  d'y  marcher  long-temps  devant  soi, 
et  qu'on  n'y  recule  qu'en  tombant?  Que  veut  le 
gouvernement  (car  je  nie  garderai  bien   de  m'a- 


(i)  L'honorable  député  pense-t-il  que  l'on  n'ait  con- 
servé que  le  Moniteur?  Je  suis  bien  aise  de  lui  faire 
sa.'oir  que,  pour  ma  pari,  je  possède  une  petite  col- 
lection assez  complète  àf.s  œuvres  politiques  du  citoyen 
Benjauiin  Conslant  ,  et  de  M.  Benjamin  de  Constant, 
depuis  l'an  5  de  la  république,  jusqu'aux  19  et  20  mars 
i8i5  inclusivement;  et  que  ,  s'il  peut  lui  être  agréable 
que  j'appuie  de  quelques  preuves  les  assertions  que  je 
viens  de  présenter,  je  suis  prêt  à  le  l'aire. 
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dresser  ici  à  ]a  censure  )  ?  Je  n'en  sais  riep;  s'il 
continue  de  rester  dans  cet  état  d'hésitation  ,  je 
dirai  qu'il  ne  le  sait  pas  lui-même;  et  aloi's  ,  avec 
la  permission  de  messieurs  les  Censeurs,  je  pourrai 
facilement  dire  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Tandis  que  M.  de  Constant  abuse  si  lil)éralement 
de  la  tribune  pour  y  débiter  ce  qui  seroit  jus- 
tement proscrit  par  la  censure,  M.  Manuel  abuse 
de  la  piesse  pour  publier  ce  qui  a  été  proscrit  à  la  tri- 
bune. Il  ose  faire  imprimer  une  adresse  au  Roi, 
qu'il  a  présentée  dans  un  comité  secret ,  et  que  la 
chambre  a  rejeté  avec  des  marques  d'improbation 
qui  auroient  confondu  tout  autre  qu;e  cet  intrépide 
citoyen  ,  et  qu'il  a  jugé  à  propos  de  prendre  comme 
une  sorte  d'encouragement.  N'ayant  pas  beaucoup 
de  temps  à  perdre  ,  et  considérant  qu'il  m'importe 
d'ennuyer  le  moins  possible  mes  lecteurs ,  je  me 
garderai  bien  d'analyser  et  de  réfuter  cette  longue 
et  ennuyeuse  diatribe  contre  la  noblesse,  éternel 
objet  de  l'éternel  courroux  de  quelques  orgueilleux 
bavards  qui  n'ont  d'autre  reproche  à  lui  faire  ,  sinon 
qu'ils  ne  sont  pas  nobles;  et  qui,  si  le  ciel  eût  voulu 
leur  accorder  quelques  parchemins,  seroient,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  par  leur  morgue  et  par 
leur  insolence  ,  les  plus  ridicules  et  les  plus  insup- 
portables des  Houbereaux.  J'en  donnerai,  jepense, 
une  idée  suffisante  en  disant  que  l'on  trouve  dans 
ceite  pièce  écrite  toute  la  force  de  raisonnement, 
toute  l'éloquence  de  M.  Manuel  quand  il  parle  ,  et 
qu'il  l'a  farcie  de  recherches  savantes  sur  les  crimes 
de  ce  qu'il  appelle  l'ancienne  aristocratie  françoise, 
où  il  m'a  paru  aussi  habile  historien  qu'il  ie  montre 
tous  les  jours  grand  orateur. 

Si  M.  Manuel  et  tant  d'autres  passent  toutes  les 
bornes,  voici  un  avocat  du  Roi,  M.  Jaubert,  qui 
ne  s'écarte  ^o'\u\.  à\x juste  milieu  ,ti  qui  manifeste 
encore ,  par  le  temps  qui  court ,  une  confiance  assez 
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naïve  pour  y  rappeler  tout  le  monde,  comme  des 
amans  brouillés,  comsiie  les  enfans  d'une  même 
famille,  comm;e  dans  l'nge  d'or;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  a  parlé  o^'o/"  dans  ralfaire  du  Constitutionnel. 
Il  n'a  pas  pensé  qu'il  iûl  juste  à  lui  détonner  contre 
les  calomnies  coupables  et  délirantes  d'un  journal 
libéral^  sans  y  joindre  un  petit  mot  de  critique 
amère  contre  les  ïeuiWcs  soi-disant  nioJiarcJiiques; 
et  aussi  peu  satisfait  sans  doute  delà  Quotidienne 
et  du  Drapeau  bleuie  que  du  Constitutionnel  el  de  la 
Renommée , c'est  dans  un  di.-cours  de  Louis  XVI, 
prononcé  en  1791  à  l'assemblée  constituante  ,  qu'il 
est  allé  cherchtr  des  autorités,  pour  nous  prêcher, 
en  1820,  union  et  oublil  Que  M.  Jaubert  entend 
bien  les  choses  !  qu'il  connoît  bien  les  hommes  ! 
qu'il  a  puisé  d'instruction  et  d'expérience  dans 
l'étude  et  dans  le  spectacle  de  notre  révolution! 
Hélas!  plus  j'avance  dans  cette  triste  vie,  plus  ce 
mot  d'un  homme  (1)  qui  avoit  longtemps  prati- 
qué, et  qui  connoissoit  à  fond  les  légistes  et  les 
avocats,  me  semble  frappant  de  vérité  :  Vétude  des 
lois  n'apprend  pas  à  connoître  les  grandes  ques- 
tions de  droit  politique;  et,  comme  l'a  fort  bien  dit 
encore  M.  de  Bonald,  pour  entendre  la  science 
du  gouvernement,  il  faut  encore  autre  chose  que 
d'être  docteur   in  utroque. 

De  ceux  qui  appliquent  et  qui  expliquent  les 
lois,  je  reviens  aux  personnages  plus  importans 
qui  travaillent  à  les  faire.  Au  moment  où  je  trace 
ces  lignes,  il  y  a  deux  jours  que  la  discussion  est 
ouverte  sur  ce  fameux  projet  de  loi  d'élections  qui, 
dans  un  cercle  si  étroit^  remue  tant  de  passions  et 
d'intérêts.  Feu  d'orateurs  ont  encore  parlé  :  ce- 


(1)  Bodin. 


(  38i  ) 

pendant  qui  voudroit  sérieusement  suivre,  exami- 
ner, discuter,  réfuter  ce  qui  s'csSt  déjà  dit  pour  et 
contre,  écriroit  un  volume;  et  les  discours  de 
M.  le  général  Foy  et  de  M.  Français  de  Nantes 
pourroient  seuls  mefournir  assez  de  réflexions  pour 
remplir  les  pages  de  ce  journal,  jusqu'à  la  fin  du  tri- 
mestre, si  réionneraent  que  l'on  éprouve  en  lisant 
de  pareilles  choses  n'ôtoit  pas  jusqu'à  la  faculté  de 
réfléchir.  Je  lésai  lus,  ces  deux  discours,  dans  le 
Constitutionnel ,  parce  que  j'étois  sù.r  de  les  trouver 
là  dans  tout  l'éclat  de  leur  beauté  native  :  quelle 
étrange  éloquence  !  il  y  avoit  bien  des  années  que 
nous  n'étions  plus  accoutumés  à  un  tel  langage; 
et  je  me  souviens  que  pour  éviter  l'ennui  de  l'en- 
tendre, et  même  quelques  inconvéniens  encore 
plus  graves  qui  pouvoient  en  résulter,  un  certain 
homme  avoit  créé  en  France  une  tribune  où  l'on 
ne  parloit  point.  Cette  tribune  ctoit  restée  si  long- 
temps debout,  et  le  silence  y  avoit  été  si  religieu- 
sement observe,  que  nous  croyions  les  traditions  de 
ce  beau  langage  à  peu  près  perdues,  ou  du  moins 
qu'il  n'éloit  plus  possible  de  le  retrouver  que  comme 
pur  objet  de  curiosité,  dans  les  lexiques  particu- 
liers qui  lui  ont  été  consacrés.  Hélas!  il  est  des 
idées,  des  principes,  des  raisonnemens  qu'aucune 
autre  langue  que  celle-là  ne  peut  exprimer^  et 
voilà  pourquoi  sans  doute  les  deux  orateurs  qui 
vouloient  à  toute  force  se  faire  entendre  n'ont 
pu  en  employer  une  autre,  faisant  ainsi  un  appel 
à  notre  mémoire  ,  même  au  risque  de  n'èlre  plus 
entendus.  11  faut  donc  se  souvenir  qu'en  1793  il 
existoit  un  peuple  ou  une  nation,  laquelle  se  com- 
posoit  de  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  3oo  frams  de 
capital;  et  c'étoit  de  cette  terrible  nation  que  l'on 
menaçoit  sans  cesse  toute  la  canaille  qui  n'avoit 
pas  l'honneur  d'en  être.  Aujourd'hui  il  n'est  plus 
question  de  cette  nationAk  :  c'est  une  autre  nation 
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qui  apparoît  sur  la  scèae  politique,  et  celle-ci 
paie  3oo  fr.  d'impositions.  Voilà  la  vraie  nation  : 
c'est  pour  elle  seule  que  le  soleil  luit ,  que  la  terre 
tourne;  c'est  elle  seule  qui  a  la  force;  à  elle  seule  ap- 
partiennent les  privilèges;  c'est  à  sonseul  profit  qu'on 
doit  créer  des  lois.  Si  vous  ne  sacrifiez  pas  à  cette  na- 
tion^ et  la  propriété  qui  est  au-dessus  d'elle  et  la 
propriété  qui  est  au-dessous,  et  même  cette  an- 
cienne nation  qui  n'a  point  de  propriétés,  «  vous 
j)  adossez  le  trône  à  l'aristocratie  ,  vous  recom- 
s)  mencez  la  révolution  en  irritant  cette  nation 
»  que  ses  cent  écus  rendent  si  redoutable.  Vous 
»  agacez  cet  énorme  géant  qui,  dans  ses  enipor- 
»  temens,  a,  trois  fois  dans  un  quart  de  siècle, 
»  épouva»ité  et  brisé  le  monde,  ce  géant  (toujours  la 
»  nation  des  cent  écus)  qui  dort  aujourd'hui  sur  la 
»  foi  des  traités  :  si  vous  le  réveillez,  quel  réveil! 
))  tout  n'est-il  pas  à  craindre  de  la  part  d'une  fia- 
»  tio7i  si  fortement  impressionnée  par  les  dernières 
»  secousses  qu'elle  vient  d'éprouver?  Malheur  donc, 
»  mille  fois  malheur  !  s'écrient  les  deux  honorables 
»  députés,  honte,  esclavage, discordes  civiles,  boule- 
»    versemens,  catasti-ophes  sanglantes,  si  l'on  touche 

»   aux  privilèges  sacrés  de  la  nation des  cent 

»  écus!  »  En  somme  vodà  le  fond  de  leurs  dis- 
cours, que  j'ai  analysés  autant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  le  faiie  avec  leurs  propres  expressions. 
Que  prouve  toute  cette  rhétorique?  ce  que  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  dire  :  que  les  gens  d'un  certain 
parti  n'ont  pas  aujourd'hui  la  moindre  idée  de 
leur  position  et  de  celle  des  autres,  puisqu'Us  con- 
tinuent, avec  une  confiance  si  intrépide,  de  se  ser- 
vir d'un  pathos  aussi  ridicule ,  d'employer  des 
moyens  si  complètement  usés,  ne  s'apercevant  pas 
que  ce  qui  eût  autrefois  ébranlé  des  populations 
entières,  fait  sourire  aujourd'hui  les  bonnes  femmes, 
et  ne  feroit  pas  même  peur  aux  petits  enfans. 
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«  Elle  est  mauvaise,  a  dit  VI.  de  la  Bourdon  iiaye, 
la  loi  actuelle  des  élections,  parce  qu'une  faction 
ennemie  du  trône    la  soutient  de  toute  la  fureur 
de  ses  emporteraens;  elle  est  mauvaise  cette  loi  qui 
A  amené  parmi  nous  un  régicide,  et  qui  lui  donna 
des  défenseurs  dans  celte  enceinte,  cette  loi  qui 
fit  nommer  un  député  capable  d'accnser  le  mo- 
narque inviolable  et  de  regretter  publiquement  les 
couleurs  dites  nationales.  »  (  Ici  M.  Manuel  a  beau- 
coup ri,  dit  le  Conslllutlonnel.  Charmante  gaîté  que 
celle  de  M.  Vlanufll  )  L'oiateur  prouve  ensuite  avec 
des  argun)ens  non  moins  vigoureux  que  pour  être 
moins  funeste,  la  nouvelle  loi  est  bien  loin  d'être 
bonne;  et,   s'élevant  ensuite  à  des  considérations 
plus  hautes:  «Hommes  superficiels,  s'écrie-t-il ,  le 
)>    mal  a  des raciuesplus  profondes:  ne  Tapercevrez- 
)>    vous  jamais  que  dans  ses  conséquences?  Av^ez- 
))  vous  oublié  que  les  mêmes  collèges  électoraux  qui 
»   vous  donnèrent  la  chambre  de  18 1 5,  vous  en- 
))   voyèrent  celle  de  1016  ;tant  il  est  vrai  que  c'est 
»   nionis    la  loi    que   l'action    du   gouvernement  , 
»   que  l'impulsion  qu'il  donne  aux  esprits  qui  dé- 
»    termine  lesrésultatsj  changez  i'impulsiotidonnée, 
»   et  des  lois  Jnédiocres  vous  donneront  de  bonnes 
»  élections  :  ce  n'est  point  la  loi  que  nous  %'oulons 
»    rapporter  qui  changea  le  système  politique-,  ce 
I)   fut   le  système  politique  de    idi6   qui   changea 
)>   la  loi  des  éiecUoiis,  qui  lui  imprima  v-^on  mouve- 
»   ment  :  le  reste,  et  jusqu'en  1820,  en  fut  la  consé- 
»   quence  ,  etc. ,  etc.  » 

Voilà  véritablement  des  paroles  d'un  homine 
d'état  :  puissent-ellrs  guérir  de  leur  déplorable  bon- 
homie tant  de  braves  royalistes,  qui  voient  le 
salut  de  l'état  dans  la  nouvelle  loi  des  élections,  et 
qui  se  tranquillisent  là-dessus,  bien  persuades  que 
cette  loi  àe  providence  passera  indubitablement  5 
qu'ils  apprennent  que  la  France,  et  nous  l'avons  dit 
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peut-être  les  premiers  ,  ne  sei'oît  point  sauvée  uni- 
quement par  une  bonne  loi  d'élections;  et  que  celle- 
là  même  qui  existe  encore  aujourd'hui,  placée  sous 
l'influence  d'une  administration  dévouée  au  trône, 
produiroit  des  résultats  meilleurs  que  la  loi  la  plus 
excellente,  sous  une  administration  telle  que  nous 
Vont  faite  les  quatre  années  qui  viennent  de  s'é« 
couler. 

Je  suivrai,  autant  qu'il  me  sera  possible,  le  cours 
de  cette  discussion  ,  m'occupant  beaucoup  moins 
de  ce  qui  sera  dit  pour  et  contre  la  loi,  que  des  vé- 
rités et  des  erreurs  politiques  que  pourront  présenter 
les  principaux  orateurs,  à  l'occasion  de  la  loi. 

Le  DjÉFENSEUR. 
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LE  DEFEN 


Sur  Vemploi  de  quelques  temps  du  verbe  ÊTRE. 


Je  crois  qu'on  peut  juger  avec  certitude  de  l'état 
intérieur  d'une  société  par  les  différentes  manières 
dont  la  famille  y  emploie  le  verbe  être. 

Partout  où  la  fauiille  peut  dire  avec  confiance 
Je  suis  Qtje  serai  ,  il  y  a  sécurité  de  possession  pour 
le  présent ,  garantie  de  propriété,  et  même  espoir 
fondé  d'avancement  et  de  progrès  pour  l'avenir  ;  et 
c'est  tout  ce  que  les  hommes  peuventdsinander  de 
la  société,  et  fout  ce  que  Dieu  même  leur  a  donné 
pour  leur  bonheur  temporel. 

Mais  dans  une  société  en  révolution,  aucune 
famille  ne  peut  dire  Je  suis  ,  et  moins  encore^e 
serai  ;  il  n'y  a  plus  ni  présent  assuré  ,  ni  avenir  ga- 
ranti, ni  possession  tranquille,  ni  propriété  invio- 
lable, ni  espérances  fondées  ,  et  les  temps  du  verbe 
changent  comme  les  temps  de  la  sociéttf. 

Alors  beaucoup  de  familles  disenty'ai  été;  mot 
douloureux,  mot  cruel,  mais  qui  exprime  un  dé- 
placement de  propriété,  et  non  un  changement 
d'état  de  l'homme  lui-môme,  c'est-à-dire,  pour 
parler  en  métaphysicien  ,  qu'il  porte  sur  V avoir  de 
l'homme  et  non  sur  son  être ^  et  ce  n'est  que  dans 
les  états  anciens  que  se  voyoient  les  révolutions  qui 
faisoient  de  l'homme  libre  un  esclave,  ou  de  l'es- 
clave un  homme  libre,  tandis  que  dans  les  nôtres  elles 
font  d'un  riche  un  pauvre  ou  d'un  pauvre  un  riche.  Là 
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les  révoîulions  frappoieiit  sur  l'homme  lui-même, 
et  cliangeoieiit  son  état;  ici  elles  frappent  sur  la 
propriété  ,  et  ne  changent  que  sa  fortune. 

Mais  les  regrets  d'une  fortune  perdue  ,  et  pour 
des  motifs  dont  on  s'honore _,  sont  les  moins  cuisans 
et  les  plus  supportables  de  tous,  et  l'on  s'accoutume 
beaucoup  mieux  qu'on  ne  l'auroit  cru  à  des  revers 
defortune.  Il  y  a  même  très-souvent  des  compensa- 
tions à  ce  malheur:  «  Il  y  a,  dit  Bossuet  ,je  ne  sais 
quoi  de  noble  que  le  malheur  ajoute  à  la  vertu  ,  » 
et  avec  un  peu  de  religion,  ou  seulement  de  philo- 
sophie, on  supporte,  et  surtout  en  France,  son 
malheur  d'assez  bonne  grâce. 

D'ailleurs,  les  regrets  de  ce  qu'on  a  perdu  sont 
finis  et  déterminés  comme  leur  objet.  L'imagina- 
tion n'y  ajoute  rien  et  en  ôteroit  plutôt.  Tel  homme 
qui  a  perdu  cent  mille  livres  de  rente  s'estimeroit 
heureux  d'en  avoir  recouvré  vingt-cinq;  ei,  en  gé- 
néral, sauf  quelques  exceptions  ,  tout  le  monde  est 
assez  raisonnable  sur  ce  point,  et  finit  par  s'arranger 
dans  sa  position,  où  se  trouve,  du  moinspour  ceux 
qui  se  rappellent  la  cause  de  ce  sacrifice,  cette  paix 
du  coeur  qui  sw^passe  tout  sentiment. 

Mais,  dans  une  société  en  révolution  ,  si  bien  des 
gens  peuvent  direy'az  été ,  en  France,  par  un  con- 
cours extraordinaire  de  circonstances,  commetout 
ce  qui  s'y  passe  est  une  succession  rapide  de  révo- 
lutions, beaucoup,  au  lieu  du  passerai  e7é,  em- 
ploient le  futur  conditionnel/'aw/'of*  été ^  mot  ter- 
rible, source  intarissable  de  désespoir  pour  Phorame, 
et  de  troubles  pour  la  société. 

Malheur  donc  à  la  société  où  les  uns  peuvent  dire 
fai  été  et  les  ^xiivQs  j' auj^ois  été ,  et  où  personne  ne 
peut  dire^e  suis  ou  Je  serai. 'S'il  j  a  dans  ce  monde 
un  état  qui  ressemble  à  l'enfer,  c'est  à  coup  sûr  ce- 
lui-là. 

En   effet,   le  futur  conditionnel  J\iurois    été, 
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vague  commePavenir,  infini  ou  indéfini  cominenos 
es.rs,  renferme  (ouïes  les  espérances-  ef  toutes  es 
fusions  et  produit,  sans  te.me  possible  ,  toutes 
^sn-ntat.ons  et  toutes  les  douleurs.  Ici  rien  n'S 
niensonge,touteslconviction,etIa  folie  elle-même, 
pas  un  commis  aux  droits  rëunisqui  ne  dise  ,  et  dé 
bonne  foi,y  aurozséléinspeçleuv  gëueral:  pas  un  au- 
diteui  qu,  ne  dise;  aurais  été  omedlev  d-^L-,  pasua 
conseiller  d'état  qui  ne  dise^ V..,-o/.  été  n.inis.re  ou 
d.iecteur  gênerai;  pas   un  lieutenani    qui  ne  dise 

inZ-   '''  ?'"".'^'  '''''  '"  f"^^'^'  conditionnel  est: 
ap.n,3.e  sur  les  deux  plus  grandes  certitudes  que 
liionime  pu.sse  avo.r:  certitude  intérieure  de  sou 
mente    personnel      qui    n'admet  pas    le    moindre 
doute  sur  la  réalué  de  ses  espérances;  certitude  e^! 
teneure  que  donne  une  assez  longue  expérience  de 
semblables  fortunes  et  d'avanc.mens  auLi  lapides 
Aussi,  dans   la  manière  générale  dont   j'aime  à 
considérer  les   choses    de   ce  monde,  et  ia^  langue 
analytique  que  je  me  su.sfaite  pour  exprimer  Sie. 
Idées,  je  ne  d.s  plus  des   hommes  de  telle  on  telle 
époque    mais  des/a.- e/e  ou  des  f  aurais  été,  et  je 
trouve  a  la  fois,  dans  ces  dénominations  abstraites 
ïnoins  de  prise  aux  animosifés  et   aux  haines    e't 
plus  de  sujets   de  réflexion  et  même  de  règle.' de 
conduite  pour  ceux  qui  gouvernent.  " 

Il  y  a  celte  différence  entre  ces  deux  grandes 
divisions  des  hommes,  en  France  et  parh^ut  oï 
nous  avons  porte  nos  armes  et  nos  révolutions,  que 
Ion  peut,  par  un  compte  clos  et  précis,  évaluer  A 
quelques  mille  francs  près  toutes  leS  pertes,  e7même 
avec  quelques  millions  de  rentes  réduire  au^! 
ence  les  y  a.  ete;  mais  que  toutes  les  propriétés 
de  la  France,  toutes  les  finances  de  IT^rope 
ous  les  tr.sors  du  Mogol  ne  pourroient  combla:, 
tan/dl  ^"^"^^°^^°^  les /aurais  été  aperçoivent 
tantclesperancesdéçuesetd'ambitionsarrèféesdans 
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leur  course,  taiil  d'illusions  quiparoissent,  des  cer- 
titudes, tant  de  regrets  d'honneurs,  de  décora- 
tions, de  fortunes,  de  dons  qui  forœoient  des  pa- 
trimoines considérables,  de  raajorats  qui  étoient 
des  principautés;  que  sais-je?  peut-èlre  des  royau- 
tés :  car  si  les  uns  disent  j'aurois  été  ïnaréclial 
d'empire,  d'autres,  tant  est  puissante  Tinfluence 
d'un  exemple,  fiit- il  unique,  disent  peut-être  : 
j'auTois  été  roi. 

L'homme  d'ailleurs  ne  peut  pas  regretter  avec 
excès  ce  qu'il  a  réellement  perdu,  parce  qu'il  n'est 
jamais  content  de  ce  qu'il  possède,  et  qu'arrivé  au 
terme  de  ses  désir^^,  il  est  tout  étonné  de  désirer 
encore,  et  qu'il  seroit  réellement  malheureux  s'il 
parvenoit  à  un  point  où  il  ne  pût  plus  rien  désirer; 
mais  il  regrette  infiniment  et  avec  désespoir  ce 
qu'il  croit  qu'il  auroit  pu  avoir,  parce  que  l'imagi- 
nation ajoute  à  ce  bien  fantastique  tout  ce  que  la 
possession  ôte  à  un  bien  réel,  et  qu'il  se  persuade 
qu'arrivé  à  ce  terme,  qu'il  ne  voit  qu'à  travers  le 
nuage  des  illusions,  la  faculté  de  désirer  qui  le  fa- 
tigue auroit  été  en  quelque  sorte  épuisée. 

Cet  état  de  société  est  le  plus  extraordinaire 
qui  se  soit  jamais  présenté;  et  si  ceux  que  des 
événemens  extraordinaires  comme  tout  le  reste 
ont  appelé  à  prononcer  sur  nos  destinées  l'avoieut 
compris  et  médité,  peut-être  auroient-ils  aperçu 
des  dangers  qu'ils  ne  soupçonnoient  pas,  et  des 
moyens  de  salut  qui  leur  ont  échappé.  Ils  ont  tout 
connu,  hors  le  cœur  humain,  ses  passions  et  ses 
maladies,  et  c'est  cependant  ce  qu'il  imporloit  Je 
plusdeconnojtre.  On  n'a  vu  que  ceux  qui  pouvoiert 
direy'ai  été ^  et  l'on  s'est  appliqué  avec  un  soin 
tout  particulier,  et  qui  avoit  quelque  chose  d'assez 
peu  humain,  à  leur  faire  bien  sentir  leurs  pertes, 
et  à  leur  ôter  jusqu'à  l'espoir  de  rien  recouvrer. 
Leur  malheur  a  été  consacré  dans  la  loi  la  plus  fon- 
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tlamenlale  par  l'article  le  plus  fondamental .  et  le 
seul  peut-être  auquel  on  ait  attaché  une  importance 
réelle.  Je  ne  m'en  plains  pas, quoique  je  pense  (ju'on 
aiiroit  pu  atteindre  plus  sûrement  le  but  (ju'on  se 
proposoit  et  qu'on  devoit  se  proposer,  la  tran- 
quillité publique,  par  une  forme  plus  heureuse; 
et  je  crois  même  qu'on  eût  pu  rassurer  davan- 
tage ceux  que  Ton  vouloit  rassurer,  et  qui  s'osbtinent 
à  ne  pas  vouloir  être  rassurés,  et  que  les  factieux 
désirent  tenir  toujours  en  alarmes. 

Pour  les  autres,  on  a  fait  ce  semble  tout  ce 
qu'il  éfoit  possible  de  faire;  mais  eût-on  fait  ou  pu 
faire  davantage,  on  seroit  toujours  resté  bien  au- 
dessous  des  espérances  et  des  illusions  de  l'imagi- 
nation et  des  passions,  en  sorte  qu'on  n'a  pas  plus 
tranquillisé  ceux  qui  ont  gagné,  qu'on  n'a  satisfait 
ceux  qui  ci'oient  qu'ils  auroient  gagné. 

Et  dans  cette  somme  de  mécontentemens  les 
femmes  n'ont  pas  été  les  dernières  à  apporter  leur 
contingent,  et  elles  n'ont  pas  été,  comme  on  peut 
le  croire  ,  les  moins  vives  et  les  moins  passionnées. 
x\u  lieu  de  cette  modération  qui  sied  si  bien  à 
leur  sexe,  et  qui  auroit  versé  du  baume  sur  des 
plaies  douloureuses,  leur  vanité  blessée,  et  presque 
toujours  bien  moins  par  ce  qu'on  leur  refusoit  que 
par  ce  qu'elles  exigeoient,  a  réchauffé  des  ambi- 
tions viriles  prêtes  à  se  calmer,  et  soufflé  la  ven- 
geance et  la  haine  dans  des  cœurs  assez  forts,  s'ils 
iivoient  été  laissés  à  eux-mêmes,  pour  supporter 
des  revers  avec  le  même  courage  qu'ils  avoient 
bravé  les  dangers. 

La  société  en  France  est  une  troupe  qui  a  rompu 
ses  rangs,  et  qu'on  veut  reforraeren  bataille  sur  un 
lerrein  où  elle  ne  peut  ni  se  déployer,  ni  se  former 
en  divisions,  ni  s'aligner. 

Et  comment  en  effet  obtenir  ou  même  espérer 
jue^jue   ordre  ou  quelque  tranquillité  dans  une 


sociéié  d^où  toute  ïiiorleraiion  dans  les  désirs  est 
bannie,  lor.sqiieceiix  n,êinesc}ui  ont  conservé  lout  ce 
qu'ils  ont  acquis^  ou  même  acquis  ce  qu'ils  n'auroient 
peut-être  jamais  o'  tenu,  sont  plus  inquiets  en- 
core et  plus  agités  que  ceux  qui  ont  tout  perdu; 
lorsqu'ils  envient  à  ces  deiniers  jusqu'à  ces  avan- 
tages d'opinion  ,  seuls  débris  de  leur  fortune  passée, 
et  qui  rendentla  pauvreté  plus  douloureuse,  comme 
ils  reliaussoient  autrefois  la  fortune.  On  voit  des 
liommes  qui  voudroient  que  la  France  tout  en- 
tière ne  datât  que  de  la  révolution;  triste  ori- 
gine! époque  lionteuse  pour  un  peuple  civilisé  !  Ils 
s'ii-ritenL  contre  les  choses  et  contre  les  hommes 
de  l'impuissance  où  ils  sont  d'eftacer  Thisloire , 
les  traditions,  les  souvenirs,  d^efîacer  la  nature  et 
le  temps.  Quel  moyen  pourroit  dompter  cet  in- 
domptable orgueil,  qui,  s'offensanl  de  quelques 
distinctions  morales,  ne  voit  pas  qu'il  est  conduit 
malgré  lui  à  désirer  ranéantissement  physique  de 
ceux  chez  qui  il  les  poursuit?  Et  cependant  ces 
mêmes  hommes  désirent  faire  passer  à  leurs  enfans 
les  avantages  qu'ils  ont  acquis,  à  leurs  enfans  qui 
en  jouiront  comme  ceux  des  autres  sans  les  avoir 
acquis,  et  peut-être  sans  les  mériter  par  leurs  qua- 
lités personnelles.  Ils  ne  sentent  pas  que  les  enfans 
de  ceux  qu'ils  persécutent,  héritiers  des  malheurs 
de  leurs  pèies  bien  plus  que  de  leurs  noms,  seront 
réduits  un  jour  à  invoquer  la  protection  des  heu- 
reux héritiers  des  emplois  et  des  richesses  des  nou- 
veaux favoris  de  la  fortune,  et  que  le  peuple,  qui  ne 
lit  pas  l'hibloiie,  s'incline  devant  l'opulence  et  la 
dign.fé  en  carosse,  et  coudoie  la  noblesse  a  pied. 
Maia  Buonaparle  lui-même,  s'il  revenoit  au 
iTîonde  poiitiqu, accablé  de  la  foule  deservices  réels 
ou  prétendus,  feroit  plus  crlngrals  que  n'en  a  fait 
Loujs  XV^lll;  non  seulement  il  auroità  récompen- 
ser la  fidélité  hautement  avouée  qui  lui  auroit  été 
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gardée  ,  mais  cette  autre  fidélité  incognito  qui  pré- 
senteroit  des  services  patents  envers  le  Roi,  comme 
des  gages  d'affection  secretie  envers  lui-même:  fidé- 
lité commode  et  éventuelle,  qui  en  servant  un  maî- 
tre se  ménage  àtoutévénementlaressouiced'enêlre 
payée  par  Faulre.  Dans  la  poursuite  de  ces  nou- 
velles faveurs,  les  plus  jeunes  et  les  plus  ardensécar- 
teroient  les  premiers  et  les  plus  anciens  amis  ,  et 
la  révolution  et  l'empire  lui-même  auroient  leurs 
voltigeurs  comme  Louis  XIV  a  eu  les  siens  ,  et  les 
jeunes  concurrens  les  metlroient  peut-être  aussi  en 
carfca/j^rejf.  Malheur,  trois  fois  mallieur  à  l'usurpa- 
teui',  quel  qu'il  fût,  qui  oseroitse  placerau  milieu  de 
tant  de  mécontentemens,  et  de  ceux  qu'il  trou- 
veroit  etdeceux  qu'il  feroit lui-même.  Il  nesaitpas 
à  quelles  horriblesmesures  il  seroit  condamné! Pour 
satisfaire  tant  deressentimensctjouir  lui-mêmeavec 
quelque  sécurité  de  son  nouveau  pouvoir ,  il  seroit 
forcé  de  porter  des  lois  terribles  ,  que  nos  mœurs 
ne  suporteroientpas;etsi elles  venoient  à  les  suppor- 
ter^ c'en  seroit  fait  du  peuple  françois  ,  et  il  ne  mé- 
riteroit  plus  ni  nom  ni  rang  parmi  les  peuples 
civilisés. 

Le  Roi  seul,  et  son  auguste  famille  ,  pouvoit  ve- 
nir se  placer  entre  tous  les  regrets  et  toutes  les  espé- 
rances ;  consoler  les  uns  d'un  passé  irréparable,  et 
affermir  l'avenir  raisonnable  des  autres_,  parce 
que  seul  il  venoitavec  les  droits  que  le  passé  donne 
sur  l'avenir,  et  que  n'ayant  pas  gouverné  depuis 
trente  ans  il  n'étoit  responsable  ni  des  pertes  es- 
suyées ni  des  illusions  détruites-,  il  le  pouvoit,  parce 
qu'il  venoit  avec  l'assentiment  général  de  l'EurojDe, 
dont  la  France  aujourd'hui  voudroit  en  vain  s'i- 
soler, après  que  Buonaparle,  par  ses  conquêtes  et 
ses  expéditions,  l'a  jetée  pour  ainsi  dire  au  milieu 
de  l'Europe ,  et  a  plus  mêlé  nos  affaires  à  celles  de 
nos  voisins, dans  les  dix  ans  qu'il  a  régrié,  que  nos 


(  392  ) 

rois  ne  l'avoient  fait  dans  dix  siècles  qu'a  duré  leur 
race;  il  lepouvoil,  parce  que  l'Europe  ne  deman- 
doit  à  la  monarchie  pacifique  des  Bourbons  que  des 
indemnités  en  argent  une  fois  payées,  et  qu'avec  ses 
six  cent  mille  hommes  elle  auroit  demandé  au 
despotisme  guerrier  (5e  Buonaparte  des  garanties 
perpétuelles  en  cessions  de  territoire,  qu'il  n'au- 
roil  pas  refusées,  lui  qui  en  pleine  paix,  sans 
pouvoir,  sans  droit  et  sans  raison,  avoit  vendu 
à  vil  prix,  et  comme  un  ballot  de  marchandises, 
notie  plus  belle  colonie,  la  Louisianne  (à  la  grande 
satisfaction  de  ces  mêmes  ennemis  à  qui  il  avoit 
juré  ou  paroissoit  avoir  juré  une  haine  irréconci- 
liable): faute  énorme!  ou  plutôt  crime  qui  pour 
les  vrais  intérêts  de  la  France  a  été  bien  plus 
nuisible  que  toutes  les  conquêtes  qu'il  avoit  faites 
ne  lui  auroient  été  utiles,  les  eùt-il  conservées, 
parce  que  la  France  a  a^sez  de  force  territoiiale,  et 
que  sans  colonits  elle  ne  peut  avoir  de  force  ma- 
rinme.  Sans  doute  Buonaparte  auroit  consenti  à 
des  cessions  de  territoire  comme  il  l'a  proposé  aux 
dernières  conférences  ,  parce  qu'il  auroit  espéré  les 
ressaisir,  lui  qui,  par  fexagération  de  sa  force  mi- 
litaire, s'éfoil  niis  dans  la  terrible  nécessité  de 
toujours  combattre  et  de  toujours  vaincre,  et  qui, 
en  allumant  contre  la  France  de  si  terribles  res- 
senlimens,  avoit  donné  à  ses  ennemis,  par  son 
exemple  et  ses  leçons,  de  si  légitimes  motifs,  et  de 
si  puissans  moyens  de  les  satisfaire. 

Heureuse  Ftliurope  si  elle  avoit  compris  que  ]es 
énormes  sacrifices  qu'elle  exigeoit  de  nous  ne  fai- 
soienl  qu'aigrir  nos  blessures,  et  que  pour  son  repos 
et  poui-  le  noire  il  falloit  laisser  au  gouvernement 
du  roi  tous  les  mo^'eus  de  soulager  les  peuples, 
de  calmer  les  esprits,  d'adoucir  les  pertes!  11  falloit 
voir  de  plus  haut  et  de  plus  loin;  il  falloit  surtout 
être  jusl.e,  ei  considérer  que  l'Europe,  qui  n'avoit 
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que  trop  favorisé  notre  révolution,  et  applaudi 
peut-être  à  ses  excès,  araiée  pour  sa  délivrance 
bien  plus  que  pour  la  nôtre,  nous  faisoit  payei- 
ses  propres  fautes  tout  autant  que  nos  désordres. 
C'étoit  d'autres  moyens  qu'il  faîloit  prendre  pour 
ramener  la  tranquillité  en  France,  et  l'ordre  en  Eu- 
rope; pour  y  extirper  ce  principed'impiété,  de  rébel- 
lion et  de  rapine  qui  menace  toute  religion,  toute 

politique,  toute  propriété On  a  manqué  de  foi 

à  Dieu,  de  charité  envers  les  hommes,  et  il  reste 
à  peine  l'espérance.  De  Donald. 


BIBLIOTHEQUE  DES  DAMES  CHRÉTIENNES  (l). 

La  religion  chrétienne  ,  en  apparoissant  au 
monde ,  releva  l'homme  de  la  dégradation  où  la 
force  le  retenoit  depuis  si  long-temps  captif.  Placé 
^ur  le  chemin  du  ciel  il  ne  marcha  pas  long-temps 
danscette  divine  route  sans  avoir  découvert  à  quelle 
sublime  élévation  il  étoit  destiné  ,  et  son  immorta- 
lité même  a  conquis  pour  lui  le  bonheur  de  cette 
vie. En  effet  dans  l'ancienne  sociétéon  ne  comptoit 
que  maitres  farouches  et  esclaves  tremblans  et  mu- 
tilés. Du  haut  de  leur  gloire  ,  les  cités  et  les  empires 
tomboient  comme  de  fragiles  monumens,  et  la  rage 
des  camps  disputoit  à  la  mémoire  la  place  qu'avoit 
occupée  la  dernière  de  leurs  ruiues.  La  conquête 
faisoit  passer  subitement  les  générations  entières 

(i)  Contenant  nn  choix  de  livres  d'église  et  de  dévo- 
tion ,  pulilié  sous  la  direction  de  M.  f  abbé  de  la  Mennais , 
et  orné  de  60  gravures.  Cette  collection  se  composera 
de  28  vol.  in-32  sur  papier  vélin  grand-raisin.  Il  paroit 
une  livraison  tous  les  4eux  mois  ;  chaque  livraison  ,  com- 
posée de  2  volumes,  se  vend  j8  fr.  pour  les  personnes 
(\\\\  souscriront  avant  le  i^"^  juillef. 
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d'une  liberté  sans  frein  à  une  soumission  abjecte. 
Pour  arrêter  tant  de  maux,  le  christianisme  n'eut 
qu'à  pénétrer  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  et  la  force, 
qui  seule  donnoit  la  puissance  à  quelques-uns,  la 
force  attendrie  reconnut  à  tous  un  caractère  sacré, 
émanation  de  Dieu.  L'esclavage  fut  alors  proscrit , 
et  le   foible  et   le  vaincu  purent  encore   respirer 
libres.  Cette  bienfaisante  régénération  passa  dans 
toutes  les  relations  sociales.  L'autorité  paternelle 
cessa  d'être  féroce  pour  n'être  plus  que  tendre  et 
protectrice;  les  femmes,  jusque-là  condamnées  à 
une  sorte  de  prison  éternelle,  devinrent  bientôt  de 
douces  et  d'aimables  compagnes.  Au  moment  enfin 
où  la  dignité  morale,  enfantée  parle  chrislianisme, 
s'empara  du  gouvernement  du   monde,  l'homme 
atteignitsa  perfeclion.  Mais,  en  donnant  à  l'espèce 
humaine  cette  noble  direction,  le  christianisme  lui 
imposa  en  même  temps  de  nombreux  devoirs  ;  il  eut 
surtout  à  s'occuper  des  femmes  placées  dans  une  si- 
tuation  trop  brillante    pour  ne    pas    receler  des 
péiils  et  des  pièges.  Tourmentées  d'une  ardeur  iné- 
puisable d'aimer  ,  livrées  d'ailleurs  par  leur  beauté 
à  des  tentations  toujours  si  adroitement  renouve- 
lées, la  foi  chrétienne  se  mêla  sans  cesse  aux  mou- 
vemens  de  leur  cœur  pour  les  diriger  tous.    Les 
femmes  ainsi  soutenues  traversèrent  les  écueilsde 
la  vie.  Aimantes,  on  les  vitcalmer tous lesmaux,  et 
la  douleur  pour  être  consolée  n'eût  besoin  que  de 
s'approcher  d'elles.  Pudiques  et  chastes  elles  com- 
muniquèrent au  vicCjqui  tâchoit  de  les  corrompre  , 
quelque  chose  m.ème  de  leur  pudeur;  et,  ne  pou- 
vant parvenir  à  le  corriger,  elles  surent  au  moins 
le  faire  rougir.  Epouses  affectueuses ,  mères  tendres, 
leur  présence répancloit  partout  la  félicité  du  cœur 
et  les  trésors  de  Fédificalion.  Ainsi  fleurirent  parnîi 
nous  les  femmes  chrétiennes,  jusqu'à  l'époque  où 
une  philosophie  désolante,  se  glissant  avec  adresse 
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(3aus  le  palais  des  princes ,  versa  ensuite  ses  poisons 
dans  lous  les  rangs  de  la  .société.  La  contagion  fut 
rapide,  et ,  pour  notre  malheur,  elle  s'étendit  jus- 
qu'aux femmes.  Ce.'^sant  d'être  chrétiennes,  elles 
perdirent  tout  d'un  coup  leur  pudeur,  par  suite 
leurs  charmes  et  leiu's  grâces  :  elles  furent  enfin 
déshéritées  du  pouvoir  qu'elles  exerçoient  depuis  si 
longtemps  en  France. 

La  révolution,  qui  devoit  commettre  tant  de 
crimes  ,  et  renfermer  tant  d'instruction,  faucha  ira- 
pitoyahlement  ses  apôtres  comme  ses  ennemis,  et 
appuyée  sur  des  monceaux  de  ruines,  elle  se  con- 
slituaTERRj:UR,  pour  camper  un  instant  dans  le 
royaume  du  Roi  très-chrétien;  mais  trop  avide  de 
destruction,  cette  puissance  de  néant  s'éteignit 
dans  les  convulsions  de  sa  propre  rage,  laissant 
derrière  elle  les  doctrines  qui  ^a^'oienl  faite  si  re- 
doutahle  au  monde.  Cependant  les  hautes  classes 
delasocieté,  instruites  par  l'infortune, se  précipitent 
dans  la  religion  ,  comme  à  la  suite  d'un  pénible 
voyage  on  gagne  à  pas  rapides  la  maison  paternelle. 
Les  femmes  des  rangs  les  plus  élevés,  dont  le  cœur 
avoit  ététant  de  fois  déchiré,  %'iennent  pleurer  aux 
pieds  des  autels,  et  sojit  heureuses  de  pouvoir  bénir 
et  aimer  Dieu,  car  à  beaucoup  d'elles  il  reste  seul 
au  monde.  Le  culte  de  la  croix  reverdit  de  lui- 
même;  les  anciens  du  sacerdoce,  chargés  du  double 
poids  du  malheur  et  de  lâge  ,  trouvent  encore  un 
reste  de  chaleur  pour  proclamer  le  divin  maître,  et 
l'élite  de  la  France,  suspendue  aux  paroles  qui  tom- 
bent de  leurs  lèvres,  se  régénère  à  leurs  saints  ensei- 
gnemens.  Mais  à  la  vue  de  ces  progrès  du  bien,  le 
géniedu  mal  s'efliaya,  et  la  religion,  qu'onn'osaplus 
attaquer  en  face,  eut  à  subir  tous  les  autres  genres 
de  persécutions.  Ses  généreux  défenseurs,  loin  de  se 
laisser  abattre  par  la  perversité  despuissansetl'in- 
difïérence  des  heureux ,  ont  redoublé  d'efforts,  et 
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l'Eglise  des  Gaules  aura  encore  des  jours  de  fête  ti 
de  splendeur.  Pour  atteindre  ce  but  glorieux  ,  il  tie 
faut  peut  être  qu'étaler  aux  yeux  du  monde  les  mer- 
veilles du  christiariisme;  car  le  connoître  c'est  déjà 
l'aimer.  Je  ne  saurois  donc  trop  applaudir  à  l'heu- 
reuse pensée  que  l'on  a  eue  de  réunir  dans  une  col- 
lection unique  les  ouvrages  de  piëlé.et  de  dévo- 
tion les  plus  remarquables.  Cette  collection  ,  consa- 
crée aux  dames  cluétiennes,  acquiert  encore  un 
nouveau  prix,  puisqu'elle  est  confiée  aux  soins 
d'un  homme  (i)  dont  la  haute  piété  et  la  A'ive  élo- 
quence rappellent  à  l'Eglise  ces  tetnps  où  le  génie 
et  la  vertu  réunis  travailloient  à  la  grandeur  deses 
destinées. Deux  livraisons,  formant  quatre  volumes, 
ont  déjà  paru  sous  les  auspicesdeM.de  laMennais. 

L'Imitation  de  Jésu?-Christ,  le  Combat  spirituel 
du  révérend  père  D.  Laurent  Scupoli,  des  prières 
tirées  des  paraphiasesde  Massillon,  une  instruction 
inédite  du  père  Bourdaloue,  adressée  à  madame 
de  Mainlenon,  composent  la  première  livraison. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'imilalion  de  Jésus-Christ 
traduite  de  nouveau  par  M.  Genoude,  et  augmen- 
tée d'une  préface,  de  réflexions  à  la  tin  de  chaque 
chapitre,  par  M.  de  la  Mennais.  Je  reconnois  mon 
impuissanceà  rien  dire  de  nouveau  sur  ce  livre,  le 
plus  beau  qui  soil  parti  de  la  main  des  hojnmes, 
puisque  Vévangile  n  en  sort  pas.  Je  dirai  seulement 
que  la  nouvelle  traduction  de  M.  Genoude  est  su- 
périeure à  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  pré- 
sent, et  que  la  préface  et  les  réflexions  de  M.  de  la 
Mennais  pouvoient  seules  ajouter  un  nouveau  prix 
au  plus  admirable  des  livres. 

La  deuxième  livraison  contient  au  premier  vo- 
lume :  Le  Guide  spirituel^  ou  le  Miroir  des  âmes 


(i)  M.  l'abbé  (le  la  Mennais, 
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religieuses  de  L.  de  Blois,  traduit  par  M.  de 
Meiiuais.  Je  ne  me  permet! rai  de  donner  aucun 
éloge  à  cet  ouvrage  ascétique  :  je  préfère  laisser  par- 
ler son  illustre  traducteur.  «  Nous  n^en  connoissons 
aucun,  dit-il,  sans  excepter  mcme  l'imilalion  de 
Jésus-Christ,  si  supérieure  à  d'autres  égards,  qui 
reunisse  au  même  degré  la  douceur,  la  tendresse, 
la  vivacité  du  sentiment  et  la  naïveté  de  l'expres- 
sion. On  voit,  on  sent  partout  que  l'auteur  est  pro- 
fondément pénétre  de»  vérités  qu'il  annonce,  et  que 
son  coeur  instruit  sa  bouche  et  répand  des  grâces 
sur  ses  lèvres  (i). 

Le  Guide  spirituel  est  suivi  de  deux  opuscules 
de  sainte  Thérèse,  traduites  par  xixi  écrivain  que  de 
nobles  et  brillans  succès  ont  déjà  fait  connoitre  de- 
puis long  temps.  Cette  fois  il  a  gardé  l'anonyme; 
je  respecterai  donc  la  modestie  de  son  silence,  quoi- 
qu'il m'en  coûte  à  ne  pasdécouvrirsonnoni.  Le  pre- 
mier des  opuscules  de  sainte  Thérèse  ,  le  Chemin 
de  la  perfection  est  depuis  long -temps  regarde 
comme  le  cliet-  d'oeuvre  de  cette  femme  qui  dut  à 
la  beauté  de  sou  génie,  et  par  une  distinction 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple,  d'être  comptée  au 
nombre  des  docteurs  de  TEglibe.  C'est  un  torrent 
d'amour  divin  qui  semble  sortir  tout  bouillon- 
nant deson  céleste  cœur.  Il  emporte,  il  entraîne: 
il  faut  marcher  enfin  sans  détourner  la  tète.  Une 
seule  citation  donnera  à  la  fois  une  juste  idée  du 
talent  de  sainte  l'hérèse  et  du  rare  bonheur  avec 
lequel  M*''*  sait  traduire. 

«  Toute  femme  prudent  eetqui  veut  bien  vivre  avec 
le  mari  que  le  ciel  lui  a  donné  se  plie  à  son  humeur 
en  suit  tous  les  mouvemens,  partageant  en  appa- 


(i)  Cor  sapientis  erudiet  os  cj'as,  et  labiis  ejus  acldet 
gratianu 
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rence  sa  joie  ou  sa  tristesse,  même  lorsqu'elle  n'en 
épi  cuve  rien  au  fond  de  son  cœur.  Ici  c'est  le  con- 
traire :  répoux  des  âmes  veut  qu'elles  soient  sou- 
veraines maîtresses;  il  s'assujétit  à  leurs  désirs,  se 
conforme  à  leurs  senlimetjs.  Etes-vous  dans  la  joie, 
considérez-le  au  moment  de  sa  résurrection;  voyez- 
le  sortant  du  tombeau  ,  tout  resplendissant  de  lu- 
mière, de  majesté,  de  perfections  infinies,  tel  qu'un, 
conquérant  victorieux  qu'une  bataille  terrible  et 
sanglante  a  rendu  le  maître  d'un  grand  royaume; 
«t  songez  que  le  royaume  éternel,  dont  la  victoire 
l'a  fait  roi,  il  ne  l'a  conquis  que  pour  vous  y  faire 
régner  avec  lui.  Que  votre  joie  redouble  alors,  et 
que  vos  regards  se  portent  avidement  sur  celui 
qui  donne  ainsi  à  ses  épouses  des  sceptres  et  des 
couronnes. 

))  Etes-vous  dans  l'affliction,  dans  la  souffrance, 
que  voire  pensée  le  suive  au  jardin  des  Oliviers  : 
voyez  l'accablement  dans  lequel  son  âme  est  plon- 
gée; et  jugez  des  peines  qu'elle  endure,  puisque 
étant  nonseulemeni  patient, maisla  patience  même, 
il  ne  peut  cacher  sa  tristesse,  et  laisse  échapper  des 
plaintes  et  des  gémissemens.  Allez  plus  loin:  re- 
gardez le  attaché  à  la  colonne,  en  proie  aux  plus 
vives  douleurs,  déchiré  àcoups  de  fouets,  insulté, 
outragé^  moqué  par  ses  ennemis,  renié  et  aban- 
donné de  ses  amis;  souffrant  tous  ces  maux  pour 
l'amour  de  vous ,  et  resté  dans  une  si  affreuse 
et  si  profonde  solitude,  qu'il  vous  sera  bien  fa- 
cile alors  de  vous  trouver  seule  avec  lui,  de  vous 
consoler  seule  avec  lui.  Ne  le  cjuittez  point  :  le 
voilà  qui  marche  au  supplice,  chargé  de  sa  croix, 
sans  que  ses  bourreaux  lui  laissent  le  temps  de  res- 
pirer. Eh  bien,  vous  venez  chercher  auprès  de  lui 
des  consolations  :  ce  sauveur  adorable  oublie  ses 
douleurs  pour  faire  cesser  les  vôtres;  vos  yeux  se 
portent  sur  lui  :  ses  yeux,  tout  baignés  qu'ils  sont 
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de  larmes ,  se  tournent  néanmoins  vers  vous  avec 
compassion  j  et  s'y  arrêtent  avec  une  douceur  in- 
concevable. )) 

A  la  suite  du  CJiemin  de  la  perfection^  on  a 
placé  un  autre  ouvrage  de  sainte  Thérèse,  les 
Elévations.  La  traduction  en  est  due  à  M.  Genoude. 
Le  dernier  volume  de  la  deuxième  livraison  con- 
tient la  nouvelle  Journée  du  chrétien  par  \l.  l'abbé 
Lelourneur,  prédicateur  ordinaire  du  roi,  avec  une 
préface  de  M.  de  la  Mennaisj  traduction  nouvelle 
des  psaumes,  par  M.  Genoude:  litanies  et  Jours,  tirés 
des  œuvres  de  Fcnélon,  etc.,  etc.  Enfin  cet!e  nou- 
velle journée  du  cluétien  est  au  niveau  des  trois 
autres  volumes.  Pom-  que  rien  ne  manquât  à  cette 
précieuse  collection,  elle  est  sortie  des  presses  de 
M.Didotaîné,  eteniichie  de  dessins  de  M.  Bouillon, 

Le  succès  rapide  qu'a  déjà  obtenu  la  Biblio- 
thèque des  Dames  chrétiennes  prouve  que  l'esprit 
religieux  est  loin  de  s'éteindre  en  France.  Eh  com- 
ment ne  prendroit-il  pas  nouvelle  vigueur  à  une 
époque  où  les  doctrines  de  l'enfer  usurpent  inso- 
lemment le  droit  de  prédication,  et  poursuivent  de 
leur  infamie  meurtrière  tous  ceux  dont  l'antique 
vertu  les  condamne.  Il  faut  aussi  que  je  le  dise  :  à 
la  vue  de  ces  nombreux  attentats  dirigés  contre 
le  sang  de  saint  Louis,  on  se  sent  tourmenté  d'une 
profonde  tristesse,  et  le  coeur  a  peine  cà  se  déta- 
cher du  secret  pressentiment  du  plus  terrible  des 
avenirs.  Alors  on  se  prémunit;  et  comme  depuis 
trente  ans  la  douleur  a  dépassé  de  beaucoup  les 
consolations  humaines,  on  s'adresse  à  Dieu,  et,  la 
vue  fixée  sur  sa  céleste  demeure,  on  oublie  que  le 
crime  conspire  ,  on  vient  même  jusqu'à  dédaigner 
qu'il  vous  inscrive  au  registre  de  ses  victimes.  Sans 
peur  et  sans  reproche  on  attend  la  mort  ;  on  lui 
^ouriroit  même,  pourvu  que  dans  l'impétuosité  de 
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ses  coups  elle  vous  laissât  encorde  temps  d'avoué: 
Dieu  et  de  murmurer  V^ive  le  Roil 

Saint-Pkosper. 


DE  L'ESPAGNE  (i). 

Je  cède  à  quelques  sollicitations  qui  m'ont  été 
faites  de  donner  une  esquisse  de  l'Espagne.  Tout  ce 
qui  a  été  dit  ou  écrit  sur  cette  monarchie  paroissoit 
opposé  au  système  politique  que  je  legarde  comme 
exclusivement  bon  ;  mais  J'ai  fait  plusieurs  voyages 
dans  ce  royaume^  et  j'y  ai  eu  tous  les  moyens  de 
m'instruire  de  son  état.  En  commençant  cet  opus- 
cule, je   dois  dire  qu'afin  de  le  bien    entendre   il 
faudroit  avoir  lu  le  second  volume  que  j'ai  publié 
sur  l'Angleterre;  et  cette  proposition  va  paroître 
d'autant  plus  suspecte  à  mon  lecteur,  que  le  com- 
mentaire auquel  je  le  renvoie  est  bien  plus  long 
que  ne  lésera  le  texte  j  mais  ne  voulant  donner  ici 
que  l'ensemble  d'un  mécanisme  de  société,  je  dois 
indiquer  au  lecteur  où  il  peut  en  ti'ouver  quelques 
pièces  de  détail.  Elles  tendent  à  prouver  que  la  di- 
versité des  constitutions  des  peuples  ne  se  forme 
que  par  la  diversité  de  la  tenure  de  leurs  terres. 
Je  dois  d'abord  dire  que  l'Espagne,  ce  prétendu 

(i)  Nous  donnerons  à  nos  lecteurs  quelques  extraits 
d'un  ouvrage  sur  l'Espagne,  par  M.  Rubichou  ,  sur  le 
même  plan  que  le  bel  ouvi-age  de  l'Angleterre.  31.  Ru- 
biclion  a  fait  plusieurs  voyages  et  d'assez  longs  séjours 
en  Espagne.  Personne  ne  connoît  mieux  que  lui  ce  pays, 
el  toiu  le  inonde  sait  qu'en  économie  politique  ,  M.  Ru- 
biclioo  est  l'homme  le  plus  remarquable  de  ce  siècle. 
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^^ge  de  rignorance,  ce  pays  le  moins  connu 
1  Europe,  est    cependant  celui   qui  ,e  conno^^W 

revoliilion  françoise  que  la  Franrp  «i  f.^,""'^ 
OU!  fait  ces  sortes  de  travaux  ou"  mèoen"/''" 
ncssanoedu  mécanisme  de  k  ^ iTté  et  1,?°]" " 
lannee  ,768,  que  M.  d'Araada  a  fa  t  fai,e  en  v'" 
pagne  le  recensement  le  dIus  nom  ni.  •    ^"" 

faire.  Il  contient  le  noX  e^cT  de  vilï'  ^"''"^ T 
niaisons  ,  d'ecclésiastiques  sTul Lrs  è  T"  r'  ''" 
fle  propriétaires  de  terîes  et  Tourna  ers  ï"/"''"'^. 
trats  et  de  militaires,  de  ma'nu  ac.ûSs  et  Xlt 
gowans  que  renferme  le  royaume  entier  r,  ,  ■', 
l"t  refait  par  M.  Florida  Blanc,  en  .:«  "f 
pr.nce  de  la  Paix  en  r-g,  afnsl  „V'^^ fi^^'^" 
enanpar  le  ministère  e„1é^,;  I  'alté  fait      ^'  '' 

sltT^t^pâr^re  '^  rf^.'P^^^^    uitmpTe'Ts 
Meges     et  par  les  administrations  civiles  dKriï 
en  42  îles     villp«  /^i  ^.,     •  ^^vues  divisées 

"  '^'è'Ci  les  cireurs,  i^es  evenempn«  rîa  ,h  u  * 

ohèren,  d'nnprimer  les  élats^S  fma^fj»/.^- 
1817  alloient  être  livrés  à  l'imnressiôn  ÎL  ••  • 
quitté  Madrid,  et  j'en  ai  cop^é'^^dèTeme"  .r"',"' 
résultats  J^  Tir^<:pnfo  ^  "■     ""^'^^^nt  tous  les 

cielle  d'undrmt"  cle  r!:."'  ""'  '^P^™"«  -!&- 
.^  ^^^'^^^•"^  espère  que  pareillpç  T^tfr. 

raison  de  mon  lecteur    (^nant  .\  .  h"""Lia 

bien  sûr  de  l'.n.éressë.e?":  s„  ant  aÛ^r't!?"" 
ph.e  moderne  ne  s'est  pas  douté  de  'et-  i  *"  .  °" 
-pire  en  E-^pagne;  et^a  lor's;':^?.?^"^;  '  Z 

-^clal^Unca,  Godoy,  Campomanes,  Jovellano.  l 


26 


(  4oa  ) 

r,arav  aussi  vifs  dans  leurs  conceptions  que  hardis 
InsTeur  exécution,  tranchoient  tous  les  nœuds 
^  l'nXe  social  avec  Vépée  d'Alexandre. 
^'pe.wC  omme  je  le  suis  ,  qu'il  existe  une  cor- 
A  Tri  intime  entre  le  désordre  physique  et 
[eTstd^To^aT  e  m'occuperai  seulemement 
des  objets  purement  matériels,  et  je  commence  par 
la  population: 
Elle  éloit, 

En  1768  ,  de  9,5o8,8o4. 

En  1787  ,  io,^o9>^79; 

Augmentation  en  1,101,075- 

vingt-ans, 

En  1797.  *°'Sî* 

En  1807 ,  io,565,8di^ 

Augmentation  en  i55,953. 

vingt  ans, 

En  1817,  11,081,118. 

Augmentation  en  5i7,!287. 

dix  ans. 

Oue  mon  lecteur  fixeson  attention  sur  |^  pl^éno- 
yueiiiuux  +t,V>lpau-   la  population  ne 

„ène  que  présente  «';'=/;" -^'^^^  jlns  la  pro- 

L  anerre  ou  plutôt  d'escarmouches;  mais  ce  qui 
tfrp^^a^eaav^Uge    cW,^^^^^^^^^^^^^ 

,io„  a.t  -P™-P--?  |[:P;l,t,P  des  scènes  les 
années  ou  I  Espognf  ?'  «  meurlre.s,  les 


(  ^o5  ) 
Providence  ,   qui  dans  «^^^   r?^^„„*     • 

donna  des  préservatifs  contre  ces  flcCx     ".^    !" 
ne  lui  en  donna  pas  contre  la  nhil.»  .      '^'        J'  ^''^ 
parce  que  la  philLophie  mode^n      '^^^^^^^^^ 
ment  pas  à  l'humanité.  Un  état  ac  .M^    ,'"'"- 
fléaux  p.ut  encore  prospéreTl',,  eï tm      " '^^ 
.      des  institutions  religieuses,  et  s'il  ni  1^.''"  P^^' 
S      peut  périrau  milieu  de  hi  pius  orl  V       •"'' '  '^ 
se  prouvera  facilement,  e  T'espr.  e    d     '  f^^^'  î^^'^ 
suivans,  parce  que  le  iLuve^'ent  ^ëV^"  "/"'^^ 
qu'on  voit  dans  le  lableau  ci' X?  Populatioa 

del'Espagnepri.seda-,soren:m,r^"-^ 
provinces  ont  continué  leurs  pT;'';'?''-^  ^^'^\^'"^« 
population  et  en  richesse  fL^i.,^''''^^''^^  ^^ 
sen'siblement  ài^^ut^'J:^^::''^  ^^^^^^^  T 
tion;  et  c'est  Justement  cette  diSu.lcro^r^"''' 
ecHiirera  sur  les  principes  vrais  on  f.  ^       "°"^ 

suivis  dans  l'ad^inistLlnl  cet^  "  t^"^^  ''^ 
monarchie  Je  vais  traiter  sépa "w  d^'r"" 
secu her,  des  ordres  réguliers  de  i"  n  '^^^ 
du  tiers-état.  Rentran^  pm  ?  '  i  ,  "«'^fesse  et 
la  monarchie,  i;;l;T::aTdr:i'^::  ^l^-'^^e  de 
successeurs,  puisqu'il  n'est  plus!         ^"'-  ^^  ''' 

Du  Clergé  Séculier. 

vaincus  doaaère™  aux  vlin™  ''"  .''"'■''''^^'-    ^^^ 

lois  civiles;  ,ua?s  b  Ltl  ^e  rF';"//^'''"-,'''''-^ 
aoamiaae.  lois  féodales  et  dtievS'  ■'""'  '  "^^^ 
seul,  ,1  fui  conservé  r  e»  il  "  'P"''=^1"«. 
«"idi,  et  le  défe„di,t„t  rendànf'"'  e,.val,,,e„,  1^ 
contre  le,,  ha'.itans  d  "  „o!d  d  Ç'T  t  "'""  ^"» 
■seul  peuple.  Les  Sarrasins  neconnois. 
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soient  pas  le  système  féodal  j  etlorsque,  verslafindn 
quinzième  siècle  ,  ils  furent  chassés  du  midi  de  la 
Péninsule  ,  les  rois  d'Espagne  établirent  quelques 
fiefs  en  faveur  de  la  noblesse  ou  des  ordres  mili- 
taires ;  mais  ils  n'en  accordèrentpoint  au  clergé  :  il 
ne  possède  donc  pas  un  seul  fief  dans  les  royaumes 
de  Murci'e  ,  de  Grenade  ,  de  Cordoue  ,  de  Cuença 
et  de  TEstramadure.  Si  nous  prenons  maintenant 
l'ensemble  de  l'Espagne  ,  nous  trouvons  qu'elle 
se  composoit  de  19ji86  ,  divisions 

25,465     villes,   bourgs, villages  ou  hainifeaox  sut 
lesquels 


3^926     ont  été  érigés  en  fief^j    appàrlenâns  aH 

-,  clergé, 

9,'ib'6     appartenans  à  la  noblesse» 


13,592. 

12,071      d'entre  eux  n'ont  jctmais  été'siijjétè  à^^ii^ 
cune  redevance  '  féodale.        "   ■  ■-  :    " 

25,465. 


Avant  de  séparer <ce  ^q«i.rçg■arde, le  clergé  et  lu 
noblesse,  j'observerai  que  la  Biscaye,  la  Navarre 
et  les  Aaturits,  qui,  de  toute  l'Espagne,  ont  la  plus 
grande  portion  de  leur  terrain  érigée  en  fiefs, 
possèdent  j  iiohabitans  par  lieue  carrée  de  vingt  au 
degré;,  tandis  que  la  Manche,  FEstramaduve  et  le 
Cuetiça ,  qui ,  de  toute  l'Espagne,  ont  la  moindrêc 
étendue  de  terrain  soumise  au  système  féodal,  n'onti 
que  5ii  habitans  par  lieue  carrée.  Après  ce  trait 
principal,  je  vais  d'abord  parler  des  fiefs  du  clergé. 

Us  furent  organisés  du  sixième  au  huitième  siècle, 
et  appartiennent  presque  tous  au  clergé  séculier. 
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puisque  la  plupart  des  ordres  réguliers  de  l'Espagne 
n'ont  été  fondés  que  du  douzième  au  quinzième 
siècle.  On  sait  que  les  barbares  ne  furent  admis  aux 
ordres  que  deux  ou  trois  cents  ans  après  leur  éta- 
blissement et  leur  conversion.  Le  clergé  ne  se 
composoit  donc  que  du  peuple  envahi,  et  nous  ju- 
geons de  la  grande  influence  que  ces  vaincus  exercè- 
rent sur  les  vainqueurs,  puisque,  ne  partageant 
point  avec  eux  la  puissance  militaire  ,  ils  obtinrent 
une  aussi  grande  proportion  des  fruits  de  la  %ac- 
toire  remportée  sur  eux-mêmes.  11  paroîlroit 
même  qu'ils  eurent  le  choix  des  localités,  puisque, 
étrangers  aux  armes,  ils  purent  établir  beaucoup 
de  leurs  lîefs  dans  les  Astuiies  et  la  Galice ,  qui 
dun  côté  sont  défendues  par  l'Océan  et  de  l'autre 
par  plusieurs  chaînes  de  hautes  montagnes.  Ces  sei- 
gneui's  ecclésiastiques  voulurent  naturellement  ren- 
ibrcer  le  plus  tôt  possible  leur  influence,  et  à  cet 
effet  ils  firent  de  nombreuses  fondations  pour  le 
clergé.  C'est  donc  dans  les  fiefs  ecclésiastiques  et 
conséquemraent  dans  le  nord  de  l'Espagne  que  se 
trou  voit  le  plus  grand  nombre  des  bénéfices. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  me  suivre,  je  dois  lui 
faire  remarquer  les  diverses  natures  des  fiefs  et  des 
bénéfices.  Dans  les  paj's  susceptibles  de  grande 
culture,  comme,  par  exemple,  le  nord  de  laFrance. 
la  valeur  des  fiefs  consistoit  bien  plus  dans  l'éten- 
due des  terres  que  le  seigneur  possédoit  en  pro- 
pre, que  dans  les  droits  qu'il  exerçoit  sur  les 
terres  de  ses  vassaux.  Dans  les  pays  qui,  comme 
le  midi  de  la  France,  sont  moins  susceptibles  de 
grande  culture,  la  valeur  des  fiefs  consistoit  bien 
plus  eu  droits  sur  ]es  terres  des  autres  qu'en  pos- 
sessions territoriales,  et  c'est  de  la  même  nature 
que  sont  les  fiefs  d'Espagne,  La  plupart  des  posses- 
seurs de  ces  fiefs  n'ont  pas  même  un  pouce  de  ter- 
rain. Les  bénéfices ,  au  coutrairej,  n'avoieat  aucuns 
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droits  seigneuriaux,  puisque,  fondés  par  un  sei- 
gneur, ils  relevoient  de  lui;  ils  consist oient  donc 
tous  en  terres  ou  en  maisons;  en  1768,  leur  nom- 
bre, d'après  les  déclarations  du  clergé,  étoit  de 
5o,o48;et  leur  valeur,  d'à  peu  près  i5oofr.  de  rente 
les  uns  dans  les  aulres,  faisoit  donc  un  revenu  d'à 
peu  prèh  75,000,000  de  francs,  M.  d'Arandane  con- 
nut pas  plus  tôt  la  valeur  de  cette  proie  qu'il  fit  sol- 
liciter du  saint  siège  la  permission  de  les  vendre  au 
profit  delà  couronne,  au  fur  et  mesure  du  décès  des 
bénéficiers,  surtout  dans  les  provinces  qui,  sui- 
vant son  expression  j,  en  éloient  surchargées.  La 
cour  de  Rome  refusa  d'abord  l'extinction,  mais 
accorda  à  la  couronne  trois  ans  de  jouissance  à 
chaque  décès;  sous  la  condition  toutefois  que  le  suc- 
cesseur seroit  immédiatement  nommé.  Denouvelles 
sollicitations  obtinrent  de  nouvelles  concessions. 
Dès  1782,  on  put  vendre  à  chaque  décès;  mais 
comme  ces  bénéficiers  ne  mouroient  pas  vite,  on 
put  vendre  de  leur  vivant,  à  la  charge  de  leur 
pa^er  une  pension  qu'ils  n'ont  jamais  reçue.  Sans 
m'élendre  davantage  sur  ce  triste  récit,  il  suffit  de 
dire  que,  sur  les  5ojo48  bénéfices  qui  existoient  en 
1768,  il  s'en  étoit  vendu  45,087  dans  l'intervalle  de 
ces  4o  ans.  Le  clergé  séculier  d'Espagne  a  donc 
perdu  alors  un  revenu  de  près  de  70,000,000  de 
francs,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  ce  qu'il 
possédoit  en  propriétés  territoriales,  et  l'état  n'a 
pas  en  réalité  un  capital  de  plus  de  600,000,000. 
Il  n'est  plus  resté  dès  lors  au  clergé  séculier  de 
l'Espagne  que  les  4,22i  bénéfices  les  plus  dif- 
ficiles à  vendre,  et  par  conséquent  de  la  moindre 
valeui';  il  a  encore  les  droits  féodaux  qu'il  pouvoit 
recevoir  comme  seigneur  des  3,926  fiefs,  et  ensuite 
la  dîme.  Mais  au  lieu  de  se  porter,  comme  en  An- 
gleterre,sur  la  dixième  partie  de  toutes  les  produc- 
tions végétales  ou  animales  de  l'agriculture,  elle 


(  4o7  ) 

ne  porte  que  sur  la  vingtième  ou  la  trentième  gerbe 
du  grain,  et  encore,  en  1817,  la  cour  de  Rouie 
a-t-elle  donné  une  bulle  pour  prélever  sur  cette 
dîrae  un  quart  et  même  un  tiers  de  la  valeur,  et 
cela  sans  même  consulter  le  nonce  qui  est  sur  les 
lieux.  Le  clergé  séculier  de  l'Espagne  est  donc  ,  à 
l'exception  de  quelques  individus  ^  le  plus  pauvre 
de  l'Europe ,  quoiqu'il  soit  diminué  en  nombre , 
comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci-dessous.  Le 
nombre  des  évêques,  chanoines,  curés,  vicaires  et 
autres  séculiers,  étoit  : 

en  1767  de 67,047 

en   1787   de 59,396 

en  1797  ^^ 57,^90 

en  1807  de 52,4ii 

en   1817  de 46,85o 

Je  ne  me  fais  point  juge  de  la  conduite  de  la  cour 
de  Rome  ,  diminuant  le  nombre  de  ses  phalan- 
ges, et  leur  ôtant  surtout  les  moyens  d'exercer 
des  charités  qui  attachent  le  peuple  à  la  religion  ea 
l'attachant  à  ses  ministres.  L'église  durera  ,  parce 
que  depuis  1800  ans  qu'elle  dure  elle  a  subi  de  plus 
fortes  épreuves  encore  que  celles  des  temps  aveu- 
gles où  nous  vivons.  Je  me  borne  à  une  question  : 
il  a  été  j  depuis  trente  ans,  publié  ou  prononcé  en 
France  ou  en  Angleterre  dix  mille  traités  politi- 
ques: quel  est  celui  qui  n'a  pas  représenté  l'Angle- 
terre comme  le  siège  des  idées  démocratiques,  et 
l'Espagne  comme  celui  des  idées  monarchiques 
prises  dans  le  sens  le  plus  rigoureux?  Les  faits  les 
plus  imposans  prouvent  le  contraire:  l'Anglelerre 
a  dernièrement  renforcé  son  clergé,  sa  noblesse 
et  conséquemment  le  trône;  l'Espagne,  au  con- 
traire, les  avoit  affaiblis  ou  plutôt  ébraulés  en  se 
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laissant  subjuguer  par  les  idées  modernes  5  et  qu'on 
remarque  qu'elle  l'a  fait  long-temps  avant  que 
celle  destructive  Constituante  eût  emporté  d'as- 
saut et  mis  à  feu  et  à  sang  noire  malheureuse  France. 
Il  s'agit  de  montrer  le  changement  physique 
qu'a  opéré  en  Espagne  la  vente  des  terres  du  clergé. 
J'observerai  d'abord  que  le  clergé  séculier  en  Es- 
pagne, ainsi  que  dans  les  autres  parties  de  la  ca- 
tholicité ,  n'a  jamais  dû  se  charger  et  ne  s'est  jamais 
chargé  de  l'adrainistr'ation  de  ses  terres;  ses  occu- 
pations sont  d'un  ordre  plus  élevé,  et  déjà  assez 
étendues  par  le  service  des  paroisses  et  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Le  seul  avantage  physique 
qu'un  état  peut  trouver  à  ce  que  le  clergé  pos- 
sède dès  terres  ,  c'est  que  ,  résidant  sur  les  lieux, 
il  y  dépense  la  valeur  de  ce  qu'il  en  relire,  et  que, 
dans  les  années  de  détresse  ,  il  peut  aider  ses  fer- 
miers, dont,  au  reste,  il  augmente  rarement  les  baux. 
Quand  les  terres  du  clergé  se  sont  vendues  <,  elles 
ont  été  achetées,  en  Espagne  comme  en  France,  ou 
parles  petits  bourgeois  des  villes  qui  les  ont  louées 
en  détail  au  plus  haut  prix  possible,  ou  par  les  fer- 
miers qui  ont  employé  à  les  acheter  le  capital  qu'ils 
auroient  employé  à  les  faire  valoir,  s'ils  fussent 
restés  fermiers.  11  est  encore  une  autre  considération  : 
quand  un  fermier  meurt ,  la  ferme  reste  dans  son 
entier;  quand  il  en  a  été  propriétaire,  elle  se  divise 
entre  ses  enfans.  Qu'on  observe  les  tableaux  ci-des- 
sus. L'Espagne,  de  l'année  1768  à  1787,  avoit  aug- 
menté sa  population  dans  la  même  proportion  que 
la  France  et  l'Angleterre;  et  si  ces  trois  états  diffé- 
roient  alors  de  richesse  et  de  force,  c'est  qu'ils  n'é- 
toient  pas  partis  du  même  point.  L'Espagne,  en 
1782 ,  commença  la  vente  des  terres  du  clergé  :  c'est 
dans  la  Galice  qu'il  s'en  vendit  le  plus,  par  la  très- 
simple  raison  tjue  c'est  là  où  il  y  en  avoit  le  plus.  Il 
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ne  s'en  est  poml  vendu  dans  le  royaume  de  Jaën 
puisque  le  clergé  n  y  possédoit  rien.  Je  vais  corn- 
parer  l'état  de  ces  deux  royaumes. 

Le  dénombrement  fait  en  1768  porte  k  popu- 
lation de   la    Galice    à    i,545,8o5  habitans  , 
celui  de  1787  la  porte  à   1,540,192. 

Ce  tableau  -  ci  ne  laisse  aucun 
doute  que  la  population  de  la  Galice 
evoit  augmenté  dans  la  même  pro- 
portion que  le  reste  du  royaume, de 
Tannée  1767  à  l'année  1782 ,  que  les 

terres  du  clergé  commencèrent  à  y 

être  vendues,  et  qu'elle  a  diminué, 

de  l'année  1767  à  1782  ,  de  manière 

à  ne  laisser  pour  l'époque  des  vingt 

ans  qu'une  augmentation  de  5,6ii 

ci,  65ii 

Parle  dénombrement  de  1 797 ,  la 
population  de  la  Galice  étoit  de        i,i42,65o 

La  diminution  du  nombre  d'ha- 
bitansadonc  été,  dans  les  dix  ans, 
de  1787  à  1797,  de  197,662. 

Le  dénombrement  de  1807 
porte    le    nombre    d'habitans    à        i,oo6,85o 

La  diminution  a  donc  été  dans  les 
dix  ans  de  1767  à  1807,  de  135,780 

Le  dénombrement  de  1817  porte 
le  nombre  dhabiians  à  1,065,782 

L'augmentation  de  population 
pendant  les  dix  ans  de  1807  à  1 6  j  7 ,' 
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ëpoque   où    les  armées  étrangères 
ont   séjourné  eu  Espagne ,   a    été 
de  46,932 

L'état  de  guerre  a  donc  augmenté  la  population 
de  la  Galice,  comme  l'état  de  paix  l'a  diminué;  et  je 
renvoie  de  quelques  raomens  l'explication  de  ce 
phénomène  ,  afin  de  poursuivre  mon  sujet. 

Le  gouvernement  a  fait  faire  un  dénombrement 
exact  des  maisons  qui  sont  habitées,  et  celui  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  en  voici  le  tableau  : 


Habitées. 

Non  habitées. 

1768. 

25i,94o, 

5,6o5. 

1787. 

251,173. 

5,922. 

1797. 

200,909. 

3o,52o. 

3807. 

178,432. 

47,655. 

1817. 

187,182. 

4i,48i. 

Le  nombre  de  maisons  non  habitées  ne  peut  pas 
correspondre  à  la  dépopulation  ,  parce  qu'il  en  est 
un  nombre  qu'on  rase  absolument  pour  en  avoir  les 
matériaux  et  qui  n'entrent  plus  dans  le  dénombre- 
ment. 

Le  royaume  de  Jaen  n'a  pas,  comme  la  Galice  , 
de  poit  de  mer  pour  échanger  ses  denrées  avec  l'An- 
gleterre, la  Hollande  et  la  Russie  ou  les  autres 
peuples  du  nord  qui  en  sont  si  curieux.  Jaen  est  si- 
tué danscette  partie  del'Espagne  où  les  communica- 
tions sont  le  plus  difficiles,  puisqu'il  est  dans  le  voisi- 
nage de  la  longue  chaîne  des  montagnes  delaSierra- 
Morena.  Mais  le  bras  delà  philosophie  ne  s'est  pas 
appesanti  sur  ce  royaume  ,  puisqu'il  n'avoit  aucune 
croix  à  y  saisir  j  le  clergé  n'y  possédant  que  quel- 
ques redevances  dont  le  gouvernement  n'auroit  ja- 
mais pu  réaliser  aucune  valeur.  Voici  l'état  de  sa 
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population    anx   diverses   époques    que    j'ai  déjà 
données  pour  le  royaume  de  Galice. 


1768. 

161, i38. 

1787. 

1797- 

177, i36. 
20(3,807. 

1807. 

1817. 

210, 861. 
271,558. 

3'indiquerai  tout  à  l'heure,  en  traitant  de  la  no- 
blesse d'Espagne,  les  causes  de  prospérités  particu- 
lières à  Jaen. 

Il  me  suffit  à  présent  de  dire  que  le  gouverne- 
ment a  bien  voulu  ne  pas  s'occuper  de  ce  royaume; 
et  que,  dans  l'inUrvalle  de5o  ans,  sa  population  et 
conséquerament  ses  nouri-itures  et  ses  richesses  se 
sont  élevées  dans  la  proportion  de  100  à  168;  tan- 
dis que  le  royaume  de  Galice  s'est  diminué,  dans 
l'intervalle  de -io  ans,  de  100  à  70  ;  il  est  vrai  que 
j'ai  pris  les  deux  bouts  de  la  chaîne  ;  mais  je  trouve 
que  chacune  des  provinces  du  nord  a  d'aulant  plus 
souffert  que  la  quantité  des  biens  du  clergé  \-endus 
a  étéplus  considérable;  et  je  ferai  voir  comment  tout 
le  royaume  a  participée  cette  calamité,  malgré  les 
avantages  de  quelques  localités  particulières.  Je 
laisse  ,  quant  à  présent,  mon  lecteur  à  ce  simple 
énoncé  des  faits. 

RUBICHON. 


D'UNE  FACTION. 

La  vie  de  l'écrivain  le  plus  laborieux  ne  sufSroit 
pas  à  compulser,  à  rassembler  les  innombrables 
contradictions  dont  se  compose  l'esprit  révolution- 
naire; et  je  ne  parle  pas  ici  des  contradictions 
entre  les  pai^oles  et  les  actions,  entre  les  vœux 
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païens  et  les  yœux  secrets,  pas  même  entre  les 
protestations  du  19  et  les  palinodies  du  20.  Ces 
contradictions  ne  sont  qu'apparentes  ,  ou  plutôt 
ce  n'en  sont  pas.  JLeur  vrai  nom  est  mensonges  , 
trahisons,  lâchetés.  Car  dans  ces  cas  divers  ,  le  ré- 
volutionnaire, en  même-temps  qu'il  parle  dans  un 
sens,  sait  fort  bien  qu'il  agira  dans  un  autre; 
s'il  crie  vive  le  Roi  ,  c'est  pour  faire  plus  sûrement 
revivre  la  Ligue  ;  et  il  ne  prête  le  serment  d'au- 
jourd'hui que  pour  s'assurer  demain  le  bénéfice 
du  parjure. Le  moyen  ,  en  effet  ,si  l'on  ne  juroit  pas 
fidélité  au  moins  une  fois  dans  sa  vie  ,  de  se 
faire    ensuite  pensionner  comme  traître? 

Je  ne  considère  donc  ici  que  les  contradictions 
réelles,  c'est-à-dire  involontaires  ,  qui  échappent 
aux  vacillations  des  esprits  voués  à  l'erreur ,  sans 
qu'eux-mêmes  ils  s'en  aperçoivent,  telles  enfin 
qu'il  s'en  trouve  souvent ,  à  l'insu  de  l'auteur  , 
dans  un  même  discours  et  quelquefois  dans  une 
même  phrase. 

Entre  mille  de  ce  genre  ,  je  n'en  citerai  qu'une, 
parce  qu'elle  se  rattache  à  mon  sujet ,  et  aussi 
parce  qu'elle  n'a  pas  été  encoie  remarquée,  bien 
qu'assurément  elle  soit  une  des  plus  remarquables, 
se  renouvelant  sans  cesse  depuis  trente  ans  ^  et. 
tellement  chère  au  parti,  que  presque  jamais  un 
jacobin  n'ouvre  la  bouche  sans  la  reproduire  avec 
une  ténacité  de  bonne  foi  qu'on  ne  sauroit  trop 
admirer. 

C'est  un  point  non  contesté  (  et  les  révolution- 
naires eux-mêmes  en  font  gloire)  ,  qu'ils  ne  par- 
lent, en  toutes  circonstances,  qu'au  nom  de  la 
masse  entière  de  la  nation  ,  et  pour  exposer  le 
voeu  unanime  de  la  nation,  et  pour  défendre  l'in- 
térêt général  de  la  nation,  et  pour  répéter  le  cri 
spontatié  de  la  nation.  Or,  immédiatement  après 
ce  protocole  de  rigueur,  que  demandent-ils  d'or- 
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dinaire    au  nom  de  cette  Nation    Une  et   Indi- 
visible, qui,  en  tout  et  sur  tout,  n'a  qu'w7^  vœu  ,  un 
anierêt,  uncxi  ?  Ils  demandent  qu'on  la  délivre  des 
innombrables  factions  qui  déchirent  cette  belle  pa- 
trie si  unie  ,  qu'on  éfoufFe  ces  partis  toujours  vain- 
cus et  toujours  renaissans  qui  oppriment  ces  trente 
millions  de  bons  citoyens  si  unanimes,  qu'on  étei- 
gne ces  brandons  de  discorde  qui ,  de  toutes  parts, 
se  glisseiit  au  milieu  de  la  paix  universelle ,  en  un 
mot,  qu'on  débarrasse  la  ^rawc^e  iVaiio/î  de  cette 
foule   de  petites  nations  dont  l'existence  ,    à    vrai 
dire,  est  assez  incompatible  avec  son  unité  et  son 
indivisibilité;  car  enfin,   de   deux  choses   l'une: 
ou  ces   petites  nations  font  partie  de  la  grande  , 
et  alors  ,  vu  leur   nombre  ,   cela   écorne   un  peu 
l'intégrité     de    sa    masse  ,    et    diminue    toujours 
craulant  sa  puissance  numérique;  ou  elles  lui  sont 
étrangères  ,   et  dans  ce  cas  ,  d'où  doue  sont^elles 
sorties  ;  et  par   quel  enchantement  se   trouvent- 
elles  là  ? 

Certes,  FtEJipe  politique  qui  pourroit  débrouiller 
cette  énigme  auroit  bien  mérité  de  la  patrie  et  de 
la  postérité.  Çlxx^  de  difficultés  il  trancheroit  d'un 
mat  que  de  recherches  il  éviteroit  aux  Tacites  fu- 
turs! On  sauroit,  grâceà  lui,  à  quoi  s'en  tenir  sur 
Ja  prétention  de  tant  de  faction,  qui,  en  passant 
se  sont  toutes  exclusivement  dites  l\  n\tion  e' 
qui  toutes  ont  disparu  sans  que,  pour  cela'  îe^ 
peuple  français  (  qui  pendant  des  siècles  avoit 
cruauss,  quiletoitla  nation)  en  ait  paru  sensi- 
blement diminue.  Amsi,  grâce  à  lui,  la  faction  des 

dés  OHé"'  "\  ^r"?  ^'  ^"  ¥°"^«g"-.  la  faciion 
lafaw  rT  'r  ''  ^^-  ^''''"!'  ^^^  Constitutionnels, 
atactiondes  lerroristes et  la  faction  des  Modérés' 
la  laetion  des  Républicains  et  la  faction  des  Buo- 

LT  Min!7'  ''f"'"î^  rf-  Indépendans  et  la  faction 
des  Ministériels,  qui  jouissent  encore  aujourd'hui 
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d'une  égale  estime  dans  l'opinion  publiq  ue ,  seroient 
enfin  classées,  apprëciées  selon  Itui'  mérite  respec- 
tif, c'est-à-diip  selon  que  chacune  d'elle  auioit  été, 
plus  ou  moins,  la  nation ,  ou  ne  î'auroit  pas  été  du 
tout;  enfin,  on  ari-iieioit  à  la  solution  de  cette 
grande  difficulté:  Comment  Use  fait  qu  en  France 
tout  le  monde  ne  pense  pas  comme  tout  le  monde. 

En  vérité,  une  épaisse  ci  large  médadle  d'or  ne 
seroit  pas  un  p>ix  au-dessus  d'un  service  si  impor- 
tant, et  certaine  petite  nation  dont  je  me  crois 
mendjie,  en  feroit  volontiers  les  fraiif,  par  sous- 
cription ,  dût  ménie  la  médaille  être  adjugée  à  un 
meniltre  de  la  grande. 

Si  je  n'ai  pas  fait  entrer  en  compte  les  factions 
des  Arihtociates,  des  \  endéens,  des  Emigrés,  des 
Amnistiés  deGand,  des  Ultras.  desHouimes  monar- 
chiques, des  Terroristes  de  i8i5,  ou  même  des  Pro- 
meneurs du  hoid  de  Teau,  c'est  qu'on  pourroit  me 
dire  a\'ec  quelque  raison  que  toutes  ces  factions, 
sous  des  noms  divers,  ne  sont,  en  définitive,  que  la 
faction  des  Chrétiens  et  des  Royalistes,  et  celle-là, 
comme  de  raison,  ne  compte  pas  dans  un  royaume 
très-chrétien. 

Parla  même  raison, je  ne  ferai  pasmention  d'une 
faction  récemment  découverte,  et  que  M.  Mar- 
tainvillea  dénoncée  à  l'Europe  et  au  monde  daus  un 
article  très-piquant  de  son  Drapeau  hlanc.  Cette 
faction  des  Impatiens ^  ainsi  qu'il  l'a  nommée,  se 
compose,  selon  le  malin  dénonciateur,  de  tous 
ceux  qui  trouvent  que  les  agens  du  pouvoir  ne 
marchent  pas  assez  vite  dans  la  bonne  voie,  qu'ils 
sont  trop  lents  à  deœolii-  les  autels  du  jacobinisme 
et  à  rééditier  cenx  de  la  légitimité;  de  tous  ceux 
enfin  qui  osent  comparer  nos  minisires  «à  ces  péle- 
»  rins  bizarres  qui  avoientfait  le  vœu  ridicule  d'al- 
M  1er  à  Jérusalem  en  avançant  de  deux  paset  en  re- 
»  culant  d'un.  »  Or,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  ces 
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Impatiens  st»nt  encore  des  délateurs  de  i8i5,  des 
voltigeurs  de  Louis XIV",  des  figures  féodales,  des 
royalistes  enfin  :  n'en  parlons  donc  pBs. 

Mais  il  est  une  faction  nouvelle ,  et  cellelà,  qui  ne 
se  compose  pas  de  royalistes,  seprésente  à  la  France 
sous  un  aspect  sinistre  qui  me  foixe  à  changer  de 
ton;  une  faction  qui,  dès  son  berceau ,  occupe  déjà 
toutes  les  trompelles  de  la  Renommée  et  pourroit 
bien  un  jour  occuper  tous  les  organes  de  Thérais; 
une  faction  bien  digne  d'inscrire  son  nom  au  cata- 
logue des  factions  célèbres  que  j'ai  citées.  Or,  ce 
nom,  ce  n'est  pas  nousqui  le  lui  avons  donné  :  nous 
n'aurions  pas  rencontré  si  juste.  C'est  elle,  elle- 
même  qui,  d'inspiration,  se  l'est  choisi  entre  mille 
dans  un  moment  d'imprudence  ou  de  candeur.  Il 
est  donc  doublement  sien;  et  si  un  jour  elle  veuoit 
à  eu  rougir  ou  a  le  repousser,  nous  lui  dirions  avee 
un  poète  qu'elle  a  peut-être  lu  : 

C'est  toi  qui  t'es  nommée  î 
Et  cette  faction,  qui  s'est  si  bien  désignée,  c'est 

LA  FACTION  DES   ISOLES 

Elle  apparut,  un  poignard  à  la  main  ,  le  i3  fé- 
vrier. Son  chef  estLouvel;  les  assassins  nocturnes 
des  défenseurs  du  trône  lui  obéissent;  le  monstre 
qui  vouloit  tuer  un  roi  qui  encore  n'est  pas  né,  sort 
de  ses  rangs;  les  brigands  qui  trouvoient  qu'il  res- 
toit  encore  trop  d'un  fils  à  l'héritier  de  la  couronne, 
marchent  sous  sa  bannière*,  car  tontcela,  on  le  sait, 
sont  des  faits  isolés  ,des  ressentimens  isolés  ,  des 
opinions  isolées,  ôes individus  isolés:  ce  sont  eux 
et  leurs  complices  qui  le  disent.  Eh  bien  ,  soit  ;  nous 
vous  l'accordons,  et  pour  la  première  fois,  voilà 
que  nous  sommes  du  même  avis. 

Oui,  ce  sont  des  Isolés,  ces  hommes  nouveaux 
^ui,  au  sein  de  la  vieille  France  qui  veut  son  Dieu 
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et  son  roi,  ne  veulent  ni  roi  ni  Dieu.  Oui,  ce  sont 
des  Isolés ,  ces  artisans  de  troubles  qui  cherchent  à 
rallumer  l'incendie  révolutionnaire  chez  un  peuple 
Jas  de  i^évolutions.  Oui ,  ce  sont  des  Isolés  y  ceux 
qui ,  dans  un  pays  soumis  au  roi  et  aux  lois,  se  co- 
tisent pour  gratifier  la  désobéissance  et  assurer  la 
rébellion.  Oui,  ils  sont  isolés  ,  les  lâches  qui  assas- 
sinent dans  l'ombre  :  car,  au  pays  de  Bayard  et  de 
Henri,  qui  dit  lâche  Ait  isolé.  Oui,  ils  sont  isolés^ 
ces  orateurs  qui  insultent  à  la  fidélité,  raillent  le 
malheur  et  préconisent  la  félonie  heureuse.  Oui, 
parmi  nos  innombrables  cocardes  blanches,  elle 
étoit  aussi  isolée  que  celui  qui  l'exhumoit,  cette 
cocarde  séditieuse  que  la  faction  vante  déjà  en  atten- 
dant qu'el  le  ose  l'arborer.Oui,  il  étoit  isolé  le  régicide 
député  qui  apparut  comme  le  précurseur  du  poi- 
gnard régicide.  Oui,  ils  sont,  et,  gârce  au  ciel  ,  ils 
seront  toujours  isolés  dans  le  l'oyaume  de  Saint 
Liouis,  l'avocat  qui  a  dit  que  la  loi  est  athée  ,  et  le 
meurtrier  qui  a  frappé,  parce  qu'il  a  dit  aussi: 
il  n'y  a  pas  de  Dieu  ! 

Oui ,  vous  êteâ  tous  des  isolés!  Vous  avez  bien 
dit ,  et  c'est  la  première  vérité  qui  vous  soit  échap- 
pée. Peut  être  votre  vanité  s'en  rcpent-elle  déjà. 
Hommes  zsoZe's  .' moins  d'orgueil.  Songez  que  vons 
n'avez  pas  toujours  eu  vin  nom  si  honorable  ;  vou9 
êtes  bien  peu  ,  mais  vous  avez  été  moins.  Après  la 
première  et  même  la  seconde  restauration  ,  on  vous 
appeloil  les  Imperceptibles.  Alors,  les  lieux  les  plus 
obscurs  ne  l'étoiént  pas  assez  au  gré  de  voti  e  couar- 
dise :  elle  eût  voulu  que  les  entrailles  de  la  terre 
s'entrouvrissent  pour  vous  dérober  à  la  justice  des 
hommes.  Si  vous  y  avez  échappé,  rendez  grâce  à 
qui  de  droit,  et  songez  qu'il  a  fallu  des  prodiges 
d'indulgence  pour  fane  de  même  des  isolés  ! 

Gardf  z  ce  tilre^  mais  au  moins  ne  venez  plus  , 
ajoutant  aux  contradictions  que  j'ai  signg,lée5  une 


contradiction  nouvelle  ,  que  le  nom  qu( 

pris   rendroit  encore  plus  choquante 

plus  parler  au  nom  d'une  nation  qui  ne' 

pas.  5i,   mouas    exclusive  que  vous     cer^w.r 

vous  accorde  une  généreuse  hospitalité     ^^ 

vous        dignes,  en  conservant^cette  at^'^!^ 

^  iduellement  on  souffre  partout      ma      ,'„?,       ii 
par.  on  n.  reconnoîl  comme  peupTe     v,V  ' 

con.p,re,.  parmi  |„     ,,  /f,,,^^^  ,::Zj.tt 

Le  comte  O'Mahony. 

LETTRE  SUR  PARIS. 

Une  des  merveilles  de  la  révoîmir.»  o'    .  j^ 

Les  cercles'brilla.L,  ils  Te  ,e  'ru  lïr  "'7^^'" 
Vivo.ent  quinze  jours  sur  un  suce  "s  d'  ^r^''"'' 
"ne  réception  académique    et  L  ni'  ""'"^  "" 

g'oit  souI  l'arbpp  ^p  r        '  Poli^'q^f  ^e  réfu- 

"^        ««■  AJ.  Aietra.  Mais  aujourd'hui  il  ny  a  pa! 

^7 
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d'homme  cloué  de  mémoire  ou  d-mvention  qni  ne 
puisse  aisément  faire  sou  volume  par  semaine. 

Tâchons  d'atleinche  à  celte  fécondité  en  passant 
en  revue,  mais  sans  aller  jusqu'à  fin-octavo,  ces 
huit  jours,  ce  grande  mortatis  œ.i  spaiuan  qm 
s'ëcoule  d'un  numëro  du  Défenseur  ei  laulie.  h.t 
d'abord  pour  donner  à  chaque  chose  son  rang,  et 
commencer  par  les  plushauls  inlérôts  de  la  France, 
riarlons  de  rOpéra. 

^L'Opéra  est  fort  à  l'étroit,  il  faut  en  convenir. 
Autrefois  nous  le  vîmes  au  Paîais-Royal  dans  une 
salle  encore  moins  vaste,  où  naquirent  pourtant 
le  chefs -d'œuvve  de  Rameau  ,  de  Gluk  et  de  Pic- 
cini  les  merveilles  de  Quinault  et  les  enchante- 
nien's  de  No  verre,  où  dansoient  Vestns,  (^uimard 
ïenel,  et  où  l'Europe  venoit  s'exlasie^r  a  lecla 
de  nos  fêles.  Mais  depuis  ce  temps  l  Opéra  s  est 
constamment  accru  en  raison  directe  des  enlre- 
chàls  et  des  pirouettes,  et  com.ne  il  est  dansl  ordie 
dès  choses  humaines  qu'on  s  élevé  sans  peine  et 
qu'il  en  coule  de  descendre,  il  est  aujourd  hm  re- 
connu que  l'Opéra  est  dans  une  gaine. 

Reslira-t-il  long-temps  dans  ce  corridor  etroi 
ou  Duport  n'eût  osé  marcher,  et  ou  Paul  ne  peut 
Sauter  que  d'une  coulisse  à  l'autre?  Ou  le  p  ac  ra^ 
i-on?  Est-ce  à  la  Bourse,  à  la  rue  haïut-Maïc,  a 
.  la  Porte  Saint-Martin,  ou  aux  Arènes  défîmes? 
Ou'on  se  décide,  la  France  languit  et  Pans  sèche. 
Crcensesl  circenses  1  crie  ce  bon  peuple,  moins 
ex  .eant  de  moitié  que  celui  de  Borne.  Grande 
"la  ion  ,  rassurez-vous  et  voyez  I  Les  salles  de  spec- 
tacles 'élèvent  aujourd-hui  en  France  comme  on 
lie -oit  autrefois  des  églises;  la  Madelaine  gagne 
Le  assise  chaque  année  ,  l'Odéon  est  sorti  comme 
Te  Phénix  de  Jes  cendres;  une  nouvelle  sahe  de 
pecaclevauaî.re,  dit-on,  au  faubourg  Poisson- 
nière- tout  croit,  tout  se  consolide  Qu'on  ne  s  a- 
arme  donc  point  sur  le  sort  de  l'Opéra  :  quand 


tout  lui  manqueroit,  la  force  des  choses  y  sup» 
pleera  II  vivra,  il  s'éla.gira,  et  peut  -  êL  L 
jour  ,1  restera  seul  debout,  au  milieu  des  ruines 
ae  l^ans  comme  ces  vieux  monumens,  où  ion 
retrouve  1  esprit,  les  mœurs  et  le  caractère  des  peu- 
ples elejnts.  ^ 

Cette  réflexion  ramène  au  grave;  il  faut  se  pros- 
terner devant  cette  falal.té  (si  elle  n'est  plovi- 
dence),  qm,  après  avoir  pendant  trente  ans  jeté  les 
plus  grandes  douleurs  sur  la  nation  la  plus  gaie 
v,e„t  encore  d'attacher  le  deuil  à  un  nom  qui  fui 
SI  long-temps  le  s:ymbo]e  de  la  joie. 

Madame  Ja  duchesse  de  Berry  continue  de  jouir 
delà  meilleure  santé.  Dansles  grandesâmes  l'esprit 
soutient  le  corps,  et  on  ne  s'affaisse  que  quand  on 

s  abandonne.  Cette  noble  veuve  se  doit  à  un  illustre 
avenir,  et  ses  devoirs  futurs  lui  servent  d'appui 
contre  ses  malheurs  passés.  Le  Roi,  qui  a  senti  I.u'xl 
lalloitliafer  les  consolations  à  son  peuple,  a  déclaré 
la  grossesse  de  la  princesse.  Cet  enfant  sera  un  fils  ; 
quand  le  cel  fait  pour  nous  des  miracles,  c'est  que 
nous  sommes  réconciliés.  Louis  XII  est  venu  de 
bien  loin  au  trône. 

La  duchesse  de  Berry,  à  qui  on  interdit  la  voi- 
ture, borne  ses  promenades  à  l'enceinte  des  Tui- 
leries. D  honnêtes  gens  ont  exprimé  le  vœu  que  ce 
jardin  fut  terme  quelques  heures  chaque  jour  pour 
épargner  a  la  jeune  princesse  et  rinoonvenieni  de 
la  foule  et^l  embarras  de  sa  garde,  car  il  faut  bien 
que  es  Bourbons  soient  gardés  au  milieu  d'ua 
peuple  Ijdele,  puisqu'un  poignard  peut  se  gloser 
entre  cent  mille  cœurs  dévoués.  Pourquoi  cl  vœu 
ne  sero,t-,l  pas  écouté  aussi  bien  qu'une  périlion 
tJe  iNimes  ;  ^  i  ' 

,  Appliqueroit-on  aux  Tuileries  ,  hélas  !  bien  mal 
a  propos,  ce  trait  conuu  de  la  reine  Elisabeth?  Eli- 
sabeth ennuyée  de  n'avoir  pas  de  jardin  auprès  de 
son  palais,  avoit  conçu  le  projet  de  fermer  et  d'ar- 
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ranger  le  parc  Saint-James  qui  étoit  une  prome- 
nade el  presque  une  place  publique.  On  lui  avoit 
fait  un  lorl  beau  plan  ,  sur  lequel  elle  consulta  un 
seigneur  de  sa  cour,  et  comme  elle  lui  disoit 
d'estimer  ce  qu'il  devoit  coûter  ,  il  lui  répondit  : 
Only  ihree  crowns  ,  rien  que  trois  couronnes ,  ce 
qui  vouloit  dire  trois  écus  de  six  Francs  ,  ou  bien 
trois  royaumes.  Elisabeth  xéflécliit  sur  ce  jeu  de 
mnts,  et  le  parc  Saint-James  resta  tel  qu'il  étoit. 
Elle  fit  bien,  car  elle  avoit  affaire  à  John  Bull,  et 
n'avoit  pour  but  qu'un  caprice.  Mais  ici  on  a  affaire 
au  plus  soumis  des  peuples,  et  pour  la  plus  rai- 
sonnable des  choses  5  et  il  faut  en  convenir,  le 
peuple  ,  en  général ,  a  un  fond  de  conscience  et  de 
justice  qui  lui  fait  adorer  ses  privations  quand  il 
en  sent  le  motif  dans  son  âme.  'l'ont  Parisien  qui 
a  pleuré  le  duc  de  Berry,  applaudira  eu  voyant 
les  Tuileries  fermées  trois  heures  par  jour  :  et  quel 
Parisien  ne  l'a  pas  pleuré? 

Ce  deuil  ,  qu'aucun  jour  n'efface,  et  qui  dément 
chaque  jour  la  légèreîé  françoise,  vient  d'être  so- 
lennellement renouvelé  par  lu  plume  d'un  illustre 
écrivain.  Nous  voulons  parler  de  l'ouvrage  de  M.  le 
vicomte  de  Chateaubriand.  On  y  retrouve  ,  de  page 
en  page,  l'éclat  de  son  talt-nt,  la  noblesse  de  ses 
pensées  et  celte  pointe  d'étrangeté  haute  et  frap- 
pante qui  lui  a  valu  ce  degré  d'illustration, peut-être 
unique  en  France,  d'nnposer  son  nom  à  un  genre 
de  style.  Rien  n'égale  le  charme  de  sa  narration: 
une  chose  cependant  la  surpasse;  c'est  la  corres- 
pondance de  M.  le  duc  et  de  Madame  la  duchesse 
de  Berry,  petit  trésor  sans  prix,  dont  une  main 
illustre  a  enrichi  son  ouvrage.  Au  reste,  comme  il 
faut  toujours  faire  une  petite  part  à  la  crili(jue,  les 
royalistes  pauvres  ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  , 
regrettent  que  la  douleur  indigente  soit  exclue 
d'une  lecture  qui  appartient  si  bien  à  toutes. 
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une  voix,  crier:  «  A  bas  la  Charte^  les  libéraux  et 
les  députés  du  côté  gauche  \  »  Heureiiseraent  M.  le 
pi étet  de  Lyon  a  rassuré  le  monde  effrayé  en  nous 
informant  que  celle  voix  noclurne  et  sinistre  étoit 
celle  de  douze  jeunes  gens  quiavoient  crié  :  A  bas 
les  fédérés  !  M.  de  Corcelles  avoit  simplement  pris 
ce  nom  pour  synonyme  de  côté  gauche. 

A  Grenoble  les  choses  se  sont  passées  bien  plus 
à  la  satisfaction  de  M.  de  Corcelles,  car  on  a  crié, 
non  de  nuit,  mais  de  jour,  non  au  nombre  de  douze, 
mais  un  bataillon  d'écoliers, non  à  ias /a  C/««r/e/ mais 
vîpe  la  Charte  I  Par  malheur  ce  zèle  inopiné,  nom- 
breux, bruyant,  et  qui  a  assailli  le  prince  dans  une 
rue  qu'il  traversoit  à  pied  ,  a  été  ramené  au  respect 
par  la  gendarmerie  doirt  M.  de  Corcelles  trouve  le 
procédé  bien  brusque  et  la  présence  bien  super- 
flue. 

A  cela  près  de  ce  ridicule  incident,qui  fait  faire 
de  sérieuses  réflexions  sur  l'éducation  du  siècle, 
•monseigneur  le  duc  d'Angoulême  a  trouvé  à  Gre- 
noble les  mêmes  cœurs  que  dans  le  reste  de  la 
Fiance;  car  il  ne  faut  point  cesser  de  le  redire, 
Grenoble  tst  bon,  le  Dauphiné  n'est  point  mauvais; 
mais  placé  de  manière  à  êlre  le  foyer  des  intrigues, 
les  inlriguans  s'y  logent ,  y  travaillent  et  y  débla- 
tèrent plus  qu'ailleurs.  Le  ministère  les  a  reprimés  , 
puis  il  a  réprimé  ceux  qui  les  avoidit  réprimés. 
Belle  merveille  si  les  intrigans  prospèrent  l 

Le  relour  du  prince  à  Lyon,  prévu  celte  fois  ,  a 
été  accueilli  avec  des  transports  de  joie  qui  n'en- 
vieroitnt  rien  à  Marseille.  Il  s'est  rendu  de  là  dans 
]a  Franche-Comté.  Là,  il  paroît  que  quelques 
malveillans  avoient  osé  se  porter  sur  sa  route.  : 
ils  ont  élé  dispersés.  Des  biuits  sourds  ont  parlé 
de  projets  sinistres ,  couvés  d'une  part,  pénétrés 
de  l'autre  depuis  longtemps  ,  et  que  des  scélérats 
auioient  lente  d'exécuter  dans  Lons-le-Saulnier, 
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en  s^emparant  des  portes  de  la  ville.  On  parla 
d'eiirôlemens,  du  château  dePi'angeri  enSuisse,  d'un 
coup  de  main  médité  sur  les  magasins  d'Auxonne  ; 
peut-être  pourrions-nous  en  dire  davantage  ,  mais 
il  faut  ici  respecter  et  imiter  la  prudence  que  le 
ministère  paroît  avoir  mis  dans  cette  affaire,  en  en 
suivant  le  fil. jusqu'au  moment  où, mûre  et  saisie  en 
flagrant  délit,  elle  ne  pourra  nous  dérober  long- 
temps ces  moteurs  principaux  qui  ont  toujours 
échappé  à  l'oeil  public  dans  les  conspiration;)  qu'ils 
avoient  tramées.  Trois  hommes  sont  arrêtés  :  leurs 
noms  sont  Bourgeois ,  oiFicier  de  corps  francs  pen- 
dant les  cent  jours  ,  Combes  et  Palaizeau.  Ces  deux 
derniers  sont  de  Paris,  et  leur  profession  n'est  point 
désignée. 

Nous  connoissons  deux  armes  sûres  contre  les 
conspirations  :  Tune  les  réprime,  ce  sont  de  boas 
régimens  ;  la  France,  quoi  qu'on  ait  pu  liiire, 
en  a  plus  qu'on  ne  croit  :  l'autre  les  empêche 
de  naître:  ce  sont  de  bons  missionnaires.  Ce  dernier 
moyen  est  d'autant  meilleur  qu'il  ne  coûte  rien  , 
car  un  missionnaire  est  un  homme  qui  ne  reçoit 
pas  un  écu  de  l'Etat,  et  qui  se  tient  pour  bien 
payé  quand  un  ministre,  un  préfet  ou  un  suppléant 
de  maire  ne  l'empêche  pas  de  gagner  des  cœurs  à 
Dieu  et  au  Roi.  La  mission  d'Aix  vient  de  se  ter- 
miner. Quelles  qu'aient  été  les  merveilles  de  celles 
de  M^arseille  et  de  Toulon  les  renseignemens  qui 
nous  parviennent  de  Provence  annoncent  qu'elle 
les  a  surpassées.  Sans  parler  des  campagnes,  on 
compte  au-delà  de  neuf  mille  personnes  dans  la 
ville  seule  qui  ont  été  ramenées  à  des  senlimens  de 
paix,  de  réconciliation,  àhinioii  et  cV  oubli  :  Dieu 
seul  obtient  l'union  et  l'oubli  ;  tous  les  rois  de  la 
terre  n'y  peuvent  rien  sans  lui.  Enfin,  c'est  neuf 
mille  hommes  de  plus  au  Roi  ;  c'est  neuf  mille 
hommes  de.  plus  qui  pardonnent  aux  libéraux. 
Qu'ils  rugissent   donc   ces   hommes  dont  le    ver 
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rongeur  est  de  sentir  qu'on  a  à  leur  pardonner,  et 
qui  préfèrent  notre  haine  à  notre  miséricorde.  Au- 
jourd'hui nous  attendons  la  fin  de  Ja  mission  de 
Crouy,  qui  fut  interrompue  par  un  déplorable 
scandale.  La  résistance  qu'on  y  opposa  rappelle 
ces  temps  où  des  chevaliers  chrétiens  plantèrent, 
au  prix  de  leur  sang,  le  signe  du  sahit  chez  les 
païens  de  l'Allemagne,  car  il  fallut  de  lo»igs  tra- 
vaux pour  que  la  Croix  prit  racine  chez  les  Ger- 
mains. 

Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  d'Allema- 
gne, il  nous  servira  de  transition  pour  dire  à  nos 
lecteurs  que  des  personnes  de  considération  ,  ré- 
cemment arrivées  decette  contrée,  nous  ont  donné, 
sur  sa  tranquillité  et  sur  ses  dispositions  soumises 
et  pacifiques, des  renseignemens  bien  faits  pour  ras- 
surer nos  libéraux  ,  dont  la  sensibilité  s'alarme 
beaucoup  depuis  quelque  temps  sur  les  révolutions 
qui  menacent  la  Prusse,  Il  règne  dans  ce  pays  le 
sommeil  le  plus  doux  :  on  n'y  rêve  même  plus.  Il 
n'a  fallu  pour  ctla  qu'écarter  du  ministère  des 
hommes  qui  avoient  combattu  Buonaparte  pour 
leur  profit  et  celui  du  Tugensbund ,  et  leur  sub- 
stituer ceux  qui  l'avoi  nt  combattu  pour  leur  roi 
et  leur  patrie  :  c'est  un  moyen  très-simple  pour 
faire  un  royaume  royaliste,  que  de  prendre  des 
ministres  royalistes.  Il  faut  pourtant  qu'il  ait  ses 
difficultés.  Les  Allemands  rient  beaucoup  de  ce  que 
certaines  gens  espèrent  et  d'autres  craignent  d'eux 
à  Paris.  Il  a  suffi  chez  eux  d'ouvrir  les  yeux  et  de 
dire  quos  ego.  C'est  un  fort  bon  mot  que  quos  ego , 
quand  on  a  le  trident  à  la  main. 

L'Angleterre  a  fini  avec  ses  radicaux.  Nous  ne 
nous  mêlons  pas  des  affaires  d'JEspagne.  Il  en 
faudroif  trop  dire.  Revenons  donc  en  France,  où, 
grâce  au  ciel,  il  y  a  encore  de  quoi  parler,  et 
terminons  celte  revue   par  quelques  notes  sur  la 
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loi  des  éleclions.  Quand  celle  importante  affaire 
sera  terminée,  nous  donnerons  peut  être  un  ré- 
sumé succinct  de  sa  discussion  :  aujourd'hui  nous 
nous  bornerons  à  la  conduire  brièvement  au  point 
où  elle  est  parvenue. 

Nous  avons  parlé  dans  le  numéro  précédent  des 
discours  prononcés  dans  la  séance  du  16  pir  le  gé- 
néral Foy  et  MM.  de  la  Bourdonnaye  et  Français 
de  Nantes.  Nous  aurions  tort  d'omettre  après  eux 
M.  de  Castelbajac  qui  a  terminé  son  opinion  pleine 
d'une  franche  éloquence  par  ces  mots  à  peu  près  : 
«  Ce  ne  sont  pas  les  puissances  inuisihles  que  le 
))  ministère  doit  combattre,  mais  bien  celle  puis- 
»  sance  visible  qui  s'est  perpétuée  des  haillons 
»  d'une  sale  liberté  aux  galons  d'une  servitude 
»  dorée;  qui,  prosternée  devant  le  joug  étranger, 
))  imploroit  de  lui  tout  roi  quelconque,  pourvu 
»  qu'il  ne  fût  pas  légitime;  qui  depuis  se  fit  re- 
»  connoître  à  l'élection  d'un  régicide,  et  qu'on  re- 
»  trouve  chaque  jour  dans  ces  libelles  qui  mettent 
))  à  la  fois  un  poignard  dans  la  main  et  l'athéisme 
»   dans  le  coeur.  » 

Dans  les  séances  du  16  et  du  17,  M.  de  Bonald, 
dans  un  discours  plein  de  sel  et  de  sagesse,  nous 
a  dit  deux  vérités  frappantes,  l'une  que  pour 
l'homme,  «  corriger  ce  qu'il  a  fait,  est  presque 
»  toujours  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  »  ;  l'autre  que 
«  le  côté  droit  a  eu  sa  loi  d'élection  en  i8i5,  le 
»  côté  gauche  la  sienne  en  1817,  et  que  le  centre 
»   aura  probablement  la  sienne  en  1820.  » 

M.  Josse  de  Beauvoir  a  présenté  un  historique 
rapide  et  profond  des  progrès  révolutionnaires  sous 
le  patronage  de  la  loi  des  élections,  chargée  de  la 
mission  de  déroyallser  la  France. 

M.  L'Admirauli  nous  a  parié  des  dangers  immi- 
nens  d' agglomérer  des  populations  misérables  au- 
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îour  des  grands  propriétaires  de  province  ,  qui 
ressemblent  tant  aujourd'hui  aux  Guise  et  aux 
"Warwick ,  et  de  mettre  la  représentation  aux 
mains  des  oisifs  riches.  Car  on  sait  que  les  riches 
sont  toujours  oisifs  et  de  plus  inutiles,  excepté 
ceux  qui  font  filer  de  la  laine  ou  dévider  du  coton. 
M.  Basterèche  les  a  depuis  considérés  sous  un  autre 
point  de  vue,  en  appelant  les  grands  propriétaires  la 
haute  mendicité ,  ce  qui  ne  laisse  plus  pour  les  gros 
banquiers  d'autre  qualification  que  celle  de  la  basse 
opulence. 

M.  le  ministre  de  l'intérieura  fait  sentir  le  rap- 
port et  la  différence  qui  existent  entre  l'Angleterre, 
qui,  de  peur  de  la  démocratie,  refuse  de  toucher 
même  aux  défauts  d'un  édifice  antique,  et  la  France 
qui,  parla  même  crainte,  veut  corriger  ceux  d'une 
tente  dressée  d'hier. 

•  M.  Royer-Collard ,  dans  un  discours  si  profond 
qu'on  ne  peut  en  découvrir  le  fond,  et  si  subtil 
qu'on  ne  peut  en  suivre  le  fil,  a  prétendu  place? 
le  principe  de  l'inégalité  dans  la  chambre  des  pairs, 
et  celui  de  l'égalité  dans  celle  des  députés,  idéolo- 
gisraeou  néologisme  qui  fonde  deux  principes  dans 
la  nature  et  par  suite  dans  la  société  et  lendroit  à 
faire  des  deux  chambres  deux  armées  ennemies. 
L'esprit  abstrait  de  x\I.  Royer-Collard  se  refuse  à 
concevoir  ce  principe  dont  la  pratique  a  été  pour 
l'Angleterre,  depuis  ce  qu'elle  appelle  sa  restaura- 
tion, l'une  des  conditions  essentielles  de  son  exis- 
tence :  Que  la  partie  aristocratique  de  la  fnonar- 
chiej  c'est  l'aristocratie  de  la  noblesse,  et  que  sa 
partie  démocratique^  c'est  V aristocratie  du  peuple. 
Nous  donnons ceL  axiome,  auquel  nulle  monarchie 
i-eprésentalive  ne  peut  échapper,  à  méditer  a  des 
esprits  moins  profonds  que  le  sien.  Il  nie  surtout 
que  les  lois  puissent  mettre  le  privilège  dans  la  so- 
ciété. Certes,  il  a  raison  ^  je  les  en  defierois  bien, 
car  il  y  est  avant  elles  :  il  n'est  point  le  miracle 
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impossible  ciun  effrt  sans  cause ,  parce  que  cet  effet 
trouve  sa  cause  (Unis  la  |;iopriété  sur  laquelle  la  so- 
ciété se  fonde,  et  dans  la  hiérarchie  sur  laquelle  elle 
s'arrange. 

Si  nous  pouvions  tout  dire  nous  passerions  en- 
core en  revue  un  excellent  discours  de  M.  C'babron 
de  Solilhac  qui  se  termine  par  cette  idée  vraie  et  pi- 
quante que  «  quand  on  crie  contre  le  dcspoiisme, 
»  c'est  preuve  qu'au  contraire  il  y  a  foiblesse,  car 
»  quand  il  y  a  despolisnui  on  ne  crie  pas.  »  Et  wnÇi 
déclamation  furibonde  de  M.  Martin  de  Gray,où  on. 
ne  trouve  de  gai  que  l'indignation  qu'il  éprouve  à 
voirunhouime  prétendre  être  politiquement  plus 
grand  ou  plus  petit  à  proportion  qu'il  possède  plus 
ou  moins  de  celle  boue  Cjuon  appelle  le  sol. 

Mais  la  .«-éance  du  18  et,  suivantes  demandent 
aussi  de  nous  quelques  mots. 

Dans  la  première  le  ministre  des  afFaires  étran- 
gères a  fait  honorablement  l'avj-u  deTeireur  où  le 
ministère  s'est  laissé  entraîner  au  sujet  de  la  loi  des 
élections. 

Après  lui,  M.  de  Corcelles  annonce  qu'on  calom- 
nie la  grande  nalion,  que  la  terreur  a  pénétré  sous 
le  toit  domestique,  qu'on  frémit  et  qu'ow  s'aivne  : 
il  appelle  toutes  les  classes  àe  la  grande  nation ^ 
sans  oublier  les  soldats ,  à  la  défense  de  la  Charte, 
que  des  traîtres  osent  touchei',  etc.,  etc.  Son  discours 
mérite  d'être  lu  et  médité  par  tous  les  partis. 

Dans  la  séance  du  19  on  a  entendu  successive- 
ment M.  de  Villèle  et  M.Ternaux,  le  premier  dans 
un  discours  plein  d'ordre,  de  sagesse  et  de  dialec- 
tique sans  aml)it  ion  et  sans  grand  mouvement  d'é- 
loquence, a,snr  le  sujet  important  soumis  à  la  dis- 
cussion, tout  approfoîidi,  tout  expliqué,  tout  prévu. 

M.  Ternaux  ,  s'élevant  au-dessus  de  la  question  , 
nous  a  avoué  que  le  département  de  l'Isère  s'est  per- 
mis un  choix  inconvenant,  mais  que  son  élu  ayant 
toujours  nié  le  fait  odieux  qu'on  lui  imputoit,  il 
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avoit  dû  le  croire  innocent.  Ensuite  ,  s'asseyant  sur 
je  siège  de  Rhadamanthe,  il  a  cité,  jugé  et  condamné 
les  ombres  de  tous  les  ministres  passés  (le  maréchal 
Gouvion  excepté  )  ,  d'abord  en  détail  et  ensuite  en 
niasse.  Enfin  cet  honorable  membre  a  parlé  de  l'u- 
mversalité  des  choses,  moins  une  seule,  la  loi  des 
élections. 

Un  très-bon  discours  de  M.  Bourdeau  lui  a  suc- 
cédé, et  à  celui-ci  un  très-piquant  de  iVI.  Guitard, 
qui  a  parlé  contre  la  loi  ,  mais  en  honnête  homme, 
et  dont  la  dernière  phrase,  noble  et  touchante, 
appartient  à  toutes  les  opinions  :  «  Tant  que  l'ac- 
)'  ces  de  cette  tribune  sera  libre  ;  tant  qu'il  existera 
»  un  François  pour  y  parler,  dcsFiançoispour  len- 
»  tendre, et  un  Bourbon  sur  le  Irone  pour  le  juger, 
»  je  ne  désespérerai  pas  du  salut  de  ma  patrie.   » 

Dans  la  séance  du  20,  M.  Capelle,  commis- 
sane  du  Roi,  après  avoir  opposé  au  tableau  gigan- 
tesque que  les  libéraux  ont  fait  de  l'aristocratie  et 
de  l'olygarchie,  dont  la  gueule  s'ouvre  pour  nous 
dévorer ,  celui  plus  effrayant  de  la  décadence  crois- 
sante de  la  propriété,  M.  Capelle  s'est  efforcé  de 
justifier  l'opposition  que  le  ministère  mit  en  1819 
a  la  reforme  de  la  loi  des  élections.  C'est  une  tâche; 
il  a  tait  de  son  mieux. 

Il  a  élé  suivi  de  M.  Daunou,  qui  a  énoncé  sur  plu- 
sieurs questions,  et  entre  autres  sur  celle  du  droit 
parlementaire  de  toucher  à  la  Charte,  et  sur  la 
dislmction  qu'on  commence  à  y  faire  des  articles 
fondamentaux  et  réglementaires,  des  principes 
ties-forts  et  quelquefois  très-justes  ,  mais  où  il  ne 
manquoit  autre  chose  que  l'application  et  l'à- 
propos. 

M.  deCottonetM.  Basterèche,  que  nous  avons 
d<ja  eu  occasion  de  citer,  ont  occupé  le  reste  de  la 
séance. 

Dans  celle  du  2-2  ,  M.  de  Salaberry  a  montré  avec 
chaleur  que  toute  la  question  étoit  dans  les  hommes. 
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Argumenter  pour  ou  contre  la  loi  en  elle  même, 
est,  selon  lui,  de  la  raison  ou  du  raisonnement  perdu. 
Donnez  à  la  monarchie  des  ministres  royalistes, 
à  la  répulîlique  des  ministres  démocrates,ou  à  l'em- 
pire des  ministres  impériaux,  et  laissez  aller. 

M.  de  Courvoisier,  ayant  imprimé  d'avance  sou 
discours,  nous  dispense  de  l'analyser. 

M.  Mounier  Buisson  ,  qui  lui  a  succédé  ,  a  avoué, 
avec  une  intrépidité  qui  nous  a  surpris  et  charmé, 
<(  que  la  plus  grande  partie  de  la  nation  nes'occupe 
)>  nullement  de  la  loi  des  élections,  qu'on  ne  peut 
»  poiter  un  témoignage  éclairé  sur  les  sentimens 
»  d'une  nation  réduite  en  individus;  enfin,  qu'il 
)>  eût  été  raisonnable  d'organiser  la  société  avant 
.  »  les  collèges  électoraux,  de  rétablir  partout  des 
»  masses,  des  droits,  etc.,  et  qu'alors,  seulement, 
))^  on  auroit  trouvé  des  oi-ganes  sûrs  de  l'opinion.  )> 
Ce  sont-là  de  hautes  et  saines  doctrines. 

Enfin,  .\j.  de  Saint-Aulaire  a  terminé  cette 
séance  en  disant  qu'il  avoit  volé  naguère  pour  les 
lois  d'exceptions  et  qu'il  alloit  voler  aujourd'hui 
contre  laloid'élection  ,  mais  toujours  par  les  mêmes 
principes.  Quant  aux  motifs  ,  c'est  sur  quoi  l'ora- 
teur ne  s'est  pas  expliqué,  peut  être  savoit-il  qu'ils 
n'éloient  ignorés  que  d'un  petit  nombre  de  ses  au- 
diteurs. 

C'est  à  ce  point  qu'étoit  parvenue  la  discussion 
quand  nous  avons  terminé  celte  lettre. Le  caractère 
qui  jusqu'ici  y  a  le  plus  dominé,  c'est,  d'un  côté  , 
un  ton  de  dignité,  de  mesure  et  de  modération  qui 
est  toujours  l'attribut  de  la  raison,  et  dont  elle  se 
fait  encore  un  drvoir  quand  elle  se  trouve  aux 
prises  avec  le  sophisme  ou  la  démence;  de  l'autre 
cote  un  système  d  amertume  ,  d'agression  et  dt-  me- 
naces qui  n'indiquent  pas  plus  la  supériorité  que 
les  poignards  et  les  pétards  ne  prouvent  la  force. 
La  ruse,  l'ombre  et  les  cris  n'appartiennent  ja.- 
mais  qu'a  la  foiblesse.  Le  Défenseur. 
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MELANGES. 

Un  géni'ral  tlu'hain  disoit,  en  parlant  des  Lacé- 
démoiiiens  ,  qu'il  les  avoil  forcés  d'allonger  leurs 
nionosyllahes.  Le  Confilitutionnel,(\\i\  niai  heu  reuse- 
meot  ne  paile  pas  par  nionosyllaiies  ,  a  voit  d'a- 
bord pris  le  parti  vissez  adioil  de  ne  pas  même  pro- 
noncer le  nom  du  Défenseur.  Ce  lour  nous  avoit 
semblé  assez  boa  pour  que,  les  premiers,  nous  eus- 
sionsapplaudià  ixn  petit  système  demaliceassez  bien 
conçu  dans  l'intérêt  de  son  parli;  un  journal  royaliste 
{La  Quotidienne^  ,  qui  a  bien  vordu  parler  de  nous 
comme  nous  aurions  plus  justement  parlé  de  lui, 
avoit  également  r«nnaiijué  ce  sj-lence  astucieux  et: 
en  avoit  félicité  le  ConsliLuilonnel. 

Qui  donc  l'a  forcé,  ce  prince  des  journaux  li- 
béraux, à  violer  si  promptement  l'espèce  d'obli- 
gation qu'il  s'éfoil  lui-même  imposée  ?  Comment  se 
fait-il  qu'il  n'ait  pu  se  contenir  seulement  pendant 
le  premier  trimestre  du  Défenseur?  et,t-ce  la  colère 
qui  l'a  emporté,  parce  que  nous  l'avons  accusé 
d'avoir,  en  ceitaine  occasion,  menti  impudem- 
ment {impudentissime^ .,  et  de  mentir  sans  cesse  et 
miséi'ablement  en  toutes  occasions?  non  certes  : 
il  se  tait  oïdinairenieut  sur  des  accusations  de  ce 

genre^  e\  poursuivant  le  cours de  ses  mensonges ^ 

c'est  par  la  contre-vérité  du  joui-  (ju'il  es.saie  de 
faire  oublier  l'imposture  de  la  veille.  Dans  le  siècle 
où  nous  vivons,  le  Constitutionnel \Yon^' k^  le  moyen 
de  très-hien  vii're  de  cet  honnête  et  noble  com- 
merce. 

Quel  est  donc  le  sujet  de  son  émotion?  quel  trait 
parli  de  la  main  du  Défenseur  l'a  donc  si  profon- 
dément blessé,  que  la  douleur  soit  parvenue  à  lui 
arracher  enfin  ce  nom  ennemi?  c'est  l'article  de 
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M.  de  Bonald  sur  la  pétition  de  M.Madier  de  Mont- 
jau  ;  c'est  cette  vigoureuse  et  sanglante  provinciale 
qui  fera  vivre  éternellement  le  nom  de  AI.  le  con- 
seiller de  Nîmes  dans  les  fastes  du  ridicule,  et  qui 
a  ajouté  un  ridicule  de  plus  au  parti  déjà  immor- 
talisé, dont  ce  magistrat  a  eu  l'extrême  bonhomie 
de  se  faire  ta  dupe,  s'il   n'en  est  le   compère  (i). 
Sur  cet  article  véritablement  peu  agréable  pour 
les  frères  el  amis,  la  fureur  du    Constitutionnel 
est  si  grande   qu'elle  le  fait  s'oublier  jusqu'à  dire 
que    du   moins   cette  fois-ci  M.    de  Bonald  parle 
clairement-,  puis  aussitôt  il  a  soin  de  le  rendreobscur 
en  le  citant  comme  il  a  coutume  de  le  citer;  puis 
il   déclare,  d'après  les  citations,  telles  qu'f/  les  a 
faites ,  que  M.  de  Bonald  ne  nie  point  la  corres- 
pondance de  son    parti,  et  ne  désavoue  point  le 
trente  cinquième  numéro.  Oui,  cela  est  vrai, M.  de 
Bonald  a  dit  que  le  parti  royaliste  en  étoitaz^  trente- 
cinquième  numéro^    mais  il  ajoute  :     «qu'il  croit 
le    parti   libéral    beaucoup    plus  avancé,  et  déjà 
parvenu,  ou  peu  s'en  faut,  au  numéro  quatre- 
vingt-treize.    »    Il  falloit  achever    la   phrase  , 
MM.  du    Constitutionnel-,  mais  telle  est  la   force 
du  naturel,  que  vous  n'avez  pu  vous    empêcher 
de  mentir,   même  en  disant  la   vérité. 

Le  bruit  s'étoit  répandu  qu'un  des  propriétaires 
du  Cowrrter/ra/zpaw  a  voit  vendu  trois  fermc^pour 
soutenir  ce  journal.  Interpellé  sur  ce  fait  par  une 
dame  de  sa  connoissance,  ce  propriétaire  répondit 
avec  beaucoup  de  dignité  :  «  Il  n'y  a  encore  rieu 
«  de  vrai  dans  ce  que  l'on  dit  à  ce  sujet 5  mais  il 
»  est  certain  que  j'aimerois  mieux  vendre  toutes 
i)  les  fermes  que  je  possède,  que  de  manquer  à  ma 
»  conscience.  »  Se  faire  un  cas  de  conscience  de  sou- 
tenir  le  Courrier  est  une  chose  qui  peut  étonner 
mais  qui  part  d'une  belle  âme.  On  est  charmé  d'a- 

(1)  Foycz  le  6'  n"  du  Défenseur,  pa-.  248. 
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voir  df^  pareils  traits  à  recueillir  et  à  citer;  c'est  le 
beau  idéal  du  libéialisrae. 

Du  reste,  si,  même  après  la  vente  des  fermes  en 
question,  le  Courrier  français  ne  pouvait  se  sou- 
tenir, les  amateurs  de  la  politique  transcendante 
verroient  avec  peine  tomber  le  seul  journal  qui 
puisse  expliquer  les  discours  de  \J.  R,  C. ,  et  qui 
aille  courage  de  publier  les  articles  de  jVI.  Ker 

On  espère  que,  d'après  la  lettre  écrite  par  M.  de 
Marnezia,  prétet  du  Rhône,  à  roccasion  des  cris 
dénoncés  à  la  tribune  par  M.  de  Corcelles,  cet  ho- 
norable député  se  sera  un  peu  tranquillisé  sur  l'é- 
tat alarmant  de  la  ville  de  Lyon  ,  M.  le  picfel  ayant 
assuré  que  ces  prétendus  cris  séditieux,  dont  M.  de 
Corcelles  avoit  paru  si  tioublé,  se  réduisoient  aux 
clameurs  d'une  douzaine  d'hommes,  «  qui,  dans  la 
nuit  du  11  au  12  mai,  parcoururent  quelques  rues 
de  cette  ville,  en  criant  ,  non  pas  à  bas  la  charte  , 
mais  à  bas  les  fédérés  ,  et  autres  choses  moins  di- 
rectes.» y^  bas  les  fédérés,  tou\  c/iVeci  qu'il  peut  être, 
n'a  rien,  nous  aimons  à  le  croire,  qui  puisse  tou- 
cher et  émouvoir  Vj.  de  Corcelles.  Sans  doute  la 
police  a  le  droit  d'empêcher  des  tapageurs  noc- 
turnes de  troubler  le  repos  des  citoyens,  mais  il 
noussembledifficile  qu'un  tribunal  pût  jamais  trou- 
ver la  matière  d'un  délit  politique  dans  ce  cri  que 
tout  François  fidèle  à  son  Roi,  qu'un  député  sur- 
tout qui  a  juré  del'êlre,  ne  pourroit  s'empêcher 
de  répéter,  si  jamais  ciaelque  fédération  perfide  et 
impie  s'élevoitde  nouveau  contre  le  trône  desdes- 
çendans  de  saint  Louis.  Nous  .sommes  persuadés 
qu'alors  M.  de  Corcelles  feroit  c/forM*  avec  la  France 
entière  ,  et  crieroit  de  toutes  ses  forces  :  à  bas  les 
fédérés  l  II  y  auroit  là  de  quoi  réjouir  beaucoup 
tout  le  parti  royaliste. 
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LE  DEFENSE 


DE  L  ETAT  ACTUEL  DE  LA  SOCIETE. 

Tout  prouve  aujourd'luilque  les  peu joIes  sentent 
le  besoin  de  la  vérité,  et  qu'il  seroit  facile  de  réta- 
blir sou  règne  ,  si  les  gouvernemens  senloient  leur 
force,  s'ils  avoient  foi  dans  la  puissance  que  Dieu 
leur  a  donnée. 

Mais  au  contraire  ils  se  croient  plus  foibics  que 
toutes  les  erreurs,  plus  foibles  que  toutes  les  pas- 
sions. Ils  ont  des  désirs  et  point  de  volonté.  Irré- 
solu, craintif,  le  pouvoir  demande  grâce,  comme 
s'il  ignoroit  que  le  peuple  ne  l'accorde  jamais.  La 
royauté  descend  de  peur  d'être  précipitée  ,  et  on  la 
voit  partout  occupée  d'écrire  son  testament  de  mort. 
Hélas!  elle  auroit  pu  s'épargner  ce  dernier  soin: 
elle  n'a  pas  d'espérances  à  léguer. 

On  s'est  imaginé  ,  de  nos  jours,  quel'artde  gou- 
verner consisloit  à  tenir  le  milieu  entre  le  bien  e(. 
le  mal,  à  négocier  sans  cesse  avec  les  opinions  ,  et  à 
composer  avec  le  désordre.  Dès  lors  plus  de  prin- 
cipes certains,  plus  de  maximes  ni  de  lois  fixes;  e^ 
comme  il  n'y  a  rien  de  stable  dans  les  institutions 
il  n'y  a  rien  d'arrêté  dans  les  pensées.  Tout  est  vraj 
et  tout  est  faux.  La  raison  publique,  fondement  e^ 
règle  de  la  raison  individuelle,  est  détruite.  Quj 
pourroitdire  quelles  sont  les  doctrines  des  gouver_ 
nemens,  quelles  sont  les  croyances  des  peuples? 
On  n'aperçoit  qu'un  chaos  d'idées  inconciliables. 
Tcme  1.  28 
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et  dans  les  peuples  une  violence,  et  dans  les  souve^ 
rains  une  foiblesse,  présage   d'un  sinistre  avenir. 

Tantôt  la  nécessité  de  la  religion  se  fait  sentir, 
et  l'on  protège  la  religion-,  tantôt  on  s'efFraie  des 
cris  de  fureur  que  poussent  ses  ennemis,  et  l'on 
se  hâte  de  la  bannir  des  lois ,  et  de  désavouer  Dieu 
comme  un  allié  dont  on  rougiroil.  Si  l'Etat  déclare 
qu'il  est  catholique,  les  tribunaux  décident  qu'il 
est  athée.  Que  croire  au  milieu  de  ces  contradic- 
tions? Quel  effet  doivent-elles  produire  sur  le  peu- 
ple? Les  bons  sont  ébranlés;  les  méchans,  avertis 
de  leur  force,  se  flattent  d'un  triomphe  complet; 
ils  redoublent  d'audace  et  d'activité,  n'est-ce  pas 
là  ce  que  nous  voyons?  Une  nouvelle  société  se 
constitue  secrètement  au  sein  de  l'ancienne,  et 
deviendra  peut-être  bientôt  la  société  publique.  Le 
mal  régnera  :  on  a  douté  de  l'ordre  ,  on  aura  foi 
dans  le  crime.  Ceci  n'est  point  exagéré:  l'expé- 
rience ne  le  prouve  que  trop.  Quand  les  esprits  sont 
dans  le  vague  ,  ils  s'inquiètent  ;  dans  leurs  ténèbres 
et  dans  leur  effroi ,  ils  se  font  des  croyances  ter- 
ribles ,  et  déjà  n'avons-nous  pas  une  religion  se- 
crète qui  se  révèle  par  le  meurtre? 

L'athéisme  aussi  a  la  sienne,  froide  comme  l'or- 
gueil j  ce  qui  n'exclut  pas  le  fanatisme.  On  adore, 
sous  le  nom  de  science,  la  raison  humaine.  La 
science,  pour  certains  esprits  ,  est  le  dieu  de  l'uni- 
vers :  on  n'a  foi  qu'en  ce  dieu,  on  n'espère  qu'en 
lui  5  sa  sagesse  et  sa  puissance  doivent  renou\eler 
la  terre  ,  et  par  de  rapides  progrès  élever  l'homme 
à  un  degré  de  bonheur  et  de  perfection  dont  il  ne 
sauroit  se  faire  une  idée.  Cet  te  religion  se  développe, 
elle  a  ses  dogmes,  ses  mystères,  ses  prophéties 
même  et  ses  miracles;  elle  a  son  culte,  ses  prêtres , 
ses  missions  ;  et  ses  sectateurs  se  flattent  de  la  sub- 
stituer à  toutes  les  autres. 

En  considérant  la  société  sous  un  point  de  vuf' 
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plus  général ,  il  est  impossible  de  n'y  pas  remar- 
quer un  principe  de  division  qui  ou  pénètre  toutes 
les  parties,  et  par  conséquent  une  cau^e  très  active 
de  dissolution.  Deux  doctrines  sont  en  présence 
Tans  le  monde;  l'une  tend  à  unir  les  hommes  ,  et 
autre  à  les  séparer  ;  Tune  conserve  les  individus  , 
^n  l'apportant  tout  à  la  société,  Tautie  détruit  la 
^ociété,  en  ramenant  tout  à  riiuiividu.  Dans  l'une 
*out  esl  général  ,  l'autorité,  les  croyances,  les  de- 
voirs; et  chacun  ,  n'existant  que  pour  la  société  , 
concourt  au  maintien  de  l'ordre  par  une  obéissance 
parfaite  de  la  raison  ,  du  coeur  et  des  sens  à  une 
loi  invariable.  Dans  l'autre  tout  est  particulier  , 
et  les  devoirs  dès  lors  ne  sont  plus  que  les  intérêts  , 
les  croyances  que  des  opinions  ,  l'autorité  n'est 
que  l'indépendance.  Chacun,  raaitre  de  sa  raison, 
de  son  cœur,  de  ses  actions,  ne  connoit  de  loi  que 
sa  volonté  ,  de  règle  que  ses  désiis,  et  de  fiein  que 
la  force.  Aussi,  dès  que  la  force  se  relâche,  la 
guerre  commence  aussitôt  ;  tout  ce  qui  existe  est 
attaqué;  la  société  entière  est  mise  en  question. 

On  se  tranquillise  sur  les  suites  d'un  pareil  état, 
en  se  disant  qu'il  y  eut  toujours  des  troubles  et  des 
crimes  dans  le  monde.  Saus  doute  il  y  a  toujours  eu 
des  désordres  parmi  les  hommes,  parce  qu'il  y  a 
toujours  eu  des  erreurs  et  des  passions.  C'est  le  per- 
pétuel combat  du  mal  contre  le  bien.  Mais  autre- 
fois on  savoit  ce  que  c'est  que  le  mal  et  ce  que 
c'est  que  le  bien  ;  aujourd'hui  on  ne  le  sait  plus,  on 
doute. 

Autrefois  encore  les  plus  pervers  s'attachoiert 
uniquement  au  mal  particulier  dont  le  fruit  étoit 
présent  pour  eux.  Le  crime  n'étoit  qu'un  moyen, 
et  jamais  un  but.  On  assassinoil  par  vengeance  et 
par  cupidité;  mais  personne  ne  songeoit  à  proscriie 
par  système;  et  en  assassinant  on  ne  nioit  point  la 
loi  éternelle  qui  dit  :  Tu  ne  tueras  point.  La  depra- 
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vation  du  coeur  s'étendoit  raiement  à  l'intelligence. 
Les  mots  de  vice  et  de  vertu  a  voient  un  sens  ,  et  le 
même  pour  tous.  .11  existoit  un  fonds  commun  de 
vérités  reconnues,  des  droits  avoués,  un  ordre  gé- 
néral que  nul  n'imaginoit  qu'on  pût  renverver.Lors 
même  qu'on  la  violoit  partiellement,  on  en  respec- 
toit  l'ensemble.  La  guerre  se  faisoit  à  l'extrême 
frontière  ou  dans  l'ombre,  contre  quelques  indivi- 
dus isolés,  et  les  tribunaux  suffisoient  pour  défendre 
l'Etat  et  cbacun  de  ses  membres. 

Maintenant  tous  les  liens  sont  brisés;  l'homme 
est  seul,  la  foi  sociale  a  disparu;  les  esprits,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  ne  savent  où  se  prendre;  on 
les  voit  flotter  au  hasard  dans  mille  directions  con- 
traires. De  là  un  désordre  universel ,  une  effrayante 
instabilité  d'opinions  et  d'institutions.  Las  de  l'er- 
reur et  de  la  véiité,  on  rejeté  également  l'une  et 
l'autre.  11  y  a  au  fond  des  coeuis,  avec  un  malaise 
incroyable,  comme  un  immense  dégoût  de  la  vie, 
et  un  insatiable  besoin  de  destruction.  Ce  besoin  se 
manifeste  de  mille  manières  et  dans  toutes  les 
classes.  Riches  et  pauvres,  peuples,  grands,  rois 
mêmes,  tous,  comme  s'ils  se  sentoient  poursuivis 
par  les  siècles  qu'ils  ont  reniés,  selmlent,  se  pré- 
cipitent vers  un  avenir  inconnu. Les  gouvernemens, 
pressés  de  liiiir  ,  s'altèrent  eux-mêmes,  mais  pas 
assez  peut-être  el  pas  assez  vite  à  leur  gré,  et  au  gic 
de  la  multitude.  On  aperçoit  encore  dans  le  pré- 
sent quelque  cliose  du  passé,  et  cette  ombre  fugi- 
tive inquiète.  Plus  de  bornes,  plus  de  bai'rières  que 
les  esprits  ne  franchissent.  On  ne  rêve  rien  moins 
que  des  révolutions  lotalesdans  chaque  état,  et  dans 
le  monde  que  Fenlière abolition  de  tout  ce  qui  est, 
sans  s'occuper  même  d'y  rien  substituer.  On  veut 
une  nouvelle  religion  ,  mais  on  ne  sait  quelle  :  une 
nouvelle  forme  de  société,  mais  on  ne  sait  quelle; 
une  nouvelle  législation  et  de  nouvelles  moeurs. 
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mais  on  ne  sait  quelles:  déplorable  symptôme  de 
la  péril"  '^'-  »....t  .^   i     ,,       .       .     «^  ,   i 

sociale 


la  perle  de  tout  sens  et  de  l'extinction  de  la  rai.on 


L'abbé  F.  dît  la  Mennais. 


Mémoires  sur  le  xviir  siècle,   et  sur  la  vie  de 
M.  buardet  ses  écriis;   par  Dominique-Joseph 

GARAT.  ^ 

Voici  encore  un  livre  destiné  A  l'apologie  du 
xviii  siècle;  mais  cette  fois  leloge  est  fait  par 
un  des  écnvams  à  qui  ce  siècle  décerna  des  cou- 
ronnes pour  des  éloges.  Le  panégyriste  a  donc 
ele,  pour  ainsi  dire  ,  avoué  d'avance.  Nous  ne  crain- 
drons pas  le  reproche  de  parler  avec  exagération 
(le  cette  époque  ;  nous  emprunterons  à  son  apolo- 
giste tous  les  traits  destinés  à  la  retracer,  et  nous 
espérons  que  le  tableau  sera  complet. 

C'est  à  propos  de  M.  Suard  que  M.  Garaf   peint 
e  xviir  siècle.  M.   Suard  est  entré  en  effet  dans 
la  société  à  l  époque  où  la  philosophie  commençoit 
a  établir  son  règne. 

«  Quand  M.  Suard  vint  à  Paris,  dit  M.  Garât 
>   la  littérature  trançoise  n'étoit  pas  seulement  celle 

de  la  Jr  rance  ,  mais  de  TEurope.  On  entroit  dans 
'  la  seconde  moitié  du  xviii'=  siècle  ;  dans  la  pre- 
»  miere  s  éloient  préparés  sans  bruit  ,  et  dans  la 
»  .seconde  se  développoient  déjà  avec  éclat,  avec 
»  beaucoup  de  présages  glorieux,  et  quelques-uns 
»  H  alarmaus,  des  talens,  des  principes  et  des  sys- 
)>  ternes  qui,  en  bien  ou  en  mal  ,  dévoient  tout 
>.  changer  surlaterrc)>.Cescliangemenssefaisoient 
après  le  xvii«  siècle ,  ce  siècle  dont  M.  Garât  parle 
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^vec  enthousiasme:  «   Ce  n'éloit  plus     diMl,  ÎJ 
:   siècle  desg,ands  ialens  ,  le  siecleou  ^^^'^^^l 
annrenoit   à    être    si    projuplemeiit    louche    «e 
'   r^roquence   de  Bossuit   et    de    Mass.llon  ,    des 
"  beau^"s   sévères   el. profondes  de    BrUannicus 
''    du  charme  céleste  îles  chœurs  d'Eslher  ,  de  la 
"   TomL  divine  d'Athalie,  de  Telégante  el  magmfi- 
;;   ^.."s^mplicité  de  la  colonnade  du  i^-^re   Alor. 
le  monarque  choisissoit  Racme  pour  son  compa 
;;   gnr<L  voyages  et  de  lectures,  alors  Mohere  ache- 
mine raV/.VèsouslaprolecUondulrone    Fe 
nélon  taisoit  entendt e  el  respeclerla  vmx  de  1  hu- 
manilé.  Cinq  ou  six  homn.es  se  reUrent  alors  dans 
;     a  so    tude,  'et  des  lumières  qu'.ls  se  prêtent  na^- 
sent  un  petit  nombre  de  volumes  qui,  parleiu- 

:;   d  lonp^^^^ 

styl^^^ 
l  découles  les  écoles  de  l'antiquité  ,  et  serve  a 
former  Racine,  le  plus  grand  écrivain  de  loutres 
les  langues  et  de  tous  le:.siecles.  A  leur  exemple  , 
et  presque  en  même  temps  ,  mais  sans  s  elo.gner 
diwnoide  qu'ils  éclairent  et  qu'ils  édifient  un 
nombre  à  peu  près  égal  de  ponliles  de  1  Egbsa 
aallicane  ,  met  lent  tous  les)ours  leurs  génies  en 
5'é sence.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beautés  poétiques 
?   de  traditions  historiques  dans  toutes  les  my- 

>  Ihologies  et  dans  toutes  les  théologies  ;  tou  ce 
qu'il  y  a  de  beautés  sublimes  et  touchantes  dans 
?e  lesument  des  juifs  et  dans  le  testament  des 

;   chrétiens,  font  dé  leurs  recherches  élevées  si 

,  haut  et  posées  si  solidement,  comme  de  „ou- 
velles  colonnes  pour  les  temples  catholiques  : 

;;  Indiroit  que  ces  temples  touchent  pour  la  pre- 

,   mière  fois  le  ciel  de  leurs  faîtes.  » 

Toutes  les  vérités  étoient  respectées  alois,    et 

x-egnoie.it  sur  tous  les  esprits.  Continuonsa  écouter 

M    Garât:  «   Après  Pascal  et  Bossuet,  la  toi  elle» 


(459) 

5»  même  pai'oissolt  armée  par  la  raison  d'une  force 
»  loule  divine.  Ce  siècle  est  au-dessus  de  tous,  non 
»  par  les  beaux  arts,  mais  par  les  progrès  de  la 
»  raison;  et  nulle  part  ces  progrès  ne  sont  plus  frap- 
)>  pans  que  dans  ces  pensées  où  le  puissant  génie 
)^  de  Pascal,  après  avoir  flotté  entre  l'athéisme  et  le 
»  déisme  ,  se  décide  à  croire  en  Dieu  ,  plus  sur  les 
»  révélations  de  l'Evangile  que  sur  celles  de  l'uni' 
»  vers;  que  dans  ces  discours  sur  l'histoire  univer- 
»  selle,  où  le  puissant  génie  de  Bossuet  ne  craint  pas 
»  de  rabattre  son  vol  jusqu'à  toucher  la  terre  et  le 
))  socinianisme,  et  ne  s'en  relève  que  plus  confiant 
»  et  plus  fier  jusqu'à  ces  miracles  journaliers  de 
»  l'eucharistie  et  de  la  présence  réelle  qui  conlon- 
»   dent  la  raison  humaine.  » 

Qui  ne  croiroit ,  après  ces  pages  brillantes  sur  le 
xvii*  siècle  ,  que  M.  Garât  va  maudire  les  ré- 
sultats de  la  philosophie  du  xYiii**,  tout  à  fait  oppo- 
sée à  la  philosophie  du  xvii®;  car  si  l'un  a  dé- 
fendu la  vérité  ,  l'autre  a  certainement  prêché 
l'erreur.  Si  l'existence  morale  d'un  peuple  dépend 
du  pouvoir  des  lois,  de  celui  de  l'éducation,  de 
celui  de  la  reli.'îioii  ;  et  si  le  xviii''  siècle  a  dé- 
truit l'ouvrage  du  xvii*  ,  dans  les  lois,  dans  l'édu- 
cation ,  dans  la  religion,  que  penser  des  éloges  de 
M.  Garât  qui  les  loue  tous  les  deux  avec  les  mêmes 
transports?  C'est  ainsi  qu'il  loue,  au  commence- 
ment de  son  livi-e,  la  Bible  et  Bayle  avec  le  même 
enthousiasme.  Son  esprit  se  passionne,  non  pour 
la  vérité  et  l'erreur,  mais  pour  l'art  avec  lequel 
elles  sont  défendues.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à 
ces  inconséquences  :   l'ouvrage  en  est  rempli. 

Trois  hommes  ouvrirent  le  xviii®  siècle  :  Fon- 
tenelle,  Montesquieu,  Voltaire. 

«  Fontenelle  ,  dans  sa  longue  vie ,  partaj^ée 
»  presque  par  égales  moitiés  entre  les  deux  siècles, 
»   scandale  de  l'un  et  lumière  de  l'autre,  avoit  été 
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»)  traité  parles  Racine,  les  Boileau,  les  La  Bruyère, 
»  comaie  les  Trissolin  et  les  Vadius  par  Molière; 
»  quarante  ans  après  il  eut,  dans  le  temple  du 
»  goût ,  non  la  première  place,  mais  la  plus  bril- 
»  Jante.  »  Ceci  ressemble  à  une  épigramme,  et 
Ce  n'est  pas  moi  qui  la  fais,   c'est  le  panégyriste. 

Ainsi  donc  Fontenelle  a  imprimé  le  caractère  de 
son  esprit,  de  cet  esprit  qui  ne  voyoit  bien  que  ce 
qiiiétoit  petit,  au  xviii®  sièle,  et  cet  éloge  et  cette 
critique  sont  d'une  vérité  parfaite  (i)  ! 

Fontenelle  eut  une  grande  influence  sur  Vol- 
taire et  sur  Montesquieu.  On  peut  lire  trois  pages 
deM.SuardjdanslesiWe'wzoiVesdeM.  Garât,  où  cette 
vérité  est  portée  jusqu'à  l'évidence  ,  pag.  121  -  126. 

Montesquieu   établit  son    empire    par  des   tra- 


(i)  D'ouest  donc  venu  cet  empire  de  Fontenelle  ?  Il 
faut  le  dire  ,  de  la  clarté  avec  laquelle  il  a  expliqué 
le  système  de  Copernic  et  de  Galilée,  les  mouvemens 
diurnes  et  annuels  de  notre  globe  ,  el  les  phénomènes 
célestes.  On  se  passionnoit  alors  pour  les  sciences,  et 
je  remarque  à  dessein  cet  ascendant  ùe  Fontenelle  par 
les  sciences ,  parce  qu'en  effet  c'est  la  seule  i;loire  du 
xvHi''  siècle  ,  de  ce  siècle  qui  s'est  ensuite  enorgueilli 
de  ces  découvertes  des  lois  du  monde  physique,  jus- 
qu'à nier  les  lois  du  monde  moral,  et  qui  s'est  proclamé 
le  premier  des  siècles,  parce  qu'il  a  trouve  l'attraction, 
oubliant  que  les  lois  morales  qu'il  nioit  sont  bien  autre- 
ment iuiportantes  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Cette 
confusion  d'idées  a  été  un  des  plus  grands  moyens  que 
l'erreur  ait  alors  employés.  On  peut  juger  de  la  vérité 
de  ce  que  nous  disons  ici  par  par  ces  mots  qui  termi- 
nent f  éloge  de  Fontenelle  dans  ces  mémoires  de  M.  Garât. 
«  Ce  qu'ont  été  dans  l'antiquité  les  hommes  illustres  de 
»  Plutarque,  les  savans  de  Fontenelle  le  sont  dans  les 
»  temps  modernes  :  ce  sont  les  deux  recueils  qui  hono- 
»  rent  le  plus  l'espèce  humaine.  » 


(  44i  ) 

vaux  qui  tiennent  plus  ,  pour  ainsi  duc,  aux 
sciences  ou  à  l'érudition,  et  à  l'esprit  fin  et  subtil 
de  Fonleiielle  ,  qu'à  une  raison  jnofonde;  et  ici 
je  trouve  encore  M.  Gavât  pour  appuyer  mon  ob- 
servation. 

«  Jamais  un  livre  de  philosophie,  avant  YEsprU 
»  des  Lois ,  n'avoit  été  l'ondé  sur  tant  de  laits  des 
«  peuples  sauvages,  barbares,  civilisé»,  anciens, 
»  modernes  5  ce  que  Bacon  avoit  fait  avec  tant 
»  de  succès  pour  les  sciences  naturelles,  est  pré- 
»  cisément  ce  que  Montesquieu  a  fait  pour  les 
))  sciences  politiques  :  il  les  a  rendues  expérimen- 
»  taies.  ;> 

Voltaire  éblouissoit  la  France  et  ne  réclairoit 
pas  :  il  se  raultiplioit  sous  toutes  les  formes  ;  mais 
les  dons  qu'il  avoit  reçus  ne  lui  suffirent  pas  dans 
ce  siècle  de  mensonge.  Il  voulut  s'entourer  de  pres- 
tiges, et  il  aspira  à  être  universel  pour  dominer 
plus  sûrement  lesimaginations  par  cette  nouveauté. 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  poésie,  où  il  conserve  en- 
core une  véritable  gloire  ;  mais  c'est  sa  philosophie 
qui  a  fait  des  ravages  ,  et  son  Essai^ur  les  M-Oeitrs 
est  l'ouvrage  qu'on  vante  le  plus;  cependant  il  est 
là  comme  dans  ses  romans  et  dans  ses  contes. 

Laissons  encore  parler  M.  Garât.  <?  A  Iravei's 
»  les  distances  les  plus  grandes  des  climats  et 
)V  des  siècles  ,  Voltaire  poursuit  les  travers  des 
))  esprits,  des  usages,  des  institutions,  sources 
»  de  tant  de  ridicules  et  de  catastrophes  ;  il  les 
^)  rapproche  et  les  met  en  présence  ,  et  on  ne 
)  saU  plus  dans  quel  coin  de  la  terre  et  des  siè- 
»  (cles  est  le  plus  grand  hôpital  des  fous.  On  en  rit 
^V  avix  éclats;  mais  que  ce  rire  est  près  des  larmes, 
9  et  ces  éclats  des  sanglots  I  C'est  Y  Histoire  univer- 
))  selle  en  délire,  c'est  ce  qu'étoit  Diogène  à  So* 
^  craie.  » 

Alors  s'agitoicnt,  dans  une  sphèj'e  beaucoup  plus 
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étroite,  quelques  écrivains  que  le  zèle  de  la  nouvelle 
philosophie  dévoroit  :  chose  remarquable!  tous  ne 
s'occupoient  phis  que  d'objets  qui  tenoient  plus  à 
l'existence  physique  qu'à  l'existence  morale  de  la 
société.  L'abbé  Raynal  étoit  de  ce  nombre. 

u  Les  cabinets  des  puissances  et  les  comptoirs 
3)  des  banquiers^  les  journaux  des  marins  et  des 
?)  voyageurs  ,  étoient  des  sources  où  l'abbé  Ray- 
»  ual  cherchoit  et  trouvoit  les  matériaux  du 
»  grand  ouvrage  dont  le  succès  devoit  l'élever  un 
))  jour  au  rang  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  fait 
»  connoîtie  aux  nations,  par  les  principes  et  par 
»  les  calculs  les  plus  exacts,  leurs  droits  (i),  leurs 
»   forces,  leurs  richesses.   » 

La  Théorie  des  facultés  de  Vesprit  humain ,  tirée 
de  1  organisation  humaine,  qui  éloit  une  des  concep- 
tions deFontenelle,  a  fait  la  malheureuse  réputation 
de  Condillar.  «  C'est  auprès  de  Fontenelle  que  l'au- 
»  teur  de  VEspritixWoxl  apprendre  l'art  de  traiter  en 
»  prose  claire  et  éloquente  les  matières  et  les  ques- 
3>   lions  métaphysiques.  » 

La  philosophie  nouvelle  descendoit  des  Fonte- 
nelle, des  Voltaire,  des  Montesquieu,  aux  Raynal, 
aux  Condillac ,  aux  Helvétius.  Buftbn,  Rousseau 
et  les  éditeurs  de  rEncyclopédie  parurent  en  même 
temps,  et  servirent  puissamment  à  la  répandre. 
Buffou,  à  l'aide  des  sciences  naturelles,  qu'il  re- 
vêtit d'un  style  pompeux,  passa  pour  un  philo- 
sophe profond  j  Rousseau,   par  ses  théories  anti- 


(i)Pour  ce  qui  regarde  les  droits  des  peuples,  la  plii- 
Ios(>phie  nous  en  a  appris  un  peu  plus  que  l'abbé  Raynal, 
et  pour  ce  qui  tient  aux  richesses  des  nations  qui  ne  sont 
pas  leur  force  ,  il  n'est  pas  aujourd'hui  de  coramisqui  ne 
sache  que  son  livre  n'est  qu'un  mauvais  et  un  ennuyeux 
roman  de  commerce. 
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sociales,  devint  le  précepteur  du  genre  humain; 
et  d' Alembert ,  par  ses  connoissances  en  géométrie, 
et  Diderot  dans  les  arts  mécaniques,  passèrent 
pour  des  sages  dignes  d'élever  l'édifice  des  connois- 
sances humaines.  Mais,  divisés  sur  tous  les  points, 
tous  éloient  imis  pour  attaquer  ce  que  tous  les 
siècles  avoient  respecté.  «  Sous  Louis  XIV  et  sous 
»  Bossuet  on  distinguoit  peu  la  morale  de  la  reli- 
)>  gion,  et  Tordre  social  de  la  puissance  du  trône.  » 
C'est  qu'on  savoit  alors  que  la  religion  est  la  sanction 
de  la  morale,  comme  la  puissance  du  trône  la  ga- 
rantie de  l'ordre  social.  L'homme  voulut  séparer, 
dans  lexviii^siècle,  cequeDieu  avoil  joint  (i).  Nous 
verrons  bientôt  les  effets  de  cet  effrayant  dé- 
lire. Les  débats  qui  avoient  eu  lieu  sous  Louis  XIV 
n'avoient  pas  été  dangereux.  «  Presque  tous  les 
)>  siècles  de  la  monarchie  avoient  entendu  de  pa- 
»  leils  débats  sans  que  ni  rois  ni  peuples  en  fus- 
»  sent  émus;  mais  que  les  questions  qui  agitoient 
»  la  France  des  Descartes,  des  Corneille,  des  Pas- 
))  cal  et  des  La  Bruyère,  faisoient  peu  attendre 
»  les  questions  morales  et  politiques  qui  alloient 
»  agiter  Ja  France  des  Montesquieu,  des  Voltaire 
»   et  des  Rousseau.  )> 

Ce  que  M.  Garât  appelle  des  questions  morales 
et  politiques,  c'est  de  savoir  si  un  peuple  est  sou- 
verain, s'il  doit  nommer  des  représenlaus,  ou  se 
gouverner  lui-même;  ce  sont  les  questions  de  Ten- 
Jance  des  sociétés,  qu'il  traite  avec  cette  singulière 
importance,  imagineroit-on  qu'ici  encore  M.  Ga- 
rât me  fournisse  l'image  la  plus  juste  pour  peindre 

(i)  Non  content  du  divorce  dans  le  niariage,  qu'il 
appelle  le  divorce  nuptial,  M.  Garât  vent  éiablir  le  di- 
vorce social.  ]\J.  Garât  est  conséquent.  Delà  souveraineté 
de  l'homme ,  pourquoi  ue  pas  passer  eu  efiét  à  la  souve- 
raineté du  peuple? 
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ce  retour  à  l'enfance  des  sociétés  ou  à  l'état  sau- 
vage. «  Ou  croyoit  entendre  dans  plus  d'un  salon 
))  doré  les  délibérations  d'une  colonie  naissante  sur 
»  le  gouvernement  qu'elle  constitue  au  milieu  des 
»   déserts.  » 

On  étoit  enfin  arrivé  au  terme  de  la  révolution 
des  idées,  comme  dit  M.  Garât;  on  a  voit  rejeté 
tout  ce  <jue  l'expérience  des  siècles  avoit  consacré. 
On  en  étoit  revenu  en  politique  à  recommencer  la 
société.  Tout  le  christianisme  fut  bientôt  mis  en 
question. 

<{  Ceux  qui  embrassoient  sans  restriction  tout  le 
>)  christianisme  des  évangiles,  persécutés  avec  fu- 
»  reur  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  y  découvrir 
»  tous  les  dogmes  catholiques,  officient  aux  es- 
>>  prits  audacieux  des  causes  ou  des  prétextes 
»  d'écarter  en  effet  les  doutes,  en  rejetant  toutes 
»  les  croyances.  »  Voilà  encore  un  aveu  précieux  , 
et  l'union  des  protestans  avec  les  philosophes  est  ici 
très-bien  marquée.  Mais  poursuivons.  «  L'épître  à 
»  Uranie  (de  Voltaire)  fut  le  cri  de  guerre.  Alors 
>)  commencèrent  les  combats  :  on  en  livroit  de 
»  toutes  parts.  Ceux  qui  cessoient  entièrement  de 
))  croire,  et  le  nombre  en  étoit  effrayant,  ne  trou- 
»  vant  plus  dans  des  traditions  révérées  aucun  point 
))  fixe  qui  les  retînt  ou  qui  les  ralliât  après  s'être 
»  séparés  de  la  croyance  commune,  se  séparoient 
»  hientôt  les  uns  des  autres,  et  se  plaçoient  à  des 
))  distances  différentes  sans  pouvoir  nulle  part 
»  poser  des  bornes.  Les  uns,  toujours  émus  de  la 
»  sainteté  des  évangiles,  persistoient  à  voir  la  di- 
»  vinité  dans  la  morale  de  Jésus-Christ,  en  re- 
>>  gardant  comme  une  impiété  de  voir  un  Dieu 
»  dans  le  fils  de  Marie;  les  autres,  fermant  toutes 
»  les  bibles  pour  ne  chercher  le  créateur  que  dans 
»  la  création,  et  la  morale  que  dans  les  plus 
»   tendres  et  les  plus  sublimes  affeclion3  du  cœur 
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T>  humain,  s'éloignoient  de  tous  les  autels  et  de 
»  tous  les  prêtres  pour  nadorer  Dieu  que  dans 
»  leur  cœur  et  par  leurs  vertus.  D'autres,  sans 
))  frein  et  sans  effroi,  croyant  voir  sortir  du  seul 
))  mot  Dieu  tous  les  délires  de  l'intolérance  et 
»  toutes  les  fureurs  du  fanatisme,  revêtent  la  ma- 
))  tière  des  attributs  du  mouvement  et  de  lapen- 
»  sée,  comme  de  ceux  de  l'étendue,  jugent  son 
»  ordre  et  ses  désordres  aussi  nécessaires  que  son 
)>  existence,  veulent  qu'on  l'étudié  par  des  obser- 
»  vations,  qu'on  l'interroge  par  des  expériences, 
»  et  qu'au  lieu  d'adresser  à  genoux  des  prières  à 
»  sa  puissance,  le  génie  de  l'homme  s'en  empare 
))  et  l'exerce.  » 

Le  siècle  étoit  parvenu  au  dernier  degré  de  l'er- 
reur, dans  cet  ahime  sans  fond  et  sans  espérance  de 
l'athéisme.  Nous  allons  voir  comment  ces  idées  s'é- 
tendirent peu  à  peu,  et  comment  la  France  fut  enfin 
hvrée  à  la  révolution.  Quelques  philosophes  plus 
timides  la  voyoient  s'approcher  et  la  craignoient. 

«  Quoique  très-éloignées  encore  parmi  nous  de 
))  toute  possibilité,  d'aucune  application,  ces  théo- 
»  ries  si  nouvelles  sur  les  gouvernemens  et  les  re- 
»  ligions,  sur  tous  les  fondemens  de  l'ordre  social , 
»  disposoient  les  peuples  à  des  institutions  trop 
»  opposées  à  celles  qui  régnoient  pour  en  prendre 
))  la  place  sans  révolution.  On  a%oit  peur  d'entrer 
»  et  d'avancer  dans  ces  routes  où  ion  ne  voyoit 
»  aucune  trace  des  siècles;  cet  effroi  saisissoit 
»  souvent  ceux  mêmes  dont  les  lumières  provo- 
))  quoientleplus  les  innovations.  C'est  au  temps 
)>  disoit  d'Alembert,  à  fixer  l'objet,  la  nature  et  les 
).  hmites  de  cette  révolution  ,  dont  notre  postérité 
»  connoitra  mieux  que  nous  les  iuconvénit^ns  et  Ie.s 
»   avantages.  » 

On  étoit  donc  averti  de  ce  qui  alloit  arriver.  Le 
changeraentétoit  fait  dans  les  esprits.  maisDieu^qui 
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est  patient,  donne  toujours_,a%'ant  de  frapper_,  quel- 
quetempsauxpeuplpspourse  reconnoîtreei  revenir 
de  leurs  voies.  Déjà  le  livre  matérialiste  d'Helvé- 
tius  ne  contenoit  plus  rien  de  neuf.  «  Dix  ans  plus 
■/)  tôt,  disoit  Diderot,  cet  ouvrage  eût  été  tout 
»  neuf;  mais  aujourd'hui  l'esprit  philosophique 
))  a  lait  tant  de  progrès  qu'on  y  ti'ouve  très-peu  de 
))  choses  nouvelles.  »  Les  philosophes  (car  il  faut 
leur  conserver  le  nom  qu'ils  ont  rendu  célèbre) 
comrnençoient  à  régner  presque  sans  contradic- 
tion. Quels  furent  les  effets  de  leur  empire? 

«  Les  changemens  déjà  faits  et  coux  qui  se  fai- 
)>  soient  encore  dans  les  opinions  dont  finfluence 
))  est  la  plus  grande  sur  les  mœurs,  qui  les  rendent 
»  ou  plus  sévères,  ou  plus  voilées,  ou  plus  faciles, 
»  contribuoiont  à  donner  de  nouveaux  caractères 
»  au  commerce  des  deux  sexes.  Le  monde  oflVoit 
»  en  plus  grand  nombre  que  jamais  des  femmes 
»  quisortoient  à  peine  de  l'autel  ,  et  qui  avoient 
)>  déjà  perdu  le  long  bonheur  promis  par  de  saints 
w  noeuds  ,  et,  à  côlé  d'elles  ,  s'oifroit ,  avec  tous  les 
»  désirs  et  tous  les  moyens  de  plaire,  une  jeunesse 
)>  décorée  des  grâces  du  bel  âge  et  de  celles  de  leur 
»  esprit.  Dans  des  codes  de  morale  dont  elle  fon- 
»  doit  les  bases  sur  la  nature  de  l'homme  ,  la  philo- 
))  Sophie  dictoit  sur  les  mœurs  des  lois  moins  aus- 
I)  tères  que  celles  de  la  religion.  »  M.  Garât  va  plus 
loin,  et  il  dit,  en  parlant  d'une  liaison  très-cou- 
pable :  «  Les  lois  positives  défendoient  à  ma- 
»  dame  de  K  .  .  .  .  un  second  époux  ,  mais  les 
j)  lois  plus  puissantes  de  la  nature  l'invitoient  et 
))  l'autorisoient  à  disposer  de  son  cœur.  »  On  voit 
que  de  chemin  on  avoit  déjà  fait.  Sous  Louis  XIV, 
qui  auroit  osé  excuser  des  fautes  semblables  ? 

Bientôt  on  s'occupa  moins  des  doctrines  religieu- 
ses :  onles  croyoit  renversées. On  poursuivit  l'appli- 
cation des  doctrines  matérialistes.  Tout  éloit  con- 
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centré  sur  les  intérêts  de  la  vie  présente  pour  une 
société  qui  ne  songeoit  plus  à  la  vie  future.  On  s'oc- 
cupa de  la  terre  parce  qu'on  avoit  oublié  le  ciel. 
C'est  alors  qu'au  lieu  des  disputes  sur  la  grâce  ,6ur 
la  liberté,  sur  \e  pur  amour ,  sur  Végiise,  on  vit 
naître  les  querelles  sur  Vargent,  le  commerce ,  le 
blé  et  les  impôts.  Alors  la  science  économique  de 
Quesnay  ,  le  livre  de  M.  Necker  sur  le  commerce 
des  gi'ains,  les  livres  sur  la  formation  et  la  circula- 
tion des  richesses,  le  pi'oduit  net  de  Mirabeau  le 
père,  envahirent  toutes  les  conversations.  Alors  la 
poésie  devint  descriptive  ou  licencieuse,  parce  que 
tout  se  matérialisoil  danssaaociété.  Alors  on  vit  ces 
rivalités  scandaleuses  entre  les  gens  de  lettres  qu'on 
neconuoît  plus  aujourd'hui.  On  s'acharnoit  sur  ce 
qu'on  appeloit  la  gloire.  La  philanthropie ,  f|ui 
avoit  remplacé  la  religion,  s'émut  du  supplice  du 
criminel  plus  que  de  son  crime,  et  l'on  plaignit 
bien  plus  l'assassin  qui  avoit  encore  à  souflrir  que 
sa  victime  qui  ne  souffroit  plus.  La  musique  ,  qui 
est  de  tous  les  beaux-arts  celui  qui  surtout  tlalte  les 
sens,  devint  la  passion  du  xviîl^  siècle,  et  l'on  se 
rappelé  encore  les  querelles  envenimées  que  lirent 
naître  les  Gluck  et  les  Piccini.  J^e  dirons-nous: 
l'art  des  repas  devint  même  une  des  occupations 
importantes  et  avouées.  Nous  citerons  encore 
M.  Garât  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons. 
«  Avant  de  chanter,  il  falloit  déjeuner  (il  y  avoit 
»  des  réunions  très-brillantes  chez  l'abbé  IMorellet 
)>  pour  des  concerts),  et  les  déjeuners  de  l'abbé 
»  Morellet  étoient  délicieux  ;  il  n'en  abandoauoit 
))  le  soin  à  personne;  tout  y  étoit  de  son  invention 
))  et  de  son  ordonnance;  il  les  varioit  de  mois  en 
))  mois,  et  chaque  variété  étoit  un  perfectionne- 
»  ment.  Ce  vers  de  La  Fontaine,  qu'il  est  siinipor- 
»   tant  de  bien  entendre, 

»  Que  le  bon  soit  toujours  camarade  du  beau , 
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»  ce  vers  éloii  devenu,  au  xviii*  siècle,  la  maxime 
»  et  la  pratique  familière  aux  grands  et  aux  pe- 
»  lits  ménages;  et,  dans  la  pratique,  le  bon 
»  ij'éloit  pas  seulement  camarade  du  beau,  il  lui 
»  étoit  supérieur,  il  avoit  le  premier  rang.  Pour 
»"■  être  plus  sûr  de  maintenir  cette  hiérarchie ,  les 
»  maîtres  enipiétoient  et  usurpoient  souvent  sur 
»  les  fonctions  des  domestiques.  Jamais,  par 
»  exemple,  dans  les  heureux  jours  de  la  France  , 
»  et  même  dans  quelques  jours  d'orage,  le  café, 
))  chez  M.  Suard  ,  ne  fut  fait  que  par  lui-même ,  et 
»  dans  ces  nuits  atliques  que  j'ai  retracées,  plus 
))  occupé  de  rappeler  ce  qu'on  y  disoit  que  ce  qu'on 
»  y  pensoit,  j'ai  oublié  ou  négligé  de  raconter  que 
«  M.  Suard  combinoit,  du  coup  d'oeil  le  plus 
»  juste,  tous  les  élémens  du  punch  le  plus  exquis, 
»  et  prévenoit  l'épuisement  des  idées  en  îransfor-r 
»  niant  ainsi  de  petits  verres  parfumés  d'arôme  et 
»  de  citron  dans  les  calices  féconds  d'Horace  , 
»  fecundi  calices.  On  sait  combien  Franklin  a  été 
.')  inventeur  en  ce  genre,  tout  en  arrachant  la 
>>   foudre  au  ciel  et  le  scepti^e  aux  tyrans  (i).  » 

Remercions  M.  Garai  de  tout  ce  qu'il  nous  four- 
nit de  précieux  pour  juger  ce  siècle ,  et  de  la  naïveté 
avec  laquelle  il  admire  tout  ce  qui  est  bien  le  lé- 
sultat  en  eftet  des  doctrines  de  son  siècle  de  prédi- 
lection. Cependant  le  progrès  de  l'incendie,  qu'on 
appeloitle  progrès  des  lumières,  s'élendoit tous  les 
jours.  Les  étrangers  accouroient  en  foule.  Tous 
avoient  le  droit  "de  nous  imposer  leurs  idées,  et 
cette  domination  la  plus  absolue,  personne  ne  la 
répudioit  alors.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  à 


(i)  Ce  n'est  pas  que  la  sobriété  ne  fût  alors  ,  comme 
toujours ,  une  vertu  des  philosophes.  Tout ,  dit  M.  Garât, 
leur  étoit  égal ,  pourvu  que  tout  fût  pariait. 
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Grimm  que  Diderot  ait  dûrinvenlion  des 
bourgeoises;  les  drames,  le  théâtre  deven 
pulaires  en  attendant  que  tout  le  fût,  et 
pouvoir.  La  France  avoit  abdiqué  l'empire 
clamoit  alors  l'Angleterre  le  modèle  de  I 
humaine,  en  la  combattant  encore  sur  les  raef^ 
Dans  les  sciences ,  elle  reçut  le  système  de  Newton 
dans  la  métaphysique  celui  de  Locke  sur  les  sensa- 
tions, et  M.  Suard  lui  apporta  une  demi -dou- 
zaine de  mots  qui  firent  bientôt  aussi  leur  révolu- 
tion :  co/z^^fia^io/z,  cZroi^*  du  peuple ,  prérogatives 
royales,  liberté  de  la  presse,  jugemens  par  Jurés, 
empire  deV  Océan  et  ducommerce  .IsLXWsàsÏQs  Anglois 
ne  vinrent  en  aussi  grand  nombre  eu  France  que 
dans  le  xviii*  siècle.  Ils  accouroient  pour  voir  un 
pays  qu'ils  avoient  enfin  vaincu  par  leurs  doc- 
trines ,  ne  pouvant  le  faire  par  leurs  armes.  Gar- 
rick  vint  aussi,  et  ce  mime  étonnant  reçut  des  hom- 
mages que,  dans  d'autres  temps  ,  on  n'auroit  rendus 
qu'à  Turenne  sauvant  son  ^a.js.Ilparloit  des  mains: 
c'étoit  là  un  titre  de  gloire.  On  s'enthousiasma  aussi 
pour  un  ou%'rage  où  Ton  trouvoit  les  scènes  des 
rues,  des  auberges  ,  des  boutiques  ;  le  T^oyage  sen- 
timental de  Sterne  tourna  toutes  les  têtes.  Tout  se 
dégradoit,  et  l'admiration  des  Téniers  usurpoit 
celle  qui  est  due  aux  Raphaël.  La  poésie  d'Ossian 
toute  en  rêveries,  devint  un  goût  dominant.  La 
philosophie  écossoise,  toute  matérielle;  Smith 
avec  sa  sympathie  et  sa  division  du  travail;  les 
Hume,  bientôt  après  Gibbon  ,  occupèrent  tous  les 
esprits,  Onneparloit  plus  que  des  Anglois.  VL  Suard 
osa  appeler  Hume,  l'athée  Hume,  un  grand  hom- 
me; et  le  siècle  eut  son  grand  roi  athée  ,  le  grand 
Frédéric,  et  ses  grands  hommes  matérialistes. 
L'orage  commençoit  à  gronder.  La  Pologne  venoit 
d'être  partagée  par  des  rois  philosophes;  le  monde 
feUoit  être  dévasté  par  la  philosophie, 

29 
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«  Les  jours  ariivoient ,  ciit  M.  Garât,  oà  s'ac- 
»  coïTiplLssoil  ia  maxime  de  l'antiquilé  :  Les  hoœ- 
)>  mes  ne  seront  lieuveux  (joe  lorsque  les  rois  se- 
»  vont  philosophesou  les  philosophes  rois.  Les  ro.^ 
»  et  les  peuples,  libres  el  éclairés,  alloient  porter  la 
»   philosophie  dans  les  lois  et  sur  les  trônes.  » 

L'esprit  de  vertige  emporloit  tout.  On  ne  revoit 
plus  que  félicité.  L'abolition  de  la  peine  de  mort  fut 
le  rêve  d'un  siècle  qui  devoil  voir  le  plus  de  morts 
violentes.  Le  mal  gagnoit  insensiblement  tout  le 
tnidi  de  l'Europe.  L^Europe  trembloit  et  menaçoit 
d'écraser,  sous  les  ruines  de  ses  palais  et  de  ses  tem- 
ples, presque  toute  sa  population.  Le  désastre  de 
Lisbonne  qui  arriva  alors  ne  fut  que  l'image  de  ce 
quimenaçoitl'Europe.En  vain  quelquessages  virent 

le  mal"  et  l'annoncèrent.  On  les  traita  de  vision- 
naires. JDfc /7o6z*jD/ace«/ia,  disoille  siècle  à  ceux 
qui  vouloient  l'effrayer. 

Tou'  s'étoit  avili.  La  nation  avoit  perdu  sa 
pudeur:  les  désordres  étoient  à  lenr  comble.  Les 
hommes  d'orgueil  avoient  prêché  les  doctrines 
de  l'erreur  ,  les  hommes  de  vanité  les  avoient 
reçues.  Les  mœurs  s'étoient  corrompues,  lasociete 
étoit  dissoute,  le  moment  alloit  venir  ou  elle  de- 
Yoit  se  séparer  en  deux  classes,  les  bourreaux  et 
le^  victimes.  11  étoit  impossible  de  pousser  plus  loin 
)a  bassesse.  Les  écrivains  de  cette  epoqne  se  mépri- 
saient ,  ei  s'enivroienl  d'éloges.  Et  le  mal  avoit  ete 
si  rapide  en  peu  d'années  ,  qu'il  y  avoit  une  espèce 
d-décadencedansladécadencevUniraagineroit  dif- 
ficilement à  quel  point  loiislesespntsétoient  aveu- 
slés.  L'orage  s'épaississoit,  et  rétrecissrfit  de  moment 
en  moment  l'horizon.  On  dansoit  sur  des  volcans. 
Tous  se  moquoient  da  passe,  et  le  passe  avoit  deja 
écrit  leur  sentence,  trois  mille  ans  auparavant.  U* 
rioient  de  Dieu  et  des  livres  prophétiques  qu  il  a 
donnésauxhommespourlesinstruireelles  contenir, 
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iemblablesà  des  criminels  qui  semoffuetït  de  leurs 
juges  une  heure  avant  IVxéculiou.  il  éîoit  écrit 
datisla  Bible  :  (i)  «Malhenrà  vruusqui  changi^zle  mai 
»  en  bien,  et  le  bien  en  rnal,  la  lumière  en  ténè^ 
»  bres,  et  la  douceur  en  amertume!  Malheur  à 
»  ceux  qui  sont  sages  à  leurs  propres  yeux,  mal^ 
a  heur  à  ceux  qui  croient  à  leur  prtidence!  Malheur 
»  il  ceux  quicliaugrnl  la  laide  leurs  pères  I  Voilà 
»  que  j'amènerai  sur  ce  peuple,  les  mHux,  f^^uit  de 
»  leurs  pensées.  Le  peuple  se  précipitera  en  tu  muU*^ 
)>  contre  les  grands,  l'enfant  contre  le  vieilhrd  i 
»  ils  jeteront  hors  des  sépulcres  les  os  des  rois  et 
»  des  prêtres,  ils  se  dévoreront  les  uns  les  autres* 
»  J'amènerai  sur  eux  le  glaive.  Assur  les  dorai- 
»  nera,  Assur,  la  verge  de  ma  fureur,  et  voilà  (jue 
»  des  peuples  éloignes  viendront, et  la  tige  deJessé 
»  refleurira.   )» 

Tels  étoient  les  arrêts  prononcés  dans  le  livre  de 
Dieu  contre  les  peuples  qui  se  séparent  de  lui.  Mais 
}.e  livre  étoit  trop  grand  et  le  siècle  trop  petit, 
pour  qu'il  pût  s'ouvrir,  et  de  foibles  esprits  iusul^ 
loient  les  arrêts  de  Dieu  au  moment  de  les  subir. 
Se--nb!ables  aux  faux  prophètes  qui  parloient  de 
paix  à  Israël ,  et  il  n'y  avoit point  de  paix,  les  phi- 
losophes se  berçoient  d'illusions,  (c  Les  espérances 
»  les  plus  brillantes  et  les  plus  universelles  da 
»  genre  humain,  on  ne  l'oubliera  jamais,  ont  été 
»  celles  des  premiers  jours  de  la  révolutionfran- 
»  çoise,  dt;s  jours  surtout  qui  précédèrent  Touver- 
1)  rure  des  Rlats  généraux.  Ces  magnifiques  espé* 
»  rances  naissoient  et  ne  pouvoient  naitre  que  de 
»  celle  de  voir  s'accomplir  procbainem-ent  et  faci- 
yy  leraent  les  vues  et  les  vœux  des  plus  beaux  gé-* 
»   nies  de  l'Europe  pour  le  perfectionnement   de 


(i)  Jcrémie,  Isa^ïe. 
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»   rordre  social  sur  la  terre  entière,  par  les  pert'ec- 
»   tionnemens   de  toutes   les  sciences,  de  tous  les 
»   arts^  et  surtout  de  l'art  de  penser  rendu  popu- 
))   laire.  » 

Aveugles,  ils  vouloient  comme  autrefois  l'ange 
rebelle,  agir  indépendamment  de  Dieu!  Satan  crut 
aussi  pouvoir  trouver  tout  en  lui-même,  et  il  fut 
jeté  dans  l'enfer  avec  les  anges  qu'il  avoit  séduits, 
dans  l'enfer,  création  de  son  orgueil  et  de  la  justice 
divine.  La  France,  égarée  par  quelques  orgueilleux 
philosophes  qui  voulurent  se  passer  de  Dieu ,  fut 
précipitée  dans  la  Convention,  création  de  leur  or- 
gueil et  de  la  vengeance  de  Dieu;  la  Convention, 
«  le  plus  inconcevable  et  le  plus  terrible  phénomène 
»  du  corps  entier  de  Vhistoire ,  ce  phénomène  qui 
»  n'a  pu  paroître  que  dans  le  xviii''  siècle;  la  con- 
»  vention,  ce  monstre  incompréhensible;  la  con- 
)>  vention  quia  porté,  à  des  degrés  jusqu'à  elle  incon- 
»  nus  sur  la  terre,  les  crimes  et  les  vertus(i),  et  les 
))  lumières  de  la  civilisation  et  les  férocités  de  la 
»  barbarie,  et  des  mains  toujours  pures  de  rapines 
»  et  des  mains  toujours  couvertes  de  sang!  Née  au 
»  sein  de  tous  les  orages,  loin  de  les  conjurer,  la  con- 
»  vention  les  nourrit  et  les  multiplie  autour  d'elle 
»  et  dans  son  propre  sein;  il  semble  qu'elle  veut  en 
»  faire  les  élémens  de  son  existence  et  de  sa  puis- 
»  sance.  »  En  vain  l'Europe  s'arme  pour  la  détruire. 
Il  a  été  donné  à  la  convention  un  temps  déterminé 
pour  dévorer  la  France.  Par  le  plus  effrayant  dé- 
lire ses  victimes  mêmes  servent  à  la  défendre,  et 
nous  ne  rappellex'ons  pas  les  horreurs  dont  le  monde 
fut  témoin.  Elles  sont  ineffaçables.  Cependant,  il 
faut  le  dirCj  la  révolution  fut  encore  unbienfaitde 
la  Providence.  Elle  arrêta  le  monde  au  milieu  de 


(i)  Les  vertus  de  la  convention  !  !  ! 
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ses  déborcleraens,  et  Ton  peut  dire  en  répétant  le 
mot  cle  Thémistocle  :  La  France  éloit  perdue  si 
elle  ïLavoit  pas  été  perdue.  Après  la  convention 
parut  Buonaparle,  l'Assur  des  prophètes;  les  peu- 
ples des  pays  éloignés  sont  venus,  et  nn  Roi  de  la 
maison   de  saint  Louis  est  remonté  sur  le  trône; 
mais  tout  chancelle  encore  parce    que  la   loi   de 
nos  pères  n'est  pas  entièrement  rétablie.  Les  gou- 
vernemens  aujourd'hui,  dans  je  ne  sais  quel  demi- 
sommeil   et  quel    demi -réveil,  marchent  sur  le 
bord  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  crimes, 
commeles  somnambules  sur  les  bords  des  toits  et 
des  précipices.  On  paroît  craindre  de  les  éveiller 
trop   et   trop  vite,    parce    qu'un  réveil   entier  et 
subit  peut    être  mortel  aux  somnambules.   «  Du 
»   haut  de  leur  espèce  de  chaise  curule,  quelques 
5)  hommes   imposoient    leur   joug  à   l'esprit   hu  - 
«  main,  ils  le  leur  imposent  encore  aujourd'hui  ^  et 
»  cependant  la  confusion  et  le  désordre  envahis- 
))   sent  toutes  les  idées  et  toutes  les  expressions:  on 
»   ne  s'entend  plus  ni  de  parti  à  parti  ni  dans  les 
»   mêmes   partis.    Les  temps  de  trouble,  dit  Vol- 
»   taire,   sont  les  temps  des  crimes,  et  jamais  les 
))   esprits  n'ont  été  plus  troublés.  Des  sciences  so- 
«   ciales  toutes  les  folies  passent  aux  sciences  delà 
)>   nature.  On  ressuscite  celles  qui  étoient  dans  les 
)>   sépulcres  de  l'antiquité,  on   en  crée  de   toutes 
»   parts  de  nouvelles.  Si  on  laisse  trop  long-temps 
))   encore  les  destinées  du  monde  dans  l'état  où  on  les 
»   voit,  les  nations  s'exposent  trop  à  pleurer  bientôt 
»   sur  leurs  propres  destinées,  à  rougir  sur  la  décep- 
^>   tion  de  ce  qu'elles  appellent  les  progrès  de  leurs 
»  arts  et  de  leurs  lumières.  La  nouvelle  tour  de  Ea- 
*>   bel,  c'est-à-dire  la  nouvelle  civilisation  qu'on  veut 
»   élever  jusqu'aux  cieux  ,  n'a  pas  porté  très-haut 
»   encore  ses  assises ,  et  déjà  la  confusion  des  langues 
■•>  disperse  au  loin  beaucoup  d'ouvriers.  Qu'est-ce 
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»  qni  peut  garantir  à  l'Europe  qiJen  Russie  il  ne 
»  se  forme  pas  un  génie  niililaire  capable  d'oiga- 
j)  niser  et  de  mouvoir  de*  années  de  plusieurs  rnil- 
»  lions  de  soldats  pour  les  vomir  sur  le  monde, 
»  pour  jeter  au  vent  les  cendrçs  <les  Européens 
»  égorges,  pour  balayer  la  poussière  de  leurs  plus 
»  beaux  ouvrages  foulés  aux  pieds  des  héros  de 
»  la  Barbarie.   » 

Je  m'arrête.  Le  philosophe  se  rencontreroit-il 
ici  encore  avec  les  prophètes.  Seroient-ce  là  en 
effet  les  destinées  de  i'Europe?  Le  XViii*  siècle 
auroil-il  amené  l'exlinelion  du  christiar)isme,  et 
la  lumière  de  TEurope  seroit-elle  transportée  à 
d'autres  nations  (i)? 

Genoude. 


De  la  loi  des  élections  et  de  l'aristocratie. 

Il  manque  toujoui's  quelque  chose  aux  plus 
belles  découvertes  des  hommes.  Par  exejnpie,  on 
confient  généra  bnient  qu'il  n'y  a  rien  à  mettre  en 
politique  au-dessus  du  système  représentatif,  si 
heureusement  découvert  ou  renouvelé  par  les  mo- 
dernes. L'inconvénient,  c'est  que  le  sysièjne  repré- 
sentatif est  tout-à-fait  illusoire,  tant  qu'on  n'aura 
pas  découvert  la  condition  essentielle  de  son  exis- 


(i)  Mo^cbo  candelahnim  /i«iw,  dit  .T<'sus-Cbrist  à 
}'ég;lise  {l"Ej»!ir>.e:  il  n'éleiiit  pas  la  Imnière,  il  la  trans- 
po.'le,  elle  passe  à  des  clunais  pins  heureux.  Aialheurl 
tnalUeur  encore  une  lois  à  qui  la  perd  ;  inaib  la  iuaiièrt> 
va  son  train,  et  le  soleil  achève  >a  course. 

BossvfT  -,  sur  r Unité  de  l'Egh'se. 
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tence,  je  veux  dire  le  système  électoral.  Fournis^ 
sez  à  uue  nation  le  moyen  facile  et  infaillible  de 
faire  représenter  ses  vœux  et  ses  besoins  par  les 
hommes  qui  les  coiinoissent,  et  qui  sont  capables 
de  se  dépouiller  dans  celte  mission  de  tout  autre 
genj-e  d'intérêt,  vous  aurez  trouvé  la  pierre  philo- 
sophale  des  gouvernemens.  Je  ne  crois  pas  que  nous 
en  soyons  là.  En  attendant ,  je  vous  garantis  que  le 
système  représentatif  ne  représentera  que  le  pou- 
voir, quand  il  y  aura  un  pouvoir;  et  que,  dans 
l'absence  du  pouvoir,  il  ne  représentera  que  les 
factions. 

Jl  n'y  a  personne  en  France  qui  ne  sache  à  mer- 
veille que  la  conservation  de  la  monarchie  ne  dé- 
pend pas  précisément  d'une  loi  ou  de  quelques  for- 
malités d'élections,  mais  de  l'altitude  du  gouver- 
nement et  de  l'impulsion  qu'il  est  maître  de  donner 
ou  de  retirer  à  l'opinion.  Les  élections  sont  tou- 
jours dans  le  sens  du  mouvement  ou  de  la  tendance 
politique;  et  il  n'urriveroit  jamais  que  l'urne  électo- 
rale, dans  quelques  mains  qu'elle  fût  placée,  lais- 
sât échapper  le  nom  d'un  régicide,  si  les  chances 
du  succès  n'appartenoient  à  la  faction  qui  a  le  ré- 
gicide en  doctrine,  et  peut-être  en  expectative.  La 
matière  électorale ,  si  vous  voulez  hien  me  permet- 
tre d'emprunter  ce  patois  technique  à  nos  Mathana- 
sius  politiques,  obéit  auxmèmes  lois  que  la  matière 
universelle:  et  les  ùidépeiidans  eux-mêmes  ne  sont 
pas  indépendaus  d'une  certaine  loi  d'attraction  quL 
entraîne  toutes  les  forces  et  toutes  les  volontés  vers 
un  centre  commun.  Il  s'agit  seulement  de  savoir 
si  le  centre  de  gravité  dont  je  parle  sera  placé 
cette  fois  dans  la  monarchie  ou  dans  la  révolution. 
Peu  importe  après  cela  de  quelle  espèce  sont  les  élé- 
mens  qui  s'y  réunissent.  Un  fait  certain,  c'est  qu'ils 
y  viendront.  Ce  n'est  pas  une  puissance  électoi'ale 
liiiigée  vers  le  bien  qui  nous  a  manqué  jusqu'ici: 
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c'est  une  puissance  ministérielle,  unepuîssancegon- 
vernante  et  décidée  à  gouverner.  Pour  déterminer 
l'adhésion  de  toutes  les  volontés  infiniment  dissé- 
minées qui  composent  la  volonté  de  la  multitude ,  il 
faut  d'abord  une  volonté  visible,  un  gouvernement 
patent^  et  non  pas  le  pouvoir  réellement  trop  zWt- 
52^Ze,  le  gouvernement  malheureusement  trop  oc- 
culte dont  il  s'agissoit  ces  jours  derniers.  L'exis- 
tence d'un  pareil  gouvernement  dans  un  pays  où  il 
suffit  de  vouloir  pour  avoir  mieux,  seroit  en  effet 
ce  qui  pourroit  nous  arriver  de  pis.  M.  Madier  de 
Monjau  me  paroît  donc  un  homme  d'un  grand  sens; 
et  je  trouve  que  le  côté  gauche  ,  qu'on  n'accuse  pas 
ordinairement  de  pécher  par  excès  d'innocence,  a 
fait  preuve  d'une  rare  ingénuité  en  prenant  au  pied 
de  la  lettre  l'ironie  tout-à-fait  socratique  de  ce  digne 
magistrat. 

La  loi  des  élections  est  donc ,  au  moment  où 
j'écris ,  le  terrain  sur  lequel  campent  encore  les 
députés  de  l'un  et  de  l'autre  côté.  Il  est  vrai  de 
dire  que  ces  bribes  métaphoriques  d'éloquence  semi- 
helliqueuse  et  semi-représentative  n'ont  jamais  été 
mieux  employées;  car  jamais  l'armée  n'a  voit  en- 
sv^oyé  une  députation  plus  imposante  au  sénat.  Je 
ne  sais  si  c'est  M.  de  la  Fayette  qui  dirige  celle 
fois  la  bataille  des  élections.  L'éclat  des  triomphes 
innocens  qu'il  a  remportés  souvent  dans  les  guerres 
pacifiques  du  conseil,  lui  mériteroit  bien  cette  dis- 
tinction ;  mais  les  principes  de  la  démocratie  n'ont 
pas  encore  assez  de  latitude  pour  que  nous  soyons 
parvenus  à  recommencer  les  privilèges.  Cela  vien- 
dra nécessairement  un  peu  plus  tard.  Aujourd'hui 
nous  allons  avoir,  comme  les  Athéniens,  nos  dignes 
prédécesseurs  en  république,  labalailledes  dix  géné- 
raux. Dans  lous  les  cas,si  ce  funeste  morceau  de  pa- 
pier qu'on  appelle  la  loi  des  élections^  et  que  les  péti- 
tionnaires patentés  du  comité  directeur,considèrent 
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comme  le  boideuajxî  de  nos  constitutions  (car  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  la  métaphore  finisse);  s'il 
arrivoit  que  cette  dernière  redoute  de  la  révolution 
fût  prise  d'assaut  par  la  majorité  qui  veut  la  paix, 
la  minorité  guerroyante  ne  succombera  pas  à  dé- 
faut de  héros.  L'Europe  étonnée  regarde,  l'histoire 
hésite;  elle  attend.  Elle  craint  que  l'avenir  ne  se 
persuade  jamais  que  l'amour  du  gouvernement  im- 
périal ait  formé  tant  de  défenseurs  à  la  liberté,  et 
que  l'épisode  de  l'acte  additionnel,  confié  solen- 
nellement à  un  serment  de  cent  jours,  ait  laissé 
tant  de  zélateurs  secrets  à  la  Charte.  Comme  ils 
ont  dissimulé!.. 

Au  reste,  pour  de  si  habiles  tacticiens,  nos  ad- 
versaires ont  eu  recours  à  une  vieille  manœuvre 
furieusement  usée,  si  usée  qu'on  n'y  prend  plus 
que  les  enfans.  L'idée  de  réveiller ,  d'évoquer 
en  1820  l'ancien  fantôme  de  l'ariscratie  nobiliaire 
pour  faire  peur  aux  bonnes  gens,  auroit  fourni  à 
Voltaire  un  excellent  appendice  à  son  joli  conte  du 
Roi  de  Boutan,  ou  comment  il  faut  tromper  le 
"peuple.  Mais  j'ai  ma  dose  d'orgueil  national  ;  et  il  me 
semble  que  cette  mystification  passe  wn  peu  les 
bornes  de  la  plaisanterie.  Ce  n'est  pas  tout  d'être 
gai,  il  faut  encore  être  poli. 

L'aristocratie  étoit  chez  les  anciens  le  gouverne- 
nementdes  meilleurs.  C'est  la  valeur  étymologique 
du  mot.  Elle  a  singulièrement  changé  depuis. 

Chez  les  modernes,  V aristocratie  a  élé  un  mode 
de  république.  Un  certaia  nombre  de  familles  in- 
vesties de  la  faveur  populaire,ont  jugé  à  propos  de 
la  convertir  en  propiiété  et  de  la  transmettre  à  leurs 
enfans.  La  légitimité  ne  déplaît  pas  aux  libéraux 
quand  ils  peuvent  l'éparpiller  entre  eux  et  leurs 
amis.  Les  morceaux  en  sont  fort  bons. 

Dans  les  monarchies  tempérées,  Y  aristocratie 
-s'est  réduite  à  l'influence  armée  d'un  grand  corps 
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interposé  entre  le  roi  et  le  peuple;  c'est  Varislo- 
cra  lie  féodale;  ou  à  Tiiifluence  politique  d'un  grand 
corps  délibérant,  c'est  V aristocratie  parlementaire. 

Dans  les  gouvei  tiemens  dits  repré>entalifs,ram- 
iocratie  est  nue  iui,titu{ion  qui  concourt  avec  le 
roi  et  les  communes  à  l'enseaible  du  gouvernement. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  pairie,  et  s'il  y  avoit  une 
arisiocraiie  de  droit  en  France,  c'est  dans  la  pairie 
qu'il  faudi'oit  la  chercher.  Le  fait  est  qu'elle  n'y 
est  pas. 

Deœandçz  à  M.  de  Saint-  Aulaire  où  elle  est  ; 
il  vous  répondra,  quoique  bien  décidé  à  trouver 
chez  nous  une  aristocratie  menaçante,  qu'il  ne 
voit  chezi  nous  ni  V aristocratie  à  créneaux  et  à 
mâchicoulis,  ni  V aristocratie  à  protestations  et  à 
remontrances.  Après  de  longues  hésitations  ,  il 
avouera  que  Y  aristocratie  qu'il  redoute,  c'est  celle 
de  la  monarchie  suivant  la  Charte.  Hommes  de 
bonne  foi ,  prenez  actede  cette  ironie  maladroite  qui 
déguise  gauchement  une  précieuse  naïveté.  Ceux 
f]ui  ne  veulent  pas  de  la  monarchie  suivant  la 
Charte  vous  préparent  probablement  une  Charte 
suivant  la^  fédérés  \  et  l'harmonie  de  ces  idées  est 
déjà  si  puissajile  sur  certains  esprits,  que  l'irrita- 
bilité d'une  oreille  éminemment  patriotique,  celle 
de  M.  de  Corcelle.s,  n'a  pas  même  été  avertie  par 
la  différence  des  dénominations  et  des  conson- 
nances.  Il  a  dit  :  On  crie  à  bas  les  fédérés ,  JD  EST, 
à  bas  la  Charte.  On  ne  sauroit  pousse»'  plus  loin 
Je  tact  des  wuajices  délicates  dans  l'analyse  des  sy- 
nonymes. 

Que  s'il  existoil  cependant  en  France  une  classe 
d'hommes  favorisés, qui  eussent  enlevé,  du  droit  de 
l'intrigue  et  defaudace,  les  privilèges  que  la  féo- 
dalité elle-même  n'accordoit  qu'à  des  actions  plus 
qu'humaines,  ou  à  des  siècles  de  services;  qui  eus- 
sent mis  vingt-cinq  ans  dans  la  balance  des  droits 
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publics  pour  conlrejjoids  à  douze  siècles,  et  telif- 
ment  chargé  ce  bassin  inégal  de  vexations  et  ct« 
<:iiu3eSj  qu'il  eût  fini  par  l'emporter  :  qui,  docilesà 
<ous  les  pouvoirs  affermis,  habilement  récalcilrans 
contre  tous  les  pouvoirs  transitoires,  ou  qui  ne  sa- 
vent  pas  se  conserver,  se  trouvassent  toujours  en. 
mesure  pour  entrer  en  partage  dans  les  larcins 
d'un  tyran  ou  dans  les  dépouitles  d'un  père;  s'il 
y  avoit  un  parti  dévoué  à  lambitionetà  la  for- 
tune, qui  n'eûl  jamais  hésité  sur  aucune  concession 
pour  garder  ses  places  et  ses  profits,  et  qui ,  de  ty- 
rannie en  tyrannie,  fût  arrivé  toujours  esclave  à 
l'époque  où  le  souvenir  de  la  liberté  ,  renouvelé  par 
îa  monarcliie,  est  devenu  un  prétexte  facile  pour 
détruire  la  monarchie  et  la  liberté,  si  en  regardant 
bien  on  s'assuroit  que  ce  partirenferme  en  lui  toutes 
les  aristocraties,  celle  des  fortunes,  celle  des  em- 
plois, celle  de  la  naissance  même,  celle  surtout 
d'une  popularité  turl)ulen!e  qui  agit  sur  un  petit 
nombre  d'esprits  ,  mais  sur  des  esprits  funestes 
dont  la  mobilité  communicative  ébranle  proinpte- 
menl  toute  la  société  ,  j'ose  dire  que  V aristocratie 
eeroit  là  ;  et  si  elle  n'y  est  pas,  je  suis  comme  M.  de 
•Saint- Aulaire,  je  ne  sais  pas  où  elle  est. 

J'ai  trenle-buit  ans.  J'ai  tra^'erse  un  long  espace 
dans  la  vie.  Souvent  persécuté,  jaieii  souvent  affaire 
au  pouvoir.  Je  l'ai  toujours  trouvé  dans  les  mêmes 
hommes.  Qu'on  me  pardonne  de  ne  voir  et  de  ne 
rotnprendrequelà,  ce  qu'on  appelle  les  a ri^tocra^j. 
S'il  s'en  élève  d'autres,  je  les  combattrai  à  leur  tour, 
et  je  ne  crois  pas  courir  grand  danger  à  cette  bra- 
vade libétale.  Une  aristocratie  monarchique  est 
devenue  peut-être  impossible  en  France  :  ye  ne  dis 
pas  que  ce  soit  bonheur  ou  malheur*,  mais  c'est  un 
fait. 

JLa  terreur  qu'inspire  la  noblesse  est  encore  plus 
ridicuié ,  pour  ne  pas  dire  plus  hypocrite  ,  et  plus 
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insolente.  La  noblesse  n'est  plus  un  pouvoir  depuis 
Louis  XI  :  elle  n'est  pas  une  instilution;  elle  n'est 
pas  même  un  état.  Injurier  la  noblesse  ancienne, 
c'est  violer  une  sépulture  et  outrager  un  cadavre. 
Que  signifie  la  noblesse  dans  un  pays  où  les  descen- 
dansdeDuguesclinetdeEayard  ne  seroient  proba— 
blemeiil  oas  éligibles,  si  leurs  pères  avoient  émigré? 

Jedirai  plus.  8ur  les  dix- sept  raille  familles  nobles 
qu'on  dit  exister  en  France,  et  qui  fourniroient , 
je  suppose,  trois  ou  quatre  mille  électeurs  entre 
cent  mille ,  proportion  peu  redoutable  pour  le  peu- 
ple ,  car  en  1820  la  voix  d'un  noble  est  tout  au 
plusune  voix^  il  estjuste  de  convenirque  la  moitié 
des  volans  tiennent  infiniment  peu  aux  vieilles  in- 
stitutions, depuis  qu'elles  ont  cessé  de  porter  avec 
elles  un  privilège  ou  un  bénéfice.  11  faut  beaucoup 
de  vertu  pour  préférer  des  souvenirs  qui  s'effacent 
aux  avantages  que  promet  une  révolution  qui  me- 
sure, comme  l'Alcoi'an,  les  jouissances  aux  sacri- 
fices. En  dernière  analyse ,  les  nobles  que  la  révolu- 
tion a  ruinés  ne  votent  pas.  Ceux  qu'elle  a  enrichis 
la  paient  en  dévoûment  d'une  manière  exemplaire. 
Ceux  qu'elle  n'a  pas  oflénsés  et  qui  la  voient  venir, 
la  caressent  de  loin.  Restent  les  honnêtes  gens  , 
qui  votent  comme  des  roturiers. 

Sans  être  aussi  prévenu  contre  la  noblesse  que 
certains  gentilshommes  ,  je  ne  laisse  pas  que  de 
me  défier  de  tout  ce  qui  lient  au  pouvoir,  parce  que  je 
sais  que  le  pouvoir  rend  presque  toujours  ingrat  , 
faux  et  méchant  \  mais  la  noblesse  ancienne  n'a 
point  de  pouvoir;  elle  n'en  auia  jamais.  Cela  est 
si  vrai,  que  les  esprits  retors  et  déliés  de  cettecaste, 
qui  ont  étudié  la  révolution  dans  les  clubs ,  pen- 
dant que  leurs  frères  et  leurs  pères  la  combattoient 
dans  les  camps  ,  ont  échangé,  au  premier  appel, 
l'étendard  de  la  chevalerie  contre  celui  de  la  révo- 
lution, qui  est  beaucoup  plus  sûr.  Il  n'y  aiiroit  pas 
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tant  de  nobles,  croyez-moi,  dans  le  parti  qui  atta- 
que la  noblesse,  si  la  noblesse  étoit  encore  quelque 
chose. 

Ch.  Nodier. 


Opinion  de  M.  de  Bonald,  député  de  l'Avey- 

RON,  SUR  le  projet  DE  LOI  RELATIF  AUX  ÉLEC- 
TIONS, PRONONCÉE  DANS  LA  SÉANCE  DE  LA 
CHAMBRE    DES    DÉPUTÉS,    LE    l6    MAI    182O   (l). 

11  est  possible  et  même  probable  que  la  discussion 
sur  la  loi  des  élections,  encore  ouverte  au  moment 
où  j'écris,  sera  fermée  et  irrévocablement  décidée 
lorsque  cet  article  paroîtra.  Aussi  me  garderai-je 
bien  de  faire  de  Vojnnion  de  M.  de  Bonald  le  texte 
d'une  dissertation  sur  les  inconvéniens  et  les  avan- 
tages de  la  loi  ancienne  et  de  la  loi  nouvelle.  Que 
les  lecteurs  se  rassurent  :  ce  ne  sont  pas  mes  rê- 
veries législatives  sur  ce  sujet  dont  je  veux  leur 
faire  longuement  confidence  comme  tant  d'autres 
ont  fait.  C'est  sur  la  pensée  d'un  homme  de  géme 
que  je  désire  appeler  leurs  méditations. 

Parmi  les  nombreux  discours  prononcés  dans 
cette  discussion,  il  y  en  a  d'excellens  sans  doute; 
mais  presque  tous  n'ayant  été  composés  que  pour 
réfuter  le  sopbisme  de  la  veille,  ou  démentir  d'a- 
vance le  mensonge  du  lendemain,  bien  peu  sur- 
vivront aux  erreurs  qu'ils  auront  combattues.  Plus 
heureux,  celui  de  M.  de  Bonald  participera  à  celte 


(1)  Brochure  in-8,prix  i  f.  25  c.  ;  à  Paris,  chez  A. 
Le  Clerc,  quai  des  Auguslins;  et  H.  NicoUe  ,  rue  de 
Seine  ,  p"  j  9. 
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immorfalité  que  sa  haute  raison  afiache  à  toutes 
les  queolions  qu'il  traite.  C'est  en  effet  le  caractère 
distinclif  des  opinions  prononcées  à  la  tribune, 
comme  des  articles  de  polémique  de  ce  pul)li- 
ciste,  de  ressembler  à  autant  de  chapitres  d'un 
vaste  traité  auquel  il  ne  manque  plus  qu'un  titre 
et  quelques  liaisons  pour  en  réunir  les  parties  di- 
A^erses.  Il  est  donc  toujours  temps  de  les  méditer, 
et  l'on  n'arrive  jamais  trop  tard  pour  en  rendre 
compte.  Et  cela  est  tellement  vrai  que  si,  par  im- 
possible, la  France  devoit  un  jour  n'avoir  plus  ni 
électeurs,  ni  éligibles,  ni  députés,  les  réflexions 
de  M.  de  Bonald  sur  les  dépulés ,  les  éligibles 
et  les  électeurs ,  offriroient  encore  un  puissant  in- 
térêt. Alors  encore,  laissant  à  part  ce  qui  n'est 
applicable  qu'à  la  circonstance  où  nous  sommes, 
on  y  trouveroit  ces  idées  mères  sur  la  nature  de 
îa  société,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  ces  aperçus 
justes  et  utiles  dans  tous  les  cas  et  pour  tous  les  peu- 
ples, pour  ceux  qui  se  gouvernent  comme  pour  ceux 
que  Von  gouverne ,  eniin  ces  traits  de  lumière  si  vils 
et  si  éciatans  que,  destinés  en  apparence  à  n'éclai- 
rer que  la  question  à  l'ordre  dv  Jour ,  ils  éclaiient 
en  même  temps  mille  autres  question»  d'un  intérêt 
éternel  et  univei'sel. 

Au  reste,  tout  en  faisant  la  part  de  cette  gloire, 
apanage  de  quelques  écrivains  privilégiés  (que  les 
libéraux  me  pardonnent  cette  expression),  en  n'en 
doit  pas  moins  apprécier  l'utilité  tiès-iéelle  de 
beaucoup  d'autres  sages  paroles  que  le  côté  droit 
fait  entendre  sur  le  niême  sujet,  lesquelles  reten- 
tiiont  moins  long-temps,  il  est  vrai,  mais  qui  ho- 
norent également  ceux  qui  les  prononcent ,  puis- 
qu'elles éclairent  aussi  ceux  qui  les  écoutent.  Il 
#aut  erre  juâ^e  pour  tout  le  monde-,  et  il  le  seroil  bien 
peu,  celui  qui,  par  nne  yeconnoissance  exclusive 
pyur  l'astre  tutélaire   qui,    en   tous   temps   et  eu 
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tous  lieux,  luit  au  navigateur  et  lui  enseigne  sa 
route,  sje  monli'eroit  ingrat  envers  le  fanal  qui  lui 
révèle  un  écueil  et  lui  sauve  un  naufrage. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  Vopinion  noblement 
modérée  de  M.  de  Bonald,  c'est  le  parfait  contraste 
qu'elle  présente  avec  tant  d'opinions  vociférées  plu- 
tôt que  prononcées  dans  celte  circonstance.  Tou- 
tefois, ce  n'est  qu'en  passant  que  j'en  fais  la  re- 
marque;,car  ce  genre  de  mérite  n'appartient  pas 
en  propre  à  l'orateur;  c'est  aux  lionorables  'SiSl.  tels 
et  teb  qu'il  en  est  en  partie  redevable;  et  certes 
on  trouve  en  lui  trop  de  sujets  d'éloges  pour  lui  en 
chercher  un  dans  les  fureurs  des  membres  du  côté 
gauche. 

Mais  si  M.  de  Bonald  a  opposé  à  ces  fureurs, 
signe  certain  de  la  foiblesse  soutenant  l'absurde, 
le  calme  imposant  d'une  raison  forte  qui  parle 
comme  l'expérience,  il  n'a  pas  dédaigné  non  plus 
unQ  arme  qui,  pour  être  légère,  n'en  est  pas  moins 
terrible  :  la  malicieuse  ironie.  Et  véritablement, 
elle  lui  a  été  d'un  merveilleux  secours  pour  dé- 
guiser l'aridité  d'une  question  si  abstraite,  et  la 
mettre  à  la  portée  de  ces  esprits  exigeans  qui  veu- 
lent qu'on  leur  rende  piquantes  les  matières  les 
plus  fastidieuses,  et  ne  donnent  attention  aux  con- 
seils du  bon  sens  qu'autant  que  l'esprit  lui  sert  d'in- 
terprète. A  l'espèce  d'étonnement  approbateur  que 
les  auditeurs  ont  manifesté,  on  a  pu  juger  qu'ils  ne 
^'attendoient  pas  à  devoir  cette  bonne  fortune  à 
un  si  grave  orateur;  car  il  y  a  en  France  un© 
foule  de  gens  qui  se  persuadent  que  raisonner 
et  plaisanter  sont  choses  incompatibles,  comme 
il  Y  -en  a  aussi  qui  pensent  que,  par  cela  seul  qu'on 
e.st  profond,  on  ne  sauroit  être  clair  :  deux  opi* 
nions  à  peu  près  aussi^  vraies  l'une  que  l'autre. 

M.  de  Eoaald  qui,  comme  Pascal,  sait  cçnciliyr 
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tout  cela^  nous  en  offre  ici   une  preuve  que  nous 
voulons  à  notre  tour  offrir  comme  modèle. 

Il  établit  ainsi  l'absolue  nécessité  de  deux  degrés 
d'élection:  «Je  ne  crains  pas  d'avancer,  comme 
»   v,n  axiome  politique,  qu'il  ne  peut  pas  exister 
»   de  bonne  loi  d'élection  sans  candidature  ou  pré- 
»   sentation,  et  cela  tient  à  la  fois  à  la  nature  de 
»   notre  esprit ,  qui  ne  fait  pas  de  choix  sans  exa- 
»    men  ,  et  à  la   nature  des  choses  qui  ne  fait  rien 
>)   sans  préparation.  Pour  les  plus  hautes  fonctions 
))   de  la  société,  comme  pour  les  professions  les  plus 
))   communes  de  la  vie,  on  ne   parvient  pas   aux 
w   premiers  rangs  sans  avoir  parcouru  les  derniers. 
»   On  n'est  pas  général  d'armée  sans  avoir  été  sol- 
«   dat,  juge  sans  avoir  été  avocat,  négociant  sans 
»   avoir  été  commis,  maître,  en  un  mot,  sans  avoir 
»    été   compagnon.    Mais  pour  la  plus  importante 
))   et  la  plus  haute  de  toutes  les  fonctions,  pour  la 
»  fonction  qui  règle  et  dirige  toutes  les  autres,  la 
»   fonction   législative,  véritable  participation  au 
)>  pouvoir  suprême  dans  ce  qu'il  a  de  plus  éminent 
»   et  de  plus  difficile,  il  n'y  a  ni  degré  inférieur  ni 
»   novicial  ;  il  n'y  a  pas  même  d'éducation  spéciale 
))   autre  que  celle  qu'on  peut  se  donner  à  soi-même, 
»   et  tous  peuvent  passer  de  plein  vol  de  la  tente, 
»   de  la  charrue,  du  comptoir, du  barreau, au  trône 
))   du   législateur.   Sans   doute  nous  naissons  tous 
»   souverains,  quand  nous  naissons  avec  une  pro- 
»   priété  de  looo  francs  de  contribution  ;  mais  l'in- 
))   certitude  de  la  succession   et  l'âge  auquel  nous 
»   pouvons  la  recueillir,   ne  nous  dispensent  pas 
»   d'employer  la  moitié  la  plus  active  de  notre  vie 
»    à  des  études  ou  à  des  occupations  tout -à -fait 
»    étrangères  à  notre  future  grandeur.  » 

L'Angleterre,  peut-être  plus  citée  en  France 
qu'en  Angleterre  même  dès  qu'il  est  question  de 
la  matière  représentative,    devoit  naturellement 
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trouver  place  clans  le  discours  de  M.  de  Bonald^ 
je  soupçonne  qu'il  n'a  pas  été  fâché  de  proflrèr  a^ 
l'occasion  pour  s'expliquer  à  cet  égard. Car  le  bruj^S^  "^ 
couroil  dans  un  certain  monde  que  rilIustrepublî^r^Vfc;: 
ciste  n'étoit  pas  très-chaud  partisan  du  gouverijë-^ji  W  5 
ment  de  nos  voi'iins.  Ce  qu'il  en  dit  ici,  en  passant^ 
doit  dissiper  toutes  les  sollicitudes  conslitutiôn-f 
nelles.  Si ,  à  la  vérité  ,  il  n'y  voit  pas  un  des  pîiiex^ 
veaux  produUs  que  le  génie  social  ait  j ainais  of~ 
ferlsau  nLond(%  s'il  ne  dit  pas  que  détruire  le gouver^ 
iienieni  représentatif  se  roit  aussi  fatal  que  la  chute 
du  trône^  c'est  que  l'admiration  a  ses  degrés  el  l'en- 
thousiasme ses  nuances.  M.  de  Bonald  n'en  est 
pas  encore  là  :  peut-être  y  viendra- t-il  avec  le 
temps.  En  attendant  il  rend  justice  à  la  prudence 
de  la  nation  angloise  qui  respecte  la  consiitution 
que  les  siècles  lui  ont  faite,  et  ((  malgré  ses  évi- 
))  dentés  imperfections,  conserve  cet  ouvrage  du 
»  temps,  parce  qu'elle  redoute  bien  plus,  aujour- 
»  d'iiui  surtout,  l'ouvrage  des  hommesj  »  et  aussi- 
tôt, rendant  courtoisement  à  cette  aînée  de  toutes 
les  constitutions  écrites  l'humble  hommage  qu'ea 
qualité  de  cadette  la  nôtre  lui  doit,  l'orateur,  dé- 
pouillant toute  prévention  nationale,  ajoute  avec 
modestie  :  «  Mais  nous,  c'est  d'aujourd'hui  que  nous 
)>  datons;  nos  lois  sont  uniquement  notre  ouvrage; 
))  le  temps  n'en  revendique  pas  la  moindre  partie 
))  et  n'a  garde  d'en  prendre  sur  lui  la  responsabilité. 
»  Nous  n'avons,  en  un  mot_,  à  corriger  que  nous-* 
»  mêmes;  et,  en  vérité,  il  y  a  tant  d'erreur,  de 
»  foiblesse ,  de  préoccupation  dans  l'esprit  de 
»  l'homme,  que  corriger  ce  qu'il  a  fait  est  presque 
>)   toujours  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire.  » 

Et  qu'on    dise   encore   que  la  constitution  an- 
gloise ne  paroîtpas  bonne  à  M.  de  Bonald  ! 

Ne  négligeons  pas  de  remarquer  aussi  tout  ce 
qu'il  y  a  de  généreux,  dé  la  part  de  l'orateur,  à 

•        5o 
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nous  engager  à  modifier  notre  système  électoral. 
Car,  tout  en  volant  pour  la  nouvelle  loi,  il  ne  se 
dissimule  pas  qu'elle  pourroit  fort  bien  le  renver- 
ser, avec  ses  collègues  de  droite,  du  trône  légis- 
latif où  ils  sont  encore  assis,  ou  à  peu  près.  «  Le 
»  côté  droit,  dit-il,  a  eu  sa  loi  en  18165  le  côté 
)>  gauche  a  en  sa  loi  en  1017  ;  le  «centre,  à  son  tour, 
•»  aura  la  sienne  en  1820,  et  nous  prêcherons  par 
»  notre  exemple  celle  égalité  dont  nous  donnons 
H  de  si  doctes  leçons.  Les  coryphées  des  deux  côtés 
}>  de  la  chambre  ne  seront  peut-êlre  pas  réélus; 
»  mais  ,  comme  dans  une  bataille,  on  enlèvera 
»  les  morls  et  on  serrera  les  rangs.  D'éloquens 
»  athlètes  se  seront  immortalisés  sans  doute,  mais 
))   ne  se  seront  pas  éternisés.  » 

On  ne  peut  se  résigner  à  une  grande  infortune 
avec  un  plus  grand  courage.  En  général,  il  est  re- 
marquable que  M.  de  Bonald,  quoi  qu'en  aient  dit 
les  médians,  ne  tient  pas  très-fortement  à  ses  pri- 
vilèges ,  et  ne  fait  même  pas  très-grand  cas  des 
privilèges  de  ses  voisins.  Il  dit  quelque  part  :  «  On 
»  a  parlé,  je  crois,  de  grands  vassaux  à  propos  de 
»  l'aristocratie  moderne;  ce  rapprochement  m'a 
))  paru  plaisant,  à  moi,  député  d'un  département 
»  où  il  n'y  a  pas  un  ancien  propriétaire  foncier  qui 
))  ait  vingt  mille  francs  de  rente,  et  où  le  plus 
»  grand  propriétaire  foncier  est  un  marchand  de 
»  bœufs  ,  et  le  plus  grand  capitaliste  un  marchand 
»   de  toile.  » 

Certes,  ce  ton-là  ne  sent  pas  l'envie,  et  on  peut 
en  conclure  en  toute  assurance  que  M.  de  Bonald  , 
résigné  à  son  humble  condition  de  ci-devant 
noble  (  comme  l'a  dit  un  ministre  à  la  tribune  ) ,  ne 
feroit  pas  le  moindre  effort  pour  s'élever  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'arislocrate  marchand  de  toile,  ou  du 
grand  vassal  marchand  de  bœufs. 

C'est  plus  particulièrement  sur  les  ivdiiis piquans 
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cioiitce  discours  est  semé  que  js  me  suis  arrélé. 
Qu'un  autre,  l'exaraiinant  dans  ses  rapporlsles  plus 
graves,  en  mesure  l'élévation,  en  sonde  la  profon- 
deur :  celle  tâche  seroit  au-dessus  de  mes  forcfs; 
et  peut-être  que  le  point  de  vue  eous  lequel  je  l'ai 
en\^isagé,  en  même  temps  qu'il  coriveiiuit  mieux  à 
lafoihlesse  de  l'observateur,  sera  aussi  plus  du  goût 
de  la  majorité  des  lecteurs.  C'est  pour  ne  pas  sortir 
du  cercle  que  je  me  suis  tracé,  que  je  leur  révéle- 
rai, en  linissarit,  une  dernière  malice  die  l'orateur, 
et  celle  de  toutes  assurément  dont  la  piquaule  ori- 
ginalité a  produit  sur  l'auditoire  une  sensation  plus 
vive.  \I.  de  Bouald  qui  a  pu  remarquer,  pendant 
le  cours  de  sa  carrière  législative,  qu'il  ne  suffit  pas, 
à  la  tribune,  d'avoir  VRition par  soi-/néjne ,  a  voulu, 
à  l'exemple  de  ses  plus  érudits  collègues,  étayer 
sa  raison  de  la  raison  des  autres.  Il  n'a  donc  eu 
garde  d'avancer  une  proposition  sans  l'accompa- 
gner de  la  citation  de  rigueur;  et  ce  n'est  pas, 
comme  on  pourroit  le  croire,  au  grand  Bossuet,  aa 
profond  Malebranche,  au  sage  Daguesseau,  au  pré- 
voyant Sully  qu'il  les  emprunte.  Non:  M.  de  Bo- 
îiald  ne  les  cherche  ni  si  loin  ni  si  liant.  C'est  au- 
près de  lui,  et  pour  ainsi  diresoussa  main,  qu'il 
les  prend,  et  (chose  plus  étrange)  c''^st  toujours 
sous  sa  main  gauche.  Tantôt  ce  sont  de  sages  pa- 
roles échappées  à  l'honorabh-  M.  Muiuel  qu'il  rap- 
pelle; tantôt  c'est  sur  l'honorable  M.  Ceaj,imin  de 
Constant  qu'il  s'appuie  comme  sur  un  roc.  Ici,  il 
invoque  l'éloquence  belliqueuse  de  l'honorable  gé- 
néral Sébasliani:  là,  il  dérobe  un  feuill-r  au  caté- 
chisme de  M.  de  Pradt,  bien  digue  aussi  d'être 
honoré  ;  enfin  il  ne  fait.^râce  à  persounejet  le 
sérieux  imperturbable  avec  lecjuel  il  a  passé  cette 
singulière  revue,  n'étoit  pas  ce  qu'il  y  avoit  de 
moins  récréatif  pour  les  auditeurs,  ni  r'i-  pTus  ré- 
créatif pour  les   autorités  présentes  à  l'appel. 
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Après  tout,  M.  de  Bonald  nous  a  appris  par  là 
ce  que  nous  n'aurions  jamais  soupçonné  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  avoit  lu,  écouté,  compris  et  retenu  tous 
ces  publicistes  ou  orateurs.  C'est  un  mérite  qu'on' 
ne  lui  connoissoit  pas;  et  si,  de  tous  ses  mérites,  ce 
n'est  pas  le  plus  grand,  on  conviendra  du  moins 
que  c'est  le  plus  inimitable. 

Le  comte  O'  Mahony. 


Nous  nous  empressons  de  publier  la  lettre  sui- 
A^mte.  Dans  un  temps  où  l'on  voit  des  hommes 
solliciter  les  honoraires  de  la  trahison  ,  il  peut 
être  permis  à  un  homme  dlionneur  de  réclamer, 
au  nom  de  son  pays,  un  trait  héroïque  de  fidélité. 

A  Monsieur  l'éditeur  du  Défenseur. 
Monsieur, 

Dans  l'excellent  article  que  M.  Genoude  a  inse're'  sur  l'Es- 
pagne dans  la  sixième  livraison  du  Défenseur ,  on  lit  un  pas- 
sage dire  d'un  ancien  auteur  François  ,  ainsi  conçu  : 

(c  ivîais  quelle  rëpulalion  sauroit  égaler  la  vertu  de  Flexio , 
»  et  quelle  meutiou  bi  honorable  eu  peut  faire  l'histoire ,  qui 
»  ne  t  Mt  au-dessous  de  son  mérite?  Le  roi  Sancliès  ,  à  qui  soa 
»  frère  Alphonse  laisoit  la  guerre,  l'avoit  mis  dans  Coïmbre 
»  pour  la  défendre.  Ce  tidele  serviteur,  après  avoir  supporté 
»  constamment  toutes  les  incommodités  du  siège,  ne  voulut 
»  jamais  fe  rendre  ni  uieltre  la  ville  en  la  puissance  d'Alphonse, 
»  quoique  son  frère  Sanchès  fût  mort.  II  ne  se  fia  point  à  tout 
»  ce  qu'on  ])ui  lui  dire  là-dessus,  et  continua  dans  cette  vertueuse 
))  incrédulité,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  à  Tolède 
»  où  avoit  été  enterré  sou  maitre,  le  tombeau  duquel  lui  ayant 
»  été  ouvert ,  il  lui  mit  les  clefs  de  la  place  entre  les  maius.  » 

L'auteur  de  ce  passage  attribue  ce  trait  de  fidélité  héroïque, 
et  c'est  à  ce  dessein  que  M.  Genoude  le  cite,  à  la  nation  espa- 
gnole, tandis  qu'il  est  un  de  ceux  dont  s'enorgueillit  le  plus 
la  uation  portugaise.  Voici  le  fait  : 
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Le  sort  de  Sanche  II ,  roi  de  Portugal  ,  est  uae  des  preuves 
les  pins  irréfragables  que,  daus  ce  bas  monde,  l'histoire 
aième  n'est  pas  toujours  impartiale.  Sanche  II  a  fait  la  guerre 
contre  les  Maures  avec  le  plus  grand  courage  et  le  plus  rare  bon- 
heur :  ce  fut  lui  qui  conquit  sur  ces  peuples  les  places  A'Jjus- 
trel ,  y^rronc/ics  ,  Merlu/a  ,  Tat-ire ,  JEli-os  ,  Jentmenha  ,  Serpa 
et  plusieurs  autres;  de  manière  que  ni  avant  ni  après  lui  ^  au- 
cun roi  de  Portugal,  à  l'exception  d'Alphonse  premier,  ne  fit 
plus  de  conquêtes.  Il  lebàlit  Idonha ,  et  lit  lever  le  siège  A'Alca- 
çar,  qui  étoit  cerné  par  terre  et  par  mer. 

Mais  Sanche  II  a.  été  l'unique  à  qui  ne  revint  aucun  avan» 
tage  d'avoir  été  belliqueux  et  si  souvent  vainqueur  ;  loin  de  là  , 
on  dut  l'accuser  d'inertie  et  de  couardise.  11  dut  la  catastrophe 
dont  il  fut  victime  aux  cabales  des  prélats  et  de  quelques  grands 
qui ,  mécontens  d'être  contenus  dans  les  bornes  de  leurs  privi- 
lèges ,  provoquèrent  le  mécontentement  du  peuple  contre  le  roi, 
alléguant  qu'il  se  laissoit  conduire  par  la  reine  Jlecie  de  Haro  y 
fille  du  seigneur  de  Biscaye,  qu'ils  représentoieut  comme  in- 
digne du  trône  par  sa  naissance ,  et  à  cause  de  ses  favoris  avides 
et  ambitieux. 

On  sait  assez  quelle  étoit,  au  treizième  siècle,  la  suprématie  non 
contestée  des  papes  sur  le  temporel  des  rois .  Ce  fut  doue  au  pape 
Innocent  IVquedonJean,  archevêque  de  Brague,  eldon  Tiburce, 
évêque  de  Coimbre  ,  au  nom  des  prélats  ,  et  les  deux  seigneurs 
Ruy  Gomes  Briteivos  et  Gomes  Viegas ,  ou  nom  du  peuple , 
portèrent  leurs  plaintes.  Il  intervint  une  sentence  du  pape ,  par 
laquelle  5ûccZ:e //fut  privé  de  l'administration  du  royaume, 
et  son  frère  Alphonse,  qui  avoit  épousé  Maàault,  comtesse  de 
Boulogne  en  Francs ,  appelé  à  l'administrer.  Ce  dernier  ayant 
été  informé  de  ce  qui  se  passoit,  vint  trouver  les  seigneurs  et 
prélats  félons  à  Paris  ^  et  il  y  prêta  serment  de  réparer  les  dom- 
mages faits  par  son  frère  ,  et  de  garder  les  fors  ou  privilèges 
écrits  et  non  écrits,  etc.  ,  sous  la  réserve  toutefois  de  ses  droits 
et  de  ceux  du  royaume  de  Portugal.  Cet  acte  fut  passé  à  Paris , 
entre  des  ecclésiastiques  portugais  ,  espagnols  et  françois  ,  d'uiie 
part,  et  deux  gentilshommes  du  comté  de  Bolcgna  ,  de  l'autre, 
en  présence  de  l'archevêque  de  Brague  et  du  fondé  de  pouvoirs 
de  l'évèque  de  Coïmbre. 

C'est  donc  par  un  de  ces  actes  du  pouvoir  pontifical ,  très- 
simple  alors  quoiqu'il  semble  à  peine  croyable  aujourdhui  ,  que 
Sanche  11  fut  déposé  du  trône,  et  non  par  les  corlès  du  royaume, 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  contre  la  vérité  historique  ,  daus  ua 
article  inséré  dans  la  2^  livraison  du  Journal  de  législation. 

Sanche  II  voulut  résister  ,  soutenu  par  le  secours  que  lui  en- 
Toya  saint  i^erdinaud  ,  roi  de  Léon;  mais  voyant  que  personne, 
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par  scrupule  de  conscieuce ,  u'fisoit  braver  les  excommimica-» 
lions  fulminées  par  le  saint  siège  contre  ceux  qui  refuseroient 
de  reconuoitre  le  décret  de  déchéance,  il  se  retira,  en  empor- 
tant beaucoup  de  richesses,  à  Tolède^  où  il  mourut  deux,  ans 
après,  en  i  248. 

«  Ce  fut  alors,  dit  le  savant  oratorieu  Pereira  ,  que  deux 
»  seigneurs  portugais ,  Ferdinand  llodriguez  Pacheco  et  Mar- 
»  tin  de  Freitar  'et  non  pas  Flexio,  nom  inconnu  dans  l'his- 
»  toire  portugaise),  ont  donné  un  rare  et  mémorable  exemple 
»  de  fidélité  au  roi  S.inche.  Le  premier  é\.o\\.  A Icaide-mor ,  com- 
»  mandant  de  Celoiico,  le  second  de  Coïmhie.  Alphonse  leur 
»  ayautordonnédehu  remettre  les  places  dont  le  roi  Saucheleur 
»  avoit  contié  la  défense,  tous  les  rfe/vr  ré;)ondirent  qu  aucune 
»  force  humaine  n'ëloil  cnpable  de  les  obliger  à  remettre  à  un 
))  autre  les  places  pour  lesquelles  ils  avoieut  prêté  serment  de 
»  foi  et  hommage  à  Sauche.  Et  quoique  ces  places  eussent  été 
»  étroitement  assiégées,  et  à  plusieurs  reprises,  par  ordre  d  Al- 
M  phonse  ,  les  deux  seigneurs  refusèrent  constamment  de  les 
M  remettre  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  la  c'ertilude  que  le  roi 
»  Sanche  étoit  décédé.  Alors  Martin  de  Freitas  s'étant  reudii 
»  de  sa  personne  à  Tolède,  après  avoir  fait  ouvrir  le  tombeau 
»  du  feu  roi,  en  préseuce  de  plusieurs  témoins,  il  lui  remit 
»  sur  le  bras  droit  les  clés  du  château  de  Coïmbre;  et  croyant 
»  avoir  ainsi  rempli  les  derniers  devoirs  qu'il  devoil  à  son  roi 
»  et  seigneur  ,  il  rentra  en  Portugal.  Ferdinand  Rodriguez 
3)  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  passé  ,  remit  aussi  le  château 
»   de  Celorico  au  roi  Alphonse... 

»  La  conduite  de  ces  deux  seigneurs  envers  un  roi  déposé  par 
»  le  souverain  pontife,  prouve  iucoutestablemeut  qu'ils  ne 
»  croyoient  pas  qu'uue  sentence  humaine  quelconque  pîit 
■»  délier  du  serment  de  tidélilé  qu'ils  avoient  jadis  prêté  à 
»  leur  roi.  » 

Ce  fait  historique  est  d'ailleurs  un  de  ceux  qui  deviennent 
des  traditions  populaires  ,  que  les  pères  de  toutes  les  classes  re- 
disent à  leurs  enfans  aussitôt  qu'ils  peuvent  former  des  sous 
articulés  ;  et  c'est  pour  en  perpétuer  la  mémoire  qu'il  n'y  a  pas 
long-temps  que  l'on  a  donné  le  nom  de  Martin  de  Freiias  à  un 
vaisseau  de  ligne  construit  à  Lisbonne.  Le  nom  de  Martin  de 
Freitas  est  aussi  connu  du  peuple  en  Portugal,  que  celui  de 
Bayard  l'est  en  France;  ils  excileut  les  mêmes  idées,  la  même 
ambition  de  devenir  sans  peur  et  sans  reproche. 

Si  l'erreur  que  je  signale  étoit  consignée  dans  un  écrit  moins 
estimé  et  moins  répandu  que  le  vôtre  ,  je  n'aurois  garde  de 
former  aucune  réclamation  ;  mais  ce  trait  est  trop  honorable  au 
caractère  portugais ,  pour  (jue  je  le  laisse  enlever  au  profit 
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d'une  autre  nation  ,  assez  riche  de  sou%-euirs  historiques  pour 
ne  pas  avoir  besoin  d'en  emprunter  de  qui  qne  ce  soit. 

J'attends  de  voire  impartialité  que  vous  voudrez  bien  recti- 
fier l'erreur  historique  que  je  signale  ^  en  insérant  celte  lettre 
dans  une  de  vos  plus  prochaines  livraisons. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Un  de  vos  abonnés ,  le  général  de  Pamploxa. 


LETTRE  SLR  PARIS. 

Le  jour  où  le  corps  législatif  de  i8ii  se  leva  d'ua 
mouvement  spontané  pour  renouveler  à  ]3uona- 
parte  ,  déjà  détrôné  en  expectative  ,  les  serniens  de 
fidélité  de  la  nation  que  cette  assemblée  étoit  censée 
représenter ,  un  homme  d'un  grand  talent,  qui  en- 
tend au  moins  aussi  bien  Téconomie  d'une  action 
dramatique  que  celle  des  Etats  ,  se  tourna  vers  son. 
plus  proche  voisin  ,  et  lui  dit  à  demi-voix  :  «  Quand 
))  je  ferai  la  tragédie  de  l'empire,  je  placerai  la 
))  scène  que  vous  voyez,  immédiatement  avant  le 
»  dénouement.  »  Quelques  semaines  après,  le  dé- 
nouement arriva. 

Des  hommes  d'un  esprit  défiant,  qui  craignent 
les  Grecs  et  les  présens  des  Grecs ,  et  qu'une  longue 
habitude  a  prémunis  contre  leurs  sermens,  avoient 
tiré  des  inductions  inquiétantes  des  protestations  de 
dévouement  à  la  dynastie  des  Bourbons  ^  qui  éclatent 
depuis  peu  de  jours  au  côté  gauche  de  la  chambre. 
11  paroissoit  difficile  à  croire  que  l'explosion  de  ce 
sentiment  subitement  révélé,  fût  tout-à-fait  sans 
but  dans  un  parti  qui  marche  invariablement  à  un 
but  connu,  et  qui  n'affecte  jamais  de  s'en  détourner 
que  pour  y  parvenir  plus  vite.  Ces  conjectures  se 
sont  rapidement  vérifiées  dans  la  séance  du  ij  ^  ou 


(  472  ) 

M.  clela  Fayette,  qu'on  a  vu  toujours  prêt  à  attacher 
au  pous'o'f'foible  le  iirelot  de  Ja  révolution,  etqui 
tie.sVn  est  jamais  mai  trouvé,  a  recommencé  cette 
hostilité  facile  avec  une  inlrépidilé  que  les  amis  de 
la  monarrhie  auroienl  voulu  trouver  en  lui  le  6oc- 
tobre.  Celle  levéedebouclirravoit  pour  objet  essen- 
tiel de  njelhe  en  ëvideuoe l'homme  que  l'on  tient  en 
réserve,  à  défaut  de  mieux  ou  plutôt  à  défaut  de 
pis.  pour  de  hautes  desliutes.  M.  de  la  Fayette  n"a 
guère  parlé  que  de  lui  dans  ce  discours  mémorable: 
c'est  coairae  un  fragment  de  ses  Commentaires.  Il 
a  démontré  d'une  manièi'e  très-lumineuse  que  le 
despotisme  con^piroit  contre  sa  gloire  depuis  une 
trentaine  d\inn(  es;  et  réellement  le  despotisme  n'a- 
vo'l  l'ien  de  mieux  à  faire,  car  la  puisbance  intrin- 
sèque et  la  renommée  équestre  de  M.  de  la  Fayette 
nesoni  pascho.sesque l'on puissebraver impunément 
dans  un  gouvernement  qui  gouverne.  Làrentroient 
deux  épisodes  nécessaires  dans  la  polémique  ora- 
toire du  côté  gauche  :  l'acte  d'accusation  des  émi- 
grés qui  ont  eu  l'indignité  d'aigrir  la  justice  patrie^ 
tique  et  de  révolter  la  terrible  sensibilité  des  jaco- 
bins, en  fuyant  de  France  à  travers  les  débris  de 
leurs  maisons;  et  l'éloge  emphatique  de  cette  livrée 
tricolore  que  le  scandaleux  traducteur  des  i))famies 
de  Meursius  arbora  le  premier  dans  les  innocens 
conciiiabults  du  Palais-Royal.  M.  le  garde  des 
sceaux  ,  qui  reparoissoit  à  la  tribune  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  occasionnée  sans  doute  par  d'ho- 
norables regrets  ,  et  dont  la  présence  ,  rendue 
plus  touchante  par  les  dangers  auxquels  il  vient 
d'échapper,  méritoil  des  liommes  de  toutes  les  opi- 
nions de  respectueux  égards,  a  eu  peine  à  placer, 
au  milieu  des  vociférations  de  la  colère,  quelques 
modifications  très  -  réservées  à  l'infaillibilité  de 
M.  de  la  Fayette.  Cette  restriction  tiop  modeste  jl 
«xcilé  rindigjnation  des  honn^ites  citoyens  qui  vou» 
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droient  bien  ,  tout  en  attendant  le  retour  de  Ma- 
rins, jeter  sur  quelque  trône  vacant  le  mannequin 
de  Calon.  Une  voix  a  crié  qne  M.  de  la  Fayette 
étoil  le  plus  beau  caractère  de  la  nation.  J'aime  à 
croire  que  M.  de  la  Fayette  a  un  caractère  fort  ho- 
norable :  mais  celte  préférence  exclusive  est  peut- 
être  trop  absolue:  je  me  représente  comme  un  ca- 
ractère encore  plus  beau  que  le  sien,  celui  d'un, 
homme  de  bien  ,  tout  obscur  qu'il  soit,  qui  n'a  ja- 
mais fait  le  mal ,  qui  ne  l'a  jamais  voulu  ,  qui  n'y  a 
jamais  contribué,  ni  de  toute  l'autorité  de  son  nom, 
ni  de  toute  l'imprévoyance  de  son  jugement ,  ni  de 
toute  l'incapacité  de  son  esprit ,  et  qui  a  le  bonheur 
de  sonder  d'un  œil  assuré  l'abîme  de  la  révolu- 
tion ,  sans  craindre  de  compter  parmi  les  innom- 
brables victimes  qu'elle  a  dévorées  en  trente  ans, 
celles  que  lui  ont  livrées  l'imprudente  folie  de  ses 
doctrines  ou  l'exagération  ridicule  de  ses  espé- 
rances. 

M.  P\.oyer-Collard  est  descendu  une  seconde  fois 
des  incroyables  bauteurs  de  sa  métapbysique  dans 
l'arène  des  discussions  positives;  il  a  même  daigné 
employer,  pour  se  rendre  plus  intelligible,  les  fi- 
gures de  mots  dont  le  commun  des  orateurs  se  sert 
pour  voiler  la  pensc'e  ;  mais  le  jour  est  en- 
core loin  où  sa  politique  habitera  un  palais  dia- 
phane, comme  l'allégorie  de  Lemierre.  Dans  son 
dernier  discours ,  il  a  parlé  un  peu  de  tout,  si  ce  n'est 
du  fond  de  la  question.  Il  a  cité  Rome  et  Saleute, 
Servius  Tullius  et  Idoménée  ,  Fénélon  et  Pascal, 
Ciceron  et  Montesquieu.  Il  a  recommandé  la  lec- 
tuie  de  la  première  et  de  la  seconde  provinciale, 
et  ce  n'est  pas  l'avis  le  moins  raisonnable  qu'on  ait 
ouvert  à  la  chambre  des  députés  durant  le  cours  de 
cette  session.  On  a  inventé,  pour  M.  R03  er-Col- 
lard  ,  le  nom  de  doctrinaire  :  j'ai  peur  qu'il  ne  soit 
que  janséniste.  Il  y  a  toutefois  dans  ses  amples  di- 
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vacations  un  aperçu  plein  de  sens  :  c'est  que  le 
mal  de  la  France  n'est  pas  précisément  dans  son 
système  électoral.  Je  crois  qu'il  le  place  un  peu  plus 
haut.  Dieu  me  garde  cependant  d'abuser  contre  les 
ministres  actuels  des  Iiypothèses  dans  lesquelles 
peut  s'égarer  le  scepticisme  ingénieux  du  Lyco— 
phron  de  l'Université.  S'ils  n'ont  pas  fait  assez  pour 
sauver  la  France,  il  est  juste  d'avouer  qu'ils  ont 
assez  fait  pour  mourir  ;  et  il  est  beau  de  marcher  de 
bonne  grâce  vers  l'échafaud,  quand  on  n'a  pas  sa 
le  renverser. 

Comme  on  n'a  jamais  autant  parlé  et  jamais 
moins  agi  dans  une  assemblée  délibérante,  l'histoire 
desévénemens  politiques  de  cette  semaine  est  d'une 
grande  stérilité.  Que  pourrois-je  apprendre  aux 
lecteurs  de  ce  journal,  en  analysant  ces  discours 
de  la  minorité  qui  contiennent  toujours  les  mêmes 
idées  présentées  ordinairement  dans  les  mêmes 
termes,  et  qui  n'offriroient  pas  un  seul  aperçu 
nouveau,  si  l'érudition  à  contre -sens  des  prin- 
cipaux orateurs  de  la  gauche  ne  les  égayoit  quel- 
quefois par  des  citations  malencontreuses?  Au- 
jourd'hui c'est  M.  Manuel  qui  attribue  à  Solon, 
suivant  la  moitié  des  journaux,  au  législateur  de 
Corinthe,  suivant  les  autres,  et  peut-être  à  Solon, 
législateur  de  Corinthe,  ce  qui  seroit  encore  plus 
curieux ,  la  loi  ancienne  qui  exigeoit  qu'on  ne  pro- 
posât dans  l'assemblée  du  peuple  aucune  réforme 
aux  institutions  de  l'Etat,  sinon  la  corde  au  cou,  et 
sous  la  condition  expresse  d'être  étranglé  inconti- 
nent ,  si  le  projet  n'obtenoit  pas  la  majorité  des 
suft'rages.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cette  loi 
acerbe,  qui  auroit  peut-être  sauvé,  en  1789,  deux 
ou  troisinillions  de  victimes,  nefaisoit  partie  ni  de 
la  charte  de  Solon  ni  de  celle  de  Corinthe,  à  moins 
qu'elle  ne  s'y  soit  glissée  dans  quelque  acte  addi- 
tionnel qui  ne  sera  pas  parvenu  à  la  postérité.  Je 
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crois  me  rappeler  que  Plutarque,  qui  élolt  de  Ché- 
ronée  et  non  pas  de  Rome,  l'attribue  dans  ]a  vie 
de  Caton  le  censeur,  qui  n'est  pas  le  même  que  Ca- 
ton  d'Utique,  à  un  certain  Zeleucus  qui  ne  fut 
point  législateur  d'Athènes,  mais  des  Locriens. 
Cela  ne  fait  pas  grand"chose  à  l'affaire  ;  mais  il  est 
bon  d'être  exact. 

M.  de  Puymaurin  b'est  élonné,  dans  un  discours 
remarquable  par  le  tact  de:,  bienséances  oratoires, 
et  dans  lequel  il  n'y  auroit  peut-ttre  à  reprendre 
que  le  luxe  de  la  politesse,  que  les  attaques  les  plus 
amères  contre  la  noblesse  Françoise  provinssent 
d'un  des  plus  anciens  nobles  de  la  chambre.  11  a 
rappelé  que  M.  Benjamin  de  Constant  avoil  pré- 
se».ilé  au  conseil  ries  cinq-cents  une  pétition  in- 
sérée dans  le  numéro  5i4  du  Moniteur,  an  IV  de 
la  république,  où  il  représente  qu'il  descend  d'Au- 
gustin-Constant  de  Rebecque,  qui,  ayant  servi  le 
parti  protestant  et  formé  avec  ses  chefs  le  projet 
hardi  d'établir  une  république  en  France,  fut 
obligé  de  quitter  son  ingrate  patrie.  Celte  anecdote 
qui  prouve  qu'il  y  a  beaucoup  d'esprit  de  suite  dans 
la  famille  de  M.  de  Rebecque,  est  en  elFet  justifiée 
parunpassagedes  Mémoires  de  Sully,  où  le  sagemi- 
nistrese  plaint  de  l'esprit  révolutionnaire  C[ui  éclate 
daiis les  pamphlets  de  Constant  et  de  d'Aubig.né.Une 
centaine  d'années  après,  un  autre  \1.  Constant  de 
Rebecque,  dont  M.  de  Puymaurin  n"a  pas  eu  con- 
noissance,  faisoit  imprimer  en  Hollande  un  Abrégé 
de  politique  j  assez  lourdement  écrit, et  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  de  prouver,  par  un  fait  déplus,  que 
la  politique  de  lEuiope  est  dévolue  de  temps  im- 
mémorial aux  aïeux  de  Vhonorable  député  de  la 
Sarthe  et  à  leurs  hoirs  dans  un  ordre  de  légitimité 
non  interrompu,  ce  qui  constitue,  si  je  ne  me 
trompe,  une  espèce  de  dynastie  législative.  Il  ré- 
sulte de  là  que  M.  Benjamin  de  Constant  cumule. 
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avec  l'aristocratie  incontestable  du  talent,  l'aris- 
tocratie nobiliaiiC  et  l'aristocratie  libérale,  qui  est 
la  plus  sûre  de  beaucoup.  C'est  du  moins  la  seule 
qui  ail  conservé  depuis  trente  ans  des  privilèges 
réels,  et  je  conçois  que  ceux  qui  l'exercent  ne  s'ex- 
posent à  rien  en  lui  faisant  le  sacrifice  de  toutes 
les  avitres. 

Fendant  qu'on  propose  intrépidement  à  la  nation 
de  substituer  la  bannière  du  procureur  général  de 
la  lanterne  au  drapeau  sans  tacbe  de  François  I*' 
et  de  Bayard,  ceux  qu'elle  doit  rallier  se  disposent 
de  toutes  paris  à  répondre  à  cet  appel.  Les  guet- 
apens,  les  assassinats,  les  empoisonnemens  ^  les 
incendies,  les  machines  infernales,  indiquent  déjà 
que  les  monstres  qui  marchent  seuls  dans  la  na- 
ture y  se  multiplienl  pour  marcher  dans  les  révolu- 
tions; et  la  belle  phrase  de  M.  le  général  Foy  donne 
un  démenti  trop  éclatant  au  passé  pour  êtie  fort  ras- 
surante sur  l'a^'enir.  Il  est  vi'ai  de  dire  que  ces  res- 
sources désespérées  de  la  rage,  symptôme  infail- 
lible de  l'agonie  d'une  faclion  qui  lente  le^  derniers 
efiForts  pour  ressaisir  le  pouvoir  ou  pour  le  garder, 
n'auroient  rien  d'effrayant  pour  un  gouvernement 
décidé  à  s'affermir.  Espérons  que  celui  sous  lequel 
nous  vivons  en  a  compris  foute  la  nécessité,  et 
qu'il  offrira  bientôt  enfin  à  la  génération  qui  s'élève 
des  garanties  assurées  contre  le  sanglant  triomphe 
des  doctrines  révolutionnaires. 

Le  Défenseur. 

p.  S.  LEsévéneraens  sepressenl  :  un jourd'à pré- 
sent en  amène  un  plus  grand  nombre  cjue  les  années 
d'autrefois.  Puisque  nous  pouvons  disposer  encore 
de  quelques  instans  ,  nous  ne  ferons  point  attendre 
une  semaine  entière  à  nos  lecteurs  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  séance  mémorable  du  3o  mai. 
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Cette  séance  a  offert  un  spectacle  véritablement 
cligne  des  Grecs  et  des  Romains  ,  plus  dune  fois 
cilés  ,  et  si  savamment  et  si  à  propos  dans  celte 
grande  discussion.  Si  les  choses  continuent,  nous 
sommes  loin  diétre  délivrés  de  ces  peuples  inhw 
mains  ,  ainsi  que  le  désiioit  si  ardemment  Je  bou 
et  paisible  auteur  de  la  Gastronomie, 

De  même  que  ce  vieux  Appius  l'aveugle  ,  qui  se 
faisoit    conduire  au  sénat  pour  donner  son  avis 
dans    les  grands  dangers  de  la  république,  xVI.  Ca- 
mille Jordan  ,   qui  n'est  point  a\  eugle  (  du  moins 
des  yeux  du  corps) ,  mais  dont  une  longue  et  crueile 
maladie  a  épuisé  les  forces,  ranimé  cette  fois  pai* 
son    courage  patriotique,  s'est  traîné  à  la  tribune 
pour  y  proposer  ,  d'une  voix  retentissante  encore, 
quoique  considérablement   aftoiblie^   un  ameude- 
ment  qui,   selon   lui,   concilie   tout;    qui   détruit 
les  vices  de  la  loi  du  5  février  ;   qui  anéantit  les 
effets  plus   désastreux  encore  de  la  loi  nouvelle  j 
qui  i^erse  quelque  baume  stir  l'opinion  publique, 
dans   un   moment  où  elle  est  si  dangereusement 
irritée  ;  qui  fait  ta  chaque  parti  une  concession  en 
lui  demandant  un  sacrifice  ;  qui  éteint  toute  dis- 
corde, ranime    toutes   les  espérances  ,  peut  com- 
bler de  joie    tous  les  députés  de  la  gauche,  rasr- 
surer   ceux   du  centre,   et  même  ne  pas  déplaire 
à  ceux  de  la  droite;   un  amendemenlqui  promet 
et  qui  dit  plus  de  choses  qu'il  n  est  gros  ;  qui  a  sur- 
tout le  grand  avantage   d'empêcher  que  ia  charte 
ne  soit  violée  par  l'introduction  sacrilège  de  deux 
degrés;  qui  par  conséquent  sauue  la  patrie  y  ce  qui 
va  sans  dire,  et  qui  joint  à  tant  de  précieuses  qua- 
lités ,  un  simplicité  extrême  ,  dernier  cachet  de  Ja 
perfection  ;  enfin ,  pendant  plus  d'une  heure,  M.  Ca- 
mille Jordan  a  trouvé  le  moyen  de  parleiavec  un 
crescendo   continuel    d'éloges    de  ce    merveilleux 
amendement ,  lequel  consiste  à  consen^er  un  seul 


, ,    .   ^ 478) 

degré,  et  à  établir  le  fractionnement  des  collèges,^ 
L'honorable  membre  a  achevé  son  discours  en  lai-* 
sant  sentir  la  honte  et  le  péril  d'une  victoire  em- 
portée par  une  majorité  imperceptible  ,  la  seule 
que  puisse  obteni)"  la  loi  nouvelle,-  si  les  destinées 
fatales  de  la  France  la  font  triompher  :  on  met  aux 
voix  cet  amendement. 

Vers  la  fin  du  scrutin, paraît  M.  de  Chauvelin  qui 
avoit  l'air  d'être  encore  plus  malade  que  M.  Camille 
Jordan  ;  il  arrive  dans  la  salle, porté  ou  soutenu  par 
ses  honorables  amis  :  l'urne  lui  est  apportée 5  d'une 
main  qu'il  soulève  à  peine,  il  y  dépose  une  boule; 
il  y  avoit  dans  ce  moment  de  part  et  d'autre  127 
suffrages  :  cette  boule  donne  la  majorité  au  côté 
gauche.  Ainsi  donc,  plus  heureux  que  ce  soldat 
grec  qui ,  resté  seul  vivant  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  au  milieu  de  ses  compagnons  morts  ,  écrivit 
P^icio ire  sur  son  bouclier,  avant  de  tomber  auprès 
d'eux,  M.  de  Chauvelin,  presque  mourant,  a  pu, 
â  lui  tout  seul,  donner  la  victoire  à  ses  amis  qui 
se  portent  bien  ;  et  qu'on  ne  dise  point  que  c'est  là 
une  majorité  im.perceptible  :  un  général  vaut  seul 
toute  une  armée  ! 

Enfin  M.  le  garde  des  sceaux,  qui  relève  d'une 
maladie  très-douloureuse,  et  dont  l'état  laisse  en- 
core des  inquiétudes,  a  cru  devoir,  dans  cette 
grave  circonstance,  braver  les  dangers  d'une  re- 
chute; et  immédiatement  après  le  dépouillement 
du  scrutin,  qui  donnoit  la  priorité  à  l'amende- 
ment de  M.  Camille  Jordan,  il  est  monté  à  la  tri- 
bune. Son  Excellence  n'a  pas  eu  de  peine  à  prou- 
ver que  le  prétendu  amendement  de  l'honorable 
député  étoit  au  fond  un  nouveau  projet  de  loi; 
puis  établissant,  sur  l'autorité  même  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  rejettent  le  projet  en  discussion, 
les  périls  dont  la  loi  du  5  février  1817  menace  la 
monarchie,   il  en   a   tiré   la  conséquence que 
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c'éloit  l'ancien  projet  présenté  en  février  1820  par 
les  ministres,  qui  seul  auroit  pu  tout  concilier  et 
tout  sauver.  C'est  clans  ce  projet  qu'étoit  la  perfec- 
tion du  système  électoral  ;  pourquoi  l'a-t-on  refusé? 
pourquoi  a-t-on  forcé  le  ministère  à  proposer  le  se- 
cond projet,  lequel  vaut  mieux  sans  doute  que  la 
loi  actuelle,  mais  infiniment  moins  que  cet  ancien 
projet?  C'est  ce  que  ce  ministre  ne  peut  assez  dé- 
plorer, et  c'est  ainsi  qu'il  a  combattu  Tamende- 
merit  et  soutenu  le  projet  présenté  par  ses  collègues 
au  nom  du  roi. 

Très-divisés,  comme  on  voit,  dans  leurs  opi- 
nions, ces  orateurs,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux 
qui  les  ont  précédés,  tombent  tous  d'accord  sur 
ce  point,  que  le  salut  de  la  monarchie  dépend 
absolument  de  la  loi  des  élections;  or  le  résultat 
de  cette  séance  nous  a  prouvé  que  le  salut  ou  la 
perte  de  e€tte  loi  dépend  absolument  de  la  volo?ité 
d'un  seul  député  de  la  droite  ou  de  la  gauche. 
Certes,  s'il  en  est  ainsi,  ceux  qui  ont  amené  la 
France  à  celte  situation  sans  exemple  dans  l'his- 
toire des  nations,  ont  de  quoi  se  féliciter. 

Quanta  nous,  nous  persistons  à  croire,  au  milieu 
de  cette  guerre  de  sophismes,  de  ce  bruit  plus  ou 
moins  sonore  de  phrases  libérales,  malgré  les  cris, 
les  menaces,  les  trépignemens  de  joie  et  les  mouve- 
jnens  de  consternation  dont  les  journaux  du  parti 
nous  présentent  tous  les  jours  le  tableau  plus  que 
comique,  nous  persistons,  dis-je,  à  croire  que  le  sa- 
lut de  la  France  n'est  point  uniquement  dans  la 
loi  des  élections. 

P.  P.  -S.  Nous  pouvons  encore,  au  moment  de 
mettre  sous  presse,  faire  connoître  en  quelques 
lignes  le  résultat  des  deux  séances  qui  ont  suivi 
celle  du  5o. 

Dans  la  séance  du  5ij  l'amendement  a  été  vie- 
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torieusement  combattu  par  plusieurs  membres  qui 
n'ont  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  c'étoit  eu 
effet  ui)  nouveau  projet  de  loi  que  présentoit,  sans 
s'en  apercevoir,  M.  Camille  Jordan,  ou  peut-être 
en  s'en  apercevant.  M.  de  Saint-Aulaire  a  parlé 
pour  l'amendement,  et  contre  M.  Clausel  deCous- 
sergues  ;  puis,  par  une  de  ces  transitions  oratoires 
qui  semblent  n'appartenir  qu'à  lut,  pour  leDivoRCE 
et  contre  Vinégatllé  des  partages,  ce  o^ni  ^é^ixYé\& 
côté  droit  ,  satisfait  et  édifié  le  côté  gauche  de  l'as- 
semblée. Nous  pourrons  revenir  sur  son  étonnant 
discours. 

Dans  la  séance  du  premier  juin,  Faraendement 
de  M.  Camille  Jordan  a  été  rejeté  à  une  majorité 
de  i33  voix  contre  1^5 ,  au  milieu  d'un  tumulte 
et  d'une  agitation  dont  il  n'y  a  eu  encore  que  peu 
d'exemples  depuis  le  commencement  de  cette  ses- 
sion orageuse. 


Nota.  C^est  par  erreur  que  dans  V annonce 
c?e /a  Bibliothèque  des  Daines  chrétien  nés ,  elle  a  été 
portée  à  28  volumes,  et  à  iSfr.  chaque  Ihraisori 
composée  de  2  volumes.  La  collection  entière 
n'aura  que  20  volumes,  et  le  prix  de  la  livraison 
est  de  \ofr. 
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LE  DÉFENSEUR. 


AVIS. 

Le  succès  du  Dcfenseni'/2o?/.9  déteiininc^ 
paroitre  l3  Iwraisons  par  volume  ^  au  lit 
que  uous  avions  annoncées  dansnotre  Prospectus- 
V  abonnement  pour  le  i'^'  volume  ne  finira  donc 
qu'à  la  i3'  livraison. 

Le  prix  de  la  souscription  est , 

pour  un  volume 16  fr 

pour  deux  volumes.  .  .   .   5i  f,-. 
pour  quatre  volumes.  .  .  58  fr! 


Les  Personnes  qui  n'ont  souscrit  que  pour  le  premier 
vohime^composé  de  tn^izs  Lii-raisons,  et  qui  sont  dans 
f  intention  de  souscrire  pour  le  second  volume,  sonù 
invitées  à  vouloir  bien  faire  parveràr  leur  renouvelle- 
ment dans  le  courant  de  juin ,  si  elles  veulent  éviter 
tout  retard  dans  l'envoi  de  leurs  livraisons. 

Les  souscripteurs  des  départeine.s  sont  aussi  prié'!  , 
pour  prévenir  toute  erreur ,  d'écrire  leurs  noms  et  leur 
adresse  bien  lisiblement ,  et  surtout  de  ne  pas  oublier  , 
comme  cela  est  arriv^ plusieurs  fois  ,  d'indiquer  le  lieu 
de  poste  par  lequel  ils  sont  servis. 

On  ne  peut  souscrire  que  du  commencement  d'un 
volume. 

La  première  Livraison  du  second  volume  paroîtra 
le  premier  juillet. 

Le  prix  du  second  volume  est  de  1  Qfr.  pour  la  sou- 
scription. 

Les  lettres  et  l'argent  doivent  être  adressés ,  franc 
de  porlj  au  Directeur  du  D'J'enseur,  rue  de  Seine , 
n°  12. 

§1 
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DES  DEUX  DOCTRINES  QUI  PARTAGENT  l'eUROPÉ* 

L'une  de  ces  doctrines  est  le  christianisme,  ou  la 
religion  traditionnelle  que  tous  les  peuples  ne  con- 
noissent  pas  ou  n'admettent  pas  dans  son  entier 
développement;  mais  à  laquelle  cependant  ils  doi'" 
vent  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  et  par  conséquent  d'utile 
dans  leurs  religions  particulières.  L'autre  est  cet 
assemblage  d'opinions  inccdiérentes  qu'on  a  nommé 
philosophie,  et  qui,  pai-  une  pente  plus  ou  moins 
rapide,  vi- nnent  se  perdie  dans  l'athéisme. 

Nou>  montrerons  ailleurs  que  chaque  eroyaiice 
ou  chaque  opuiion  produit  un  sentiment  qui  lui 
est  analogue.  Prerons  pour  exemple  cette  grande 
loi  sociale  :  Tuhonoreras  ton  père  et  ta  mère[ï). 
De  ce  principe  admis  résulte  le  respect  et  l'amour 
des  païens,  des  supérieurs,  deDieu  même,  de  cjiii 
toute  paieniité  tire  son  nom  ,  dit  saint  Paul.  De 
cette  maxime  :  Tu  ne  dois  rien  qu'à  toi  ,  dérive 
au  contraire  l'amour  exclusif  de  soi-même,  si  l'on 
considère  les  hommes  en  masse  et  non  un  tel  indi- 
vidu ,  et  dans  chaque  homme  l'ensemble  des  ac- 
tions, et  non  telle  action  particulière -,  la  règle 
que  nous  venons  d'établir  est  sans  exception. 

Nous  l'avons  appliquée  à  \ine  seule  loi ,  mais  elle 
s'applique  bien  mieux  encore  à  un  système  entier 
de  doctrine;  et  comme  toute  doctrine  découle  d'un 
principe  général  dont  les  autres  ne  sont  que  des 
conséquences,  à  ce  principegénéral  répond  toujours 
un  sentiment  général  aussi  qui  manifeste  le  carac- 
tère de  la  doctrine. 


(i)  Ezod.^  XX ,  12. 
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La  :'ouveraîneté  de  Dieu,  raison  suprême     est 
le  prm  ,pe  général  du  christianisme,    e(   il  en  X 

Jib  ea  Dieu  premièrement,  et  ensuite  au  pouvoir 
polii.que  et  au  pouvoir  domestique  à  cause  de  Dieu- 
L'amL^'"^";''  '^^^"^  une  obéissance  d'al:! 
tienT         '  senlmient  général  des  chré^ 

admenrT''"';"^-'  '"  '^''  ^'^^"  '^^  hommes  qui 

en    venter'  A  quel  caractère  les  connoîl-on  '? 

iTvêrlr'nP-"'''.''"'"-  ^   ^^^«'^^«''^'  immense, 
miueisel ,  qui  ,  chaque  pur,  sous  nos  yeux      in- 
spire tant  de  nobles  devouemens,  et  p.oduk'laàt 
de  merveilles  ?  Amour  de  Dieu  ,  'amo^ur  dû   ro" 
^^o.r  plus  mfle.iôle  que  V enfer  et  plus  for    que 
la  mort,  amour  du  procham  ,   toujours  p. et  à  se 
répandre  en  bienfaits,  en  services,  J  00.1^^:^^^ 
araou.  des  ennemis  mêmes  ,  qui  consiste,  non    en 
1  oubli  des  torts  (i    ,  car  l'oubli  n'est  pas  une  vertu 
mais  dans  une  disposition  conslanle  à  les  pj.don' 
ner;   amour  de  l'ordre,   et   dès   Jors     vei's'n   d: 
la  licence,  et  amour  de  la  liberté,  qui  n'est  q    'une 
pleine  contorm.té  à  l'ordre,  amour  des  lois-  en  un 
mo     am      ,  dans  l'e.at    dans  la  tamilie,  aiL'ou    d^ 
tous  le.    hommes    cvih.és  ou   sauvages  ,   jusqu'à 
mourir  pour  les  sauver  ;  amour  sans  re^ser^e  H^àn^ 
bornes,   parce  que  la  perfection   où  l'homme  j 
appelé  n'en  a  point.  "omme  e.t 

Les  doctrines  philosophiques,  toutes  néaatives 
u  ce  qui  est  la  même  chose  ,  toutes  destrCc    ve  ' 
^nt    pour    principe   général    la    souveraineté    dé 

(i)  A  mong  Dur  crimes  oblivio»  maj  beset. 
L'oubli  peut  être  compté  parmi  nos  crimes. 

Brïdek  ,  Sur  le  çourtnntmcnt  dt  Charlej  li 
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l'homme.  L'homme  qui  se  déclare  souverain  se 
constitue  par  cela  seul  en  révolte  contre  D,eu, 
et  contre  tout  pouvoir  établi  de  Dieu.  Oi-.qui  se 
révolte  hait  :1a  haine  est  donc  le  sentiment  gênerai 
qu'enfantent  les  doctrines  philosophiques. 

Et  qui  pourvoit  en  douter ,  après  notre  révolution  t 
Que  s'est-il  passé  depuistrente  ans  ?quapercevons- 
nous  encore  ?  Ces  passions  qui  se  remuent  ces  sou- 
lèvemens,  ces  forfaits  inouïs,  n'est-ce  pas  la  haine 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  violent  et  de  plus  atroce  . 
Haine  de  Dieu:  on  voudroit  abolir  non  seulement 
sa   religion,  son  culte,  mais  jusqu'à  son  nom; 
haine  des  piètres,  quon  calomnie  ,  qu  on  insulte  , 
qu'on  opprime  dans  Texercice  de  leurs  fonctions, 
et  que  déjà  certains  hommes  proscrivent  en  espé- 
rance-, haine  des  rois,  des  nobles,  des  institutions 
étabhes:  haine  de  toute  autorité;  haine  de  1  ordre, 
et  dès  lors  amour  de  la  licence  ,  et  haine  de  la  li- 
berté    qui  n'existe  que  sous  le  règne  des  devoirs  , 
lorsque  tous  les  droits,  et  principalement  ceux  du 
Souverain  Etre  ,  sont  reconnus  et  respectes  ;  haine 
des  lois  qui  conservent   la  paix  en  réprimant    es 
passions  ;  haine  de.  magistrats  qui  délendent  les 
lois-  haine  dans  l'état ,  dans  la  famille  (i);  haine 
universelle  qui  se  manifeste  par  la  rébellion,   par 
le  meurtre ,  et  par  un  désir  ardent  de  destruction. 
Des  sentimens  que  produisent  les  deux  doctrines 
opposées,  résultent  deux  genres  de  sacrifices ,   le 
sacrifice  de  soi  aux  autres  ,  ou  le  sacrifice  a  amour  , 
le  sacrifice  des  autres  à  soi,  ou  le  sacrifice  de  haine; 
mais  la  haine  a  divers  degrés  moins  terribles;  la 


fOLes  crimes  domestiques,  les  parricides,  l'assassinat| 
s  femmes  par  leurs  maris ,  des  maris  par  leurs  lem.nes,  i 


des  femmes  par 


les  enipoisonnemens,  sont  devenus  presque 
muns  aue  le  vol  l'étoit  aulrefois. 
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où  subsiste  la  notion  de  la  Divinité ,  elle  est  con- 
tenue dans  cerlaines  bornes  ,  parce  qu'on  recon- 
noît  certains  devoirs;  ainsi,  dans  les  religions 
païennes  ,  on  -sacrifioit  riiomme  individuel  à  la  so- 
ciété ;  dans  la  religion  pliilosophique  ,  on  sacrifie  la 
société  entière  à  l'individu. 

Quelle  étoit  la  doctrine  de  ce  monstre  qui  vient 
de  ravir  à  la  France  un  fils,  sa  dernière  espérance 
peut-être?  Cet  homme,  dont  le  crime  éloit  toute 
Vaine  ,  cet  homme  qui  vouloit  aller  dormir  après 
avoir  versé  le  sang  innocent,  étoit  athée  (i). 

Lesacrifice  de  chaque  homme  à  tous  les  hommes, 
qui  constitue  l'ordre  parfait ,  ne  se  trouve  que  dans 
la  religion  chrétienne  ,  et  ce  sacrifice  est  celui  de 
tout  riiorame  ,  sacrifice  de  ses  opinions  ou  de  ses 
pensées  particulières,  sacrifice  de  ses  penchans  ou 
de  ses  intérêts  particidiers,  sacrifice  de  sa  vie  même, 
quand  le  bien  général  l'exige.  Voilà  l'unique  fon- 
dement d'une  société  durable  ,  et  la  société  en  Eu- 
rope ne  renaîtra  que  par  la  religion.  Aussi  le 
mouvement  qui  entraîne  vers  elle  est-il  bien  sen- 
sible en  tous  ceux  que  des  principes  de  vertu  et  de 
nobles  sentimens  attachent  encore  à  l'ordre  so- 
cial. Ce  mouvement  croîtra  de  cette  sorte,  que  par- 
tout il  se  formera  comme  deux  peuples  dans  le 
même  peuple,  l'un  s'enfonçant  de  plus  en  plus 
dans  le  mal ,  l'autre  s'élevant  dans  le  bien  de  plus 


(i)  Dieu  n'est  qu'w/z  mot  ;  il  n'est  jamaii  venu  sur  la 
terrd  :  cette  parole  est  bien  propre,  sous  plus  d'un  rap- 
port, à  faire  naître  de  profondes  réflexions.  Dans  l'esprit 
de  ce  misérable  ,  l'existence  de  Dieu  se  lioit  à  sa  venue 
sur  la  terre:  iln'étoit  pas  venu  ,  selon  lui ,  doncil  n'exis- 
toitpas.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  au  peuple  un  Dieu 
réellement  ^r^^e/z^  ,  un  Dieu  qui  se  soit  manifesté  d'nne 
manière  sensible ,  qui  ait  vécu  parmi  les  hommes,  et  ccii- 
versê  avec  eux.  11  n'y  a  point  de  déisme pourlesnatiojî?. 
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en  plus  :  et  si  ]es  gouvernemens  persistent  à  cher-^ 
cher  le  salut  dans  les  concessions  faites  à  ce  qu'on 
appelle  les  lumières  du  siècle  ,  c'esL-à-dire  aux  opi- 
nions et  aux  passions  individuelles,  s'ils  refusent 
de  s'allier  sincèiement  à  la  religion  ,  de  la  fondre 
dans  toutes  leî  institutions  de  l'Eiat,  le  monde 
politique  tombera  dans  une  effroyable  confusion,  et 
il  n'y  aura  plus  d'autre  suciélé  que  l'Eglise,  parce 
qu'il  n'existera  plus  d'autorité  et  d'obéissance  ,  de 
vérité,  d'amour  et  d'esprit  de  sacrifice  qu'en  elle. 

Et  qu'on  ne  s'y  trpmpe  pas,  la  religion  qui 
seule  peut  nous  sauver  n'est  pas  celte  i^ague  reli- 
gion chrétienne  que  nous  vantent  quelques  rê- 
veurs, mais  cette  religion  catholique  hors  de  la- 
quelle Je  chrislianisme  n'est  qu'un  nom.  De  quoi 
s'agitil  ?  de  reconstituer  la  société  politique  à  l'aide 
de  la  société  religieuse,  qui  consiste  dans  l'union 
des  esprits  par  l'obéissance  au  même  pouvoir.  Les 
sociétés  protestantes  qui  ne  reconnoissent  point  de 
pouvoir  spirituel ,  d'autorité  vivante  ayant  droit 
de  commander  ja  foi,  de  porter  des  lois  obliga- 
toires, raaisqui  laissent  chacun  juge  de  ce  qu'il  doit 
croire  et  de  ce  qu'il  doit  faire,  ne  sont  donc  pas 
.une  société.  Elles  constituent  l'esprit  dans  une  in- 
dépendance. a!)Solue,  cl  l'écriture  livrée  à  l'inter- 
prélalion  de  la  raison  parlipulière^  vanable  en 
chaque  homme,  pe  l'est  pas  plus  que  la  raison 
elle-même.  C'est  en  religion  l'élat  de  nature, 
c'est-à-dire  l'absence  de  tout  gouvernement,  de 
toute  loi,  de  tout  tribunal,  de  toute  police,  et 
par  conséqiieiit  la  destruciion  de  toute  société. 

L'église  gicctjue,  si  l'on  peut  donner  ce  Jiom  à 
une  miilîitude  d'églises  indépendantes,  l'église 
giecque  admet  un  pouvoir  particulier,  et  même 
elle  confond  en  Russie  (i)  le  pouvoir  politique  et 

(i)  Du  pape,  tome  i,  page  91.  On  trouve  dans  cet 
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ie  pouvoir  spirituel.  Elle  n'est  doiic^  sous  le  pre- 
mier rapport,  qu'une  société  particulière  et  im- 
parfaite; et  sous  le  second  elle  n'est  pas  même 
une  société  spirituelle;  ce  qui  est  si  vrai  que  la 
religion  russe  ne  pourroit  devenir  celle  d'un  autre 
peuple  que  dans  le  cas  où  le  peuple  passeroit  sous 
la  domination  du  même  souverain. 

Toutes  les  communions  chrétiennes,  grecques 
et  protestantes,  portent  donc  en  elles-mêmes  un 
principe  de  division,  de  désordre  et  de  ruine.  La 
religion  catholique  forme  seule  une  société  ,  puis- 
qu'cn  elle  réside  un  véritable  pouvoir,  le  droit  de 
commander,  le  devoir  d'obéir;  société  une  parce  que 
ce  pouvoir  est  un,  société  générale  parce  que  ce  pou- 
voir, purement  spirituel, s'étend  à  tous  les  temps,  à 
tousles lieux,  partout  indépendant  lui-même  dans 
les  limites  qui  le  circonscrivent;  société  immua- 
ble, parce  qu'elle  n'est  soumise  ni  aux  désirs  ni  aux 
pensées  de  l'homme,  et  que  dans  ses  dogmes  et 
dans  ses  préceptes  elle  est  l'éternelle  loi  des  intel- 
ligences; et  taudis  que  hors  d'elle  tout  varie,  tout 
s'altère,  tout  passe,  immobile  elle  demeure;  et 
rassemblant  les  peuples  les  plus  éloignés,  les  plus 
difîérens  de  langage,  de  gouvernement,  de  cou- 
tumes et  de  moeurs,  elle  les  unit  par  la  même  foi, 
le  même  culte,  les  mêmes  devoirs,  et  les  perfec- 
tionne sans  cesse  parce  qu'elle  possède  en  elle- 
même  un  principe  infini  de  perfection  (i).  « 

Autorité,  amour,  voilà  ses  deux  grands  carac- 
tères, et  aussi,  plus  que  jamais,  les  deux  grands 
besoins  de  la  société.  Défendre  la  religion  ca- 
tholique ,  c'est  donc  défendre  nos  dernières  es- 
pérances; elle  ne  périra  pas,  elle  est  immortelle; 

excellent  ouvrage,  de  M.  de  Maistre,  des  détails  extrê-p 
niement  curieux  sur  l'église  russe. 

(0  Réflexions  sur  l'état  de  l'église^  etc. 
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mais  les  erreurs  conlraii-es  peuvent  subsister,  se 
propager;  elles  peuvent  détruire  le  genre  humain  , 
et  nous  savons  en  effet  qu'elles  le  détruiront  tôt 
ou  tard.  Il  vit  de  foi  :  il  mourra  quand  la  foi  affbi- 
blie  sex'a  près  de  s'éteindre  (i). 

Labbé  F.  DE  LA  Mennais. 


iW.  B.  Constant ,  et  son  der?iier  ouvrage  intitulé  : 

DES     MOTIFS     QUI    Ox\T     DICTÉ    LE     PKOJET     DE 
LOI    SUR    LES    ÉLECTIOJS^S. 

Avez-vouslu  le  dernier  ouvrage  de  M.  Benjamin 
Constant, disais-je  dernièrement  à  un  brave  homme 
qui  ne  sauroit  faire  un  pas  sans  être  lestéd'unedemi- 
douzaine  de  brochures?  —  De  quel  Benjamin  par- 
lez-vous, me  répondit  il  assez  brusquement?  — 
Quoi  donc?  que  voulez- vous  dire?  en  connoîtriez- 
vous  plusieurs?...  —  Eh!  sans  doute,  monsieur  : 
de  quel  pays  sortez-vous  donc,  si  vous  ne  savez 
pas  que  la  France  possède  en  toute  propriété  quatre 
Benjamin  Constant?  Ils  font  pourtant  assez  beau 
bruit  dans  le  monde;  et  si  vous  ne  les  connoisscz 
pas,  ce  n'est  pas  leur  faute....  —  Mais  vous  vous 
trompez,  c'est  le  même  qui...  —  Non  monsieur, 
ce  n'est  pas  le  même;  et  ces  quatre  écrivains  ne 
se  ressemblent  pas  du  tout,  je  vous  le  jure;  car 
l'un  d'eux  est,  vous  ne  l'ignorez  pas,  constitution- 
nel-libéral; le  second  est  buonapartiste;  le  troisième 
est  un  républicain  fougueux  qui  ne  veut  pas  en- 
tendre parler  de  royauté,  et  le  quatrième  est  un 
parfait  royaliste...  —   11  m'est  bien   revenu   que 


(i)  Verumtaraen  filius  liominis  veniens ,  putas ,  inve- 
iiîetlidem  in  terra? 
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M.  Benjamin  Constant  avoit  pris  place  au  conseil 
de  l'usurpateur;  et  vous  pouvez  en  conclure,  si 
vous  le  voulez  absolument ,  qu'il  est  buonapar- 
tiste;  mais  personne,  que  je  sache,  ne  s'est  avisé 
de  croire  qu'il  fût  royaliste...  —  D'accord,  mon- 
sieur, d'accord,  si  vous  parlez  du  républicain,  da 
conseiller  impérial,  ou  même  du  conslitulionnel- 
libéral.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Dieu 
nous  a  donné  un  Benjamin  royaliste,  un  Benjamin 
aristocrate,  un  Benjamin  ultra.  En  voulez-vous 
la  preuve,  mon  cher  monsieur?  Attendez.  Et  le 
bonhomme  tire  de  sa  poche  un  ouvrage  ayant 
pour  titre,  Principes  politiques ,  par  M.  BeTijamin 
de  Constant;  puis  il  lit  d'un  air  d'autorité  les  pas- 
sages suivans  : 

«  Les  élémens  du  gouvernement  seul  sont  : 
))  un  homme  qui  commande,  des  soldats  qui  exé- 
))   cutent,  un  peuple  qui  obéit » 

Oh  I  certes,  m'écriai-je  en  l'interrompant,  vous 
ne  me  persuaderez  point  que  ce  soit  là  un  principe 
de  M.  Benjamin  Conslant  :  car  il  faut,  selon  lui, 
que  le  peuple  commande  ,  que  les  soldats  déli- 
bèrent, et  que  le  loi  obéisse;  ainsi  le  veut  la  doc- 
trine libérale...  —  Je  le  .«ais,  monsieur;  aussi  ai-je 
l'honneur  de  vous  dire  que  ce  M.  Benjamin  Cons- 
tant n'est  pas  le  même  que  le  député  de  la  Sarlhe. 
Veuillez  écouler,  et  vous  vous  en  convaincrez  de 
de  plus  en  plus  : 

<c  Pour  donner  d'autres  appuis  à  la  monarchie, 
))  il  faut  un  corps  intermédiaire....  »  —  Ah!  J'en- 
tends, c'est  une  chambre  de  députés,  c'est  le  gou- 
vernement représentatif......  —  Patience,  mon- 
sieur, vous  êtes  trop  prompt  à  interprêter Et 

mon  homme  continue  : 

«  Montesquieu  l'exige,  même  dans  la  monarchie 
»  élective.  Partout  où  vous  placez  un  seul  homme 
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»  à  un  tel  degré  d'élévation ,  il  faut,  si  vous  voulea 
))  le  dispenser  d'être  toujours  le  glaive  à  la  main...  )) 
—  Oh  !  pour  le  coup  je  vous  arrête;  M.  B.  Constant 
écrit  très-purement;  il  auroit  dit  d^avoir  et  noa 
jias  d'eZ/e  toujours  le  glaive  à  la  maiu...  —  Celui-ci, 
monsieur,  est  peut-être  le  genevois  :  je  le  croirois 
même  volontiers;  car,  comme  vous  allez, le  voir,  il 
est  réellement  uUrà  comme  un  Suisse.  Reprenons  : 

«  Si  vous  voulez  le  dispenser  d^étre  toujours  Iç 
))   glaive  à  la  main,  il  faut  l'environner  d'autres 
)•   hommes  qui  aient  intérêt  à  le  défendre......  «  — 

Bien,  je  le  répète,  ce  sont  les  députés...  —  Non, 
monsieur,  c'est  la  noblesse,  la  noblesse  à  préjugés, 
à  vieux  titres j  à  vieux  parchemins,  enfin  la  no- 
blesse féodale.  Car,  il  faut  que  vous  le  sachiez, 
M.  B.  Constant  le  royaliste  ne  transige  pas  sur  ce 
point;  il  dit  en  propres  termes  (1)  : 

«  Je  veux  une  noblesse  antique  et  brillante , 
1»  riche  de  souvenirs ,  une  noblesse  qui  repose  sur 
»  une  tradition  respectable  et  presque  mystérieuse. 
»  Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  qu'une  noblesse 
»  nouvelle  ?  Durant  la  guerre  des  paysans  de 
»  Souabe  contre  leurs  seigneurs,  les  premiers  re-r 
i'  vêtoient  souvent  les  armes  de  leurs  MAÎTRES 
«  qu'ils  avoient  tués.  Q'arrivoit-il?  sous  le  casque 
))  doré  du  noble  on  reconnoissoit  le  paysan ,  et 
»  l'armure  chevaleresque  étoit  un  travestissement 
»   au  lieu  d'une  parure.  » 

—  Eh  bien  !  monsieur,  que  vous  en  semble  de 
mon  Benjamin  ultra?....  —  J'avoue  que  c'est  pous- 
.ser  les  choses  un  peu  loin.  Nos  royalistes  se  mon- 
trent plus   raisonnables.  Ils   tiennent  pour  bonne 


(i)  De  l'Esprit  de  conquête  et  de  l'usurpation  ^  par 
M.  B.  de  Constant,  i  vol.  in-S",  prix  3  francs  5o  cept. , 
chez  H.  Nicolle. 
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toute  noblesse  accordée  par  le  Roi;  et  un  gentil^^ 
homme  regarde  comme  tVère  quiconque  sait  allier 
au  courage  françois  la  iidélllé,  celte  première  base 
de  toute  vertu  militaire.  Néanmoins,  tout  ce  que 
je  puis  conclure  de  là  est  que,  depuis  l'époque  où 
il  a  publié  cet  ou  virage,  M.  Benjamin  Constant... — 
L'époque  ne  fait  rien  à  cela,  monsieur  :  vous  voyez 
bien  que  l'homme  q^ui  a  écrit  de  pareilles  choses 
n'oseroit  jamais  déclamer  contre  l'ancienne  no- 
blesse avec  autant  de  virulence  que  M.  Benjamin 
Constant  le  député.  Il  faudroit  avoir  le  cerveau 
l'en  versé  pour  se  présenter  soi-même  sous  un  jour 
si  peu  favorable.  Et  puis ,  quelle  conscience  se  prê- 

teroit —  Ah!    monsieur,   la  conscience!   vous 

ignorez  donc  qu'elle  est  un  agent  du  parti  royaliste  ; 
qu'on  la  soupçonne  même  d'être  entrée  dans  les  con- 
seils de  ce  gouvernement  occulte  qui  fait  tant  de 
bruit  et  si  peu  de  besogne;  qu'elle  a  été  chassée, 
comme  suspecte,  du  lieu  des  séances  du  grand  co- 
mité libéral,  et  que  défenses  lui  ont  été  faites  de 
parler  jamais  à  aucun  indépendant ^  sous  peine 
d'être  éloulï'ée  sur  l'heure?....  — Cela  se  peut,  mon- 
sieur; mais  toujours  est-il  vrai  que  M.  Benjamin 
Constant  a  un  Sosie  ultra  dont  il  se  passeroit  bien. 
Resle  à  vous  prouver  mainlenant  qu'il  existe,  à' 
ïtioins(|ue  Dieu  n'ait  eu  son  ame  depuis  peu,  un 
autre  Benjamin  Constant,  républicain  indompta- 
ble,qui,  loin  de  vouloir  une  noblesse  antique^bril- 
lante  qX.  riche  de  souvenirs ,  ne  prétend  composer 
ni  avec  elle,  ni  avec  le  sacerdoce,  ni  même  avec  la 
royauté,  de  quelque  genre  qu'elle  soit.  Or,  voici 
encore  un  ouvrage,  intitulé  réactions  politiques , 
par  Benjamin  Constant;  et  dans  cet  ouvrage,  on 
trouve: 

i(  Des  opinions  libérales  sont  attaquées  par  les 
»  transfuges  de  la  philosophie.  On  reconstruit  le 
»  triple  édifice  de  la  royauté  ,  du  sacerdoce  et  de 
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»  la  noblesse. Oui  !  la  royauté,  digne  complément 
»  DE  TOUTES  LES  ERREURS,  vieiit  couionner  Fé- 
3)  difice  des  préjugés  royaux  qu'on  relève  avec  tant 
»  de  soin.  Mais  la  cause  des  amis  de  la  liberté  et 
))  des  lumières  n'est  pas  perdue,  lis  ne  composeront 
))  avec  aucun  genre  de  réaction.  Ils  n'accepteront 
)»  ni  le  despotisme,  ni  une  royauté  mitigée  qui  ces- 
»   seroit  bientôt  de  l'être.» 

—  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur;  écoutez  encore 
cette  petite  tirade  contre  I'héiièdi TÉ.  Je  l'ai  trou- 
vée dans  un  discours  prononcé  au  club  de  Salm  par 
le  même  M.  Benjamin  Constant  le  républicain. 

(c  La  révolution  a  été  faile  contre  deux  fléaux 
))  dont  se  compose  la  monarchie,  l'arbitraire  et 
))  17ieVec?i7e.  Elle  a  voulu  détruire  l'hérédité,  parce 
»  que  l'hérédité  est  une  insulte  aux  droits  de  la  na- 
5)  ture,  de  la  force  et  de  la  raison  ,  les  seules puis- 
•»  sauces  qui  doivent  commander.  Elle  est  un  der- 
»  nier  anneau  de  cette  chaîne  immense  qu'a  traîné 

)>  pendant  des  siècles  \e genre  humain  dégradé 

»  Cette  hérédité  ne  se  relèvera  pas,  pajce  qu'étant 

»   démasquée  tWc  est  vaincue... Au  moment  oii 

»  l'on  prononce  le  mot  magique  d'égalité,  tout  ce 
»  qui  lui  est  opposé  s'écroule;  et  depuis  l'exemple 
))  de  la  France,  nous  voyons  autour  d'elle  dispa- 
»  roitre  les  absurdes  distinctions  de  la  naissance. 

—  Jugez  maintenant,  monsieur,  et  diles-raoi  s'il 
y  a  la  moindre  ressemblance  entre  M.  le  baron  de 
Constant  n°  i,  conseiller  du  despotisme  impérial; 
M.  de  Constant  n°  2,  l'ultra  féodal;  le  citoyen 
Constant  n"  5  ,  l'ennemi  juré  des  absurdes  distinc- 
tions de  Vhérédité,  de  la  royauté  mitigée;  et  M.  Ben- 
jamin Constant  n°4:,  le  député  libéral,  qui  défend 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  comme  vous  n'en 
doutez  pas  plus  que  moi,  la  légitimité,  l'hérédité, 
la  royauté  constitutionnelle —  Il  y  a  bien  quel- 
ques contradictions  dans  tout  cela,  j'en  conviens; 
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mais  beaucoup  cle  choses  peuvent  s'expliquer  par 
la  différence  des  temps^  par  la  nécessité  de  se  plier 
aux  circonstances.    Vous  voyez  tous  les  jours  des 

individus  qui  ont  joué  deux  rôles — A  la  bonne 

heure,  monsieur,  passe  pour  les  hommes  doubles, 
mais  un  homme  quadruple!  oh  I  c'est  trop  forl. 
M.  Benjamin  Constant  n'a  point  la  réputation  d'un 
homme  simple,  je  le  sais;  mais  je  ne  puis  cepen- 
dant pas,  en  conscience,  lui  accorder  une  qua- 
druple face.  C'est  tout  au  ])lus  si  je  crois  à  celle  de 
Janus,  qui,  pourtant,  étoit  le  fils  d'un  dieu. 

Le  bonhomme  s'échauffoit  ;  je  vis  qu'il  falloit 
céder,  je  revins  à  ma  première  question:  et  pour  la 
poser  d'une  manière  qui  lui  parût  claire,  je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  pensoit  du  dernier  ouvrai^e  de 
M.  Benjamin  Constant,  n°  4....  — J'y  trouve  beau- 
coup desprit,  monsieur ,  beaucoup;  il  en  a  comme 
un  démon,  ce  n°  -i.  Mais,  vous  le  dirai-je?En  dépit 
du  titre ,  j'ai  perdu  mon  temps  et  ma  peine  à  cher- 
cher les  motifs  qui  ont  dicté  le  nouveau  projet  de 
loi  sur  les  élections;  et  cela  me  fâche  ,  monsieur. 
Quand  je  lis  mon  Constitutio7inel  ou  iwa.  Renommée 
je  veux  bien  être  my^titié,  puisque  je  paie  pour 
cela  ;  mais  quand  j'achète,  sur  le  titre,  un  ouviage 
libéral,  une  dissertation  anti-catholique  de  M.  l'an- 
cien archevêque  de  Malines,  une  brochure  anti- 
royaliste  du  député  royaliste-constitutionnel  Ben- 
jamin Constant,  ou  toute  autre  drogu»,  je  veux 
trouver  ce  que  l'étiquette  :ii'annonce... .  —  Allons, 
calmez-vous;  et  veuillez  considérer  que  si  l'auteur 
a  un  peu  perdu  de  vue  les  motifs  quitonl  dicté  le 
nouveau  projet  de  loi,  il  n'a  point ,  pour  cela  ,  ccrit 
sans  motifs.  i{  y  a  dequoi  vous  dédommager  dans  cet 
ouvrage:  n'y  avez-vous  pas  remarqué  d'abord  ua 
acte  d'accusation  contre  la  chambre  de  181 5,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  la  véracité  libérale  i*... 
—  Oui ,  mais  sous  ce  rapport ,  j'attendois  mieu  s;  de 
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lîion  n*  4.  Qu'un  écrivain  libéral  dise  la  choîequi 
n'est  pas  ,  cVst  conforme  aux  lois  de  la  nature,  l'une? 
des  U'ois puissances  qui  doivent  commander:  mais,-, 
en  pareil  cas,  celle  vérité  indépendante  doit  se 
glisser  avec  une  telle  dextérité,  que  l'auteur  finisse 
par  se  duper  lui-même  comme  s'il  étoit  le  public. 
Or,  M.  Benjamin  Constant  commence  par  dire  que 
la  chambre  soupçonnait  M.  Decazes  de  trahison^ 
puis,  il  insinue  que  le  minisire  el  la  chambre  se 
sont  entendus  t^ouy  supposer  et  provoquer  la  cons- 
piration de  Plaignier.  Vous  voyez  bien  que  si 
M.  Benjamin  Constant  vient  à  bout  de  faire  croire 
à  quelques  bonnes  gens  une  fable  aussi  grolesque- 
ment  construite  ,  il  ne  parviendra  jamais  à  y  croire 
lui-mètne.  Partant,  monsieur,  votre  première  cita- 
tion n'est  pas  heureuse  ....  —  Je  pourrois  contes- 
ter, et  je  prouverois  par  maint  exemple  qu'il  n'est 
pas  toujours  nécessaire  de  croire  à  ce  que  l'on  dit. 

«  lien  est  plus  de  trois  que  je  pourrois  citer.  » 
N'importe  ,  passons  ;  et  dites-moi  si  vous  avez  pu 
lire  sans  émotion  l'éloge  de  ces  bons  doctrinaires^ 
métaphysiciens  consciencieux,  candides  ériidits  ^ 
auxquels  il  ne  manque  que  desavoir  ce  qu  admet  la 
nature hum,aine ^  mais  qui,  en  revancbe,  s'e/z/ô/zc^/z^ 
dans  les  entrailles   d'une  question{^\)^  comme  les 

taupes  s'enfoncent  dans  les  entrailles  de  la  teire 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  monsieur*,  ce  n'est  ni  dans  les 
entrailles  du  système  électoral,  ni  dans  les  entrailles 
delà  terre  que  nos  doctrinaires  veulent  pénétrer; 
c'est  dans  les  entrailles  du  terrain  ministériel. 
Voyez  comme  ils  grattent  ce  terrain-là  depuis  quel- 
que temps  ....  —  Eh  !  bien,  quel  mal  y  a  t-il  à 
cela?  Un  doctrinaire  est  un  être,  et,  ainsi  que  tous 

(i)  Paroles  extraites  d'un  discours  de  M.  Royer*Col- 
lard. 
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tes  êtres,  il  est  ce  qu'il  est ,  comme  l'a  très-bîeîi  dit 
M.  Royer-Collard,  dont  ^a.  puissante  \og\(\ue  i\  si 
bien  élaboré  la  ?naiiè?'e  électorale.  Ov  ,  les  doctri- 
naires ont  émineni.inenl  la.  capacité  du  ministère; 
cette  capacité  les  domine,  elle  les  enlraîiie,  ils  se 
livrent  avec  candeur  à  son  influence;  laissons-les 
donc  suivre  leur  vocation ,  et  revenons  à  notre  au- 
teur. Ne  vous  a-til  pas  démontré  jusqu'à  l'évidence 
que ,  sans  les  attaques  dirigées  contre  la  charte  et 
sansrinsole?icedes  contre-rét^olutionnaires ,\ii  1 5 fé- 
vrier n'aviroit  pas  été  si  tunesle  à  la  France? ....  — ' 
Oui ,  monsieur,  assez  bien;  mais  j'ai  vu  avec  dou- 
leur que  M. Benjamin-Constant,  n*  4,  n'avoit  point 
profité  de  cette  circonstance  pour  \  uuer  à  la  vin- 
dicte publique  ce  M.  le  baron  de  Constant,  n°  i  , 
qui  a  hautement  abjuré  notre  charte,  et  ce  M.  de 
Constant ,  n"  2,  qui  nous  a  fait  tant  de  mal  par  son 
royalisme  exagéré.  Il  auroit  dû  les  dénoncer  comme 
premières  causes  d'un  attentat  dont  ils  se  sont  ré* 
jouis  peut-être,  et  dont  ils  ont  voulu  profiter  pour... 
—  Yous  êtes  aussi  par  trop  exigeant.  Mais  conve- 
nez du  moins  que  l'on  trouve  la  profonde  sensibi- 
lité d'une  âme  waïmeni patriote  dansia  réprimande 
qu'il  adresse  à  ces  députés  du  centre  droit  qui  ont 
toujours  eu  le  malheur  de  suspecter  Us  intentions 
du  côté  gauche  ,  tandis  cpie .,  tout  le  monde  le  sait  , 
le  parti  contraire  est  seul  dangereux ,  seul  ennemi 
de  la  loyauté  mitigée ,  de  la  ciiai'te  et  de  l'hérédité..* 
^ —  Que  voulez-vous  j  Monsieur,  ces  pauvres  ventrus 
ne  savent  pas  même  que  si  Gravier  eût  été  nommé 
député  ,  c'est  au  côté  droit  qu'il  seroit  allé  s'asseoir 
pour  lancer  ses  pétards  sur  messieurs  du  côté  gau- 
che. M.  Benjamin  Constant  a  eu  tort  de  ne  pas  leur 
démontrer  celte  importante  vérité.... —  D'accord, 
on  ne  s'avise  jamais  de  tout  :  mais  voyez  avec  quelle 
finesse  il  essaie  de  ramener  M.  de  Richelieu  à  ce 
système  pulitique  dont  les  heureuses  conséquences 
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sont  aujourd'hui  si  manifestes;  voyez  avec  quelle 
force  de  logique  il  lui  démontre  que  s'il  vouloit 
saider  un  peu  des  lumières  de  M.  Benjamin  Cons- 
tant u°  4,  il  gouverneroit  d'une  façon  si  distinguée 
que  fes  Benjamin-Constant  n°  i  ,  n"  2  et  n°  5  en 
creveroient  de  dépil.  Voyez  encore  quelle  géné- 
reuse et  profonde  politique  il  fait  paroître  ,  lorsque, 
en  faveur  d'un  principe  qui  peut  devenir  de  la  plus 
grande  utilité,  il  daigne  pardonner  au  président  de 
la  chambre  de  i8i4,  cette  proteslalion  qui  pouvoit 
exciter  la.  guerre  civile  dans  un  temps  inopportun  ! 
Avec  quelle  adresse  il  saisit  l'à-propos,  pour  ap- 
prendre à  ses  lecteurs  que  cela  peut  (  la  guerre  ci- 
vile) élre  un  droit  dans  certaines  circonstances 

Oh  1  c'est  un  ouvrage  bien  remarquable.  Monsieur, 
que  celui-ci!  Une  chose  m'afflige  pourtani  :  c'est  de 
voir  tant  d'esprit   si  malheureusement   employé, 

tant  de  candeur  exposée  aux   persécutions — 

D'où  vous  viennent  ces  (erreurs?  ne  craignez  rien  , 
les  royalistes....  — Eh!  quoi,  ne  voyez-vous  donc 
pas  ([u"au  train  dont  les  choses  marchent,  le  Ben- 
jamin Constant  n°  5  ,  ce  Benjamin  qui  a  démasqué 
et  vaincu  l'hérédité,  pourroit  bien  prendre  sous 
peu  la  place  de  ce  pauvre  n**  4  qui  combat  pour 
elle  de  si  bon  cœur  et  avec  tant  de  courage  contre 
les  royalistes!  ....  —  Homme  simple,  rassurez- 
vous:  trois  de  mea  Benjamins  vivent  assez  bien  en- 
semble, quoiqu'ils  soient  en  oppositionde  principes. 
Sans-doute,  quand  il  en  sera  temps,  le  n°  5  preu^ 
dra  la  place  du  n"  4  ,  comme  celui-ci  a  pris  la  place 
du  n°  2;  mais  ce  sera  pour  préparer  les  voies  au 
n**i ,  au  baron  de  Constant  de  Rebecque,  pom'  (|Lii 
les  quatre  Sosies  Conslant  travaillent  depuis  de 
longues  années.  Peut-être  le  n°.  2  ,  autrement  dit 
Fultrà,  sera-t-il  sacrifié  sur  l'autel  de  la  patrie; 
mais  il  vous  restera  encore  une  trinité  de  Benja- 
mins qui  fera  vos  délices En  disant  ces  mots  ,  le 
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bonhomme  sourit  d'une  manière  tant  so 
donique,  et  s'éloigna. 


Réflexions  sur  Vétat  de  V Eglise  en  France  pen- 
dant le  XVI 11*^  siècle  j  suivies  de  Mélanges  reli" 
gieux  et  philosophiques ,  par  M.  Vabbé  F.  de  la 
jMennais ,  deuxième  édition  revue  et  corrigée  (i). 

Dans  les  époques  qui  annoncent  la  fin  des  socié- 
tés, lorsque  la  foule  innombrable  des  peuples,  eni- 
vrée des  eaux  corrompues  du  siècle,  semble  se  pré- 
cipiter avec  une  joie  insensée  vers  sa  ruine,  il  se 
rencontre  toujours  quelques  esprits  plus  sages  et 
plus  vigoureux  qui  luttent  contre  le  torrent  des 
mauvaises  doctrines,  qui  protestent  contre  les  fo- 
lies de  leurs  contemporains  ,  qui  s'efforcent  de  con- 
server la  chaîne  des  véritables  traditions  et  dé 
perpétuer  ainsi  celle  des  intelligences;  car  hors  de 
la  vérité  l'intelligence  s'afFoiblit,  et  l'erreur,  arrivée 
à  un  certain  degré,  finit  même  par  éteindre  toute 
intelligence.  Ces  esprits  supérieurs,  que  l'on  peut 
dire  suscités  par  la  Providence  pour  recevoir  le 
dépôt  de  la  lumière,  le  transmettre  à  la  postérité, 
et  lier  ainsi  le  passé  et  le  présent  à  l'avenir,  se  sont 
succédé  sans  interruption  dès  le  commencement 
desteraps:  c'est  surtout  depuis  que  la  vérité  a  trouvé 
plus  d'ennemis,  par  cela  même  qu'elle  s'est  répan- 
due davantage  au  milieu  des  hommes,  que  cette 


(i)  Un  vol.  in-8,  prix  ,  6  f.,  et  7  f.  75  c.  franc  de 
port;  à  Paris,  chez  Tournachon-Molin  et  H.  Seguin, 
libraires,  rue  de  Savoie,  n°  6. 
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noble  race  de  ses  intrépides  défenseurs  s'est  multi-' 
pliée  davantage.  En  effet,  on  cherclieroit  vainement 
ailleurs  que  dans  le  christianisme  une  suite  aussi 
nombreuse  d'esprits  éclairés,  d'âmes  fortes  et  cou- 
rageuses, de  génies  sublimes  qui  apparoissent  jus- 
tement au  milieu  de  ses  plus  grandes  épreuves^  et 
loi'S(iu'il  est  le  plus  menacé. 

Dans  ce  siècle  à  jamais  fameux  où  l'impiété  com- 
mença à  marcher  le  front  levé,  et  qui  a  jeçu  dans 
celui-ci  le  sobri(|uet  de  siècle  dés  lumières ,  la  re- 
ligion, la  morale,  le  sens  commun  eurent  aussi 
leurs  défenseurs;  mais  on  est  forcé  d'avouer  que, 
dans  la  sainte  cause  qu'ils  étoient  appelés  à  défendre, 
leur  zèle  et  leur  courage  ne  furent  point  soutenus 
par  cette  puissance  du  talent,  par  ces  séductions  de 
l'éloquence  que  les  principaux  apôtres  du  njen- 
songe  possédoient  à  un  très-haut  degré.  Voltaire, 
le  patriarche  des  soi-disant  philosophes  de  cette 
époque,  et  bien  certainement  l'esprit  le  moins  phi- 
losophique qui  ait  jamais  existé,  accabloit  du  déluge 
desesplaisanteriesétincelantes  lesécrivains  graves, 
quelquefois  même  un  peu  lourds,  quirelevoient  ses 
bévues,  attaquoient  ses  faux  raisonnemens,  crioient 
anathème  contre  ses  impiétés;  el  c'étoit  par  des 
bouffonneries^  par  des  turkipinades,  qu'il  triom- 
phoit  d'eux, dans  un  siècle  aussi  superficiel  que  lui, 
où  tous  les  rieurs  étoient  de  son  côté.  Rousseau, 
plus  dangereux  peut -être,  plaidoit  la  cause  des 
passions  avec  une  éloquence  digne  d'une  cause 
meilleure;  et  dans  sa  candeur  hypocrite,  faisant 
une  sorte  de  religion  de  nos  penchans  les  plus  fu« 
nestes  el  les  plus  dépravés,  corrompoit  encore  plus 
profondément  les  esprifs_,  parce  qu'en  même  temps 
il  avoit  l'art  de  tranquilliser  les  consciences.  Buffon, 
Montesquieu  lui-niême  qui  esl  encore  aujourd'hui 
l'oracle  de  tant  de  gens  bien  intentionnés,  ne  iai- 
soient  pas  un  moindre  mal  en  marchant  dans  des 


voies  plus  couvertes  et  en  usant  de  moyens  très- 
diSérens.  Du  reste,  ces  quatre  écrivaiu's  ofiVoient 
une  réunion  de  talens  que  ce  siècle  de  perdition 
opposoit  avec  une  confiance  sans  doute  trop  pré- 
somptueuse, mais  enfin  avec  quelque  apparence  de 
raison,  aux  grands  noms  du  siècle  précédent. 

Qu'étoient-ils   cependant  ces   talens    vraiment 
rares,  sinon  des  disciples  de  ce  grand  siècle  dont 
ils  avoient  reçu  et  la  belle   langue  qu'ils  savoient 
eux-mêmes  nianier  avec  tant  d'art,  elles  vraies 
traditions   littéraires  qu'ils    n'avoient    encore  que 
légèrement  altérées? Ces  armes  enchantées  qui  leur 
avoient  eié  transmises  par  unesorîe  d'héritage,  ils 
s'en  servirent  pour  attaquer  les  saines  doctrines  de 
leurs  maîtres;  et  mêlant  à  la  pure  lumière  de  ces 
doctrines  les  ténèbres  de   leurs  systèmes  hardis  et 
mensongers,  ils  ne  rcflcchirent  plus  autour  d'eux 
que    de    fausses    lueurs    dirigées    vers    des   routes 
inconnues  où  se  précipitèrent  après  eux  tous  ceux 
qui  prêioienl  l'oreille  à  leurs  dangereuses  leçons. 
Cependant  ces  croyances  ,  qu'ils  attaquoient  avec 
une  fureur  si  aveugle  et  si  opiniâtre,  sesoutenoient 
encore  malgré  leurs  attaques,  protégées  de  toute  la 
puissance  desinstitutionssociales,  défendues  contre 
leurs  sophismes  par  ces  mêmes  chefs-d'œuvre  dont 
ils  etoient  les  ingrats  et  perfides  imitateurs.  La  vé- 
rité sembloit  ne  point  avoir  encore  un  besoin  très- 
pressant  de  nouveaux  auxiliaires  qui  fussent  à  la 
hauteur   de    ses  nouveaux    ennemis,    puisque  ses 
vieux  athlète»  etoient  pour  ainsi  dire  encore  de- 
bout,  ayant  confondu   d'avance    les  uo\ateurs  à 
chaque  page  de  leurs  immortels  écrits,  et  prêtant 
leursecoursa  quiconque  vouloit  sincèrement  échap- 
per aux  séductions  des  nouvellt-s  doctrines  et  trou- 
ver de  surs  remèdes  contre  leurs  poisous. 

Il  tailoit  que  la  me.-ure  fût  comblée,  que  toutes 
les  traditiûfts  fussent  oubliées ^  que  toute  croyanca 
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fût  éteinte,  que  toutes  les  institutions  fussent  abo- 
lies, que  la  société  elle-même  eût  été  bouleversée 
jusque  dans  ses  fondemens,  pour  que  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  jusqu'alors  en  faveur  de  la  vérité 
devînt  insuffisant  ;  parce  que  ,  même  dans  leur 
plus  grande  prévoyance,  même  au  milieu  des 
images  les  plus  sombres  et  les  plus  effrayantes 
qu'ils  avoient  pu  se  faire  des  corruptions  dont 
l'avenir  étoit  menacé,  les  beaux  génies  qui  avoient 
reçu  la  mission  de  veiller  sur  le  siècle  où  ils  vi»- 
voient,  et  même  sur  cet  avenir,  n'auroient  pu  ,  sans 
une  inspiration  prophétique  ,  deviner  ni  peut-être 
même  imaginer  qu'un  temps  viendroit  où,  dans  le 
premier  royaume  de  la  chrétienté ,  il  n'y  auroit  ni 
foi,  ni  culte,  ni  Dieu;  où  l'on  pourroit  publique- 
tnent  et  impunément  nier  tout,  disputer  sur  tout, 
prôner  tout  ce  qui  est  hoirible,  outrager  tout  ce 
qui  est  sacré  5  où  la  dépravation  des  esprits  surpas- 
seroit  celle  des  sociétés païennesles  plus  corrompues. 
Ce  temps  est  arrivé;  et  celui-là  même  qui  alors  eût 
eu  la  sagacité  de  le  prévoir  et  le  courage  de  l'annon- 
cer, eût  été  regardé  comme  un  iusensé.  Un  pareil 
temps  demandoit  sans  doute  des  secours  extraordi- 
naires; il  falloitque  des  hommes  supérieurs  s'élevas- 
sent pour  soutenir  et  ranimer  la  société  expirante 
dans  des  angoisses  et  des  convulsions  qu'elle  n'a  voit 
point  encore  connues  :  ces  hommes  ne  lui  ont  point 
manqué. 

LaFranoeavoit  joui  pendant  tant  de  siècles  des 
bienfaits  d'ime  civilisation  de  jour  en  jour  plus  par- 
faite, que  cette  jouissance  paisible  s'étoit  tournée 
en  habitude;  qu'alors  même  qu'elle  sentoitetappré- 
cioit  son  bonheur,  elle  en  ignoroit  les  causes,  de 
même  que  nous  usons  à  chaque  instant  de  nos  or- 
ganes sans  nous  douter  du  mécanisme  admirable 
qui  les  compose,  et  des  prodiges  qui  s'opèrent 
chaque  fois  qu'ils  se  meuvent  pour  nous  servir.  Il  1  ui 
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arriva  de  s'ennuyer  d'être  heureuse  ,  et  Pouvrage 
des  siècles  fut  détruit  en  un  petit  nombie  d'années; 
mais  on  peut  dire  que  cette  pauvre  France,  arrivée 
au  fond  de  l'abîme  qu'elle-même  avoit  creusé 
sous  ses  pas,  fut  aussi  étonnée  de  l'excès  de  ses 
maux  qu'elle  avoit  peu  admiré  jadis  l'excès  de  sa 
félicité,  ne  comprenant  pas  plus  son  nouvel  état 
qu'elle  n'avoit  su  comprendre  l'ancien,  et  d'au- 
tant plus  incapable  de  sortir  de  ce  gouffre  qu'elle 
s'y  étoit  plus  follement  enfoncée.  Alors  parut  un 
homme  supérieur  qui,  nettoyant  la  place,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  où  étoient  entassés  les  dé- 
bris encore  fumans  de  la  société,  et  pénétrant 
jusqu'à  ses  fondemens,  découvrit  à  tous  les  yeux 
les  bases  inébranlables  sur  lesquelles  ils  avoient  été 
poses,  montrant  non  seulement  la  raison  de  toute 
société  dans  Dieu  seul,  mais  encore  la  société  tout 
entière  dans  l'action  de  Dieu  sur  toute  créature 
ainsi  que  dans  la  religion  qu'il  nous  a  donnée, 
11  tira,  de  ce  principe  éminemment  vrai,  d'innom- 
brables conséquences  et  des  applications  merveil- 
leuses; en  ramenant  la  raison  humaine  dans  ses 
véritables  voies,  il  l'y  conduisit,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  plus  loin  qu'elle  ne  s'y  étoit  encore 
avancée;  la  révolution  française,  l'événement  le 
plus  extraordinaire  qui  soit  arrivé  dans  le  monde, 
fut  enfin  comprise  et  expliquée;  et  ce  fut  en  faisant 
connoître  les  conditions  premières  de  l'existence 
de  toute  société,  qu'il  sut  faire  comprendre  com- 
ment avoit  péri  la  première  des  sociélés,et  comment 
on  pou  voit  le  rétablir.  Tant  de  traits  de  lumière,  et  si 
éclatans,  qu'il  jeta,  qu'il  ne  cesse  point  encore  de  jeter 
au  milieu  de  la  nuit  profonde  des  opinions,  réveil- 
lèrent, fécondèrent,  continuent  de  féconder  un 
grand  nombre  d'intelligences;  et  ce  n'est  point 
exagérer  que  de  dire  que  son  génie  s'est  formé 
une  sorte   de  domination   bienfaisante   et  pater- 
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nelle  sur  les  esprits,  alors  que  le  génie  du  mal 
travaille  sans  cesse  à  les  égarer  et  à  les  détruire, 
afin  de  régner  pins  tyranniquement  sur  les  corps. 

L'auteur  de  la  législation  primitive  avoit  mis  en 
quelque  sorte  la  société  à  c'ecouvert;  l'auteur  de 
Vindifférence  en  matière  de  religion  a  paru  après 
lui,  prenant  une  autre  marche  pour  arriver  au 
même  résullat.  11  atlaque l'homme  corps  à  corps; 
il  pénètre,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  jusque  dans 
ses  entrailles  pour  y  chercher  le  germe  honteux  de 
la  maladie  mortelle  dont  sa  raison  est  atteinte,  ma- 
ladie étrange  qui  Ténerve,  parce  qu'elle  se  croit 
forte,  qui  la  tue  ,  parce  qu'elle  cherche  en  elle- 
même  son  principe  de  vie.  Cette  raison  rebelle  et 
orcTueilleuse  veut  lui  échapper:  il  la  poursuit  jus- 
qu\u  fond  des  abîmes  où  elle  essaie  de  vivre  isolée, 
inquiète  el  malheureuse-,  il  porte  le  fer  dans  sa  plaie, 
lui  découvre  son  néant  et  sa  misère,  l'abat  pour  la 
relever;  et  lorsqu'il  a  renversé  tous  lesfrêUs  appuis 
dont  elle  avoit  prétendu  soutenir  sa  foiblesse,  la 
force  à  se  jeter  éperdue  dans  le  sein  de  la  foi,  à  en- 
trer enfin  ,  dès  cette  vie,  dans  un  repos  salutaire  , 
ombre  du  repos  éternel  dont  se  compose  tout  le  bon- 
heur de  cette  autre  vie  qui  ne  doit  point  finir. 
Ainsi  se  complètent ,  par  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de 
la  Mennais,  les  hautes  leçons  que  M.  de  Donald 
nous  avoit  données.  ,    •       •      j 

Ce  livre,  véritable  phénomène  dans  l'histoire  des 
lettres  et  de  la  philosophie,  qui  révéla  tout  à  coup 
à  la  France  dans  un  jeune  ecclésiastique  obscur  et 
inconnu  l'un  de  ses  plus  profonds  penseurs  et  de 
ses  plus  grands  écrivains,  et  dont  il  s'épuisa  deux 
éditions  a\ant  même  que  les  journaux  l'eussent 
annoncé;  ce  livre  qui ,  traduit  presque  simultané- 
ment dans  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  a  remué 
les  esprits  dans  toute  la  chrétienté  et  jusque  chez 
des  peuplades  presque  barbares,  n'éloit  point  le 
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coup  d'essai  de  son  auteur.  M.  de  laMennais  avoit 
déjà  fait  ses  premières  armes  au  service  de  la  cause 
céleste  à  laquelle  il  a  voué  toutes  ses  pensées  et 
tous  ses  travaux,  à  une  époque  où  la  religion, 
moins  outragée  sans  doute,  trouvoil  aussi  plus  dif- 
ficilement des  défenseurs.  Les  réflexions  sur  l'état 
de  V église  en  France  au  dix-huilième  siècle  ,  (|ui 
parurent  en  1808,  dix  ans  avant  le  livre  de  l'Indif- 
férence ^  elc. ,  auroient  suffi  pour  lui  faire  obtenir 
une  grande  et  juste  célébrité,  si,  à  peine  publiées, 
elles  n'eussent  été  saisies  par  la  police  de  Buona- 
parte  (1).  M.  de  la  Mennais  y  trace  rapidement  et 
à  grands  traits  un  tableau  de  lEgiise,  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours,  ralentissant  toutefois  sa 
marche  lorsqu'il  est  parvenu  aux  sources  des  der- 
nières hérésies  qui  ont  désolé  le  monde  chrétien; 
expliquant  alors  avec  des  développemens  plus 
étendus  leur  origine,  leurs  progrès  plus  uu  moins 
rapides j  leurs  derniers  et  effroyables  résultats; 
montrant  ensuite  dans  l'autorité  des  traditions, 
dans  l'expérience  des  siècles,  dans  les  lois  de  l'an- 
cienne discipline,  les  moyens  de  guérir  cette  plaie 
profonde  et  envenimée,  de  rendre  à  l'Eglise  de 
France  sinon  la  splendeur  qu'elle  a  peidue  ,  du 
moins  l'influence  qui  lui  est  nécessaire  pour  sauver 
la  société^  prouvant  enfin  que  si  cette  France  inal- 

(x)  En  ]8j5,  peu  de  mois  avant  la  première  restau- 
ration ,  M.  l'abbé  de  la  Mennais  publia  un  second  ouvrage 
en  3  volumes,  intitulé:  Tradition  de  ÏEgiise  sur  l'ins- 
titution des  évéqiies.  Nous  nous  proposons  de  rendre 
com  pte  de  cette  production  troppeu  connue, où  se  trouvent 
réunis  le  talent  de  fécrivain  et  la  science  protonde  du 
théologien.  L'auteur  lut  aidé  dans  ce  travad  important 
par  M.  son  Irère,  grand-vicaire  à  Sainl-Brieux,  et  l'un 
des  ecclésiastiques  les  plus  distingués  que  possède  le 
clerçré  de  France. 
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heureuse  n'est  pas  condamnée  à  périr,  c'est  là,  uni- 
quement là  qu'est  son  salut.  L'auteur  de  Vindiffé^ 
rence,  etc.,  fait  déjà  connoître  ce  qu'il  est  dans 
ce  morceau  :  c'est  la  même  hauteur  de  pensées,  la 
même  force  de  dialectique  j  c'est  de  même  un  style 
qui  lui  appartient,  un  style  à  la  fois  grave,  con- 
cis, énergique,  riche  en  images,  entraînant  par 
une  chaleur  vivifiante  qui  ne  se  ralentit  jamais. 
Le  reste  du  volume  que  nous  annonçons  se  com- 
pose demorceaux  plus  courts  recueillis  dans  deux 
journaux  ,  le  Mémorial  qui  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'il  méritoit,  et  le  Co/zsert^a^ewr  qui  doit  en  grande 
partie  à  M.  de  la  Mennaisel  à  la  plupart  des  écrivains 
qui  rédigent  le  Défenseur ^  le  succès  très-éclatant 
qu'il  a  obtenu  (i).  Le  mérite  de  ces  morceaux  divers 
est  donc  déjà  connu:  tous  les  sujets  que  l'auteur  y 
traite  sont  delà  plus  grande  importance;  tous  se  rap- 
portent plus  ou  moins  directement  à  la  défense  ou 
au  rétablissement  de  la  religion,  dont  il  est  impos- 
sible de  parler  maintenant  sans  traiter  en  même 
temps  des  plus  grands  intérêts  de  la  société.  A  la 
fin  sont  jetées  quelques  pensées  qui  peuvent  se  sou- 
tenir à  côté  de  ce  que  nous  av<\ns  de  plus  excellent 
en  ce  genre;  en  citer  quelques-uns  est  un  moyen 
sûr  de  faire  lire  mon  article  jusqu'au  bout  :  c'est  une 
bonne  fortune  que  je  ne  laisserai  point  échapper. 

«  11  faut  que  la  vérité  se  donne  elle-même  à 
l'homme;  elle  n'est  pas  en  lui,  car  il  ne  la  pourroit 
perdre.  Il  n'a  sur  elle  aucun  empire  ;  elle  étoit 
avant  lui,  elle  sera  après  lui,   toujours  la  même, 


(i)  L'auieur  de  cet  article  croit  pouvoir  leur  donner 
cet  éloge  sans  blesser  les  convenances,  n'ayant  point  eu 
l'honueur  de  prendre  part  aux  utiles  travaux  du  Con- 
servateur, 
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toujours  indépendante  de  ses  conceptions.  Quand 
elle  se  donne,  il  la  reçoit  :  voilà  tout  ce  qu'il  peut; 
encore  faut-il  qu'il  la  reçoive  de  confiance  et  sans 
exiger  qu'elle  montre  ses  titres  :  il  n'est  pas  en 
état  de  la  vérifier.  » 

u  Plus  on  généralise  l'erreur,  plus  elle  est  vague, 
insaisissable,  incompréhensible,  parce  que  ce  n'est 
qu'étendre  la  destruclion  du  vrai.  Plus  on  généralise 
la  vérité ,  plus  ellt-  est  précise ,  rigoureuse  et  claire, 
parce  que  c'est  étendre  le  vrai  et  le  séparer  de  tout 
mélange;  il  en  devient  plus  visible,  car  on  ne  voit 
réellement  que  ce  qui  est.  » 

«  Homme  si  fier  de  ta  raison  ,  dis-moi,  que  t'a- 1- 
elle  appris?  Montre-moi  ce  qu'elle  t'a  donné,  et  je 
te  montrerai  ce  qu'elle  t'a  ravi.  Citerne  rompue^ 
qui  ne  sait  pas  même  garder  les  eaux  qu'on  y 
perse.  (Jéiém.  II,  i3.)  » 

«  Il  faut  s'endurcir  par  raison  aux  absurdités.  Il 
y  auroit  trop  à  souffrir  dans  le  monde ,  si  l'on  y  por- 
toit  la  douloureuse  susceptibilité  du  bon  sens.  » 

«  Y  a-t-il  quelque  chose?  Toute  raison  humaine 
est  impuissante  à  résoudre  cette  question.  » 

«  Un  des  effets  des  révolutions  est  d'attrister  le 
caractère  des  peuples  :  cela  se  voit  en  France,  et  cela 
s'étoit  vu  en  Angleterre.  Ces  grandes  commotions 
ouvrant  violemment  le  coeur  de  l'homme,  on  en 
découvre  le  fond  qu'on  n'aperçoit  jamais  sans 
effroi  et  sans  douleur.  » 

«  Pourquoi  nous  parle-l-on  sans  cesse  du  progrès 
des  lumières,  et  jamais  du  progrès  du  bonheur? 


(  5o6  ) 

C'est  qu'il  est  aisé  de  persuader  à  un  sot  qu'il  a  de 
l'esprit,  et  d'autant  plus  aisé  qu'il  est  plus  sot  ^ 
mais  on  ne  persuade  pas  de  même  au  misérable 
qu'il  est  heureux.  » 

«  Qui  se  connoît  se  méprise,  et  qui  se  méprise 
est  libre;  car  il  est  affranchi  du  joug  de  l'opinion. 
Le  plus  pesant  joug  est  celui  que  l'orgueil  nous  im- 
pose.   )) 

«  Même  lorsqu'elles  raisonnent,  les  passions  ne 
prévoient  jamais.  » 

«  Certaines  gens  rient  devant  la  vérité,  comme 
quelques  autres  rient  devant  la  mort  ;  rire  effrayant 
de  stupidité  et  de  désespoir.  » 

»  Au  moment  où  la  foisort  du  cœur,  la  crédulité 
entre  dans  l'esprit.  « 

))  On  peut  et  l'on  doit  avancer  sans  cesse  dans 
les  sciences  naturelles  ou  d'observation  ;  mais  leur 
objet  étant  infini ,  il  n'y  a  point  de  vrai  progrès. 
En  marchant  toujours,  on  est  toujours  à  la  même 
distance  du  but.  Cependant,  trompé  par  ce  mouve- 
ment continu,  on  se  persuade  qu'on  arrivera.  C'est 
un  leurre  donné  aux  esprits  foibles  pour  amuser 
leur  curiosité  et  consoler  leur  orgueil.   » 

))  S'il  n'y  a  pas  hors  de  la  raison  humaine  un 
pouvoir  à  qui  f  Ile  doive  obéissance,  l'homme  est 
libre  de  penseï-,  de  croire  ce  qu'il  veut,  et  par  une 
conséquence  nécessaire,  d'agir  comme  il  veut.  S'il 
existe  une  loi  po"r  les  actions,  il  en  existe  une 
pour  les  pensées.  Les  déistes  ne  savent  ce  qu'ils  di- 
sent quand  ils  nous  parlent  de  crime  et  de  vertu; 
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OU  ils  ne  s'entendent  pas,  ou  ils  craignent  qu'on 
les  entende  :  pauvres  gens  qui  sont  obligés  de  voiler 
leur  doctrine  pour  ne  pas  trembler  en  sa  présence!  » 

Je  citerai  encore  trois  de  ces  pensées;  il  faut 
que  je  me  donne  à  moi-même  des  bornes,  pour 
n'être  pas  entraîné  à  les  citer  presque  toutes  : 

«  La  foiblesse  de  caractère,  qui  est  aniourd'hui  la 
maladie  des  honnêtes  gens,  tient  à  l'afFoiblissement 
de  la  foi.  On  tremble  devant  la  force  de  l'homme, 
et  l'on  n'ose  croire  ni  à  la  force  de  la  vérité,  ni  à  la 
force  de  Dieu  même  soutenant  son  Eglise.  Ue  là 
tant  de  déplorables  concessions,  dont  le  seul  effet 
est  d'accroitre  l'audace  des  ennemis  qu'on  veut  ado' - 
cir.  Qui  capitule  est  bien  prèsde  se  rendre  :  le  chris- 
tianisme ne  capitule  jamais. 

»  Vousparlez  des  ménagemens  qu'il  convient  d'a- 
voir pour  les  hommes  et  vous  oubliez  ceux  qu'on 
doit  à  la  vérité.  Eh!  laissez-nous  la  défendre,  la 
défendre  tout  entière;  nous  n'en  voulons  rien  cé- 
der. Hommes  pusillanimes,  qui  n'osez  combattre 
les  combats  du  Seigneur^  sortez  de  nos  rangs.  Allez, 
s'il  vous  plaît  ainsi,  négocier  dans  l'ombre  avec  les 
passions; portez-leur  en  secret  lesdépouilles  de  l'E- 
glise, enlevées  furtivement  à  cette  épouse  du  roi 
des  rois;  traitez  avec  le  siècle;  faites  votre  paix,  la 
nôtre  est  cette  paix  que  le  monde  ne  donne  pas  ^ 
mais  que  donne  celui  qui  a  dit  :  V^ous  serez  oppri" 
mes  dans  le  monde ',  mais  prenez  courage ,  J'ai 
vaincu  le  monde.  )> 

«L'amour  des  peuples  pour  le  souverain  dimi- 
nue en  même  proportion  que  leur  amour  pour  Dieu, 
Voilà  pourquoi  il  y  a  plus  d'amour  du  Roi  dans  les 
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pays  catholiques  que  dans  les  pays  protestans.  Sous 
l'influence  de  la  philosopkie,  les  nations  passent 
iiécessairenaenl  de  la  révolte  contre  Dieu  à  la  ré- 
volte contre  le  pouvoir.  On  n'a  pas  l'air  encore  de 
comprendre  cette  vérité.  Je  pardonne  qvi'on  mé- 
connoisse  la  voix  de  la  raison  qui  proclame;  mais 
il  y  a  déplus  la  poix  du  sang.  Les  rois  au  moins 
devroient  entendre  celle-ci.  » 

«  Semblable  à  un  vaisseau  que  le  pilote  voudroit 
diriger  sans  le  secours  des  astres,  les  peuples  ont 
perdu  leur  route:  ils  ne  le  retrouveront  qu'en  re- 
gardant le  ciel.   » 

Ainsi  voyagel'illustre  auteur  sur  la  mer  orageuse 
de  la  vie,  les  regards  sans  cesse  tournés  vers  la  lu- 
mière céleste  qui  éclaire  tout  homme  venant  au 
mo72£Ze.(Joan.ij  9. )Celle lumière  qui  est  lapie([h.2) 
se  reflète  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  de  ses 
admirables  ouvrages  :  que  tout  voyageur,  étranger 
comme  lui  aux  erreurs  prodigieuses  du  siècle,  les 
lise  avec  soin,  qu'il  en  fasse  l'objet  de  ses  plus  sé- 
rieuses méditations  :  pour  se  guider  vers  la  cité 
qu'il  cherche,  il  trouveroit  difficilement  un  Jour- 
nal de  rouie  plus  excellent  et  plus  sûv. 

J.  B.  de  Saint- Victor. 


CONSIDÉRATIONS    SUR    LES    DOCTRINES   RÉVOLU- 
TIONNAIRES. 

L'histoire  des  sociétés  humaines,  envisagée  du 
point  de  vue  le  plus  élevé,  n'est  que  le  tableau  mo- 
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rai  d'une  lutte  perpétuelle  entre  le  bien  et  le  mal , 
entre  le  juste  et  Finjusle,  entre  ceux  qui  possèdent 
et  ceux  qui  convoitent,  entre  la  rébellion  qui  at- 
taque et  la  légitimité  qui  se  défend  j  toutes  les  fois 
que  cette  dernière  a  été  vaincue,  ou,  pour  m'expri- 
mer  mieux ,  toutes  les  fois  que  la  force  a  fait 
triompher  l'injustice,  il  y  a  eu  révolution,  c'est- 
à-dire  révolte  couronnée  de  succès. 

La  plupart  des  révolutions  dont  l'histoire  nous  a 
conservé  le  souvenir  ne  furent  en  quelque  sorte 
que  de  grands  accidens  qui  interrompirent  mo- 
mentanément la  chaîne  héréditaire  des  institutions 
sociales.*  On  pourroit  même  dire  que  cette  chaîne 
ne  fut  jamais  réellement  brisée,  les  commotions 
politiques  ne  renversant  point  à  la  fois  toutes  les 
légitimités.  On  a  vu  des  dynasties  détruites  et  des 
usurpations  consolidées;  de  grandes  corporations 
dissoutes,  et  des  corporatrons  nouvelles  s'élever 
sur  leurs  débris.  On  a  vu  des  peuples  conquis,  des 
races  anéanties,  des  rois  dans  la  gloire  ou  dans 
l'oppression,  des  rebelles  vaincus  ou  vainqueurs. 
Mais  ces  catastrophes  n'avoient  été  considérées  jus- 
qu'ici que  comme  de  fâcheuses  exceptions  à  la  loi 
suprême  qui  régit  le  monde;  la  justice  et  l'ordre 
éternel  qui  en  dérive  avoient  toujours  été  recon- 
nus, même  au  milieu  de  l'effervescence  des  opi- 
nions contemporaines.  Les  dogmes  conservateurs 
étoient  proclamés  et  rétablis  après  chaque  crise; 
nulle  part  il  n'étoit  venu  dans  la  pensée  de  consa- 
crer le  désordre  comme  un  principe  de  gouverne- 
ment. 

Il  étoit  réservé  à  la  révolution  du  dix-huitième 
siècle  de  présenter  un  exemple  jusqvi'alors  inouï 
dans  les  annales  du  monde;  celui  d'une  révolte 
générale  exécutée  en  vertu  d'une  théorie  positi%''e. 
Des  novateurs  chagrins  s'aperçurent  que  l'ordre 
des  sociétés  dérivoit  d^  certaines  lois  fondamen- 
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taies  ,  et  révoquant  en  doute  la  nécessité  de  ces 
lois,  leur  orgueil  crut  avoir  fait  une  découverte. 
Toutes  les  forces  morales  qui  tendent  à  détruire, 
et  contre  lesquelles  les  gouverneraens  sont  en  état 
de  défense  naturelle,  furent  admirablement  coor- 
données par  ces  nouveaux  sophistes;  ils  en  for- 
mèrent un  corps  complet  de  science  ,  ou  plutôt 
lîn  art  infernal  au  moyen  duquel  ils  entreprirent 
de  décomposer  toutes  les  sociétés  existantes,  ce 
qu'ils  appeloient  régénérer  l'univers.  Disputeurs  ha- 
biles ,  ils  unirent  adroitement  les  mots  les  plus 
disparates  pour  séduire  les  simples,  et  pour  em- 
barrasser les  adversaires  de  leurs  doctrines.  Lors- 
qu'on voulut  opposer  à  leur  théorie  la  raison  des 
siècles,  ils  déclarèrent  que  jusqu'à  eux  les  hommes 
avoient  vécu  dans  Tignoi-ance;  loi'squ'on  leur  pré- 
dit les  conséquences  funestes  de  leur  système,  ils 
s'écrièrentque  leurs  pvîncipesdevoient  passer  avant 
tout.  Lorsque  les  victimes  de  leurs  essais  invoquè- 
rent devant  eux  la  justice,  ils  finirent  par  con- 
venir, avec  une  sorte  de  franchise,  que  la  justice 
n'étoit  pour  eux  que  la  raison  des  plus  forts. 

Ces  hommes  ont  remporté  des  triomphes  ;  le 
sang  et  la  cendre  ont  signalé  leur  passage;  et  des 
milliers  de  lombes  recou voient  leurs  trophées.  Us 
n'ont  rien  pu  fonder;  cependant  des  modifications 
nouvelles  ont  pris  racine  dans  le  sol  qu'ils  avoient 
ravagé.  Ces  modifications  peuvent  appartenir  dé- 
sormais au  droit  commun;  mais  leurs  princi^îes  en 
seront  toujours  exclus.  Les  hommes  passent ,  les 
faits  demeurent;  les  intérêts  individuels  peuvent 
péi'ii';  mais  il  est  un  iutt-rêt  universel  qui  survit  à 
tout;  c'est  celui  de  l'ordre;  il  s  agit  donc  moins 
cVexaminer  si  les  choses  qui  ne  sont  plus  auroient 
le  droit  d'être  encore,  que  de  demonher  c^u'on  in- 
voqua pour  les  détruire  des  principes  en  vertu  des- 
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quels  les  choses  actuelles  elles-mêmes  ne  sauroieiit 
subsister. 

Pour  dépeindre  la  lutte  établie  dans  les  sociétés 
humaines  entre  le  droit  et  le  fait,  les  Orientaux 
ont  supposé  que  le  monde  étoit  régi  par  deux  puis- 
sances opposées  qui  se  combattent  perpétuelle- 
ment. Le  génie  du  bien  s'occupe  à  conserver  ce  que 
le  génie  du  mal  s'efforce  de  détruire.  Le  premier 
reste  toujours  victorieux,  parce  que  lui  seul  peut 
fonder  un  ordre  quelconque  ,  et  rasseoir  la  justice, 
après  les  combats,  sur  les  débris  du  champ  de  ba- 
taille. Cette  allégorie  s'applique  aux  vicissitudes  de 
tous  les  âges,  et  particulièrement  du  nôtre.  La 
révolution  françoise  est  la  guerre  d'Arimane 
contre  Oromaze;  les  sectateurs  du  premier  ont 
conquis  quelques  dépouilles;  qu'ils  les  gardent; 
mais  qu'ils  n'espèrent  pas  que,  séduits  par  leur 
exemple ,  les  hommes  s'accordent  jamais  pour 
élever  des  autels  au  mauvais  esprit. 

Telle  est  néanmoins  la  prétention  qu'ils  élèvent 
encore;  telle  est  la  grande  cause  de  nos  divisions  : 
ce  ne  sont  pas,  quoi  qu'ils  disent,  de  vains  intéx'èts 
qui  nous  agitent;  ce  sont  les  intérêts  généraux  de 
tous  les  peuples,  de  tous  les  gouverneaiens.  Ceux- 
ci  peut-êlr'?  n'ont  pas  besoin  pour  subsister  que 
toutes  les  injustices  particulières  aient  été  reparées-; 
mais  ils  ne  seront  jamais  sûi's  de  leur  existence 
tant  que  les  principes  couNcrvateurs  n'auront  pas 
été  solennellement  reconnus. 

La  doctrine  révolutionnaire  se  compose  d'une 
agrégation  de  sophismes  dont  la  l'efutation  n'est 
pas  toujours  facile,  parce  que  la  plupart  ont  été 
présentés  avec  beaucoup  d'habileté.  Néanmonis, 
en  analysant  cette  doct:ine,  on  trouve  qu'elle  dé- 
coule d'un  petit  norabi'e  de  propositions  fonda- 
mentales dont  il  suffiroit  de  démontrer  la  fausseté 
pour   renverser   tout    l'échafaudage    du    philoso- 
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phisme  révolutionnaire;  telles  -"t- f  j;^,^7!^il 
t,  nroDositions  contiaires  au  dogme  de  l,i  legitl 
les  p.oposmo  ,  ^^  ^^^j^  ^^  pnuc.pe 

Sùa;meraïïeTo>dre  des  aociélés ,  s'ils  éto^nt 
tC"e  foi,  ne  l'ont  pas  compns;  tachons  den 

'ttZeÏi'nTpas  libre,  ainsi  que  quelques 

dante  de  «.  volonté,  de  ses  capnees,  et  même  de 
aanie  "«  •  <*  '       ,,       5,  (laiis  une  condition 

sesinlérêUpai|u:u.eis^lU    .1   '-     ^^   ^^^^.^.^.     .^ 

détei-mmée   qu'il  n  a  pas   eie  n 

trouve  les  choses  élablies  avant  lui.  Il  naiL  aon 

dans  la  dépendance.  ^.i.sance  d'un  homme 

Silasociétéserepuitalana^^^^^^^ 

déposséder  un  -«^«^^^'^^^^    P^^^;,^, -Lra  In.  lois 
parce  qu'elle  suppose  quUse  ^o^^j       ,  is_ 

de  son  herceau.  „f«,.,lrp  antérieur 

Cet  ordre  dontnous  parlons    cet oidre  ant^'J.^^^ 

ees  institutions  qui  Pro^^gf^*  ^^^^^^^^^^  à  son  tour 
omhre  tutélane,  et  qu  il  ^o^t  Protege  ^^ 

en  faveur  de  -."^  ^^^^^^^^^^^  in&  voilà  ce 
puissance  suprême,  «^^^  "^^7' "'  •^u.stice,  parce 
l^ue  rhomme  ne  F"*  ^^^^\"^V;'"a  S  parce  que 
^„e  personne  ne  lui  a  ^°"f^^^.7.7;3'àeTui,  mais 
f  existence  de  ces  choses  ne  v^-U  pa^^^  j  ^ 
de  Dieu,  de  la  Providence,  du  destin, 
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eufiji  i  SI  nos  athées  préfèrent  le  nomfX:  dèVi.'  '^^  ^A 
Voilà,  dans  l'acception  la  pins  étendue,  fc^fiiici'je  f^'f 
de  La  légitimité.  Il  n'est  point  de  société  fcl  l  exi-'  ''  '^  (, 
stence  ne  repose  sur  ce  principe;  pSf  qu'un 
homme  fût  revêtu  du  droit  de  raéconn^^^  les 
légitimités  sociales,  il  faudroit  qu'il  les  réunît  (mf^ÇT 
en  lui  ;  il  faudroit  qu'il  vécût  isolé,  sans  coramu- 
picalion  avec  le  reste  du  monde,  et  qu'il  composât 
a  lui  seul  une  société  tout  entière. 

L'ordre  social  n'est  autre  chose  que  la  collectioja 
de  toutes  les  légitimités.  Les  renverser  au  moyen 
de  cette  puissance  qu'on  nomme  insurrection,  c'est 
une  injustice,   c'est   une  imprudence,   c'est  une 


e-i-i'fiur. 


C'est  une  injostice;'  '-.ar  la  patrie  ne  consiste  pas 
seulement  dans  le  sol  et  dans  les  hommes-  eV^ 
existe  par  les  institutions  qui  l'ont  fondée,  airan-* 
die,  fortifiée.  Enfans  de  la  patrie,  qui  déoouiUez 
cette  mère  commune  de  ses  vêteniens  antiques  '^- 
révérés,  croyez-vous  échapper  au  châtiment  dû  aux' 
nls  ingrats. et  sacrilèges? 

C'est  une  imprudence  j  car  vous  autorisez  ceux 
qui  vous  suivront  à  vous  traiter  avec  cette  riaueur 
que  vous  employez  envers  ceuK  qui  vous  ont^'pré- 
cede;  vous  ouvrez  les  harrières  à  la  licence:  tous 
vous  soumettez  volontairement  à  la  chance  dêtre 
perpétuellement  opprimés  par  les  plus  forts    Ne 
croyez  pas   qu'on  vous  respecte,  alors  que  vous" 
n  aurez  vous-mêmes  rien  respecté.  Vous,  qui  révo- 
quez en  doute  le  droit  d'hériter  de  ses  pères,  qua 
laisserez-vous  d  assuré  à  vos  enfans? 
.  C'est  une  erreur;  car,  après  tout^  vous  vous  ef- 
lorcez  bien  en  vam  d^établir  un  système  d'indé- 
pendance j  vou  •  ne  faites  que  susciter  des  passions 
dangereuses,   mais  stériles.  Vous  ue  pouvez  rkn 
changer  a  la  nature  des  choses:  vous  tracez  sur  1 
sable  d  orgueilleux  préceptes,  que  le  premier  souffl 
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effacera  ;  la  légitimité  renaît  malgré  vous  :  elle  peut 
être  interrompue,  mais  jamais  éloufFée.  Qu^est-ce 
en  effet  que  la  légitimité?  Un  droit  prescrit ,  c'est- 
à-dire  consacré  par  le  temps.  La  faux  sanglante 
des  révolutions  passe  en  vain  sur  ces  liges  vivacesj 
elles  refleurissent  de  toutes  parts.  Vous  déplacerez 
quelques  légitiiiiilés  ;  mais  vous  ne  laisserez  après 
vous  que  l'odieux  souvenir  de  quelques  injustices 
commises  en  pure  perte  :  une  ou  deux  géuéiutions 
pourront  être  troublées  par  vos  déplorables  essais; 
mais  la  génération  suivante  abhorrera  vos  prin- 
cipes. 

Au  reste,  ces  principes  ne  sont  pas  nouveaux; 
vous  attribuez  vos  succès  à  une  force  que  vous  dites 
irrésistible;  vous  parlez  du  progrès  de  vos  lumières: 
vous  n'avez  rien  iïjvenlé,  pas  même  la  doctrine  de 
la  révolte.  Depuis  trois  mille  ans  on  écrit  l'histoire  ; 
étudiez-la,  vous  verrez  que,  dès  l'origine  des  socié- 
tés, la  légitimité  fut  partout  attaquée  ,  et  partout 
défendue;  vous  verrez  toujours  la  gloire  accom- 
pagner ses  défenseurs,  et  l'opprobre  recouvrir  ses 
adversaires.  Caton  périt  marlyr  de  la  légitimité.  La 
postérité,  qui  juge  le  mérite  du  patriotisme,  pré- 
fére-t-etle  celui  du  dictateur?  Observez  les  vicissi- 
tudes successives  de  tous  ces  peuples,  vous  verrez 
que  leur  existence  n'a  fini  que  lorsque  les  légiti- 
mités sociales  ont  cessé  d'être.  Kn  général ,  le  mé- 
pris des  traditions  et  le  renversement  des  lois  fon- 
damentales conduit  à  l'anarchie  ,  et  celle-ci  au 
despotisme  d'un  ou  de  plusieurs.  Le  pouvoir,  à  son 
tour,  recrée  les  légitimités  que  le  temps  consolide 
et  que  les  mœurs  conservent.  Tel  est  le  cercle 
tracé,  pour  les  sociétés  civilisées,  par  une  main  toute 
puissante  à  laquelle  nos  philosophes  cherchent  en 
vain  à  se  soustraire,  par  la  main  de  la  Providence. 

Achille  de  Jouffiioy. 
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LETrRE  SUR  PARIS. 

Dans  la  séance  du  premier  juin  qui  a  décidé  du 
sort  de  l'amendemenl  pr(>|io>é  par  M.  Camille 
Jordan,  de  cet  anier»deiiieni  auqii.l  s'étoieni  i-alta- 
chées  toutes  les  e,»pérances  de>.  amis  de  la' patrie ^ 
et  que  defendoient  de  toute  la  subiilile  do  leur  lo- 
gique et  de  toute  la  rondeur  de  lents  périodes, 
les  plus  fameux  athlètes  du  côte  gauche,  la  p.dme 
de  l'éloquence  et  de  la  dialecti()ue  est  demeuiëe  à 
M.  le  général  Foy.  Jusqu"-là  les  orateurs  de  son 
parti  avoi'iit  pense  que  la  meilleure  manière  de 
déblatérer  vonii-e  l'ari.slocrahV  étoit  de  montrera 
tons  les  yenx  ce  i\uelle  avoit  été;  et  tout  en  débla- 
iérant,  les  traits  d'érudition  dont  ils  avoient  jugé 
à  propos  d'orner  leurs  récits  et  de  fortifier  leurs 
argumcns  n'a v-oi-*nt  pas  laissé  que  de  réjouir  plus 
qu'ils  n'auroient.  voulu  un  grand  iioiubre  de  leurs 
auditeurs.  Instruit  par  leur  expei'ience,  M.  le  gé- 
néral Foy  a  très-bien  senti  qu'il  y  avoit  quelque 
péril  à  se  jeter  ainsi  dans  le  passé;  que  c'etoit  là 
un  lerrein  sur  lequel  ses  adversaires  pourioieut 
tenir  assez  ferme,  et  dont  il  ne  seroit  pas  tiès- 
facile  de  les  débusquer.  Il  s'est  donc  élancé  dans 
l'avenir,  et  saisi-sanl  corps  à  corps  l'aristocratie 
dans  son  futur  contingent-,  il  a  déroulé  aux  regards 
épouvantes  du   côté   gauche  et  dr'S   tribunes  tous 

les   crimes qu'elle   se  proposait  de  commettre. 

Quels  sont  donc  les  livres  sybillins  qui  annon- 
cent de  si  grands  dé>a<tres!  c'est  la  Monarchie 
suivant  la  charte  de  \1.  de  Chateaubriand  :  l'auteur 
y  suppose  que  les  royalistes  pourroient  quelque 
jour  prendre  dans  le  gouveiTiemenl  la  place  des 
libéraux  et  même  de  ceux  qui,  n'étant  pas  libé- 
raux,   n'en  sont  pas  pour   cela    plus   royalistes; 
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puis  il  prédit  qu'ils  changeront  la  loi  d'élections, 
ce  qui  est  déjà  comme  nn  futur  passé',  qu'ils  ma- 
difierout  la  loi  du  recrulement  que  M.  le  garde  des 
sceaux  trouve  si  parfaite,  qu'ils  la  modifieront, 
dis-je ,  dans  ce  qui  blesse  la  prérogative  royale; 
qu'ils  rétabliront  dans  nos  lois  le  mot  religion 
qui  en  a  été  si  honteusement  et  si  indignement 
banni;  que  des  lois  plus  monarchiques  seionl  ]jro- 
posées  sur  toules  les  parties  de  l'administration  , 
sur  la  garde  naliouale ,  sur  Torganisatioii  des  corn-» 
jnunes ,  sur  les  conseils  généraux  de  départe- 
'ment,  elc,  etc.  Ecoutez,  écoutez,  s'écrioit  l'ora- 
teur qui  lisoit  avec  une  sorte  de  complaisance  ces 
divers  passages  d'un  même  chapitre;  c'est  le  clief 
qui  parle,  c'est  la  pensée  du  maître.  —  Eh  !  c'est 
fort  bien  parler  et  fort  bien  penser,  lui  répon- 
doit-on;  nous  sommes  fort  de  l'avis  de  M.  de  Cha- 
teaubriand sur  tous  ces  points  :  qu'en  voulez-vous 
conclure?  —  Que  l'aristocratie  veut  tout  boule- 
verser, prétend  tout  s'approprier;  elle  veut  indem- 
niser les  émigrés  aux  dépens  des  acquéreurs  de 
biens  nationaux.  —  On  n'a  jamais  dit  cela,  au 
contraire.  —  Les  aristocrates  ne  le  disent  pas;  mais 
ils  le  pensent,  ils  doivent  le  dire.  —  Personne  n'j 
a  jamais  pensé.  —  ^\\  ce  cas,  ils  écraseront  la  na- 
tion d'impôts  afin  d'opérer  ce  i-emboursement. — 
Une  agitation  extrême  se  fait  remarquer  dans  la 
salle;  un  tumulte  sans  exemple  éclate  dans  les  tri- 
bunes :  au  milieu  de  ce  bruit,  l'orateur  annonce 
qu'il  va  rentrer  dans  la  question;  mais  avant  d'y 
rentrer,  il  veut  s'acquitter  cVun  dernier  devoir,  et 
termine  cette  digression  si  raisonnable,  si  honnête, 
si  convenable  par  les  injures  accoutumées  que  tout 
membre  de  la  gauche,  soit  en  commençant,  soit 
en  finissant,  soit  au  milieu  de  son  discours,  ne 
peut  s'empêcher  d'adresser  à  la  chandîre  de  i8i5. 
Il  est  interrompu  par  M,  Corbière,  qui  demande  ju 
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rappel  à  VorJie  et  qui  saisit  cette  occasion  de  jus- 
titler  tous  les  passages  de  Touvrage  de  M.  de  C'hà- 
teaubriand  qui  viennent  d'être  cités  et  attaqués  fi). 


(i)  M.  Corbière  a  pai lé  (lii;nement,   convenablement 
de  M.  lie  Cliùleaubnancl  ,  et  son  discours  éloit  une  ono— 
lo;;ie  sullisanle  de  ce  célèbre  écrivain.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  quelque  élonnenieui  que  nous  avons  vu  un  journal 
eslimé  (le  Journal  dts  Débats)  s'enqjorer  de  ces  qua- 
lifications de  chcftX.  tle  maître  que  lui  a  prodij^uées  Télo- 
quence   insidieusement  iiyperbolique  d'un   orateur   du 
côté  gauclie  ,   et  prétendre  les  consacrer,  en  quelque 
sorte  ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  M.  de  Chateau- 
briand. jNous  reconnoiisons  tous  ce  noble  pair  pour  un 
très-grand  maître  en  éloqnence;  il  n'est  point  de  royaliste 
qui  ne  sache  apprécier  ses  senlimens  très-généreux  ,  son 
caractère  très  élevé,  elle  dévouement  sans  bornes  avec 
lequel  il  défend  la  cause  juste  et  sainte  à  laquelle  nons 
uous  sommes  tous  également  consacrés  ;   mais  les  cir- 
con>lan(e5  où  nons  nous  trouvons  sont  trop  graves  ;  les 
questions  que  Ion  traite  sont  trop  hautes,  dun  intérêt 
liop  capital  ,  pour  c[ue  Vaiitoriità'nn  seul  homme  ,  quel- 
que éminenl  que    soit   son   mérite  ,  ne   soit   pas  scru- 
puleusement   examinée   avant  de  devenir  la   règle  de 
tous;  et  nous  ajoutons  qu'on  ue  peut  lui  accorder  un 
tel    excès  dlionnenr   que    lorsqu'elle   est;   elle  -  même 
solidement  appuyée  sur  la  première  de  toutes  les  auto- 
rités ;  qu'elle  en  est  l'expression  la  plus  juste,  la  plus 
claire,  la  plus  frappante.  Or.  qu'il  nous  soit  permis  de 
.le<lire,   quelques  idées  politiques  de  ?»I.  de  Chateau- 
briand ne  sont  point  partagées  par  un  très-grand  nombre 
de  royalistes  qui  n'y  voient  que  des  opinions  et  non  des 
doctrines  fondées  sur  l'expérience  des  siècles  ,  sur  les 
rapports  nécessaires  de  la  société,  sur  cette  ^rande  et 
première  autorité  à  laquelle  il  faut  absolument  remon- 
ter si  l'on  veut  trouver  la  raison  de  toute  autorité.  Ces 
idées  de  M.  de  Chateaubriand  nnt  été,  et  sont  encore 
tous   les  jours  implicitement  eombalfues  par  beaucoup 
de  bons  esprits ,   suvlout  pur  quelques  hommes  supé- 
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Une  controverse  s'engag  à  ce  sujet;  tout  le  monde 
s'ei!  mêle;  on  est  m  mille  J  eues  de  la  qui  slion  ; 
enfin  M.  le  général  Foy  esquive  le  rappe^  à  l'uidre, 
sur  lequel  ou  Min.^iale  |jlu.s,  sans  doule  par  Ja.ssilude; 
et  salisfait  de  cette  victoire  qu'il  croit  avoir  rem- 
portée sur  l'aristocriitie  prête  à  relever  sa  tête  hi' 

deuse,  il  vote  pour  ramcndt^ment C'est  iuiiné- 

diatt  ment  après  que  l'amendenir-nl  a  été  releté  : 

«  Beau  fruit  de  mon  sermon  I  —  Digne  du  sermoneur.  » 

(  Mefr^m.inu-    ) 

Qu'on  nous  permette  de  passer  rapidement  sur 
la  séance  du  2  juin,  dans  laqrielle  ont  été  dis- 
cutés les  aint-ndeniens  et  si.ns-amendemens  de 
MvJ.  Delaunay  et  Desrousseaux  ,  dernière  planche 
de  salut  à  laquelle  le  côté  gauche  s'est  long-temps 
et  obstinément  attaché.  C'est  vainement  que,  dans 
q^tte  séance  j  la  chambre  a  décidé  que  Tarlicle  pre- 
mier de  la  loi  avoit  la  priorité  :  M.  le  général  Foy, 
totijours  infatigable,  reparoît  à  la  tribune  le  len- 
demain; il  y  esl  le  premier;  personne  n'y  parlera 
avant  lui  ;  et  il  y  paile  poui*  prouver  que  le  règle- 
ment a  été  violé,  que  les  débats  de  la  veille  sont 
par  conséquent  comme  s'ils  n'avoient  point  été, 
qu'on  ne  peut  reniier  dans  Tordre  qu'en  discutant 
les  ameîidemen.s.  On  lui  répond  et  on  lui  prouve 
qu'il  n"y  a  aucune  violation  faite  au  règlement,  et 
que  les  règles  du  bon  sens  sont  seules  violées  par 

rieurs  que  nous  pourrions  aussi  appeler  chefs  et  maîtres^ 
s'il  nous  convtiioit  d'exdijcrer  l'eloije,  mais  <jue  nous 
nous  contenions  Je  ronsidérer  comnie  les  premiers  dis- 
ciples el  les  plus  dignes  uittM'prèles  de  la  vérité.  JNous 
pensoiss  que  lôi  ou  laid,  m;d^ré  louie  la  puissance  de, 
son  talent,  IVI.  dv  Cliàieinibriainl  se  verra  loicé  d'aban- 
donner ses  opinions  pour  leurs  doctrines  ;  el  nous  iioui 
plaisons  à  croire  qu  il  leia  ^ie  boiuie  grâce  ce  sacrilice, 
parce  que  nous  avons  la  conviciiun  que  son  caraclère 
est  encore  au-dessus  de  son  talent. 
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les  difficultés  étranges  qu  il  lui  plaît  d'élever.  Alors, 
jsn  désespoir  de  cause,  M.  Kéralry  prend  la  pa- 
role, et  dans  l'horreur  que  lui  inspire  le  projet  de 
loi,  les  deux  degrés,  l'aristocraiie,  l'oligarchie,  la 
contre-preuve  à.0  i8i5  qui  se  prépare  à  dévorer  le 
France,  il  appelle  avec  une  sorte  de  transport  le 
pouvoir  absolu  des  Bourbons  5  «  Ils  sont  généreux  , 
s'écrie-t-il,  ils  sont  humains 5  pendant  huit  siècles 
qu'ils  ont  régné ,  leur  sceptre  n'a  point  pesé  sur  la 
France'^  je  nae  jette  entre  leurs  bias.»  Un  royaliste 
n'eût  pas  mieux  dit  ;  il  arrive  ainsi ,  et  plus  souvent 
qu'on  ne  pense,  que  les  extrêmes  se  touchent. 

M.  Benjamin-Constant  vient,  après  lui,  ajouter 
des  couleurs,  s'il  est  possible,  encore  plus  sombres 
à  ce  tableau.  Une  mélancolie  profonde ,  une  tris- 
tesse accablante  semblent  s'être  emparées  de  l'ho- 
norable membre.  Il  parle  d'abord  contre  la  loi, 
comme  s'il  eût  fait  la  gageure  de  faire  apprendre  ses 
argumens  par  coeur  à  l'assemblée,  car  il  répète  en- 
core ce  qu'il  a  vingt  fois  répété;  puis  s'adressant 
aux  ministres,  à  ces  ministres  qui  se  séparent  ainsi 
des  vraisamis  du  trône^  il  leur  prédit  pour  la  France 
d'effroyables  calamités,  pour  eux  des  lendemains 
et  des  surlendemains  terribles,  pour  lui-même  et 
pour  son  parti  des  oppressions ,  des  vexations  ,  des 
proscriptionsrilse  voit  déjà  ouexiléoudans  les  fers, 
et  s'il  n'a  pas  ajouté:  ou  traîné  a  Véchafaudy  c'est 
sans  doute  par  inadvertance,  car  il  a  fini,  comme 
les  autres  ,  en  comparant  181 5  à  93  :  c'est  le  re- 
•  frain  obligé. 

La  clôture  de  la  discussion  est  prononcée  à  une 
immense  majorité.  Tout  est-il  terminé  ?  Non ,  voici 
M.  Manuel  qui  demande  la  parole;  il  distingue  li'ès- 
subtilement  entre  discussion  et  délibération 'y  il  in- 
terpelle M.  Cornet  d'incourt  et  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  les  assurant  qu'il  sait  beaucoup 
mieux  qu'eux-mêmes  non-seulemnt  ce  qu'ils  ont 
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dit,  mais  encore  ce  qu'ils  ont  voulu  â\ce-,  et  con- 
clut par  supplier  que  l'on  veuille  bien  mettre  aux 
voix Quoi  donc,  s'il  vous  plaît  ?  L'amende- 
ment. Oh!  ceci  a  paru  trop  fort,  même  àM.Cour- 
voisier,  qui  a  délemiiné  enfin  M.  Manuel  à  lâcher 
prise,  l'assurant  que  ce  quil  deuiandoit  seroit  évi- 
demment sans  résultat.  On  procède  donc  au  scru- 
tin sur  le  premier  paragraphe  de  la  loi,  sur  ce  pa- 
ragraphe décifiif  qui  en  fait  tout  l'esprit  :  il  est 
adopté  à  la  majorité  de  i5o  voix  contre  i  25. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  dans  l'assem- 
blée, d'autres  scènes  plus  scandaleuses  se  prépa- 
roient  au  dehors. 

Depuis  le  commencement  de  celte  discussion  on 
avoit  pu  remarquer  nn  empressement  extraordi- 
naire autour  de  la  chambre  pour  pénétrer  dans  ses 
tribunes,  et  une  agitation  fort  étrange  dans  les  cu- 
rieux qui  s*y  précipitoient.  Beaucoup  de  ces  cu- 
rieux avoient  rincroyable  courage  de  passer  la 
nuit  collés  en  quelque  sorte  contre  tme  porte  qui  ne 
devoit  s'ouvrir  que  le  lendemain  à  midi,  ce  qui  ne 
s'étoit  point  encore  vu  ,  même  dans  ces  temps  vaé-r 
morables  où  les  habitués  des  tribunes  recevoient  un 
salaire,  se  constituoient  joe^/p/e  souverain^  et  déli- 
béroient  avec  leurs  dignes  représentans,  A  mesure 
que  la  discussion  s'animoit,  l'agitation  sembloit  s'ac- 
croître parmi  ceux  qui  avoient  eu  le  bonheur  de 
s'introduire  dansrintérieur,etlesgroupesau  dehors 
devenoient  plus  nombreux.  Dès  le  5i  mai,  M.  de 
Chauvelin,  en  sortant  de  la  séance,  avoit  reçu  les 
honneurs  d'une  ovation  à  laquelle  rien  ne  manquoit 
pour  en  faire  un  spectacle  digne  du  pinceau  de 
Téniers  et  du  burin  de  Callot.  Le  2  juin  ,  il  fut  en- 
core accueilli  à  sa  sortie  par  des  acclamations  tu- 
multueuses; mais  cette  fois-ci  le  cri  sacré  de  Vive 
le  B-oil  prononcé  avec  une  opposition  très-mar- 
quée, et  de  manière  à  couvrir  le  cri  ridicule  de 
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T^ive  Chaiivelinl  prou vaqu'iî  y  avoit  de  faux  frères 
parmi  les  frères  et  amis ,  et  que  les  royalistes  com- 
iiiençoientà  s'ennuyerde  ces  parades  impertinentes. 
Le  3  juin,  la  l'oule,  vers  cinq  heures  du  soir, 
étoit  encore  plus  considéral^le^elle  remplissoit  àAn\ 
colé  la  piacedu  palaisBourbon,  de  l'autre  ellecon- 
vroit  les  trottoirs  du  pont  Louis  XVI.  Lorsque  le 
résultat  du  scrutin  eut  été  connu,  quclques'grou- 
pes,  placés  sur  un  des  côtés  du  pont,  firent  en- 
tendre le  cri  de  vice  la  Charte  !  auquel  les  groupes 
établis  sur  le  trottoir  opposé  répondirent  par  celui 
de  vii>e  le  Roi!  Alors,  assure-t-on,  des  cris  sédi- 
tieux se  firent  entendre  ;  quelques  individus  qui  se 
faisoient  remarquer  par  la  violence  de  leurs  gestes 
et  de  leurs  paroles  ayant  été  arrêtés  par  la  gendar- 
merie, on  tenta  audacieusement  de  les  délivrer  ;  il 
y  eut  aussi  quelques  voies  de  fiiit,  que  la  force 
armée  fit  cesser  à  l'instant ,  et  qui  n'euient  point 
de  suites  fâcheuses.  Cependant  une  foule  immense, 
qui  bordoit  les  deux  terrasses  des  Tuileries,  ré- 
petoit  les  cris  de  vive  le  Roil  qui  se  faisoient  en- 
tendre sur  le  pont  Louis  XVI  :  enfin,  pressés  par 
les  gendarmes  ,  poursuivis  et  déconcertés  par  lac- 
cord  de  ces  cris  royalistes,  les  groupes  libéraux  se! 
dissipèrent.  Une  partiesuivit  le  quai  d'Orsay;  l'autre 
S)'écoula  par  la  rue  de  Rivoli ,  puis  la  troupe  entière 
se  rallia  sur  la  place  du  Carrousel.  Des  patrouilles 
de  la  garde  roj'ale  pénétrèrent  aussitôt  au  n)ilieu 
d'elle  et  la  di!^sipèrent  assez  facilement.  Une  tren- 
taine de  jeunes  gens  ,  plus  obstinés  que  les  autres^ 
sommés  de  se  retirer^  refusèrent  seuls  d'obéir:  le  plus 
mutin  d'entre  eux  fut  arrêté  :  ses  camarades  se  pré- 
cipitèrent aussitôt  sur  les  soldats  pour  le  délivrer  ; 
dans  cette  lutte  aussi  folle  que  criminelle,  le  soldat 
des  mains  duquel  on  avoit  arraché  le  prisonnier  , 
ayant  été  renversé  ,  se  releva  et  blessa  d'un  coup 
de  feù  Un  jeune  étudiant  en  droit  nommé  Lalle- 
mand  ,  qui  faisoit  partie   du  groupe  ,   et   qui  ex- 
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pira,  trois  heures  après,  des  sTu'tes  de  sa  blessure. 

Le  lendemain,  dimanche,  il  y  eul  dans  la  soirée 
quelques  rass.iiiblemeMs  an  Paiyis  Royal;  mais  le 
désordre  fuL  réprimé  au  monnnl  même  où  il  alloit 
commencer;  les  autontts  JiVuit^nl  pris  de  sages 
mesures;  et  la  foule  se  disicisi    peu   à   peu. 

Jusqu'à  l'ouvert  lire  de  la  .^tauce  du  lundi  5  juin, 
il  n'y  avoit,  sur  tous  ces  désordres,  qu'une  seule  opi- 
nion dans  Paris  :  c'tst  qu'ils  étoienl   l'ouvrage  de 
la  faclion  libérale,  qu'elle  seule  les  avoit  provo- 
ques,  eulreleuus,    organisés.  Des    milliers  de  té- 
moins pouvoient  déposer  de  ce  qu'ils  avoient  vu  de 
leurs  yeux,  entendu  de   leurs  oreilles;  et  ce  qu'il 
étoit  le  moins  possible  d'imaginer,  c'estqu'un  député 
auroit  le  singulier  courage  de  montera  la  tribune 
pour  demander  à  la  clianibre  qu'elle  suspendît  ses 
délibérations,  attendu  qu'il  n'y  avoit  pour  elle  au- 
cune sûreté  au  milieu  d'une  troupe  de  séditieux, 
d'hommes  en  redingotes  bleues  qui  crioient  Vive 
le  Roi!  à  la  vérité  ,  mais  on  sawoit  à  quelles  inten- 
tions ;  àe prétendus  royalistes  qui  n'avoient  pu  être 
réprimés  par  la  force  publique  ,  parce  que  tout  fai- 
soit  craindre  qu'ils  ne  fn>seut  soutenus  par  un  parti 
trop  puissant.  «  La   chambre   ne  peut:  délibérer, 
dit-il  eu  se   résumant,  que  les  rapports  faits  par 
l'autorité  militaire  ne  lui  aienl  été  communiqués, 
que  la  justice  ne  soit  sur  les  traces  des  délits  com- 
mis dans  la  journée  du  ï>nmedi,   que  les  membres 
de   la  cbambre   qui   ont   été    insultés   ne   puissent 
porter  plainte  des  oulragfs  qu'ils  ont  reçus.  »  C'est 
M.  Camille -Jordan  quia   fait   cette  proposition, 
avec  l'air  effrayé  qui  con  veuoit  à  la  circonstance. 
Plusieurs  membres  du  côté  gauche  montent  suc- 
cessivemtnt  à  la  Inbuiie  après  cet  orateur ,  et  font 
de  longs  et  pal  bel  iijuen  récits  de  toutes  les  insultes 
qu'on  leuj'a  faites,  d    tous  les  dangers  auxquels  ils 
ont  été  exposés,  affirmant  tous  ces  faits  sur  leur 
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honneur ,  sans  produire  toutefois  aucun  autre 
témoin.  L'un  se  plaint  d'avoir  été  renvoyé  des 
Tuileries,  alorà  qu'on  en  faisoit  sortir  tout  le 
monde;  l'autre  d'avoir  été  suivi  par  des  gens  à 
pied,  tandis  qu'il  rentroif  chez  lui  en  voiluie;  ce- 
lui-là d'avoir  été  invité  par  un  vétéran  à  descendre 
les  degrés  du  péristyle,  attendu  que  sa  consigne 
lui  défendoit  d'y  laisser  monter  personne;  et,  si 
nous  en  exceptons  M.  de  Girardin  à  qui  on  a  passé 
une  canne  entre  les  jambes,  tous  les  auti'es  griefs 
étoient  à  peu  près  de  la  force  de  ceux  que  nous  ve- 
nons d'énoncer. 

M.  le  garde  des  sceaux,  après  avoir  montré  les 
causes  du  tumulte  non  dans  les  cris  de  T^ive  le  Roi! 
prononcés  par  les  hommes  à  redingote-^  bleueSy 
mais  dans  ceux  de  f^'wela  Charte!  vocifères  par 
des  gens  qui  prennent  au  besoin  toutes  les  cou- 
leurs, et  qui  en  ont  fait  le  cri  de  ralliement  d'une 
yac/iOAz;  après  avoir  nominativement  accusé  M.  de 
la  Fayette  d'avoir  osé  faire  à  la  tribune  un  appel  à  la 
sédition  ,  en  invitant  la  jeunesse  à  se  lever  pour  dé- 
fendre le  Roi  et  les  libertés  de  la  nation  ;  après  avoir 
déclaré  que  toutes  mesures  avoient  été  prises  pour 
la  sûreté  de  la  chambre,  a  conclu  au  rejet  de  la 
proposition  de  M.  Camille-Jordan. 

Mais  tout  ne  pouvoit  être  fini,  puisque  M.  Ma- 
nuel n'a  voit  point  encore  parlé  :  il  a  l'air  plus  ef- 
frayé encore  que  M.  Camille-Jordan  et  tous  les  ho- 
norables députés  de  la  gauche  qui  l'onl  piécedé; 
déclare  qu'il  est  décidé  à  ne  point  vouloir  se  ras- 
surer ,  quelques  protestations  qu'ait  pu  faire  M.  le 
garde  des  sceaux  ,  et  ne  veut  pas  absolument  qu'on 
délibère.  Il  est  appuyé  par  M.  Demarçay  ,  par  le 
général  Foy ,  qui  a  peur  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  par  M.  Benjamin-Constantqui  assure  que  la 
peur  est  un  sentiment  auquel  il  est  assez  étranger 
(mouvemensen  sens  divers);  et  pour  prouver  ce 
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qu'il  avance,  il  apprend  à  rassemblée  qu'il  a  reçu 
sans  émotion  beaucoup  de  lettres  anonymes.  Tout 
cela  est  entremêlé  d'éloges  de  la  belle  et  floin.ssanle 
jeunesse  qui  crie  T^ive  la  charte  l  rien  que  la  charte! 
ui  bas  les  nobles  !  A  bas  les  aristocrates!  et  autres 
gentillesses  du  même  genre. 

M.  Bourdeau  commence  alors  un  discours  rempli 
de  vérités  fort  dures  pour  ces  messieurs.  Le  triom- 
phedeM.  de  Cliauvelin,  les  hauls-fsits  de  la  bril- 
lante jeunesse  échappée  de  ses  écoles,  les  espé- 
rances ,  les  projets,  les  manoeuvres  d'uuefaction  qui 
veut  tout  autre  chose  que  la  charte ,  y  sont  mis  à 
découvert  au  milieu  de  menaces,  de  cria  de  rappel 
à  l'ordre,  d'un  tumulte  effroyable  de  l'exlrème 
gauche  qui  se  précipite  dans  les  couloirs,  déclarant 
qu'elle  ne  délibérera  point,  qu'elle  proteste  contre 
toute  délibération ,  jusqu'à  ce  que,  à  Foccasion  de 
quelques  centaines  d'individus  qui  se  sont  rassem- 
blés sur  le  pont  Louis  XVI,  et  de  quelques  coups 
de  bâton  qui  y  ont  été  distribués,  le  minisière  ait 
présenté  un  rapport  sn^Vétab  inoral  de  la  France. 
Le5  deux  tiers  de  rassemblée,  restés  dans  la  salle, 
adoptent  le  procès-verbal  :  la  séance  est  levée. 

Cependant  quefaisoit  la  brillante ]c\xï\esse,  tan- 
dis que  ses  apologistes  exaltoient  à  la  tribjune  sa 
soumission  aux  lois  et  ses  vertus'"'  Dès  trois  heures 
après  raidi,  elle  commençoit  à  se  rassembler  au- 
tour du  Palais  Bourbon,  recevoit  à  chaque  moment 
des  renforts  qui  sembloient  venir  du  quartier  du 
Palais-Royal,  formoit  des  groupes  qui  se  multi- 
plioient  à  vue  d'oeil ,  et  au  milieu  desquels  fraterni- 
soient  avec  cette  classe  élevée  de  la  société ,  des  gens 
de  la  dernière  classe  du  peuple,  ou  du  moins  qui  en 
}>ortoient  le  costume.  Cependant  la  foule  augmen- 
tant sans  cesse  et  d'une  manière  inquiélante,  les 
troupes  de  diverses  armes  qui  campoient  dan»  le* 
Champs-Elysées ,  prêtes  à  agir  au  premier  signal ,  s 
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portèrent  par  colonnes  sur  les  quais  d'Orsay,  des 
invalides,  sur  le  pont  Louis  XV i  et  sur  la  place 
Louis  XV  ,  et  dans  ces  mouveniens  divers  repous" 
sèrent  celle  multitude,  d'un  côté  jusqu'à  la  rue 
Belle-Chasse j  de  l'autre,  jusqu'à  la  rue  Royale,  la 
rue  de  Rivoli  elles  Champs-Elysées.  A  cinq  heures 
et  nn  quart,  le  passage  du  pout  Louis  XV  1  fut  in- 
terdit, elles  voitures  des  députés  défilèrent  par  le 
quai  dOrsay. 

Cependant,  repoussés  du  quai  d'Orsay,  de  la  rue 
de  Ri%'oli  et  enfin  du  Carrousel  où  ils  avoient  fait 
la  tentative  incroyable  de  s'introduire  dans  les 
Tuileries,  les  groupes  se  reformèrent  sur  les  bou- 
levards qu'ils  continuèrent  de  suivre ,  prenant  leur 
direction  vers  le  faubourg  Saint-Antoine.  Arrivés 
près  de  la  maison  Beaumarchais ,  et  s'y  trouvant 
arrêtés  par  un  fort  piquet  de  dragons  qui  avoit 
l'ordre  de  leur  barrer  le  passage,  ces  furieux  se  jet- 
tèrent  dans  les  rues  adjacentes,  et  bientôt  on  les 
vit  réunis  de  nouveau  devant  les  premières  mai- 
sons du  faubourg.  C'est  là  que,  sur  l'ordre  de 
M.  le  maréchal  duc  de  Reggio,  qui  avoit  suivi 
toute  leur  marche,  la  gendarmerie  et  les  dragons 
réunis  les  chargèrent, les  dissipèrent,  etquetrente- 
ciuq  des  plus  mutins  lurent  arrêtés.  Parmi  ceux-ci 
on  compte,  dil-oti,  un  général  i^écemment  amnistié 
et  plusieurs  officiers  supérieurs  j  on  assure  quepiu- 
sieurs  autres  généraux  et  officiers  ont  été  reconnus 
dans  leurs  rangs  et  on  les  nomme.  Ce  qu^il  y  a  de 
très-positif,  c'est  que  les  mouvemens  de  cette  mul- 
titude se  faisoient  dans  un  ordre  régulier,  avecune 
sorte  d'habileté  impossible  à  concevoir,  si  ces  mou- 
vemens n'eussent  été  dirigés  par  des  chefs  expéri- 
mentes auxfjuels  ces  jeunes  gens  avoient  été  d'a- 
vance préparés  à  obéir.  Quant  à  leurs  projets  aussi 
insensés  que  criminels,  c'est  M.  le  garde  des  sceaux 
qui  va  Ie.<  développer  dans  la  séance  du  lendemain. 
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Dans  cette  séance  du  6,  les  membres  du  côté 
gaiiche,  qui  s'étoient  retirés  la  veille  avant  la  fin 
de  la  délibération,  ont  commencé  par  élever  cette 
préteDtion  inconcevable  qu'il  avoit  été  impossible 
de  délibérer  sans  eux,  quoique  la  cbambre  fût  en 
nombre  cotn pètent.  C'est  M.  i3enjamin-Constant 
qui,  avrc  loule  la  souplesse  de  son  esprit  et  toute 
la  ftubtilitéde  ses  raisonnemens,  s'est  chargé  de  sou- 
tenir ce  point  de  droit.  Il  commence  avec  une 
voix  affoithiie  des  fatigues  de  la  veille;  puis,  après 
quelques  interruptions  ou  exclamations  ou  récri- 
minations qui  s'élèvent  de  toutes  parts  dès  ses  pre- 
mières paroles  (car  un  discours  ne  peut  maintenant 
se  débiter  sans  ces  doux  accompagnemens  et  les 
mérite  très-souvent),  ce  n'est  plus  de  cette  affaire  , 
c'est  de  la  sûreté  et  de  la  liberté  des  membres  de 
la  chatnbi'e  qu'il  lui  plaît  de  parler;  c'est  de  l'arf- 
mirable  jeunesse  que  l'on  insulte  dans  les  journaux; 
c'est  encore  des  altroupemens  qu'il  porte  bravement 
à  quarante  mille  hommes  (il  est  certain  qu'à  peine 
se  composoient-ils  de  quatre  mille  individus)  ,  sou- 
tenant qu'ils  sont  d'autant  moins  coupables  qu'ils 
étaient  plus  nombreux,  ce  qui  rappelle  ce  bon  temps 
où  la  nation  tout  entière  se  trouvoit  constituée 
tantôt  au  Champ-de-Mars,  tantôt  à  la  commune 
de  Paris,  quelquefois  dans  la  salle  des  Jacobin*. 
Enfin  il  demande  aux  ministres  un  rapport  sur  la 
sûreté  de  la  représentation  nationale ,  c'est  ainsi 
qu'il  appelle  la  chambre  des  députés. 

M.  le  garde  des  sceaux  a  répondu  avec  beau- 
coup de  justesse  et  de  fermeté  à  ce  discours  de 
M.  Benjamin -Constant.  Il  a  d'abord  refusé  de 
discuter  avec  un  homme  aussi  passionné,  avec  un 
homme  tellement  placé  dans  le  faux  qu'il  est  im- 
possible de  lui  adi-esser  un  raisonnement  qu'à  l'ins- 
tant même  il  ne  le  dénature,  de  manière  à  rendre 
toute  discussion  impossible  avec  lui.  Déclarant  en- 
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suite  que  les  clésordres  qui  venoient  d'éclater  se- 
roietif  boutuis  à  une  étiquete  judiciaire  qui  batis- 
feroil  IdiiI  le  inonde  :  «.  Point  de  doute,  a-^t-il 
»  ajoiilé,  et  les  riioias  clairvoyans  peuvent  aii- 
»  joiird'hui  s'en  apercevoir,  (|u'um  paiii,  ou  jjhitôt 
))  qu'une  Jacllon ,  ne  pouvant  ohlenir  par  les  voies 
»  lé^HJeh  de  conserver  sans  niodificalion  la  loi 
»  des  élections,  a  fait  un  appel  à  la  mulhlude, 
»  à  la  ruse  et  à  la  violence;  c'est  à  ce[\eJaction  que 
))  l'on  doit  les  premiers  rassernhleînens;  elle  seule, 
»  dans  la  journée  du  samedi,  a  forcé  an  autre  parti 
»  de  se  mettre  en  présence  de  ses  ;iifens:  raaisla  jour- 
»  née  d'hier  lui  appartient  tout  entière.  »  ici  son 
excellence  retrace  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  cette  journée  scandaleuse  :  il  montre  le 
château  des  Tuileries  assiégé  en  quelque  sorte  par 
une  jeunesse  déplorable  que  des  hommes  pervers 
remplissent  de  toutes  leurs  fureurs  et  font  l'instru- 
lïient  aveugle  de  leurs  attentats  :  il  la  suit  dans  sa 
marche  coupable  vers  le  faubourg  Saint-Antoine, 
se  fortifiant  dans  son  audace  et  dans  sa  révolte  de 
tous  les  menagemens  que  l'autorité  croyoit  de- 
voir encore  garder  avec  elle.  Quel  étoit  son  dessein 
ou  plutôt  celui  des  chefs  perfides  qui  la  condui- 
soient?  d'exciter  des  raouvemens  dans  ce  faubourg, 
qui  fut  autrefois  le  foyer  le  plus  ardent  et  l'aliment 
continuel  du  volcan  révolutionnaire  ,  et  se  renfor- 
çant d'une  troupe  d'ouvriers  égarés  ,  de  revenir 
vers  le  palais  du  roi,  essayer  de  faire  fléchir  la 
volonté  royale,  et  de  lui  dicter  insolemment  des 
lois  séditieuses.  «  Voilà,  messieurs,  s'est-il  écrié, 
»  ce  qui  doit  éclairer  tous  les  loyaux  députés 
M  fidèles  amis  du  Roi  5  voilà  ce  qui  doit  éclairer 
))  tout  citoyen  paisible  sur  la  tendance  et  sur  les 
))  moyens  de  celte  faction  révolutionnaire  que 
»  nous  signalons  depuis  long-temps.  Voilà  les  faits 
»  qui  parlent  si  haut  que  nous  n'insisterons  pas 
»  davantage.  » 
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Nous  n'insisterons  pas  non  plus,  et  nous  termi- 
nerons ici  celte  espèce  de  procès-verbal  que  nous 
venons  de  tracer  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  depuis  samedi  dernier.  Nous  avons  cru 
devoir,  pourèlre  plus  clairs,  adopter  celte  marche, 
qui  n'est  pas  celle  que  nous  suivons  ordinairement, 
Une  invocation  aux  cent  mille  pélitio7inaires  et 
des  imprécations  contre  la  garde  ont  formé  la  der- 
nière scène  de  cette  tragi-comédie,  prononcée  par 
M.  Manuel.  Concluons  :  la  révolution  s'est  montrée 
ici  dans  toute  sa  nudité  et  dans  loutes  ses  misères. 
On  a  pu  reconnoître  ce  qu'elle  est  en  efî'et,  quand 
elle  ne  reçoit  point  de  forces  de  la  foiblesse  du 
gouvernement  ou  de  sa  complicité.  L'agitalion  n'a 
pas  Tnarché;  elle  a  couru  à  toutes  jambes  devant 
quelques  pelotons  de  cavalerie;  et  si  l'on  eût  tou- 
jours employé  de  semblables  moyens,  les  grands 
voleurs  révolutionnaires  d'autrefois,  qui  ont  fait 
tant  de  bruit  dans  le  monde  , n'eussent  été  que  ce 
que  sont  \es  faiseurs  d'aujourd'hui  :  des  escrocs  de 
révolution. 

Le  Défenseur. 

P.  S,  La  discussion  sur  la  loi  des  élections  a  re- 
pris son  cours  ,  el  tout  nous  porte  à  croire  qu'elle 
ne  sera  plus  troublée.  Nous  en  rendrons  compte 
dans  notre  prochain  numéro,  ainsi  que  du  procès 
de  Louvcl,  qui  n'a  duré  que  deux  jours  :  cet  assas- 
sin a  été  exécuté  mercredi  7  juin,  à  six  heures 
du  soir. 
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LE  DÉFENSEUR. 


AVIS. 


Les  Personnes  qui  rCont  souscr't  que  pour  le  premier 
volume^composé  de  treize  Livraisons^  et  qui  sont  dans 
l  intention  de  souscrire  pour  le  second  volume^  sont 
invitées  a  vouloir  bien  faire  parvenir  It^ur  renouvelle- 
ment dans  le  courant  de  juin,  si  elles  veulent  éviter 
tout  retard  dans  l'envoi  de  leurs  livraisons. 

Les  souscripteurs  des  départemens  sont  aussi  priés  , 
pour  prévenir  toute  erreur  .^  d'écrire  leurs  noms  et  leur 
adresse  bien  lisiblement  ^  et  surtout  de  ne  pas  oublier  , 
comme  cela  est  arriva  plusieurs  fois .,  d'indiquer  le  lieu 
de  poste  par  lequel  ils  sont  servis. 

On  ne  peut  souscrire  que  du  commencement  d'un 
volume. 

La  première  Livraison  du  second  volume  paroîtra 
le  premier  juillet. 

Le  prix  du  second  volume  est  de  i&Jr.  pour  la  soU" 
scription. 

Les  lettres  et  l'argent  doivent  être  adressés ,  franc 
de  portj  au  Directeur  du  Défenseur.,  rue  de  Seine , 
n"  12. 


SUR   LES    ELECTIONS. 

Les  élections  par  le  peuple  sont  la  partie  popu- 
laire de  notre  constitution. 

Mais  les  formes  et  les  conditions  de  l'élection 
peuvent  être  monarchiques  ou  républicaines. 

Bonaparte,  en  plaçnnl  l'élection  dans  les  six  cenlr? 
plus  imposés, avoil  lait  de  l'élection  une  charge  de 
la  propriété,  il  avoil  généralisé  la  loi,  ce  qui  est 
aussi  monarchique  que  peut  letre  une  loi  d'élection. 
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La  Charte,  en  plaçant  l'élection  dans  les  contri- 
buables de  3uo  francs-,  en  a  fait  un  droit  des  indi- 
vidus; elle  a  individualisé  la  loi,  ce  qui  est  tout-a- 
fait  populaire. 

Bonaparte  faisoit  présenteras  candidats  pai  les 
six  cents  plus  imposés,  et  nommer  les  députes  par 
le  sénat,  et  j.-ar  là  il  faisoit  présenter  par  ceux  qui 
avoient  le  plus  d'intéiêtaux  bons  choix,  et  nom- 
mer par  ceux  qui  n'avoient  pour  eux-meraesau- 
cune  prétention.  Tout  cela  encore  étoit  monar- 

chique. 

La  Charte  fait  élire  directement  sur  une  popu- 
lation d'éligibles  par  une  population  d  électeurs. 
Enlrecesdeuxmasses,point  d'autre  titreal  élection 
quedesôpinionsde  parti,  point  d'autre  motif  d  ex- 
clusion que  des  haines  de  parti,  ce  qui  est  tout-a- 
fait  populaire.  ,,         .  n        •♦    „^^at 

Mais  une  loi  d'élection,  quelle  qu  elle  soit,  «est 
au  fondqu'une  manière  plus  ou  moins  directe  d  in- 
terroger l'esprit  et  l'opinion  d'une  nation.  Ainsi 
faites  une  nation  ce  qu'elle  doit  être,   et  elle  vous 

répondra  ce  qu'elle  est.  ,     .  ,  i- 

Lederniprgouvernementexageroitla  monarchie 

plutôt  qu'il  ne  l-altéroit.  11  avoit  fait  des  lois  mo- 
narchiques dans  leur  principe,quoiquedespotique3 
dans  leur  exécution.  La  nation  françoise  e.oil  donc 
monarchique,  car  une  nation  prend  l  esprit  et  le 
caraclère  de  ses  lois  et  de  son  gouvernement.  Le 
Boi  à  son  retour  l'interrogea,  et  la  chambre  de 
i8i5  fit  sa  réponse. 

\utre  temps,  autres  lois;  autre  esprit,  autie 
réponse:  et  la  dernière  a  été  un  homme  qui  a  con- 
damné Louis  XVI,  et  d'autres  qui  lauro.ent  pge. 
Il  faut  donc  faire  une  nation  monarchique,  pour 
qu'elle  puisse  taire,  dans  les  élections,  une  réponse 
monarchique.  . 

Il  faut  faire  une  nation  monarchique  ,  si  on  ne 
veut  pas  que  les  événemens  tout  seuls  la  tassent 
monavcliiq'ue  à  force  de  malheurs.  Et  c'est  ce  qu. 
s'est  déjà  fait  en  France  une  lois. 
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lionne  ou  mauvaise,  la  loi  du  5  févnVm'a  « 
venu  aux  électeurs.  °'""  ^  ^^^iiei  napascon- 

natures  extorquées  pour  le  maintien  de  4  ?oi  da 

^arisTè  "'  *^°--  "^i-  P-  d'électeu'sVet  qu'à 
■  ans  même,  ou  sont  réunis  les  électeurs  ph  II 
;rand  nombre,    700,000  âmes    n'onf  donné  1" 
•ooreclamans,qui  ne  sont   pas  tous  électeur^ 
eaucoup  près.  *=Aecieurs  a 

La  loi  qui  faisoit  approcher  les  électeurs  de  Fé 
action  n'a  pas  réussi;  il  falloit  donc  essavp.  H' 
uqu,  rapprochât  l'élection  des  é?  cteu  7car  san! 
.acteurs  on  ne  peut  pas  faire  une  loi  d'eVection 

illfl'     ^^^''  ^''  -«lièges  d'arrondissemTnt 
ise  de   a  loi  proposée  et  de  l'amendement  adontV 

ulentpasle  danger  et  les  vices   L.r         "'  ^'''^ 
c  II.       ^  ^  ices.  Ijc  temns  nf>  m^ 

^uuj.  ics  électeurs  qui  ne  xnpnn«Ki*- 
as  aux  élections   et  qui  v  seroient  h^-  ''^""^^^^ 

Il  a  donc  fallu  faire  des  changemens  à  cette  loi 
-un  ;r  aT^"^"^  ''^-^^  '  violent'la  cl:  : 
quii  croit;  mais  personne  ne  peut  le  nron 
,  pas  même  le  savoir.  Il  faut  enfî^  connoî^re  ïe 
»vernement  sous  lequel  on  vit.  La  Cha"  te  e' 
t  qu  elle  mstitue  le  gouvernement  repre'enUtîf 
îomme  constitution  de  l'Etat  politique  7iCt„i 
ticle  premier  ni  l'article  dernfer  :  eUeV  ZJ! 

ordj^our  la  faire.  Tout  ce  que  hs  trois  pouvoh^s 
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- .     1  J...C  Ipiirs formes  constitutionnelles ,  c'estj 
^„etent  aans  Bur^^o™  ^„i^    j^„,  „,  jeux 

^r       h^es  sX°I   ibre^sanclion  du  Roi.  ils  le  trou- 

-ttX^^:^:^^^-'  .-e  le  J 
pute":r::urnepe/.e.pasaav« 

s,  on  tno.t  de  ce  P»"    P ^    ;       ,;,  ^„  ..Hmine 
séquences  "«^euse^     e   epond       .q^_^^^.^_^^  ^^  _j^ 

au  prenuev  '^''^   •*["''  ^^  pouvoirs  constitués.    , 
'Teti:r:^l^^^r!.,   ou    plu,ô.dans   J 
'-'  '"  °"  ^     chambre  des  communes  d'Angl| 

f  ^ri'p^sé  ett^oX<''«»-  <>-'  '"^- 8'°' 
ï  .,  Su'elira  fait  servir  à  la  prospér.té  de  s, 
'  Jmn  e  à  sa  discipline  intérieure  ;  cette  oml 
pays,  -^O""»'^  "/V  J,,,buée  dans  sa  haute  s, 
P"''°:t  avec  me  admirable  prévoyance  pour  n": 

frsUtrr;Ta'ai:.s.  des  remèdes  pour  tous 
"  Nous  avons  donc  pu  ,  et  en  toute  sûreté  de  ce 

''"Il  foi"d°e'1a  candidature,  rameudement,  mê 
1,  W  du  -5  février  (  avant  les  dern.ers  del.a 

rfn      ùXn^.'^e,  n  vo^s  répondra  faux  ou  juste, 
l^n  qu'il  aura  été  bien  ou  mal  accorde. 
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Les  discours  des  membres  du  côté  gauche  de  la 
chambre  ont  été  de  longs  saphisraes  longuement 
délayés  dans  des  déclamations  violentes  et  inju- 
rieuses ,  sur  les  deux  mots  vagues  et  jamais  définis  , 
droits  et  représentans. 

Je  le  dis  avec  un  célèbre  ministre  d'Angleterre, 
parlant  à  la   chambre  des  communes  contre  les 
radicaux  :  «  Nous  ne  sommes  pas  des  représentans, 
»   mais  des    magistrats  électifs.  »    Le   seul  repré- 
sentant de  la  nation  est  le  roi,  qui  la  représente 
au  dedans  pour  réprimer  tous  les  désordres  et  pro- 
téger toutes  les  foiblesses  ;  qui   la  représente   au 
dehors  pour  faire  en  son  nom  la  paix  et  la  guerre, 
et  sous  Buonaparte  les  députés  ne  s'appeloient  pas 
des  représentans.  Le  mot  de  représentant,  appliqué 
aux  députés,  est  hostile  et  démocratique  ;  le  mot 
magistrat  est  moral  et  monarchique ,  et  donne  une 
bien  plus  haute  idée  de  leurs  fonctions  et  de  leur» 
devoirs.  Les  députés,  je  le  répète,  sont  dçs  magis- 
trats électifs,  comme  les  pairs  sont  des  magistrat» 
héréditaires.  Le  mot  magistrats  n'a  jamais  eu  en 
France  d'autre  acception  dans  la  langue  politique, 
et  les  membres  de  nos  anciennes  cours  souveraines 
n'étoient  des  magistrats  que  parce  qu'ilsavoient  dans 
l'enregistreraeut  des  lois  quelque  participation  au 
pouvoir  politique;  car  sans  cela  ils  n'eussent  été 
que  des  juges.  Celte  qualité  prétendue  de  représen- 
tant ne  souffre  pas  la  discussion  :  car,  que  repré- 
sentent les  députés?  des  hommes  sans  doute,  et  les 
volontés  générales  de  la  nation  ;  et  voilà  que  Rous- 
seau, le  maître  de  la  science  politico-populaire,  dit 
très-bien  «  que  la  volonté  générale  ne  peut  être  re- 
))   présentée.  »  Des  intérêts  —  Mais  rhomrae,ètre 
intelligent,   ne  peut  pas   représenier  des  intérêts 
matériels,   mais  seulement  la  polonié  de  régler  des 
intérêts,  et  nous  retombons  dans  la  maxime  juste 
et  vraie  du  philosophe  de  Genève.  Des  hommes  ne 
pourroient  donc  représenter  que  des  volontés  hu- 
maines, et  dès  lors,  d'après  l'opinion  de  Rousseau, 


(  554  ) 

ils  ne  représentent  rien.  Mais  s'ils  ne  représentent 
rien,  ils  font  bien  plus  :  ils  règlent  tout  comme 
magistrats;  et  certes  la  fonction  est  assez  étendue 
et  assez  honorable.  Ainsi  représentant  et  repré 
sefiiation  nationale  sont  des  mots  vides  de  sens,  et 
voilà  tout. 

D'un  autre  côté,  le  mot  droit,  appliqué  à  la 
fonction  ou  à  la  charge  d'électeur^  n'a  pas  jeté 
moins  de  vague  dans  la  discussion.  Si  la  fonction 
d'électeur  étoit  un  droit,  un  droit  naturel  à  l'homme 
en  société,  il  est  évident  que  la  charte,  qui  a  aboli 
les  privilèges  et  décrété  l'égalité,  auroit  créé  un  pri- 
vilège eu  faveur  des  quatre -vingt  mille  électeurs 
au  préjudice  de  tous  les  autres  citoyens,  et  établi 
entre  eux  l'inégalité  la  plus  choquante;  car  un  pri- 
vilège n'est  autre  chose  qu'un  droit  qui  appartient  à 
tous,  permis  à  quelques-uns,  interdit  à  tous  les 
autres. 

Disons-le  donc,  la  fonction  d'électeur  est  une 
charge  imposée  à  la  propriété,  et  qui  a  pu  inéga- 
lement être  imposée  à  l'inégalité  de  propriété. 
C'est  une  charge^  en  la  prenant  au  moral,  pour 
obligation,  un  devoir,  un  office,  officium^  en  la 
prenant  au  physique,  pour  impôt,  que  la  fonction 
d'aller  à  ses  frais  choisir-,  loin  de  son  propre  domi- 
cile, Phomme  dont  la  voix,  la  voix  unique,  peut 
décider  de  si  grands  intérêts,  et  faire  à  son  pays 
tant  de  bien  et  tant  de  mal.  C'est  une  charge,  et 
dès  lors  elle  a  pu  être  inégalement  imposée  sui- 
vant l'inégalité  de  propriété,  la  plus  ancienne,  la 
plus  naturelle,  et  la  plus  indestructible  des  inéga- 
lités, qui  divise  la  société  en  deux  classes  qu'il  faut 
considérer  dans  la  généralité  de  leur  position  so- 
ciale, et  non  assurément  dans  l'individualité  de 
leurs  personnes  :  la  classe  pauvre  ou  peu  aisée  et 
la  classe  riche;  la  classe  qui  commence  sa  journée 
et  la  classe  qui  la  finit;  la  classe  qui  marche  et  qui 
doit  marcher  vers  le  but  naturel  et  raisonnable  que 
toute  famille  doit  se  proposer,  et  la  classe  qui  la 
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alteiîit.  Dans  celle-ci  réside  partout  ce  qu'on  peut 
appeler  la  force  morale  de  la  société,  cette  force 
dirigeante  et  éclairée  qui  résulle  d'une  instruc- 
tion plus  étendue,  d'une  éducation  cultivée  dans 
le  loisir  et  les  moyens  que  procure  la  richesse, 
et  par  les  relations  plus  suivies  et  plus  multipliées 
qu'elle  donne  avec  les  hommes,  les  affaires  et  les 
événemens  de  ce  monde.  Dans  l'autre  classe^est  la 
force  physique,  force  aveugle  qui  partout  se  trouve 
dans  le  nombre. 

Dès  que  la  loi  proclame  l'égalité  entre  les  in- 
dividus, elle  doit  se  hâter,  sous  peine  de-  tout  jeler 
dans  la  confusion  et  le  desordre,  d'établir  Téqui- 
libi'e  entre  les  forces,  entre  la  force  morale  et  la 
force  physique,  et  par  les  fonctions  morales,  qu'elle 
attribue  à  l'une,  compenser  la  supériorité  de  forces 
physiques  que  son  nombre  et  sa  pauvreté  même 
donnent  à  l'autre. 

C'est  ce,  que  n'a  voit  pas  fait  du  tout  la  loi  du  5  fé- 
vrier, et  ce  que  font  un  peu  mieux  et  la  loi  de  can- 
didature ,  et  l'amendement  qui  accorde  le  double 
vote  à  la  grande  propriété,  c'est-à-dire  lui  impose 
une  double  charge. 

Là,  et  là  seulement,  est  l'harmonie  de  la  société 
qui  en  constitue  l'ordre  ou  la  disfributioia  propor- 
tionnelle des  forces  différentes;  ordre  en  tout  sem- 
blable à  l'harmonie  physique  qui  consiste  pour  les 
yeux  comme  pour  les  oreilles  dans  la  combinaison 
de  différentes  couleurs  ou  de  differens  tons:  et  là  où 
il  n'y  auroil  qu'un  ton  et  une  couleur,  il  n'y  auroit 
ni  musique  ni  peinture,  mais  bruit  et  confusion. 

Ces  vérités  sont  aussi  vieilles  que  le  monde,  et  les 
langues  des  peuples  les  plus  anciens  et  les  plus 
éclairés,  les  langues,  ces  immortelles  archives  de 
la  raison  humaine,  en  offrent  la  pveuxe. aristocratie 
en  grec  signifie  proprement  supériorité  de  la  force 
morale  ,  optimaies  en  latin  sii^nifie  la  même  chose. 
Ce  mot,  je  le  répète,  s'entend  ici  d'une  généralité 
de  position  et  non  d'une  individualité  de  mérite 
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personnel 5  et  ce! te  expression,  si  elle  n'est  pas 
toujours  une  vérité  qui  puisse  s'appliquer  aux  in- 
dividus, doit  toujours,  pour  les  classes  éclairées, 
être  une  leçon. 

S'il  n'étoit  convenu   depuis  long-temps  que  les 
jurisconsultes,  à  parler  en  généial,  ne  sont  pas  de 
profonds  publiciates,  on  ponrroit  s'étonner  que  dans 
le  couis  des  dé'  als  où  ils  ont  tous  assez  longuement 
parlé,  ils  n'aient  pas  fait  une  réflexion  qui  est  tout-à- 
fait  dans  les  habitudes  de  leur  profession.  11  y  a  une 
houleuse  ignorance  à  croire  que  les  affaires  pu- 
bliques doivent   être  conduites  par  d'autres  règles 
que  celles  que  le  bon  sens  de  tous  les  pays  a  éta- 
blies pour  la  conduite  des  affaires  privées.  Dans 
toute  entreprise  commerciale,  dans  toute  associa- 
tion d'intérêts  privés, banque  publique,  compagnie 
d'assurance,  ou  pour  le  dessèchement  des  marais, 
ou   construction  de  canaux,  ftc,  le  dividende  se 
partage  également  entre  tous  les  actionnaires  ou 
plu'ôt  entre  toutes  les  actions;  mais   le    droit  de 
suffrage  dans  le  conseil  de  l'entreprise  et  la  direc- 
tion  des  affaires  communes  sont  imposés  comme 
une  charge,  et  sans  létribution,  aux  plus  forts  ac- 
tionnaires ,  et  qui  ont  même  un  nombre  déterminé 
d'actions,  comme  à  ceux  à  qui  Ton  doit  supposer 
plus  de  loisir,  d'intérêt  et  de  lumières.  Dans  le  rè- 
glement des  dettes  d'un  failli,  c'est  également  la 
somme  des  créances  et  non   le  nombre  des  créan- 
ciers qui  règle  le  rang  à  prendre,  et  détermine  les 
arrangemens.  Ces  comparaisons  sont  exactes, parce 
que   les  termes  sont   semhlabies  s'ils  ne  sont  pas 
égaux,  et  de  là  vient  que  ie  nom  de  société  a  été 
donné  à  toute  association  d'intérêts  privés  _,  comme 
aux  grandes  associations  des  intérêts  publics  qu'on 
appelle  états  ou  familles. 

L.a  France  aujourdh'ui,sous  le  rapport  de  la  pro- 
priété agricole  ou  même  industrielle,  peut  être 
considérée  comme  une  vaste  compagnie  d'agricul- 
ture ou  de  commerce,  divisée  en  actions  dont  l'n- 
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mte  fondamentale  est  3oo  francs  ,  et  alors  on  ex- 
pliquera comment  on  a  pu  légitimement  donner 
dans  la  candidature  la  présentation  aux  uns,  la 
nomination  aux  autres  ,  et  comment  on  a  pu  ,  dans 
l'amendement  adopté,  à  la  place  de  la  candi- 
dature,  donner  aux  uns  un  double  vote;  et  prenez- 
garde  que  l'on  trouve  un  exemple  de  ce  double 
vote  dans  toutes  les  délibérations  des  corps  admi- 
nistratifs et  judiciaires  où  les  votants  se  trouvent  en 
nombre  pair,  et  où  la  loi  donne  au  président  la 
VOIX  prépondérante;  car,  dans  cette  hypothèse,  la 
loi  lui  impose  un  double  devoir,  ou,  si  l'on  veut, 
par  une  fiction  plus  hardie,  elle  suppose  la  pré- 
sence d'un  votant  qui  n'existe  pas. 

Je  reviens  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  le  vague 
qu'avoient  jeté  dans  les  discussions  de  la  chambre 
les  mots  faux  ou  mal  appliqués  de  représenlans  et 
de  droits.  Ce  mot  représenlans  a  été  cau.^e  de  l'aug- 
mentation du  nombre  des  d'- pûtes,  mesure  que  je 
ne  crois  ni  prudente  ni  nécessaire.  Quatre  cent 
trente  députés  ne  représentent  pas  plus  une  nation 
de  vingt-huit  millions  d'âmes  que  deux  cent  cin- 
quante-six j  car  entre  des  quantités  si  prodigieuse- 
ment inégales,  il  n'y  a  pas  de  rapport  possible: 
comme  représentans  nous  ne  serons  pas  assez, 
comme  magistrats  nous  serons  trop.  Nous  ne  re- 
présenterons pas  plus  et  nous  réglerons  moins, 
parce  que  nous  serons  nous-mêmes  un  peu  moins 
réglés. 

La  proportion  de  nombre  entre  la  chambre  des 
pairs  et  celle  des  députés  n'est  d'aucune  impor- 
tance, attendu  qu'elles  délibèrent  séparément.  La 
chambre  des  communes  d'Angleterre  est  plus  nom- 
breuse. Mais  les  membres  de  cette  assemblée.  pl<  s 
près  presque  tous  de  leur  domicile  que  nous  ne  le 
sommes,  et  nommés  pour  sept  ans,  et  beaucoup 
toujours  réélus  s'absententjplus-fréquemmentetpliis 
longtemps  que  nous  de  leurs  séances,  et  délibèrent 
souvent  en  moindre  nombre  que  nous.  Une  assem- 
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blée  nombreuse  en  Fxance  n'en  sera  pas  plus  calme 
et  parlera  beaucoup  plus.  En  Angleterre,  ou  en- 
tend cinq  à  tix  orateurs  sur  une  question,  et  Ton 
n'y  voit  pas  de  ces  listes  de  cent  vingt  oraleurij  qui 
endormiroientles  trois  royaumes. 

Nos  sénats  auroient  plus  besoin  de  censeurs 
comme  Âppius  ou  Caton,  que  d'orateurs  comme 
Cicéron  ou  Hortensius. 

En  considérant  l'élection  comme  une  charge  et 
la  députation  comme  une  magistrature,  on  auroil 
été  conduit  à  celte  idée,  que,  dans  une  loi  d'élection, 
il  s'agissoit   moins  des  électeurs  que  des  députés, 
moins  des  moyens  que  du  but ,  moins  d'appeler  un 
nombre  plus   ou  moins  grand    d'électeurs  que  de 
faire  de  jjons  choix   de  députés,   et  que  ce  n'étoit 
pas  pour  la  satisfaction  des  électeurs,  mais  pour  le 
bonheur  de  la  France  q4}'ii  (alloil  faire  une  loi  d'é- 
lec>ion.  En  considérant  l'élection  comme  un  droit 
et  la  députation  comme  une  représentation,  on  a 
été  conduit  à  des  idées  toutes  différentes ^  on  a  vu 
les  moyens  plus  que  le  but ,  les  électeurs  plus  que 
les  députées,  et  les  )'ep»ésenlans  plus  que  les  repré- 
sentés. Toute  loi  a  paru  bonne,  même  la  loi  du  5  fé- 
vrier, dès  qu'elle   a  pu  appeler  des  armées  d'élec- 
teurs, établir  entre  eux   tous  la  plus    rigoureuse 
égalité,  ne  tenir  aucun  compte  du  moral  de  l'élec- 
tion, et  ne  régfer  que  le  matériel.  On  a  cru  avoir 
tout  arrangé  lorsqu'on  a  eu  aligné  des  chiffres,  et 
cofuptéqu  icicent  électeurs nommeroient  uncandi— 
dat,  là  cinquante  en  nommeroient  autant:  on  a  ap- 
pelé cela  des  irrégularités  ,  comme  si  tout  l'ordre  ou 
tout  le  désordre  de  la  société  étoient  dans  des  parités 
ou  des  différences  de  nombres!  C'est  dans  le  même 
esprit  qu'on  adonné  à  l'industrie  la  même  part  à  peu 
près  ^ans  l'élection  qu'à  la  propriété  foncière,  dispo- 
sition tout-à-fait  démagogique  j  contraire  à  la  nature 
des  choses,  car,  à  considérer  la  société  comme  une 
cité,  ainsi  que  l'appeloient  les   anciens,   la  pro- 
priété foncière  est  la  ville  ,  et  l'industrie  ce  sont  les 
faubourgs. 
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Les  mots  aristocralie  et  oUgarchieoni  servi  mer- 
yeilleusement  a  remplir  le  vide  des  discours.  Vlais 
a  cot^    des  idtra  royalistes,  des   orateurs,  même 
parmi  les  adversaires  des  propositions  roya  es    o^t 
parle  àes  ullrà  libéraux:  ^Ls  voilà  donc  emre 
deux   aristocraties:  et   comment    échapper    à    ce 
double  danger?  je  ne  connois  qu'un  moyen,  celui 
de  les  exclure  tous  et  nominativement  des  élec- 
tions, et;  y  consens  pour  ma  part.  Mais  si  on  ne  le 
peut  pas ,  SI  on  ne  le  veut  pas ,  qu'on  cesse  donc  de 
s  occuper  des  personnes,  qu'on  ne  voie  que  les  iri! 
titutions,  et  qu'on  sache  bien  qu'en  France  le    in- 
u  es  usées  devieianent  ridicules  et  retombent  sur 
leurs   auteurs    L'aristocratie  à  craindre  pour  les 
élections,  est  l'aristocratie  de  l'argent,  seule  aristo- 
cratie possible  aujourd'hui.  L'arLoc'ratie  terrîto- 
riale  n  a  dmfluence  que  sur  les  hommes  qui  ne 
paient  pas  ooo  francs.  L'aristocratie  du  commerce 
agi    directement  sur  les  autres,  surtout  sur  les T 
tentes,  et  tel  banquier  de  Paris  auroit  plus  d'L 
fluence  sur  les  élections  et  même  sur  les  insurrec- 
tions, que  toute  1  aristocratie  foncière  du  royaume 
y  compris  même  la  chambre  des  pairs  :  on  en  a  eu  la 
preuve  dans  les  dernières  élections  de  Paris    où    e 
trouvent  toutes  les  supériorités  morales  et  pol?! 
tiques,  et  dont  la  deputation  compte  quatre  ban- 
quiers sur  huit  députés. 

J>i  entendu  dans  cette  séance  des  invitations 
amicales  a  l'aristocratie  de  rie  plus  se  distinguer  du 
reste  des  citoyens  et  de  se  fondre  dans  la  nalon.  Je 
voudrois  bien  savoir  ce  qu'on  entend  et  ce  qu'on 
veut.  D'abord  une  grande   partie  de   ces  famUle 
aristocratiques  y  ont/o,z^,,  leurs  biens,  et  c'est  déS 
quelque  chose;  et  quoique  le  sacrifice  n'ait  pas  é  é 
tout-a  fait  volontaire,  il  n'est  pas  moins  imiSens 
et  peut-être  devroit-on  savoir  quelque   gré  à  ce 
familles  d'avoir  conservé  pendan't  des'siecFes  ce  qu      ' 
devo.t  un  jour  faire  à  si  peu  de  frais  tant  de  plai- 
sir a  leurs  concitoyens,  et  leur  donner  en  si  peu  de 
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temps  et  avec  si  peu  de  peine  tant  <»^Prf  *' ^^^: 
tenl  donc  le.  personnes.  Beaucoup  aussi  ont  ete/o«- 
dues  dans  la  révolution ,  et  ce  qui  ^.^^^vecu  se  fond 
tou.  les  jours.  En  attendant  ces  anstocrate   paient 
les  impôts  comme  les  autres,  vivent  comme  les 
autre/dans  la  médiocrité  ou  même  ^anslapauviete 
sers  ent  l'Ktat  comme  les  autres  jusque  dans   les 
Z^éunis.  En  quoi  donc  «e  distinguent^^  du 
reste  de  la  nalion?  Je  ne  leur  connois  qu  une  distmc 
tion  inconstitutionnelle  et  ^«^^«"t.f  ^^u  '?  Ils 

CL  dont  on  les  poursuit  et  dont  ils  s'honoren  •  Ils 
ne  votent  pas  comme  vous  sur  toutes  les  quest  ons 
c'est  vous  qui  ne  votez  pas  comme  eux  •  ils  n  ont  pas, 
dites-vous,  oublié  le  mal  qu'on  leur  a  fait,  i  s  n  au. 
roient  auci n  mérite  à  le  pardonner  s  ils  a^-lenl  ou 
blié,et  plût  à  Dieu  que  ceux  qui  l'on,  fa^», voulussent 
enfin  l'oublier  !  ils  son.  les  ennemis  de  la  charte. 
»_  Te  ne  craijis  pour  elle  que  ses  amis. 

Ces   ardens  amis   de  la  charte  s'étonnent,  s  of- 
fense:!, que  nous  suspections  l'excès  ^e  leur  amour 
Certes    sans  parler  de  tout  ce  qui  a  ete  dit  de  sedi 
^i:ux  dans  le^cours  des  débats,  et  <^;^  f?^^;^\^;^:^l 
chiques  qui  ont  é>é  ouvertement  et  ^ff'on  ement 
soutenues    il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'on  y  a  dit  sur  la 
cCnbredVs  pais,  Vi,  «ans  doute,  se  im^^^ 
danst  cha.t?,  et  f^it  partie  essentielle  du  gouve  - 
Bemeu^  représentatif,  pour  ««^  <^«"^^^17iX',on- 
ami.  de  la  charte  n'en  prennent  q"^^^  ^^  ^^^^^^^^^ 
vient  et  rejettent  tout  ^^^  rester a.nsi,  pai  exemple 
il  a  été  dit  à  notre  tribune,  en  parlant  de  la  chara 
bre  des  pairs  «  qui  n'ont  d'antique  que  la  forme  de 

'"euis'mantea'ux    et  la   ^^-'ll-^^^  P-^^fla/dé'- 
.>   nlumes    Sans  supprimer  un  second  degré  de  ae 
Eb^^tion  reconifu^ssentiellement  "Ule  par^  tou 
„   Ip.  bons  e-^prits,  on  pourroil  chercher  a  tondei 
:ttr£LpiusLloguesàm>t^^.— 

«  socale,  une  institution  '^^'"^f^'llZ^^^^^ 
»  parmi  nous  avec  tous  les  vices  de  ^a jetu^^^^^^' 
»  sous  des  co.iditions  désormais  impossibles  a  ob 
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tenir  en  France. 
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»  Conseillons  donc  à  MM.  les  pairs  d'écarter 
»  l'examen  de  cette  fausse  irailaliou,  peu  capable, 
))  dans  cette  France  nouvelle,  de  jeler  de  pro- 
»  fondes  racines  sur  un  sol  qui  la  lepousse.*))  (^Mo- 
niteur,  22  et  23  mai,  n"*  i45,  i44.) 

Est-ce  assez  démocratique,  et  les  opposans  ont- 
ils  tant  de  tort  de  supposer  que  le  parti  qui  se  dit 
exclusivement  libéral  et  constitutionnel,  feroit  à 
ses  amis  de  grandes  libéralités  sur  la  constitution, 
etleur  sacrifieroit  sans  répugnance  tout  ce  que  la 
charte  a  de  monarchique?  Et  si  l'on  en  veut  une 
preuve  plus  décisive,  qu'on  se  rappelle  qu'un  mem- 
bre de  la  chambre  ayant  fait  de  la  légitimité  un 
dogme,  un  autre l'eprit  l'expression  et  en  fit  une 
condition  :  et  c'est  ce  qu'exprime  à  mots  couverts 
ce  cri  de  viVe  la  charte,  qu'un  ouvrier  arrêté  il  y  a 
peu  de  jours,  et  cherchant  à  s'excuser, interpréloit 
naïvement  par  ces  mot  s ,  piue  la  républiquel  Or  une 
légitimité,  loi  première  et  tondamentale  de  tout 
ordrepjlitique^devenuelacondition  de  l'observatioa 
de  76 articles  d'une  loidont  plusieurs  sont  fort  obs- 
curément rédigés,  est  une  légitimité  blessée  à  mort. 
C'est  la  légitimité  du  malheuieux  Louis  XVI  sans 
cesse  accusé,  toujours  justifié  et  pas  moins  déclaré 
coupable  d'avoir  violé  la  constitution  qu'il  a  voit  ju- 
rée et  dont  il  étoit,  lui  seul  peut-être,  scrupuleux 
observateur. 

Et  ne  diroit-on  pas  que  la  révolution  tout  en- 
tière aitdii  reparoîlre  à  la  tribune,  et  les  doctrines 
de  89  ,  et  les  hommes  degS;  que  tout  ait  dû  y  trou- 
ver des  apologies,  des  excuses,  des  regrets,  des 
souvenirs  comme  pour  montrer  dans  un  seul  point 
de  vue  et  en  abrégé,  à  la  France  ses  malheurs^ 
à  l'Europe  ses  dangers:  a  nous-mêmes  nos  devoirs. 

Les  dernières  séances  du  cette  discussion  ont  été 
marquées  par  des  incidens  plus  sérieux. 

Un  député  malade,  de  fextrême  gauche,  s'est 
fait  porter  à  l'assemblée  dans  une  chaise  à  porteur. 
La  nouveauté  de  la  voiture  pas  trop  libérale,  et 


(  542  ) 

qu'on  ne  voit  guère  que  dans  les  cours  du  château 
des  Tuileries,  et  la  célébrité  de  l'homme,  ont  at- 
tiré les  curieux,  et  il  a  été  reconduit  à  son  hôtel 
aux  cria  de  vive  la  charte  et  vive  le  député,  en  le 
nommant.  Il  eût  été  à  désirer  que,  pendant  cette 
marche  triomphale,  quelqu'un  placé  derrière  lui 
l'eût  fait  souvenir,  non  pas  qu'il  étuit  homme, 
comme  pour  les  triomphateurs  romains,  mais  qu'il 
ëtoit  député. 

Le  lendemain,  nouvelle  ovation^  nouveau  con- 
cours :  mais  celte  fois  il  éloit  plus  nombreux,  et 
les  cris  de  vive  la  charte  ont  été  répondus  par  des 
cris  de  vive  le  Roi  ! 

Rien  deplusinnocenl  quelescrisde  vi  vêle  roi,  t'iVe 
la  charte,  mais  le  cri  le  plus  innocent,  fût-ce  celuide 
vive  Dieu,  peut  devenir,  par  des  circonstances  acces- 
soires, tout-à  fait  criminel. Ces  cris  obstinés  etprovo- 
cateursde  part  et  d'autre  dévoient  exciter  des  l'ixes 
entre  les  jeunes  gens  qui  les  proféroientj  elles  s'éle- 
vèrent au  moment  de  la  sortie  des  chambres;  quel- 
ques députés  furent  regardés  de  travers,  peut-être 
provoqués  par  quelques  propos  inconvenans;  ils 
prirent  l'alarme,  et  telle  fut  la  préoccupation  de 
leurs  esprits,  que  l'un  d'eux,  oubliant  ce  me  semble 
son  caractère  de  député,  voulut  lui-même  arrêter 
un  homme. 

Il  n'y  avoit  eu  ni  mort,  ni  blessé,  ni  battu;  ce- 
pendant on  en  porta  à  la  séance  suivante  des 
plaintes  fort  graves.  Il  étoit  convenable  et  frater- 
nel de  laisser  un  libre  cours  à  la  première  impres- 
sion de  crainte  qu'a  voient  éprouvée  quelques-uns 
des  honorables  députés;  mais  après  cette  condes- 
cendance pour  la  foiblesse  humaine ,  il  étoit  natu- 
rel aux  députés  de  se  rappeler  ce  qu'ils  étoient, 
quels  étoient  leurs  devoirs  et  leurs  fonctions, 
et  de  rentrer  dans  l'ordre  de  leurs  délibérations. 

On  s'obstina  cependant  à  soutenir  que  la  repré- 


(  543  ) 

sentation  nationale  avoit  été  violée,  et  l'on  proposa 
de  suspendre  les  délibérations  :  l'allégalion  ei  la 
conclusion  éloient  également  déraisonnables.  Des 
députés  ou  des  repvésentans  ne  sont  pas  la  repré- 
sentation, lis  n'ont,  hors  du  lieu  de  leuis  séances, 
aucun  caractère  public,  eussent-ils  leur  costume 
ou  même  dans  leur  poche  une  médaille  que  tout 
autre  particulier  peut  se  procurer;  et  assurément 
il  seroit  fâcheux  pour  la  représentation  nationale 
qu'elle  eût  à  répondre  de  tous  les  lieux  où  peuvent 
se  trouver  des  députés,  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  y 
faire  et  de  tout  ce  qui  peut  leur  arriver. 

La  représentation  nationale ,  ou  pour  parler  plus 
simplement,  la  chambre  des  députés,  qui  n'est  pas 
à  elle  seule  la  représentation  nationale,  ne  peut 
être  violée  dans  le  lieu  de  ses  séances  que  par  la 
force  ouverte,  et  hors  de  ses  séances  par  des  écrits; 
et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  respect  qui  lui 
est  du  a  été  bien  plus  méconnu  dans  des  discours 
tenus  à  sa  tribune  par  ses  propres  membres,  qu'il 
n'a  pu  l'èlre  par  les  propos  ou  les  gestes  de  quelques 
jeunes  étourdis. 

On  peut  assurer  ces  honorables  députés  qu'ils  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  aient  reçu  des  lettres  ano- 
nymes les  plus  injurieuses  ;  pas  les  seuls  qui  aient 
été  regardés  de  travers;  pas  les  seuls  qui  aient  été 
l'obi^^  'le  gestes  menaçans;  mais  il  y  a  des  députés 
qui  croiroient  peu  digne  de  leur  caractère  et  de 
la  mission  qu'ils  ont  à  remplir,  d'attirer  sur  leurs 
personnes  l'attention  d'une  assemblée  occupée  des 
plus  grands  intérêts  publics,  et  de  lui  faire  perdre 
son  temps  à  écouter  le  récit  de  leurs  aventures. 

L'assemblée  constituante  a  délibérépendant  deux 
ans  au  milieu  de  toutes  les  fuieurs  et  de  toutes  les 
violences;  et  à  V^ersailleSjauxô  et  6  octobre,elle  dé- 
libéroit  encore  que  ses  bancs  étoient  envahis  par 
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la  foule  venue  de  Paris.  La  convention,  si  j'osois 
le  I  appeler,  vit  la  têle  d'un  de  ses  membres  pro- 
menée dans  son  enceinte,  sans  que  le  président , 
M.  Boissy  d'Anglas,  quittât  le  fauteuil  :  les  com- 
munes d'Angleterre  ont  été  souvent  entourées  par 
une  populace  nombreuse  qui  insultoit  les  membres, 
leur  jetoil  de  la  boue,  déchiroit  leurs  vêlemens.  Le 
sénat  loinaindélibéroit  encore  que  lesGauloisétoient 
dans  la  ville|;  c'est  principalement  dans  les  temps 
de  trouble  et  de  danger  que  le  chef  de  l'^^tat  con- 
voque les  assemblées  et  s'entoure  de  leurs  conseils 
et  de  leur  appui,  et  sans  doute  aucun  des  députés 
n'a  exigé  de  ses  commettaus  la  garantie  qu'il  n'au- 
roit  ici  que  plaisirs  à  goûter  et  discours  à  faire.  Ce- 
pendant loutes  les  séances  ont  été  remplies  et  toutes 
les  délibérations  suspendues  par  les  récits  vrais  ou 
faux  de  tout  ce  qu'on  avoit,  soi  ou  d'autres,  vu  et 
en  f  en  du,iécits  faits  a  vécu  ne  prolixité  si  fatigante  6t 
si  démesurée, qu'il  étoit  évidentqu'on  nevouloit  que 
faire  perdre  Ictempseléloignerladélibération. Mais 
il  étoit  plus  évident  encore  que  ces  mêmesdépulés, 
en  refaisant  les  défcTiseurs  de  tous  ceux  contre  qui 
la  toroe  ai  niée  avoit  ère  obli^^ée  de  sévir,  faisoient 
en  quelque  sorte  une  apologie  de  la  révolte, 
el  eu  tnhardi».-<oient  les  auteurs  et  leurs  complices. 
Aussi  aptes  avoir  fait  ainsi  lai  appel  à  toutes  les 
haines,  à  toutes  les  passions ,  à  toutes  les  fureurs, 
quel(juis- un.s  ont  litii  par  déclarer  que,  ne  se 
croyani  paslUresde  délibérer  quand  ils  abusoient 
jusqu'au  (itiMier  excès  de  la  liberté  de  parler,  ils 
ne  délibéreroienl  plus,  et  ont  demandé  que  leur  dé-" 
c'arationfût  insérée  au  procès-verbal,  ce  qui  a  été 
fait. 

Il  y  a  apparence  qu'ils  ont  oublié  le  droit  public 
de  toute  assemblée  législative.  En  effet  ces  assem- 
blées, exerçant  le  poiiv'oir  legislatil  conjointement 
avec  le  roi ,  ne  peuvent  «exercer  ce  pouvoir  que  par 
une  délibération  à  la  majorité  des  voix. Une  cham- 
bre qui,  eu  uidjouLé,  refusooit  de  délibérer,  se- 
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roit  coupable  de  haute  trahison,   et  ponrroît  être 
poursuivie,  aux  termes  de  l'article  53  de  la  Ch; 
parce  qu'elle  arrèteroit  l'action  du  gouvei 
et  attenteroit  par  là  à  la  sûreté  de  l'Etaty 

Mais  une  minorité  qui  refuse  de  délib^ 
clare  qu'elle  ne  prendra  aucune  part  à  la  (h 
qui  le  signifie  légalement  k  l'assemblée 
tion  au  procès  verbal,  se  met  en  état  de 
elle  prive  l'assemblée  d'une  partie  essentiel 
même,  puisque  toute  délibération  se  composë^  diïT 
vœu  de  la  minorité  comme  de  celui  de  la  majorité; 
et  si  des  motifs  d'indulgence  ne  permettent  pas  à 
la  chambre  de  qualifier  de  haute  trahison  la  rébel- 
lion de  cette  minorité,  attendu  qu'elle  n'empêche 
pas  la  délibératimi,  ce  refus  du  moins  doit  être  re- 
gardé comme  une  démission  effective  et  volontaire 
des  fonctions  de  député,  démission  qui  constitue  la 
chambre  en  droit  et  en  devoir  de  s'adresser  au  gou- 
vernement pour  qu'il  ait  à  pourvoir  au  remplace- 
ment des  députés  démissionnaires. 

La  session  qui  finit  a  moins  été  une  session  légis- 
lative qu'une  campagne  de  guerre.  Jamais  depuis 
la  restauration  on  n'avoit  vu  plus  de  violences  ni 
entendu  plus  d'injures.  Elles  ont  été  prodiguées  à 
l'aristocratie,  à  la  chambre  de  1818,  aux  ministres 
du  roi.  Avec  de  pareilles  formes,  s'il  y  a  encore 
dans  un  état  des  moyens  de  contrainte,  il  n'y  a 
plus  d'autorité,  par  ce  qu'il  n'y  a  plus  de  respect.. 

De  BONALD. 


Oraison  funèbre  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc 
DE  Berry  ,  prononcée  dans  V église  cathédrale 
de  Troyes ,  par  M.  DE  Boulogne,  évêque  cZe 
J'royes  f  archevêque  élu  de  J^ienne. 

Si  le  premier  qui  pleura    sur  un  tombeau  fit 
par  ses  larmes  la  première  oraison  funèbre  (1),  ks 

(1)  M.  Dassault. 
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larmes  de  tout  un  peuple  sont  sans  doute  la  meil- 
leure oj'aison  luiièlne  d'un  prince.  Et  quel  prince 
lut  l'objet  de   regrets  plus  i>niversels  que  cet  in- 
fortune duc  de  Berry,  iVappé  dans  la  force  de  l'âge, 
au  milieu  des  plus  brillantes  espérances,  et  à  cause 
de  ces  espérances  mêmes,  par  un  liormne  dont  le 
crime  tioit  toute  l'âme?  'Joules  les  imaginations 
son!    émues,    tous    les   cœurs    frémissent    encore 
au    souvenir   de    cette    nuit    terrible    ojj.    la     ré- 
volution  et  la  religion  se  trouvèrent  en  présence, 
l'une    pour    montrer    de    nouveau    toute    sa   fu- 
reur,  et   l'autre  toute  sa  miséricorde,  l^e  jour  qui 
vil    expirer    monseigneur    le    duc    de    Berr}»^    fut 
un  jour    de    deuil    pour    la    France  :   dies    modo 
per  silentium   vastus ,    modo  ploratibus   inquies. 
Après    une    douleur    aussi    publique    la    religion 
seule    sembloil   avoir    le  droit  de   parler   encore. 
Elle    seule    pouvoil     placer     l'espérance    sur     un 
tombeau,   et  j)ar  les   consolations    qu'elle  répand 
dans  les  coeurs,  préparer  les  esprits  à  entendre  les 
grandes  leçons  roniermées   dans 'ce  cruel  événe- 
ment. Ce  ne  sont    îdIus  seulement,    comme    aux 
jours  heureux  de  Louis  XIV,  les  conlrasles  de  la 
grandeur  et  de  la  foiblesse,  du  néant  et  de  la  gloire 
que  la  religion  présente  dans  la  vie  et  dans  la  mort 
d'un  prince;   c'est  la   vie  et  la  mort  des   nations 
qu'elle   nous  montre  ;  et  y    eut-il  Jamais  en    effet 
de  leçt)ns  plus    terribles  que  celles  qui  sortent  eu 
foule  de   l'histoire   de  nos  jours ï 

Il  appartenoit  à  M.  de  Boulogne,  qui  avoit  fuit 
emieudre,  sous  les  voûtes  de  Saint-Denis,  l'oraisou 
funèbre  de  Louis  XVI ,  de  prononcer  celle  de  Mon- 
seigneur le  duc  de  Berr} .  Nous  ne  pouvons  rieu 
faire  de  mieux  pour  la  louer  que  de  reproduire 
autant  que  nous  le  pourrons  le  plan  et  les  déve- 
loppemtns  de  l'orateur.  Il  commence  par  peindre 
les  temps  malheureux  où  naquit  le  duc  de    Berry. 

«  Lorsque  le  duc  de  Berry  naquil,  l'Etat  porloil  en 


lui  depuis  loug-temps  le  principe  de  sa  cHssolulion, 
et  déjà  il  touclioit  aux  jours  de  son  agonie.  C'est  alors 
qu'une  philosopliie  inquiète  et  léruéraire  ,  enivrée  de 
systèmes  et  passionnée  pour  les  innovations  ,  répandoit 
son  venin  mortel  dans  toutes  les  veines  du  corps  social, 
et  prcparoit  ainsi  le  règne  affreux  de  ceUe  impiété 
cruelle.,  tolérante  par  ion  et  par  hypocrisie,  et  iyrannique 
par  goût  et  par  principe  ;  et  qui ,  comtnençanl  p  ir  s'ar- 
jnerde  calomnieset  de  mensonges,  devoir  linir  par  s'ar- 
mer de  proscriptions  barbares  et  d'arréti  sangumaires.  » 

Cette  philosophie  qui  coaduisoit  rapidemenL  à 
l'alhéisfue  ,  devoit  enfanter  plus  lard  les  meur- 
triers de  Louis  XVI  et  ras.sasaiii  du  duc  de  Kerry. 
M.  de  Boulogne,  après  avoir  parlé  des  pienaières 
années  du  prince,  le  montre  achevant  son  éduca- 
tion à  l'école  du  jnalheur ,  ce  grand  inailre  de  la 
vie  humaine^  et  bieniot  regrellaut  de  tourner  ses 
armes  ,  non  sans  doule  contre  sa  patrie ,  car  pour 
lui  ainsi  que  pour  tout  vrai  François ,  il  n'y  a  pas 
de  patrie  là  où  n  est  pas  le  roi,  niais  contre  une 
poignée  de  factieux  qui  s^ appelait  alors  la  nation 
pour  Vasseruir  ^  coiume  encore  aujourd'hui  une 
poignée  de  sectaires  s'appelle  la  riation pourla  cor- 
rompre. 

Enfin  l'heure  de  la  délivrance  a  sonné.  Il  revient 
dans  sa  patrie,  au  milieu  de  l'ivresse  àd  fout  un 
^eupld. 

«  Hélas!  qui  lui  eût  dit  alors,  à  ce  malheureux  prince, 
tout  rayonnant  de  gloire  et  d'espérance,  el  tellement 
rempli  de  son  bonheur,  qu'il  craint  d'y  succomber  et 
d'en  mourir  de  joie;  qui  lui  eût  dit  alors  tju'un  jour 
si  beau  étoit  le  précurseur  de  la  plus  sombre  nuit.  Et 
toi ,  ô  chère  France ,  car  c'est  ainsi  qu'il  le  salua  en 
abordant  pour  la  première  fois  sur  la  rive  si  désirée  , 
chère  France  !  comment  donc  devoit-il  sitôt  t'appeler 
Finance  malheureuse  ?  » 

I^a  mort  de  M.  le  duc  de  Beriy  nous  Ta  révélé 
tout  entier,  et  a  fait  connoilre  le  trésor  que  nous 
possédions  en  lui.  Frappé  par  un  assassin,  noire 
généreux  prince  regrette  de  n'être  pas  mort  sur 


(  548  ) 

Je  cliamp  dfe^balaille  en  combattant  pour  son  pays, 
plutôt  que  de  mourii'  d'une  main  aussi  lâche  et 
aussi  cruelle. 

«  Vous  le  voyez,  Messieurs,  reprend  l'orateur,  c'est 
encore  ici  le  francols  qui  parle  et  qui  se  monlre  lel  jus- 
qu'au dernier  nionjenl.  Mais  non,  prince  trop  abusé, 
peut-être,  vous  faites  bien  phis  que  de  mourir  au  lit 
d'honneur  ,  vous  mourez  au  lil  t!e  la  vertu  et  au  bt  du 
chrétien  ;  vous  mourez  de  la  mort  des  justes  ,  ce  qui 
est  bieu  plus  beau  que  de  mourir  de  la  mort  des  braves. 
Vous  auriez  pu  partager  avec  vos  IVères  d'armes  la  gloire 
de  vaincre  et  même  celle  de  les  surpasser;  mais  la  victoire 
de  votre  foi ,  la  victoire  de  vos  derniers  momens  n'ap- 
partient qu'à  vous  seul,  vous  en  avez  tout  l'honneur  et 
toute  la  gloire.  Vous  auriez  pu  triompher  de  votre  en- 
nemi, et  ne  pas  lui  pardonner  :  vous  auriez  remporté 
la  palme  du  courage^  vous  en  obtenez  une  plus  pure 
et  plus  durable,  celle  du  repentir  le  plus  sincère  et  de  la 
résignation  la  plus  héroïque,  et  vous  vériliez  ainsi  la  vé- 
rité de  cet  oracle  que  le  patient  i'aut  mieux  que  le  fort, 
et  cela'  qui  dompte  son  cœur,  que  le  guerrier  qui  prend 
des  villes  et  gagne  des  batailles.  » 

Après  avoir  ainsi,  dans  la  première  partie  de  son 
discours,  montré  tout  ce  que  la  vie  et  la  mort  de 
notre  prince  mériloient  d'admiration  ,  d'amour  et 
de  regrets,  l'orateur  prouve,  dans  la  seconde, 
qu'elle  doit  faire  le  sujet  de  nos  plus  sérieuses  ré- 
flexions et  de  nos  plus  justes  alarmes. 

C'est  ici  que  l'orateur,  recherchant  la  cause  de 
cette  mort  fatale,  se  demande  d'où  est  sorti  et 
comment  s'est  formé  le  forcené  qui  a  tranché, 
par  un  lâche  attentat,  des  jours  aussi  précieux, 
ici  il  est  à  la  fois  historien  et  prophète;  on  retrouve 
dans  l'orateur  chrétien  le  juge  des  nations,  l'inter- 
prète des  révélations  divines.  On  ne  prouva  jamais 
avec  plus  de  force  que  c'est  la  doctrine  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  unie  à  l'alhéisrae,  qui  A  armé 
Louvel  du  poignard  ,  et  qu'elle  iinira  par  détruire 
la  société  tout  entière,  si  ou  n'y  apporte  aucun 
-oemède. 
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«  Non,  ce  n'est  point  tant  l'arme  (alale  du  meurtrier 
qu'il  faut  considérer  ici,  c'est  le  poi;;nartl  du  pcuplt» 
souverain,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  le  l'ont  ici;  c'est 
le  crime  de  ceux  qui  l'enivreiil  de  folles  prétentions, 
exaltent  ses  passions  par  des  promesses  fallacieuses  , 
et  le  promènent  depuis  trente  ans  d'diusiuus  en  illu- 
sions ,  et  de  misères  en  misères;  ceux  qui  ne  cessent- 
de  lui  dire  que  c'est  à  lui  à  faire  et  à  défaire  les  rois,  et 
que  c'est  son  nombre  qui  fait  sa  force  ,  et  sa  force 
qui  fait  son  droit  ;  d'où  il  conclut  que  s'il  peut  les  dé- 
trôner à  sa  volonté,  il  peut  par  là  même  les  immoler 
à  volonté;  et  que  s'il  a  le  droit  de  disposer  arl>ilraire- 
ment  de  leur  sceptre,  il  a  par  là  même  celui  de  ilis- 
poser  de  leur  vie.  Doctrine  aussi  perverse  qu'insensée, 
fanatisme  nouveau  dont  le  meurtrier  s'est  déclaré  lui- 
même  atteint  par  l'autlientique  aveu  que  son  crime  u'a- 
voit  eu  d'autre  objet  que  de  délivrer  le  peuple  de  ses 

ijrans Mais  un  aveu  non  moins  frappant  et  non  moins 

mémorable,  c'est  celui  qu'il  a  fait  que  Dieu  n'est  qu'un 
mot,  qu'ainsi,  plus  criminel  et  plus  audacieux  encore 
que  l'impie  dont  parle  le  prophète  ,  fjui  a  dit  dans  sou 
cœur:  //  n'y  a  pas  de  Dieu  ,  il  l'a  dit  de  sa  boncde. 
Mot  insensé  ,  mais  di^ne  d'être  retenu,  Masplième  hor- 
rible, mais  bien  propre  à  ré[)andre  un  nouveau  joursur 
le  crime  que  nous  déplorons  ,  en  tléuiontrant  qu'il  est 
l'ouvrage  «.l'un  double  fan.iiisme  de  politique  et  d'impiété, 
et  que  ce  n'est  ici  que  la  haine  des  rois,  exaltée  par 
la  haine  de  Dieu  ,  qui  a  produit  cet  exécraLle  parri- 
cide :  épouvantable  frénésie  qui,  en  se  prolongeant, 
pourrolt  seule  ébranler  les  fondemeus  du  monde.  Et 
qui  sont  donc  ces  liomnies  qui  oseroient  nous  dire  en- 
core tpi'on  ne  doit  voir  ici  <['a'u!ie  doctrine  solitaire 
et  un  accident  sans  complice.  Comme  s'il  n'y  avoit 
pas  ici  autant  de  complice^  qu'i'ya  de  catéchismes  mcj)- 
songers  pour  empoisonner  le  berceau  de  la  géneraliou 
qui  arrive,  et  de  chaires  de  pestilence  pour  achever  de 
pervertir  la  génération  (jui  s'écoule.  Comme  si  cette  doc- 
tiine  n'étoit  pas  celle  ck;  lu  us  ces  génies  malfaisans  qui 
couvrent  en  ce  moment  la  France 

»  Et  vous,  prince  magnanime,  prince  vaiment  Bour- 
bon ,  et  à  ce  litre  si  jaloux  de  l'honneur  de  votre  na- 
tion ,  vous  qui  trouviez  si  cruel  de  mourir  de  la  main 
d'un  Fraiieois,  nou-seuluiicnt  comme  indigne  de  l'èl^'e,, 
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mais  comme  indigne  du  nom  d'homme  ;  non,  vous  n'êtes 
pas  mort  de  la  main  d'un  François,  mais  par  celle  d'un 
alhée  qui,  ji'appai  tenant  à  aucune  naiion ,  ne  sauroit  avoir 
une  pairie  propre  ,  et  qui,  n'ayant  plus  de  ra[)port  avec 
Je  père  universel  des  êires,  ne  coiinoît  plus  de  frein,  et 
dans  son  elïroyable  solitude,  ne  laisse  voir  en  lui  que 
le  rebut   de  l'univers,  et  l'apostat  du  g^enre  humain. 

»  Mais  quoi  !  et  jusques  à  (juand  rcs  scandales  dure- 
ront-ils, et  tous  ces  principes  iune.sles  se  propageront- 
ils?  Jusques  à  quand  croirons-nous  donc  qu'arn)és  de 
cloutes  et  de  b}as])lièmes,  nous  pourrons  détrôuer  TEter- 
nel  ,  ou  qu'en  jetant  ([uelqucs  grains  de  poussière  ou 
quelques  i'euilles  teintes  de  sang  contre  le  soleil,  nous 
pourrons  obscurcir  su  lumière  ?  » 

Ce  sont  là  rie  giMiides  ima,2;es,  de  grandes  idées  , 
de  grands  mouveniens.  Enlraîné  par  son  sujet, 
l'oralf  iir  s'est  oublié  lui-même.  Son  imagination 
le  démine,  et  il  domine  la  nôtre.  «  Suivez  (i)  de 
l'oeil  l'aigle  au  plus  haut  des  airs,  traversant  toute 
l'étendue  de  l'iiotizon;  il  vole,  et  ses  ailes  sem- 
blent immobiles;  on  croiroit  que  les  airs  le  por- 
tent ;  c'est  i'tniblème  de  l'orateur  et  du  poète  dans 
le  genre  sublime.  »  Placéà  celte  hauteur,  M.  de 
Boulogne  développe  toutes  les  suites  de  la  mort  de 
M^'  le  duc  de  Herry. 

<f  Hélas  !  s'écrie-t-il,  et  quel  sort  est  donc  mainte- 
nant rc'servé  à  la  l'Vance?  quel  changement  un  si  grand 
attentat  mellra-t-il  dans  nos  destinées  ?  Est-ce  donc  le 
dernier  auquel  un  Dieu  vengeur  nous  attendoit,  et  la 
mesure  seroit-elîo  comblée?  A  quels  nouveaux  mal- 
heurs sommes-nous  réservés  ?  quelles  voies  inconnues 
nous  i^esle-t-il  encore  à  paicourir  ?  et  l'aut-il  donc  que 
nous  versions  encore  plus  de  larmes  sur  les  vivans  que 
sur  les  morts  ?  Y  auroit-il  pour  les  nations  une  impé- 
nilence  finale?  Arrive-t-il  donc  un  moment,  une  iaute, 
un  malheur,  un  crime  après  lequel  il  n'y  a  plus  de  sa- 
lut, plus  d'espérance  ,  plus  de  miséricorde  ?  et  dans  celle 
terrible  et  redoutable  supposition,  ce  royaume  seroit- 


(i)  La   Harpe. 
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il  arrivé  à  sa  deniière  réprobation  et  à  sa  dernière  ruine':* 
Mes  frères,  Dieu  le  sait;  son  i>e,ret  est  à  lui;  et  qui 
de  nous  a  éié  son  conseiller?  Mais  ce  que  nous  pou- 
vons assurer ,  sans  entrer  dans  les  conseils  de  Dieu  , 
c'est  que  les  royaumes  ne  pouvant  j)as  être  jugés  dans 
l'autre  monde  comme  les  rois ,  ils  le  sont  tous  dans  celui- 
ci,  et  reçoivent,  par  conséquent  ,  dès  cette  vie  même  , 
leur  châtiment  et  leur  récompense. 

»  Ce  que  nous  pouvons  annoncer  sans  être  propiiète, 
c'est  que  lorsqu'au  coucher  du  soleil  un  noir  nuage  pa- 
roît  sur  l'horizon  ,  le  lend-main  vient  la  tempête;  et  que 
jamais  nuage  n'a  été  plus  sombre   et  plus  sinistre  que 
celui  qui  s'élève  aujourd'hui  sur  le  tombeau  du  duc  de 
Berry.  Ce  que  nous  savons,  sans  vouloir  partager  au- 
cun secret  du  ciel ,   c'est  que  si   les  hommes  tuent  les 
princes,  les  doctrines    tuent  les   eiupires,  et  (rappent 
au  cœur  les  nations  ;  que  toutes  ont  péri  par  les  mêmes 
maximes  qui  nous  égarent  et  les  mêmes  vices  qui  nous 
travaillent;  et  qu'un  peuple  auquel  on  uonneroit  l'im- 
piété comme  un  remède  à  ses  vices,  un  frein  à  ses  pas- 
sions, et  un  garant  dcsa  fidélité  ,seroitun  peupleperdu, 
une  nation  iinie.  Ce   qui  n'est  que  trop  évident,   c'est 
qu'aprèsavoir  parcouru  la  plus  vastecarrière  de  licence 
et  d'ignominie  qui  ait  été  jamais  ofTérte  à  la  perversité 
humaine,  nous  sommes  encore  plus  aigris  que  corriges, 
plus  affligés  de  nos  misères  que  repentans  de  nos   pro- 
pres excès  ;  et  que  jamais  ni  Babylone  enivrée  de  ses 
coupables  voluptés ,  ni  l'incrédule  jNinive,  sounle  à  la 
voix  de  ses  prophètes,   ni  l'Egyple   idolâtre  et  frappée 
de  tant  de  plaies,  ne  se  monirèrent  autant  que  nous, 
et  rebelles  aux  menaces  du  ciel,  et  insensibles  à  ses  mi- 
racles. Ce  que  nous  voyons  enfin,  sans  avoir  liesoin  de 
percer  le  mystère  des  temps  et  des  momens  que  Dieu 
a  mis  sous  sa  puissance  ,   c'est  que  les  jours   où  nous 
touchons  portent  tous  les  symptômes   précurseurs  des 
tqmps  prédits  par  le  sauveur  du  monde  ,  où  l'aïuirchie 
des  esprits  doit  précédej'  la  eonlusioii   <Lt;s  élémms  ,    et 
l'extinclioii  des  lumières  de  la  f'oi^  la  chute  des  étoiles... 
»  Il  est  temps  d'aller  à  la  source  <ia:.inal,  ou  de  nous 
résoudre  à  le  voir  sans  remède  ;  il  est  temps  d'arrêter  les 
progrès  de  ces  fièvres  irréligieuses  et  poliiitpies  qui  nou^i 
consument  et  nous  dévorent  d'autaiu  plusqu'elles  s'irri- 
tent et  s'enflamment  Tune  par  l'autre;  il  est  temps  de 
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revenir  à  celte  religion  sainte,  loi  suprême  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  loi,  comme  au  seul  p-ort  c[ui  nous  reste 
dans  la  tempête ,  comme  à  l'arche  dans  ce  nouveau  dé- 
luge, et  comme  à  l'ancre  de  miséricorde  dans  ce  nau- 
frage universel  de  l'ordre  social.  Le  siècle  a  beau  nous 
dire  qu'il  ne  peut  pas  rétrograder  ,  c'est  le  délire  de 
l'orgueil,  c'est  le  langage  du  désespoir,  et  non  celui  de 
la  sagesse.  Il  faut  qu'il  recule  devant  nos  maliieurs  ou 
qu'il  y  mette  le  comble;  qu'il  recule  devant  ses  excès 
ou  qu'il  y  succombe  ;  qu'il  recule  devant  l'abîme  ou- 
vert sous  nos  pas ,  ou  qu'il  nous  y  jette  sans  retour.  » 

Si  l'éloquence  vit  surtout  d'images  ,  de  pensées 
fortes,  de  tableaux  frappans ,  de  mouvemens  et 
de  grandes  leçons  ,  on  trouveroit  difficilement  un 
sujet  plus  grand  et  plus  dignement  rempli  que 
l'oraison  funèbre  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry  , 
par  M.  l'évêque  de  ïroyes. 

E.G. 


DES    COULEURS   NATIO.VALES. 

x\u  moment  terrible  vers  lequel  une  direction 
incroyable  a  précipité  la  nation  j  au  moment  oti  il 
s'agit  de  se  reconnoître  à  des  mots  et  à  des  cou- 
leurs ,  comme  les  sauvages  du  désert  ;  quand  ,  par 
un  abus  odieux  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  res- 
pectable et  de  plus  sacré  parmi  les  hommes,  on 
recommence  à  déployer  lélendart  de  la  révolt  eau 
nom  de  la  liberté  ,  l'étendart  de  la  mort  au  nom 
du  salut  public  ,  il  est  de  quelque  importance  de 
fixer  la  véritable  origine  et  la  véritable  attribu- 
tion des  couleurs  nationales.  Il  est  important,  du 
moins,  si  nous  devons  être  ,  comme  autrefois  ,  té- 
moins d'un  triomphe  octroyé  par  la  plus  géné- 
reuse faiblesse,  de  lui  imprimer  un  sceau  ineffa- 
çable aux  yeux  de  l'histoire.  La  distinction  des 
couleurs  n'a  jamais  été  une  question  quechezles 
barbares,  ou  chez  les    peuples  qui  redeveuoient 
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barbares  à  force  de  corruption.  Les  couleurs  ne 
sont  qu'un  emblème  5  c'est  le  langage  des  hommes 
simples  dans  l'ingénuité  de  leur  civilisation  pre- 
mière; mais  comme  elles  en  sont  le  dernier  mo- 
nument ,  il  est  naturel  que  ceux  qui  ont  hérité  de 
la  franchise  et  de  la  loyauté  de  leurs  pères  ,  ne  se 
déshéritent  pas  volontiers  des  couleui's  qu'ils  ont 
adoptées,  quand  il  ne  leur  reste  plus  d'autre  gage 
d'indépendance.  11  n'y  a  point  de  François  désin- 
téressé quand  il  s'agit  d'un  drapeau  à  conquérir  ou 
d'un  drapeau  à  conserver. 

La  première  difficulté  à  éviter  dans  une  discus- 
sion pareille,  c'est  l'acception  des  faits.  Le  dra- 
peau tricolore  n'est  pas  flétri  pour  avoir  été  traîné 
dans  les  égouts  sanglans  du  2  septembre  et  du  5t 
mai;  il  n'est  pas  sanctifié  pour  avoir  été  couvert 
de  gloire  parles  vainqueurs  de  Fleuras,  de  Ma- 
lengo,  d'Austerlilz  et  de  Jéna.  Sous  quels  dra- 
peaux, grands  dieux,  des  soldats  françois  n'au- 
loient-ils  pas  vaincu,  et  qu'importoit  sa  couleur 
au  dévouement  et  au  courage?  Insullé  par  les  fa- 
ciles victoires  de  l'assassin  qui  lie  sa  victime  et  qui 
l'attache^  toute  dévouée,  à  la  planche  de  l'echa- 
faud  j  racheté  parles  victoires  immortelles  du  guer- 
rier, qui  regarde  son  drapeau  ,se  rallie  à  ses  cou- 
leurs, sans  s'infonner  du  sens  secret  qui  leur  est 
attaché,  et  triomphe  ou  meurt  pour  elles,  le  drapeau 
tricolore  n'appartient  plus  qu'à  Ihistoire  ,  et  ce 
vieux  prétexte  des  factieux  ne  trompera  plus  per- 
£Oune.  François,  toujours  François  et  vainqueurs 
sous  tous  les  drapeaux  ,  il  ne  f'agit  ici  ni  de  l'au- 
torité d'une  bataille,  ni  de  la  prescription  d'un 
siècle.  11  s'agit  de  reconnoître  le  drapeau  fran- 
çois ,  le  seul  drapeau  françois  !  C'est  celui  de  tous 
les  braves,  des  braves  de  toutes  les  époques.  Nous 
jetterons  l'autre  aux  ambitieux  ;  et  ils  le  laissex'ont 
sur  le  champ  de  bataille.  Ceux-là  s'en  font  des 
écharpes  ou  des  ceintures,*  ils  ne  savent  pas  s'cji 
faire  ug  linceul. 
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Parmi  les  hommes  récemment  engagés  au  roi  et 
à  sa  famille,  sous  le  sceau  d'un  nouveau  serment 
aussi  facile  à  dissoudre  qu'à  prêter,  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  prononcent  contre  la  cou- 
leur nationale  eu  faveur  des  «ouleurs  révolution- 
naires, ne  sont  déterminés  à  cet  te  agression  factieuse 
que  par  la  haine  bien  déloyale  qu'ils  portent  plus 
ou  moins  ouvertement  à  la  dynastie  des  Bourbons  ; 
car  ils  se  persuadent ,  dans  leur  profonde  ignorance, 
que  le  blanc  est  la  couleur  de  celte  dynastie  ,  et 
que  les  outrages  dont  ils  essaient  de  flétrir  le  dra- 
peau sans  tache,  retombent  sur  une  race  auguste 
qui  a  fait  respecter  notre  couleur  sur  ton  te  la  terre, 
mais  qui  n'a  pu  nous  la  presciire.  J'ai  dit  qu'elle 
n'a  pu  nous  prescrire  notre  couleur,  parce  qu'il 
est  sans  exemple  que  les  rois  les  phis  absolus  aient 
imposé  une  couleur  à  une  nation,  comme  il  étoit 
sans  exemple,  avant  nous,  qu'une  nation  eût 
cha:igé  ses  couleurs  au  git^  du  caprice  de  quelques 
séditieux.  Toutes  les  sociélés  hujiiaines  onr.  été  in- 
stituées sous  des  couleurs  dont  les  signilicalions 
emblématiques  se  sont  appropriées  à  leurs  mœurs 
et  à  leur  caractère.  Cette  application  est  immédia- 
tement contemporaine  de  l'institution  socialeelle- 
même.  Le  jour  où  notre  sol,  éclairé  des  premiers 
rayons  de  la  civilisation  ,  a  vu  se  former  uneaggré- 
galion  d'hommes  um's  par  des  conventions  et  sou- 
mis à  des  lois  ,  ils  se  sont  appelés  les  blancs  ,  et 
la  première  chaumicne  dont  la  Seine  ak  battu  les 
fondemens  ,  fut  surmontée  d'un  drapeau  blanc, 
comme  le   faîte  des  Tuileries. 

Il  étoit  naturel  que  les  nations,  en  se  séparant  les 
unes  des  autres, rapportassent  leurs  signes  spéciaux 
à  des  types  naturels  et  connus.  Il  n'y  en  a  point 
de  plus  simples  que  les  couleurs  :  les  Gaulois  fu- 
rent les  blancs.  Les  subdivisions  de  cette  grande' 
famille  furent  désignées  dans  le  même  esprit.  Les 
P.icles  étoicnt  distinguées  par  la  couleur  ronge,  et  le> 
ïionx  de  Poitevins  rous-es  leur  est  conservé  dans  ce 
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langage  proverbial ,  qui  est  une  tradition  incon- 
testable du  langage  primitif.  Le  radical  du  nom 
des  Bretons,  qui  est  Brit ,  signifioit  bigarré,  et 
quelques  étyiuologistesen  ont  conclu  que  ces  peu- 
ples se  tatouoient  dans  les  temps  anciens  comme 
les  sauvages  de  tant  de  contrées  des  nouveaux 
mondes  et  du  monde  ancien.  Partout  où  se  trouve 
un  peuple  ou  une  tribu,  il  y  a  une  bannière  et 
une  couleur.  Partout  où  il  s'élève  deux  bannières 
différentes  en  couleur,  il  se  forme  de  fait  une  autre 
tribu  ,  un  autre  peuple.  Si  le  délire  révolution- 
naire n'avolt  pas  opposé  un  étendart  à  un  étendart 
en  1789  ,  les  horreurs  d'une  guerre  civile n'auroieiit 
pas  augmente  de  pages  sanglantes  les  fastes  de  nos 
provinces,  en  1790  ,  et  arrosé  de  déplorables  lau- 
l'iers  du  sang  de  deux  cent  mille  François;  alors 
le  nom  de  François  ne  parla  plus  au  cœur  des 
François,  parce  que  les  François,  divisés  par  les  cou- 
leurs, ne  furent  plus  les  uns  pour  les  autres  que 
des  blancs  ou  des  6/ew5.  Seulement  un  vieux  sou- 
vern'r  de  la  gloire  commune  se  réveilloit  quelque- 
fois dans  leur  àme  ,  quand  la  chaleur  du  combat 
leur  révéloit  un  adversaire  digne  d'eux.  ((  Nos 
»  guerriers  commençoient  à  s'étonner  de  la  lon- 
!)  gueur  et  de  l'opiniâtreté  inaccoutumée  de  cette 
»  lutte  à  mort,  »  disoit  Barrère  à  la  Convention  , 
en  rendant  compte  d'un  engagement  contre  l'armée 
de  Condé  ,  (c  (juand  le  soleil  levant  fit  apercevoir  le 
»  diapeau  blanc  à  nos  bataillons,  et  leur  apprit 
»  qu'ils  avoient  eu  affaire  à  des  François.  »  Le 
brave  Bonchamp,  voyant  les  colonnes  de  ses  Ven- 
déens pres(]ue  ébranlées  à  l'aspect  d'une  armée 
formidable  et  très-supérieure  en  nombre,  se  con- 
tenta de  leur  crier  pour  toute  harangue  :  «Blancs, 
:>    les  bleus  vous  regar<lent.  u 

Cette  division  par  les  couleurs  est  d'ailleurs  s: 
lulbenlique,  i(u'il  sembleroit  que  la  chevalerie  n'a 
i.'lé  instituée  que  pour  la  consacrer,  et  qu'elle  se 
perpétue  jusqu'aujourd'hui  dans  les  jeux  de  c«r- 
lou'îi'l    fiiiis  à   l'imitation  des  tournnjs 
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Le  nom  des  Gaulois  signifie  hlanc.  Il  vient  de 
Ja  racine  ,  peut-être  primitive,  gcil,  dont  les  an- 
ciens Grecs  avoient  fait  gala,  qui  est  le  nom  du 
lait ,  et  par  une  extension  bien  natiiielle  dans  le 
langage  des  blancs  par  excellence,  celui  de  toutes 
les  choses  qui  présentent  à   l'esprit   une  idée  de 
liesse  ou  de  magnificence.  Galanterie  et  candeur , 
qui  paiticipent  de  cette  acception  métaphorique, 
étoient  les  vertus  caractéristiques  des  Gaulois.  Lu" 
ièce  éioit  la  ville  des  blancs,  et  l'aïeule  de  Paris 
devoit  avoir  ce  rapport   avec  Alhe ,  ou  la    ville 
blanche,    qui  fut  la  patronne  de  Rome.  Notre  in- 
génieux Rabelais,  qui  parle  toujours  doctement, 
même  quand    il  plaisante,    mais  qui  est  souvent 
très-sérieux  ,  dit  que  «le  nom  Gallices  est  la  cause 
»   pourquoi  ils  portent  plumes  et  ^enmxchas  blancs  , 
»   et  pour  leur  symbole,  ont  la  fleur  plus  que  nulle 
»   autre  blanche,  c'est  le  lys.  »  (  Liv.  1""',  ch.  lo.  ) 
Les  Gaulois  avoient  adopté   pour  emblème  ,  pur 
la   même  raison,  un  coq    au  plumage  bla?ic,c[v\e 
toutes    les  langues  désignent  par  l'équivalent,    et 
souvent  par  l'homonyme  du  nom  de  Gaulois.  De 
là  vient  la  fable  nationale  du   Coq  blanc  qui  com- 
bat le  lion  et   qui  en  triomphe,  et  le   blazon  de 
couleurs  qui  attache  au   blanc   la  signijiance  de 
batailler  bravement.  Après  l'invasion  des  Gaulois 
dans  l'Italie,  du  temps  de  Camille,  les  chevaux 
du  char  triomphal  furent  toujours  blancs ,  en  com- 
mémoration de  ce  grand  événement.   Lors  du  re- 
nouvellement du  calendrier  j  et  quand  les  Gaulois, 
liés  plutôt  que    soumis   à  la  puissance  romaine  , 
annonçoientà  l'avenir  le  premier  peuple  du  monde, 
le  mois  de  janvier  .  introduit  à  la  tête  de  l'année, 
fut  caractérisé  par  la  couleur  blanche  qui  com- 
mençoit  à  se  déployer  sur  un  étendart  placé  à  la 
tête  des  nations.    Cette   étymologie,  qui  se    perd 
dans   la  nuit  des  temps,  a  paru  assez  claire  à  un 
savant  du  premier  ordre  ,  pour  qu'il  avançât  que 
le  cap  Pitlaro  j  anciennement  nommé  Leucope- 
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ira,  ou  le  rocher  des  blancs  ,  doit  ce  nom  à  l'éta- 
blissement d'une  émigration  gauloise,  qui  s'est 
fixée  à  une  époque  impossible  à  déterminer,  sur 
le  bord  des  mers  de  Sicile.  Mabillon  et  Vfontfaiicon 
ne  doutent  pas  que  l'adoption  de  lacouleur  blanche^ 
et  de  Temblème  de  la  fleur  de  If  s  ,  ne  remonte  au- 
delà  de  la  première  race  (j).  Il  paroît  que  ces  mar- 
ques glorieuses  d'indépendance  qui  n'ont  pas  trouvé 
grâce  devant  les  jacobins  avoient  été  respectées 
par  les  Francs. 

Le  blanc  n'a  jamais  été  la  couleur  de  nos  rois. 
Ils  l'ont  ajouté  à  leurs  couleurs  particulières,  dans 
les  seules  occasions  où  ils  avoient  à  manifester,  à 
l'égard  d'une  autre  puissance  ,  l'indépendance  de 
la  nation  et  sa  prééminence  sur  tous  les  peuples. 
Le  manteau  de  dessus ,  de  couleur  blanche ,  signi- 
fioit ,  dans  l'ancien  cérémonial ,  que  la  monarchie 
étoit  en  état  de  franchise,  et  ne  reconnoissoit  en 
Europe  aucune  autorité  qui  pré  valut  sur  elle.  Quand 
l'Empereur  Charles  IV  vint  à  Paris,  notre  roi 
Charles  V  lui  envoya  un  cheval  noir  pour  faire  son 
entrée,  et  il  alla  à  sa  rencontre  sur  un  cheval  blanc, 
par  la  x'aison  ,  dit  le  vieil  historien ,  que  ceste  nostre 
couleur  blanche  est  signe  de  liberté. 

La  couleur  de  nos  rois  a  toujours  été  le  bleu.  Le 
savant  Jean-Jacques  Chifllet  ne  doute  pas  qu'il  ne 
fût  déjà  la  couleur  des  Mérovingiens,  et  son  com- 
patriote Bullet  appuie  cette  opinion  de  preuves 
qui  paroissent  incontestables.  Symphorien  Cham- 
pier,  Wilson  de  laColombière ,  et  tous  les  érudits 
qui  onttraité  desinsignes  des  rois,  n'ontjaraais  placé 
au  nombre  de  ces  insignes  les  couleurs  de  la  na- 
tion. Les  couleurs  spéciales  d'une  famille  de  rois, 
si  glorieuse  qu'elle  soit ,  ne  deviennent  non  plus  , 
en  aucune  hypothèse,  les  couleurs  spéciales  delà 
jiation.  Ce  seroit   une  prise   de  possession  de    la- 

(i)  f^oy.  leurs  observations  Ji<r /e  tombeau  de  Fré- 
d'-gonde  à  S aint-  Germain-drs-P n^s. 
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quelle  les  tyrans  eux-mêmes  ne  se  sont  jamais, 
avisés  à  aucune  époque  de  l'histoire,  et  dont  l'ini- 
tiative étoit  réservée  aux  "libéraux.  Les  six  insignes 
royaux  sont  l'anneau  ^  les  fourruies  ,  la  main  de 
justice  ,  le  sceptre  ,  le  manteau  et  ie  diadème. 

11  est  donc  évadent ,  pour  tout  homme  qui  con- 
noît  l'histoire  de  France  ,  ou  qui  se  donne  la  peine 
de  l'apprendre  ,  et  qui  n'a  pas  perdu  ,  au  milieu  des 
désordres  d'uneéducation  fausse  et  mal  faite  ,  la  tra- 
dition de  tous  nob  souvenirs,  que  le  drapeau  blanc 
est  le  vrai  drapeau ,  l'unique  dj-apeau  françois.  C'est 
lui  qui   a  couvert  de  sa  protection  le  tombeau  de      j 
nos    vieux     pères;    c't^st    lui  qui   a   flotté   sur  le      ' 
berceau  de  tant  d'enfans  devenus  adultes  ,  et  qui 
a  prêté  à  leurs  premiers  pas  cette  foule  de  garan- 
ties sociales  que  les  factions  réclament  aujourd'hui,, 
parce  qu'il   est  de  la  nature  des  factions  de    ré- 
clamer  toujours  ce  qu'elles  possèdent ,  pour  ob- 
tenir davantage;  c'est  lui  par  qui  nos  aïeux  ,  ou 
chi^valiers  ou  soldats  ,  ont  acquis,  dans  les  batailles; 
lagloire  et  l'immortalilé.Ornementdenos  temples, 
parure  solennelle  de  nos  princes,  de  nos  prêtres  et 
de  nos  magistrats  ;  vêtement  de  nos  légions,  sym- 
bole de  la  beauté  dans  la  jeunesse,  de  la  chastelé 
dans  les  épouses,  de  la  modestie  dans  la  science, 
de  la  clémence  dans  le  pouvoir  ,  de  la  p\ireté  dans 
la  vie  civile,  de  l'innocence  et  de  la  verlu   dans 
tous  les  étals,  le  blanc  sera  la  couleur  des  François, 
îant  qu'il  restera  dans  une  âme  françoise  un  sen- 
limenl  de  pudeur  que  le  souffle  empoisonné  de 
la  fausse  science  n'aura  pas  altéré. 

C'est  an  drapeau  blanc  que  se  rattachent  toutes 
lesgloires  nationales  ,  sans  exception  ,  et  celle  cou- 
leur même  éloit  restée  dans  le  noble  élendart  de 
nos  armées,  comme  un  témoignage  ancien  de  la 
aloire  de  l'ancienne  Fiance,  lambeau  précieux, 
conseivé  à  travers  tant  de  siècles,  et  que  la  révo- 
lution ,  toute  furieuse  et  toute  insensée  qu'elle 
fut,   n'osa  pas  déchirer  par  respect  pour  l'histoire. 
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François  de  toutes  les  époques,  embrassons  le 
drapeau  Iraiiçois,  sauvions  lu  drapeau  fiatiçois  I 
Gueniers  généreux,  qui  avez  sauvé  l'autre  d'un 
oppiobre  éternel ,  en  lavant  de  votre  sang  le  sang 
de  tant,  de  victimes  innocentes,  sacrifiées  au  ca- 
price de  nos  insatiables  tyrans  ;  vous  que  j'invoque 
sans  acception  d'opinions,  songeii;  qu'il  y  va  de 
la  patrie  !  Ktn brassez,  «au vez  aveo  nous  le  dra- 
peau Irançois.  Je  vous  le  jure  sur  mon  cœur,  il 


sera  encore  ceiui   de    la  gloire  ! 


Ch.  Nodier. 


A  M.  T.  B.,  auteur  de  Varllcle  sur  les  quatre 
Bi'MJAMiN  Constant  ,  inséré  dans  la  onzième 
livraison  du  Défenseur. 

MoNtilEUR, 

* ''Permet  rt<:z  que  je  vous  remercie  d'un  bon  office 
^lie  vous  m'aVéZ  rendu  ,  quoique  ce  soit  peut-être 

I  sans  vous  en  doutei'.  La  découverte  que  vous  avez 
faitedeQUATREi3enjaininConslant,  ià  oùjo  m'ob- 
stinois  ,  avant  voire  Jumineuse  explication,  à  n'en 

I  voir  qu'un  seul  inexplicable,  a  frappé  mes  yeux 

I  d'une  clarté  soudaine  ,  et  mis  à  l'aise  mon  esprit , 
qui  aime  siitguiièremenl  à  se  rendre  compte  des' 

j  choses  et  même  des  hommes,  quoique  aujourd'hui 
ce  soit  plus  difficile.  Véritablement,  il  n'est  lien  de 
plus  beau  que  votre  découverte,  si  ce  n'est  pourtant 
la  démonstration  qui  l'accompagne.  Votre  analyse 
descriptive  des  quatre  espèces  d&  Benjamin  dénote 
de  vastes  connoissances  :  c'est  une  Classification 
que  M.  Cuvier  vous  enviera. 

Pour  vous  témoigner  ma  gratitude  personnelle  _, 
et  aussi  pour  reconnoitre,  autant  qu'il  dépend  de 
moî,  l'important  service  que  vous  venez  de  rendre 
aux  sciences  naturelles^  je  me  fais  wu  devoir  de 
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vous  fournir  quelques  documens  qui  peuvent,  je 
crois,  fortifier  vos  raisonnemeus  et  compléter  votre 
démonstration. 

En  effet ,  au  moment  où  vous  faites  quatre  pe- 
tites gloires  d'une  gloire  que  ,  jusqu'à  vous,  l'igno- 
rance publique  avoitcruewwe  et  indivisible ,  comme 
feu  la  République,  il  est  essentiel  que  ce  partage 
soit  complet,  et  que  la  plus  sévère  impartialité 
y  préside.  Il  faut  que  chacun  des  numéros  i,  2,  5 
et  4  ait  tout  ce  qui  lui  revient,  rien  que  ce  qui 
lui  I.  vient;  en  un  mot  ,  qu'on  rende  à  César 
Se//Jamin  ce  c{U\  est  à  César  JBe?ijainin ,  comme 
à  Brfjainiii  Brutus  ce  qui  est  à  Benjamin  Bru- 
tus  ,*^i  de  même  aux  deux  auti'es. 

Le  précieux  fragment  dont  je  vous  révèle  l'exis- 
tence appartient  incontestablernent  à  l'un  des 
quatre  Benjamin,  et  peut-être  à  deux  ou  trois 
d'entre  eux  ;  car  bien  que  ce  soit  un  morceau  com- 
put,,  et  qu'un  seul  y  ait  attaché  son  nom,  il  se 
pourroit  que  pour  le  composer  ils  se  fussent  mis 
de  compagnie,  comme  cela  arrive  ài»nos  faiseurs 
de  audf villes  et  d'opéras-comiques  :  ce  sera  un 
point  k  éclaircir.  Je  me  contente  de  vous  le  trans- 
mellK  U-1  que  je  l'ai  reçu  d'un  amateur  des  rareté» 
el  c  riosités  delà  révolulion  ,  lequel  regardoit  cette 
pièce  cojnme  une  des  plus  belles  de  son  cabinet, 
autant  pur  la  solennité  de  son  origine,  que  par 
son  antuj.iiié,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
car  elle  date  du  5o  fructidor  an  V  de  la  Républi- 
que. Vous  voyez  que  cela  touche  presque  au  ber- 
ceau du  nouveau  monde  créé  en  1789  :  c'est  pour 
ainsi  dire  uu  uionument  anti-diluvien. 

Ce  fut  dniis  un  article  du  Drapeau  blanc  semi-  | 
périodique  ,  où  cet  antiquaire  s'igno'xi  V Immobile ,  "' 
qu'il  fit  part  au  public  du  trésor  qu'il  avoil  décou- 
vert. Si  depuis  il  s'en  est  défait  en  ma  faveur  ,  Vin- 
time  liaison  qui  exisle  entre  nous  m'est  un  sûr 
garant  qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  vous 
fasse  à  mon  tour  hommage  de  son  cadeau. 
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Le  morceau  est  intitulé  :  Discours  prononcé  au 

cercle    constitutionnel  POUR  LA    pla>station  de 

l'arbre  de   la  liberté,  le  5o  fructidc 

\  par  Benjamin  Constant. 

«  Pour  mieux  en  apprécier  la  foret 
mobile  dans  l'article  déjà  cité,  il  faï 
quer  la  date  et  le  motif.  C'est  le  3o  fl 
parut,  douze  jours  après  ce  18  fructic 
premiers  fruits  avoient  été  le  massacre 
rentrés  trop  tôt,  et  la  proscription  des  prel 
tôt  sortis  des  catacombes,  et  tous  condamnés,  en 
punition  de  leur  confiance,  à  finir  à  Sinnamari,  ou 
sur  les  pontons  de  Rochefort,  dans  les  horreui's 
d'une  lente  agonie,  une  vie  que  les  directeurs  de  la 
guillotine  avoient  eu  la  barbare  modération  d'épar- 
gner. Or  ce  fut  pour  célébrer  cette  heureuse  réac- 
tion que  fut  prononcé  ce  discours  au  cercle  consti- 
tutionnel et  à  l'occasion  de  'a  plantation  de  l'arbre 
de  la  liberté » 

Après  quoi  Vl/nniobile  ajoute  : 

«  Cette  fête  patriotique  fut, comme  de  coutume, 
terminée  par  des  dançes,  auxquelles  on  prétend 
que  l'orateur  publiciste  prit  part  aussi;  ce  que  Je 
suis  pourtant  loin  d'affirmer  et  même  de  croire, 
d'abord  parce  que  je  ne  l'ai  pas  vu,  ensuite  parce 
que  j'ignore  si  M.  Benjamin  Constant  sait  danser; 
enfin,  parce  que  je  me  figure  qu'un  si  grand  publi- 
ciste ne  danse  jamais.  » 

Ni  moi  non  plus,  je  ne  décide  rien  sur  ce  point 
important;  c'est  à  v^ous,  monsieui',  investigateur 
pénétrant ,  à  examiner  si ,  dans  les  quatre  Ben- 
jamin Constant  ,  il  se  trouve  ,  ou  non  ,  les  élé- 
mens  d'un   danseur. 

Voici  d'abord  les  lamentables  soupirs  que  pousse 
l'orateur  à  la  vue  de  Vimhécillité  qui  rendait  en- 
core hommage  à  la  monarchie  : 

«  Que  de  difficultés  uous  eatourent  !  Une  éducation  mo- 
narchique, de?  usages  monarchiques^  des  souvenirs  monar- 
chiques, des  castes  monarchiques  uous  assiègent  de  toutes  parts^ 
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quatoree  cents  ans  de  royauté  ont  rétréci  la  plupart  des  âmes. 
La  liberté  ;,  qui  s'est,  pour  ainsi  dire,  glissée  jusqu'à  nou» 
entre  l'aiiarcliie  elle  royalisme,  trouve  uue  géaéraliou  mu- 
tilée^ fatiguée,  décolorée,  et  sent  à  cliaque  instant  plier  entre 
ses  mains  les  instrumens  dont  elle  se  sert....  ■» 

Les  instrumens  !  on  sait  quels  éf  oient  ceux  que  la 
révolution  employoit  alors  le  plus  ôrdinairenïeut  ; 
et  on  ne  les  avoil  point  encore  accusés  de  plier. 
Mais  continuons  : 

«  Les  préjugés  j  l'orgueil,  les  vengeances,  la  superstition, 
toutes  les  passions  ignobles  ou  furieuses  se  sont  ralliées  aulour 

de  l'idée  d'un  roi Deux  nations  se  partagent  le  sol  de  la 

France  :  la  nation  des  hommes  libres  et  la  tourbe  des  esclaves. 
Si  vous  accordez  à  ces  derniers  la  moindre  i^art  dans  l'admi- 
nistration ,  vieillis  sous  la  royauté  ils  communiqueront  aux 
institutions  républicaines  la  décrépitude  d'une  monarchie  usée. 
Ceux  qui  ne  croient  pas  aux  droits  du  peuple  doivent  être 
déshérités  de  ces  droits.  Il  faut  ternir  l'aristocratie  ;  lui  fermer 
tous  les  lieux  publics  ,  où  elle  feroit  de  nouvelles  conquêtes  i 
séparer  ainsi  le  royalisme  de  ce  qui  le  décore  ;  taire  que  l'or- 
gueil nobiliaire  se  trouve  sans  cesse  froissé 11  faut  au  con- 
traire po/jw/amer /e  ^j/a/s//'  .•  la  puissance  et  le  plaisir  doi\c\it 
appartenir  exclusivement  à  la  république.  » 

Ceci  appartient  évidemment  à  M.  Benjamin 
Constant  n°  3  :  peut-être  ce  n°  3  est- il  un  peu 
intolérant.  Ne  pas  vouloir  qu'un  ci-deuant  puisse 
prendre  une  bavaroise  au  café  ou  une  place  au 
parterre  à  la  comédie,  cela  est  bien  dur  :  il  me 
semble  qu'on  auroit  pu  leur  laisser  ce  plaisir ,  en 
réservant  tous  les  autres  pour  les  républicains. 

Ce  qui  suit  me  semble  revenir  plus  pai'ticuliè- 
remenl  à  M.  Benjamin  Constant  n°  i. 

«  Oui ,  soldats  intrépides  ,  s'ecrie-t  -il ,  vous  êtes  les  sauveur* 
de  la  liberté  ;  mais  les  philosophes  en  furent  les  créateurs  : 
lorsque  tout  gémissoit  sous  l'oppression  ,  lorsqu'une  inqviisi- 
tion  dévorante  tenoit  tous  les  esprits  sous  son  exécrable  em- 
pire, quelques  hommes  de  lettres,  menacés,  persécutés,  se  sont 
transrais  d  âge  en  âge  le  flambeau  sacré  de  la  vérité.  Douze 
siècles  de  superstition  et  de  féodalité  ont  yjesé  sur  la  terre  ,  et 
ces  hommes  infatigables  ne  se  sont  point  découragés.  Vous 
faites  triompher  l'égalité  ;  ils  l'ont  découverte:  vous  foulez  aux 
pieds  les  trônes:  leur  voix  a  dissipé  les  proiliges  dont  les  trônes 
s'étoient  entourés  Ah!  n'oubliez  jamais  que  sous  les  généraux 
do  Louis  XIV  res;pèce  hiiiiKiiiU'  n'a  gayné  ni  en  bonheur  ni  ea 
dignité,  et  que  SI  Jiuonaparie  a  fait  ircmbier  ilome ^  c'est  que 
Voltaire  a  précédé  Buonaparte.  » 
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Puis  il  ajoute  : 

Le  conquérant  de  l'Italie  rend  hommage  à  la  tombe  de  Vir- 
gile,  et  nous  avons  vu  le  vainqueur  de  Flturus  combattant 
avec  la  force  d'une  raison  victorieuse  la  séditieuse  doctrine 
de  la  rébellion  sacerdotale.  » 

Si  je  ne  me  trompe  ,  il  y  a  là-dedans  quelque 
chose  qui  sent  le  conseiller  d'état  impérial  ,  et 
j'opine    pour   qu'on  restitue  ce  morceau  au  n"  i. 

Descendons  de  ces  hauteurs  oratoires ,  et  arrê- 
tons-nous aux  moyennes  régions  :  nous  y  enten- 
drons ces  paroles  : 

«  On  a  cru  long-temps  qu'en  donnant  à  toutes  les  passions 
hostiles  ou  corruptrices  toutes  les  jouissances  qu'elles  pour—, 
roient  exiger  on  paiviendroit  à  leur  faire  aimer  le  gouvt'ruèr^ 
ment.  On  a  voulu  plier  les  institutions  aux  vices  _,  aux  puéri- 
lités et  aux  foiblesses  ,  au  lieu  de  faire  plier  les  vices,  les 
foiblesses  et  les  puérilités  sous  les  iustilulious.  On  a  voiiiu  don- 
ner aux  ennemis  des  preuves  intempestives  d  une  abuégalioa 
déplacée;  on  leur  a  cédé  toutes  les  places,  on  leur  a  couiié  le 
sort  de  l'empire.  Il  en  est  résulté  que,  cherchant  à  prévenir  les 
soupçons  et  à  conquérir  l'estime  d'une  classe  d'hommes  doiUon 
auroit  dû  dédaigner  également  et  l'estime  et  les  soupçons,  on 
a  repris  une  marche  vacillante;  on  s'est  imposé  des  conditions 
de  paix  dont  les  factions  s'emparoieut  sans  les  ratifier,  et  ou 
leur  a  rendu  tous  les  moyens  de  détruire  pièce  à  pièce  l'édifice 
des  institutions.  De  là,  le  plus  étrange  spectacle  qui  se  soit 
peut-être  offert  dans  l'histoire  :  les  vainqueurs  insultés  par  les 
vaincus,  la  force  bafouée  par  la  foibksse ,  tous  les  senlimens 
élevés  l'objet  de  la  dérision  de  toutes  les  passions  étroites  et 
puériles  ;  et  ce  renversement  de  toutes  les  idées  ,  cette  situation 
contre  nature  étoit  Teffet  de  la  seule  volonté  de  ceux  qui  eu 

étoient  victimes Que  ces  expériences  réitérées  nous  servent 

enhu  ;  ne  nous  perdons  plus  en  conciliations  trom- 
peuses, ne  nous  consumons  plus  en  sacrifices  gratuits.  Ne 
cherchons  pas  à  partager  toujours  le  fruit  du  triomphe  avec 
les  vaincus;  repoussons  ce  système  d'indifférence  que  Ion  dé- 
core du  nom  d'imj)artialité ,  ne  confondons  pas  l'impartialité  . 
avec  la  justice  :  la  justice  est  un  devoir  dans  les  gouvernaus_, 
l'impartialité  n'est  qu'une  folie  et  un  crime....  Lorsque  l'on  voit 
son  parti  d'un  côté  et  ses  ennemis  de  l'autre,  il  ne  faut  pas  se 
faire  un  mérite  imbécile  de  savoir  rester  au  milieu.  Il  ne  faut 
pas  que  sur  toute  l'étendue  de  la  France  il  se  trouve  dans  une 
fonction  quelconque,  depuis  l'administrateur  municipal  de  la 
plus  petite  commune  jusqu'au  dépositaire  .'■upreme  de  l'aulo- 
rilé  executive;  depuis  le  commis  le  plus  subalterne  du  bureau 
le  plus  obscur  jusqu'au  miuistre  chargé  de  la  gestion  la  plus 


'(  564  ) 

importante,  vn  seul  homme  qui  n'ait  contracte'  envers  la  gou- 
vernement d'indissol\ibles  eugagemens ,  qui  ne  porte  en  son 
âme  la  confiance  de  sa  f'oice  et  l'abaudon  du  plus  entier  dé- 
vouement. I-e  gouvernement  doit  veiller  sans  relâche  à  l'accom- 
plissement de  celle  condition  préservatrice  ;  elle  est  son 
premier  devoir,  son  premier  intérêt.  Il  a  tons  les  moyens  de 
la  faire  exécuter.  l>isppusaieur  des  encourageineus  ,  la  consti- 
tution lui  confie  le  pouvoir  saluiaire  des  destitutions;  à  son 
gré,  il  récompense  ou  punit,  ranime  ou  paralyse,  et  toutes 
les  fois  qu'il  n'est  pas  entouré  d'un  triple  rang  d'amis  ,  il  est 
essentiellement  coupable  envers  L'Etal  et  envers  lui-même...» 

Je  m'an'êle,  monsieur,  pour  laissera  voire  élon- 
ïiemenl  ie  loisir  de  se  calmer,  el  à  votre  incrédu- 
lile  le  moyen  de  se  convaincre  que  ce  n'est  ni  du 
Conservateur,  ni  de  la  Quotidienne,  ni  du  Drapeau 
blanc,  ni  de  la  Gazette  de  I^'rance  que  j'ai  extrait 
ces  sages  paroles.  Non,  monsieur,  elles  sont  de 
M.  Benjamin  Conslanl.  \iais  du  quel?  à  quel  nu- 
méro en  faut-il  tiaire  honneur?  je  l'ignore.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que,  si  dans  les  quatre  il  s'en 
trouve  un  ministériel ,  ce  n'est  pas  celui-là  qui  les 
réclamera. 

Enfin,  monsieur,  je  terminerai  par  un  fragment 
que  sou  rapport  singulier  avec  les  circonstances 
actuelles  rend  extrêmement  curieux.  Il  vous  dé- 
voilera ce  que  l'un  des  messieurs  Benjamin  Constant 
pensoil  des  moyens  employés  par  la  minorité  lé- 
gislative pour  prolonger  les  discussions,  soulever 
la  populace,  et  at;ssi  son  avis  sur  l'emploi  de  la  force 
armée  contre  les  émeutes  politiques. 

a  Je  ne  vous  retracerai  pas  ,  dil-il ,  cette  longue  et  pénible 
lutte  soutenue  par  nos  fidèles  représentans,  ces  discussions 
per-fidement  divisées  en  discours  iiuetidiaires  et  en  projets  in- 
sidieux,  celte  exagération  des  principes,  infaillible  moyen  de 
les  rendre  inapplicables^  cette  mé\s,\A^yi,\f\\.\e  dérisoiremenl  sub- 
tile, avec  laquelle  vos  ennemis  croyoient  vous  eu  imposer  sur 
vos  plus  chers  intérêts  ,  comme  si  le  sénat  Irançois  n'eût  éié 
qu'une  arène  de  rhéteurs  ,  et  comme  si  noire  liberté  et  notre  vie 
avoient  pu   dépendre  de  la  réfnlalion   de  quelques   sophismes. 

Pyrrhoniens  politiques  ,  vous  avez  fait  trop  de  mal Vous 

vacillez  sur  le  but,  ne  prétendez  plus  diriger  notre  route; 
vous  n'êtes  pas  sûrs  de  la  \ictoire,  n'aspiiez  plus  à  nous  guider 
dans  la  mêlée  :  retirez-vous  des  champs  de  bataille,  délivrez- 
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iîoiis  de  vos  doutes,  ne  imus  fatiguez  plus  de  vos  scepticisme»; 
renfermez- vous  dans  vos  écoles  ,  digne  théâùre  de  vos  abstrac- 
tions enivrez-vous  de  vos  nrgu/ne/is  ,  et  ue  venez  surtout 
jam.'iis  troubler  nos  réaliies.  » 

Esl-ce  qti'alof;  dcjà  il  y  avoit  ries   doctrinaires? 

«  Elle  (  la  faction  enuemie  )  ,  elle  s'est  trouvée  uue  et  saub 
abri  au  milieu  des  plus  violeules  secousses  que  l'espèce  hu- 
maine ait  épronNées.  Klle  a  eu  recours  à  ses  ressources  accoutu- 
mées. EUe  a  vicié  l'opinion  ;  il  a  fallu  invoquer  les  arrres 
pour  arrêter  les  progrès  du  mal,  et  nous  venons  de  voir  , 
spectacle  inouï  dans  les  fastes  de  l'histoire  ,  la  FoRC£  physique 

DÉFENDANT  LA  LIBERTÉ  COXTRE  LES  ATTAQUES  DU  RAISONNE- 
MENT'. /?e//r/.J//5  ^/Y7C(?  à  nus  généreux  libérateurs.  Ils  ont  au 
courage  uni  ikumaniié  :  l'Europe  admiroil  leur  bravoure  iu- 
demptable  :  elle  n  admirera  pas  moins  leur  sagesse.  » 

11  est  sorcit'i-,  ce  Beiijaiiaiu-là  :  il  avoit  deviné  la 
garde  royale. 

«  Sans  doute  ,  poursuit-il,  celte  journée  s'est  ressentie  de 
l'agitation  des  circon.siances.  Le  temps  a  manqué  pour  éta- 
blir des  gradations  nécessaires.  Des  mesures  rigoureuses  ont 
indistinctement  frappé  des  chefs  perfides  et  des  insirumens 
aveuglés  ,  des  traîtres  indignes  d'indulgence  et  de  pitié,  et  des 
homme.s  trompés.  Mais  si  dans  cette  journée  quelques  mal- 
heurs individuels  peuvent  légitimer  des  regrets,  la  journée 
EN  elle-même  n'en  étoit  pas  moins  indispensable.  » 

Pour  le  coup,  c'est  M.  Benjamin  £^e  Constant. ,  ul- 
tra féodal  (  n°  2  ),  qui  a  parlé  ainsi,  et  je  le  dénonce 
à  M.  Benjamin  Constant^  député  libéral '(  n°  4  ), 
afin  qu'il  le  réfute  dans  la  prochaine  séance  :  l'effet 
sera  piquant. 

Au  reste,  monsieur,  vous  voyez,  d'après  ces  di- 
verses citations,  que  je  n'avois  pas  tort  de  dire,  en 
commençant,  que,  dans  ce  discours,  lesquatie 
homonymes  pou  voient  avoir  chacunquelque  chose 
à  réclamer.  C'est  à  vous  d'en  faire  l'équitable  par- 
tage; à  moin.!>  que  vos  quatre  Benjamin  ,  comme 
\es  quatre  fils  Aymon,  ne  veuillent  continuer  à 
mettre  en  communauté  leur  gloire  et  même  leur 
•monlure  :  nous  connoissons  certain  cheval  hlanc 
t[ui  est  de  force  à  les  recevoir  en  croupe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 
Le  comte  O'  Mahoxy. 
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LETlTiE  SLR  1  ARIS. 

Après  avoir  couduil,  nos  lecteurs  jusqu'à  la 
séance  du  6  juin,  uous  espériom  qu'il  nou.sseroit 
enfin  permis  de  changev  de  ton;  et  considérant 
répdpéc  révolutionnaire  de  la*  semaine  couranîe 
comme  parvenue  à  son  dernier  clianl  ,  nous  pen- 
sions n'avoir  désormais  à  nous  occuper  que  des 
combats  sans  doute  assez  bruyans  de  la  tribune^ 
sans  être  forcé  d'y  mêler  encore  le  bruit  des  armes, 
et  de  montrer  les  héros  du  20  juin  et  du  10  aoûl^ 
iiîême  les  vainqueurs  de  la  Ba'^tille  ,  liailés  uiie 
^7Cconde  ,  troisième  et  quatrième  fo\s  ,  comme  ils 
le  méritent.  (Cependant  de  sombres  pensées  et  de 
i<inistres  projets  convoient  sourdemefit dans  V abîm.c 
des  cœurs  ;'  et  pour  ranimer  le  courage  de  leurs 
guerriers,  les  clieFs  de  l'armée  libérale  faisqient 
un  appel  de  fonds  auquel  tout  patriote  (  de  ceux 
f\m  paient  e\  ne  sont  pas  payés)  a  héroïquement 
répondu.  Du  temps  que  l'on  battait  monnaie  sur 
la  place  delà  révolution,  ces  sortes  d'expéditions 
étoient  pour  eux  beaucoup  moins  dispendieuses  5 
à  cela  près  ,  les  choses  se  sont  passées  comme  dans 
les  plus  beaux  jours  de  la  l'épublique  et  de  la  con- 
vention. 

Il  y  eut  donc,  en  conséquence,  le  mercredi  7  , 
une  promenade  patriotique  sur  les  boulevards  , 
laquelle  se  prolongea  jusqu'au  faubourg  Sain l-iVn'- 
loine,  aux  cris  à.e'i>ive  la  Charte  l  vive  l'Empe- 
reur !  e.i  c^\xt\(\\xQ6  autres  cris,  dit-on,  pires  en- 
i;ore  que  ce  dernier.  La  garde  royale,  infanterie 
et  cavalerie,  jugea  à  propos  de  troubler  les  honnê- 
tes passe-temps  de  ces  promeneurs;  elle  n'eut  point 
de  peine  à  les  dissiper;  et  il  nous  ne  est  point  re- 
venu qu'elle  ait  pensé  à  leur  faire  aucune  concession. 

il  n'en  alloit  pas  ainsi  dans  l'intérieur  de  la 
chambre  :  une  négociation  d'amendemens  et  de 
sous-amendemens,  au  dire  de  plusieurs  personnes 
qni   se  prétendent   bien  instruites,  venoit  de  s'y 
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•établir,  soit  que  les  ministres  eussent  craint  de  voir 
échapper  de  leurs  mains  la  majorité  si  foible  et  si 
flottante  que  leur  disputoit  avec  tant  d'acliarne— 
ment  le  coté  gauche,  soit  que  le  projet  de  loi  du 
i5  avril  avec  ses  deux  dtgrés  les  satisfit  médiocre- 
ment, ce  qui  est  plus  probable;  car  enfin  M.  le 
garde  des  sceaux,  qui,  dans  toute  cette  discussion, 
a  fort  bien  parlé  contre  les  factieux  ,  a  cer- 
tainement parlé  d'une  manière  un  peu  foible  en 
faveur  de  la  loi;  et  déjà  nous  l'avons  remarqué. 
Certes,  ce  n'est  pas  en  donnant  de  continuels  re- 
gl'^ts  à  un  projet  de  loi  abandonné''(  celui  du  i5 
février)  et  en  considérantle  projet  présentécomme 
un  pis-aller,  que  l'on  pouvoit  persuader  à  cinq  ou 
six  députés  déjà  fort  indécis,  et  de  qui  cependant 
dépendoit  la  majorité,  qu'ils  dévoient  s'empresser 
d'adopter  ce  projet;  et  si  nousavions  la  bonhomie 
de  croire ,  com^e  Tin  nombre,  hélas!  déjà  trop 
grand,  d'honnêtes  royalistes,  que  le  salut  de  la 
France  dépend  de  la  loi  des  élections,  nous  trou- 
verions qu'en  agissant  ainsi  qu'il  t'a  fait  ce  ministre 
s'est  volontairement  chargé  d'une  très-grande  res- 
ponsabilité. Mais  enfin,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
nous  aurions  mieux  aimé  qu'il  eiït  soutenu  avec  sa 
vigueur  àccoiilutnée  ime  proposition  apportée  à  la 
chambre  au  notnduRoi,  et  qu'il  éloit  spécialement 
chargéde  défendre.  D'après  ses  discours,  lamajorité 
est  devenue  plu»  indéciseencore,  ce  qui  devoit  ira- 
manquabiemeuL  arriver.  A  Dieu  ne  plaise  quelious 
cherchions  ici  à  soulever  les  voiles  qui  ont  enve- 
loppé tous  les  préliminaires  de  la  séance  du  ven- 
dredi! Il  nest  point  de  héros  pour  son  palet  de 
chambre ,  dïao'it ,  ce  nous  semble,  Montagne;  et  les 
événemens  les  plus  graves  ont  souvent,  dans  leurs 
causes  secrètes  et  dans  les  ressorts  cachés  qui  les 
font  mouvoir-,  un  aspect  beaucoup  moins  sérieux, 
et  beaucoup  de  ces  petites  misères  où  se  trouve  le 
cœur  humain  tel  que  le  font  nos  passions  et  nos 
foiblesses.  Du  reste,  dans  la  séance  du  9,   M.  de 
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Gîrardin  va  dire    sur  im   tel  sujet  beaucoup  plus 
que  nous  ne  nous  permettons   même  d'en  penser. 
Dès  la  séance  du  7,  immédiatement  après  les  cla- 
meurs accoutumées  qu'avoit  fait  naître  la  'lecture 
du  procès- verbal,  M.  le  président  avoil  cru  devoir 
rappeler    un    prétendu   amendement    proposé    la 
veille  par  M.  de  Courvoisier,  amendement  qui  n'é- 
toitautre  chose  ({n' une  proposition  nouvelle,  de  tous 
pomts presque semblableàceprojetdu  i5février  que 
regrettoit  toujours  M.  le  garde  des  sceaux.  Son  ex- 
cellence netardapointàmonterà  la  tribune;  et  après 
avoir  assez  long-temps  disserté   sur  les  motifs  gui 
avoient  déterminé  le  gouvernement  à  préseiite^fe 
premier  projet  de  loi  (  celui  du  i5  février  ),  à  le  re- 
tirer, puis  à  lui  substituer  le  second,  combattit  le 
projet  nouveau  de  M.  de  Courvoisier,  auquel  il 
trouvoit,  entre  autres  défauts,  l'inconvénient  très- 
grave  de  blesser  la  prérogative  rt^ale,  le  consen- 
tement du  Roi  étant  absolument   nécessaire  pour 
qu'il  fût  permis  de  le  discuter;  puis  il  déclara  que 
le  gouvernement  tienclroit  ferme  e^n  projet  dont  le 
premier  article  avoit  été  adopté.  C'est  alors  que 
M.  Boin  se  présenta  avec  un  nouvel  amendement 
qui  différoit  très-peu   de  la  proposition  de  M.  de 
Courvoisier,  proposition  que  cet  honorable  mem- 
bre venoit  de  retirer  sur  cette  déclaration  si  posi- 
tive faite  par  M.  le  garde  des  sceaux,  que  lui  et  ses 
collègues  tiendroient ferme  au  :pvo]et  actuellement 
en  discussion,  à  ce  projet  dont  l'article  décisif,  éta- 
blissant les  deux    degrés  ,  avoit  déjà  été  adopté. 
M.  Borna  parlé;  et  la.  fermeté  àes  ministres  s'est 
tout  à  coup  évanouie  devant  le  discours  et  l'amen- 
dement de  M.  Boin.  On  décide  qu'il  sera  discuté  le 
lendemain. 

Le  8,  M.  le  garde  des  sceaux  faisant  savoir  à 
1  assemblée  que  l'assentiment  du  Roi  a  été  donné, 
rien  ne  met  plus  obstacle  à  ce  que  la  discussion 
s'engage  sur  celte  proposition  de  M.  Boin ,  que  l'on 
avoil  aussi  reconnue  u'êtrepoint  un  simple  araen- 
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dément,  mais  qui  étoit  eu  efl'et,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  le  projet  de  M.  de  Courvoisier, 
ou  plutôt  celui  de  M.  Decazes  légèrement  modifié! 
i^es  débats  sont  ouverts  :  beaucoup  démembres  ad- 
mn-ent  ce  moyen  de  conciliation  qui  semble  si  na- 
ture hemeut  s  offrir  ;  l'extrême  gauche  et  l'extrême 
droite  ne  partagent  point  leur  admiration,  ne  trou- 
vant pomt  ce  qu'ils  veulent  dans  ces  mutuelles 
concessions;  et  AL  de  la  Bourdonnaye  ainsi  que 
M.  Casimir   Perrier   parient    également  contre  le 

^nuVTt^'"''"'-  °"   ''"^''^^  Mr  suivant  la 
suite  des  débats. 

Cependant  le  peuple  souverain,  encore  en  petit 
nombre  entamoit  la  discussion  au  moment  même 
ou  la  chambre  suspendoit  la  sienne.  Vers  les  huit 


heures  du  soir,  des  renfortscommencèrent  à  lui  arri- 
ver, et  les  cris  de  W^e /a  Charte. 'avec  leursaccompa- 
gnemens  ordinaires,  ne  tardèrent  point  à  se  faire 


e:itendre.  Des  officiers  depoliceayant  étépoliment 
députes  pour  obtenir  du  silence,  et  nayint  point 
réussi  dans  leur  mission,  ce  fut  une  nécessite  da- 
N  oir  recours  à  un  escadron  de  dragons  de  la  earde 
qui  obtint  plus  de  succès.  On  poursuivit  ces  mJ^ 
jesles,  dont  quelques-unes  éloieut  e,j  guenilles 
jusqu  a  la  porte  Saint-Denis,  où  le  rassemblement 
acheva  de  se  dissiper. 

La  séance  du  9  est  ouverte  par  un  discours  de 
M.  Delauuay  :  cet  honorable  membre  se  félicite 
de  trouver  dans  l'amendement  ou  le  projet  de 
M.  Ko.n,  comme  on  voudra  l'appeler,  une  planche 
dans  le  naufrage;  et  ce  naufrage  a  rappelé  l'oura- 
gandan.sun  '-'^/-^e  af'eaz^  de  madame  du  Deffant.M  de 
Oirardin  au  contraire  aimeroit  mieux  s'abîmer  à  ja- 
mais dans  les  flots  que  d'employer  de  semblables 
moyens  de  salut  ;  e(  son  discours,  sur  lequel  nous  ne 
iderons  pas  à  revenir,  n'est  assurément  pas,  dans 

'prem.e.epartie,  un  desmoins  malins  etdesmoins 
quans  f^nx  aient  été  prononcés  en  cette  occasion 
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Il  est  bon  de  remarquer  qu'ici  l'extrême  gauche  est 
rentrée  dans  k  délibération  ;  ses  ch^tf.,  ont  parfaite- 
ment  senti   que    le   nouveau    projet,   rétablissant 
rélection  directe  et  par  conséquent  le  principe  de 
la  loi  du  5  février,  il  n'éloit  pas  impossible ,  à  torce 
d'amendemenset  desous-ameudemeiis,  d'en  faire  en- 
core ressortir  de  nouveau  cette  loi  de  vèriiè,  comme 
rappelle .\l.logénéralFoy,sinon aussi parfaitequ  elle 
av  oit  été,du  m'oins  conservant  encore  de  beauxrestes 
desa  vigueurpremièreet  deses  immenses  résultats. 
C'est  donc   à  produire  ces  araendemens  et   sous- 
amendemens   qu'ils  ont   obstinément,    mais  bien 
inutilement  épuisé  leui- faconde^  peut-être  scroient- 
ils  parvenus  cependant  à  faire  remettre  au  lende- 
Tnain  la  clôture,  si  l'honorable  M.  Manuel  n  etoit 
monté  à  la  tribune  pour  y  proposer  avec  toute  la 
candeur  dont  il  est    susceptible  ,    en  forme  d  a- 

mendement un  nouveau  projet  de  loi. 

Pour  la  seconde   fois,  il  a   porté  malheur  a  ses 
amis  ;  on  a  trouvé  que  c'étoit  abuser  un  peu  trop 
largement  de  la  patience  de  la  chambre-,  et  im- • 
médiatement  après  son  discours  ,  il  a  éle  procède 
au  scrutin  sur  le  projet  de  loi  de  M.   Boin,   le- 
quel a  passé  à  une  très-grande   majorité ,  et  est 
ainsi  devenu  la  présente  loi  des  élections.  Certes, 
si  cette  loi  sauve  la  France,  à    lui  seul  en   ap- 
partient tout  l'honneur,  car  il  a  positivement  as- 
turéque  ni  avant   ni  après  les  ministres  n  avoient 
eu  aucune  connoissance  de  son  projet ,    et  M.  le 
garde  des  sceaux  a  fait  ,  peu  d'instans  après,  une 
déclaration  toute  semblable  :  ni  lui  ni  ses  collègues 
ne  savoient  rien  ,  ne  s'altendoient  à  rien.  Pourquoi 
donc,  de  part  et  d'autre,  de  telles  protestations  i_ 
C'est  quexVl.deGirardinavoitméchamment  avance 

u  que  le  projet  du  i5  avril  n'avoit  jamais  ete  celui 

),  des  ministres,   puisque  Tun  d'eux  (M. le  garde 

»  des  sceaux)   avoit  franchement  avoue  qu il   en 

>.  aimoit  mieux  un  autre,  et  surtout  celui  du  i:> 
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»  février;  qu'alarmés  de  la  foiblesse  extrême  d'une 
»   raajorilé  aussi  par  trop  ministérielle,  puisqu'elle 
»  iie  composoit  en  totalité  de  cinq  ministres ,    le 
»   ministère  n'avoit  vu  d'autre  moyen  de  sortir  de 
))  cette  position   embarrassante,    que  de  changer 
»   entièrement  les  bases  fondamentales  du  projet, 
»   ce  qui  d'ailleurs  ne  lui  étoit  pas  aussi  désagréa- 
>•  ble    qu'on   pouvoit  le   penser;  que  toutefois  il 
»  n'av'oit   pas  jugé  convenable  de  proposer    lui- 
»   même  officiellement  un  tel  changement,  pour  ne 
»    pas   risquer   de  perdre    une   majorité   acquise ^ 
»    en  courant  après  une  majorité  encore  incertaine; 
»   qu'eu  conséquence   un  membre  avoit  bien  voulu 
»   se   charger  pour.lui  d'en  essayer   l'effet  sur  la 
J'   chambre;  et  qu'au  moment  où  il  parloit  MM.   les 
»   ministres  assisioient  à   une  repétition  de  la  ma- 
j)  yor/Ze.  »  Nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  tout  ce 
qu'a  dit  là  M.  deGirardin  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit 
îious  n'avons  pu  nous  empêcher  de  prendre  part 
aw  rire  universel  qui,  à  l'instant  même,  a  éclaté 
au  milieu  de  l'assemblée. 

La  seconde  partie  du  discoursdeM.de  Girardîn 
est  moins  plaisante  :  «  Puisqu'un  ministre  nétrocie 
ila  tribune,  dit-jl  à  ses  honorables  amis  du'^côté 
gauche,  conservez  encore  quelques  instans  votre 
attitude /er/7ie^  et  vous  finirez  par  obtenir  non- 
seulemént  satisfaction  sur  la  loi  de^  élections,  mais 
encore  sur  toutes  ces  lois  exceptionnelles  contre 
Jesquelles  vous  n'avez  point  cessé  de  protester.  » 
Tel  est  le  sens  de  ses  dernières  paroles:  et  nous 
allons  voir  en  effet  qu'il  n'est  plus  temps  de  rire. 

Le  soir  de  ce  même  jour ,  vers  neuf  heures ,  des 
groupes  se  formèrent  à  la  porte  Saint-Martin  ,  se 
trouvant  ainsi  plus  rapprochés  que  les  jours  précé- 
dens  du  faubourg  Saint-Antoine.  Ils  ne  se  compo- 
soient  guère  d'abord  que  de  deux  à  trois  cents  in- 
dividus; des  détachemens  de  cavalerie  circuloient 
au  milieu  d'eux,  au  petit  pas,  et  une  réserve  nom- 
breuse attendoit  sur  le  boulevard,  prête  à  agir, 
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selon  les  événeraens.  Cependant  la  foule  augnien- 
toit  de  moment  en  moment;    vers   dix    heures   et 
demie  des  cris  séditieux  commencèrent  à  se  taire 
entendre,  et  les  disposilions  de  celte  multitude  de- 
vinrent plus  alarmantes.  Alors  la  cavalerie  reçut 
l'ordre  de  charger-,  et  dans   un   des   mouvemens 
qu'elle  dirigea  contre  un  des  groupes  les  plub  ani- 
més, M.  le  duc  de  Reggio  qui  s'y  étoit  jele  en  cos- 
tume bourgeois,  cherchant  à    démêler  les  projets 
des  factieux  et  peut-être  à  reconnoîlre  quelques- 
uns  de  l^urs  chefs,  fut  renversé  par  le  choc  gêne- 
rai et  reçut  quelques  blessures  qui   heurru>ement 
se  sont  trouvées  légères;  dans  le  même  instant  et 
sur  un  autre  point,   M.   le  maréchal    duc  de  Bel- 
lune  et  M.  le  lieutenant-général  Bordesoult  ,  enga- 
gés au  milieu  d'un  autre  groupe  où  ils  ^ivoient  ete 
reconnus,  se  trouvoient  exposes  à  des  violences  et 
à  des  dangers  imminens,  lorsqu'ils  furent  délivres 
par  un  autre  détachement  de  cavalerie.  Aussitôt  les 
cris  les  plus  exécrables,  les  menaces  \e^  plus  tu- 
rieuses  se  firent  entendre  de  toutes  parts  ;  un  pé- 
tard fût  lancé  au  milieu  de  la  force  militaire;  et 
l'on  savoit  que  l'un  des  projets  des  factieux  étoit  de 
s'emparer   de  quelques    dépôts   d'armes    qui   leur 
étoient  connus,  et  d'enfoncer  les  boutiques  des  ar- 
muriers. On  crut  donc  nécessaire  de  déployer  enfin 
contre  cette    multitude    tout  l'appareil   et   toute 
l'énergie  de  la   force  militaire;  des  charges  nou- 
velles de    cavalerie   furent    dirigées  sur   tous   les 
points;  plusieurs  individus  furent  blessés;  un  gar-. 
çon  corroyeur,  nommé  Gravelot,  fut  tué.  Alors  les 
groupes  commencèrent  à  se  dissiper,  et  cependant, 
p-oursuivis,chassés,sabrés,  lesplus  enragés  de  cesre- 
belles  firent  leur  retraite  dansunesortedemarchere- 
îTulière ,  continuant  leurs  infâmes  vociférations  avec 
une  audace  inconcevable,  se  repliant  ainsi  jusqu  à  i 
la  rue  Saint  -  Honoré  ,  et    n'achevant    de    se    se-  ■ 
parer  que  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  peu  de  dis- 
tance desTuileries.  Il  estàremartiuerqu'unrassem- 
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bleraent  toutsembla1)le  avoit  dû  se  former  à  l'Estra- 
pade, qui  touche  au  faubourg  Saint-Marceau  i  il  est 
visible  que  le  projet  des  meneurs  éloit  de  faireyra— 
terniser  ensemble  les  deux  faubourgs,  de  les  sou- 
lever à  la  fois,  et  d'en  précipiter  ensuite  Tinnora- 
brable  population  des  extrémités  de  Paris  vers  le 
centre.  Des  forces  nombreuses  ,  dirigées  à  propos 
dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  empêclièrent  la 
réunion  de  TEsIrapade,  et  firent  avorter  celte  cri- 
minelle et  dangereuse  combinaison.  Du  reste  nous 
su  pprimons  ici  quelques  détails  que  l'on  va  retrou- 
ver dans  un  discours  de  M.  le  garde  des  sceaux,  pro- 
noncé à  la  séance  du  lendemain. 

Presque  tous  les  articles  de  la  loi  avoierH  été'  adoptés 
dans  la  séance  du  9  ;  4!  ne  restoit  plus  qu'à  voler  sur 
quelques  parties  accessoires  et  sur  son  ensemLle.  Cette 
insuirection  du  vendredi  soir  eût  é\.é  arrangée  exprès, 
qu'elle  n'eût  pu  v>=nir  plus  à  propos  pour  i'ournir  au  côié 
gauche  les  dernières  et  précieuses  ressources  qu'il  lui 
étoit  possible  d'employer  afin  de  suspendre  encore  le 
scrutin  fatal  et  l'adopi  ion  définitive  delà  loi.  C'est  M.^a- 
fitte  qui  monte  le  premier  à  la  tribune:  c'est  de  \a  situa- 
tion-dé la  capitale  qu'il  vient  entretenir  l'assemblée. 

Depuis  trois  jours,  dit-il  ,  le  sang  ne  cesse  d'y  couler, 
onre'pondra  peut-être  que  ce  sang  versé  à  grands  flots 
(jusqu'ici  on  ne  coniplc  que  deux  hommes  tués  dans 
toutes  ces  bagarres)  Psi  celui  de  quelques  rebelles  qui 
se  sont  attirés  leur  tunesie  sort:  non,  ce  sont  des  ci- 
toyens paisibles,  des  femmes,  des  enlans,  qui,  sans 
proclamation^  sans  le  moindre  avertissement  ^  (ml  été 
impitojabiement  massacrés  pnr  des  soldats  ;  M.  Lafîile  a 
ses  poches  pleines  de  lei'res  écrites  par  des  paiiiculicrs 
très-connus ^  et  qui  fournissent  à  ce  sujet  di-s  docunitns 
irrécusables.  Il  ne  se  lait  point  l'apôire  «le  la  >édition , 
à  Dieu  ne  plaise  I  mais  il  a  <le  Irès-ixMnies  oreilles ,  et  il 
est  très-'iûr  que  l'on  n'a  point  poussé  d'autre  ci  i  <jije  ce- 
lui de  P^ive  la  charte!  qui  probablement  n'esi  pas  un  cri 
séditieux;  et  les  citoyens  que  l'on  accuse  ne  son\  pas 
aussi  coupables  qu'on  voudroii  bien  le  (aire  croire.  Il 
est  évid  M)t  en  outre  que  la  chambre  n'est  pas  libre  :  ses 
honorables   amis  l'out  tant   dit   et   tant  prouvé   depuis 
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qu'autour  d'elle  marche  l'agitation ,  qu'il  ne  croit  pas 
nécessaire  de  rien  ajouter  à  leurs  argumens  ,  lorsque 
cette  agitation  devient  de  jour  en  jour  plus  vive  et  plus 

menaçante.  Dé|à  elle  gagne  la  classe  populaire — 

C'est  qu'on  la  paie,  lui  crie-ton  du  côté  droit.  — •  Je  ne 
suis,  reprend  vivement  M.  Lafitte,  ni  de  ceux  qui 
paient,  ni  surtout  de  ceux  qui  sont  payés.  —  Quoi- 
qu'on n'eût  point  songé  à  l'accuser  en  lui  adressant  ces 
paroles,  ce  mouvement  d'une  noble  lierté,  ce  sentiment 
de  sa  force  et  de  sa  dignité  etoit  bien  permis  à  un  homme 
qui  possède  plusieurs  millions  ;  et  l'adverbe  surtout,  si 
lieureu^ement  placé,  établit  ici  entre  les  deux  membres 
de  la  phrase  une  nuance  délicate,  que  tous  ceux  qui  en- 
tendent les  finesses  de  la  langue  sauront  sans  doute  ap- 
précier. Enfin  nous  attendrons  l'enquête  judiciaire  dont 
on  s'occupe  en  ce  moment,  etnous  finirons  pour  aujour- 
d'hui avec  M.  Lafitte,  qui  conclulen  demandant  que  Ton 
n'emploie  que  la  garde  nationale  contre  des  citoyens 
que  M.  Benjamin  as^uroit  naïvement,  il  y  a  quelques 
jours,  être  tous  eux-mêmes  membres  de  la  ga/de  na- 
tionale (celle  digne  garde  lui  doit  des  remercîmens)^ 
L  honorablemcmîire,  rejetant  le  procès-verbal,  demande 
encore,  comme  s'd  eût  prirlé  à  la  iribune  convention- 
nelle, que  les  ministres  donnetit  h  la  chambre  des  ren— 
seignemens  swr  les  n)esures  qil'ils  ont  prises  pour  réta- 
blir la  traiK]nillilé  dans  Paris. 

M.  le  garde  des  sceaux  ,  qui  supporte  presque  seul  et 
de  fort  bonne  grâce  tout  le  poids  de  celte  discussion  ora- 
geuse, si  l'on  peut  appeler  cela  discuter,  a  parlé  de  nou- 
veau avec  beaucoup  de  force  et  de  dignité.  Il  a  dit  que 
«  c'éloit  justement  queTon  clierchdii  à  exciter  l'indigna- 
tion de  la  chambre;  qu'elle  devoit  êlre  grande  en  elFet, 
et  embiasser  à  la  lois  les  auteurs  d'une  rébellion  systé- 
maliquemenl  organisée,  et  le  sysiènieque  l'on  osoit  sou- 
tenir à  la  tribune,  svstème  attentatoiie  à  la  dignité  de  la 
chambre  et  au  caractère  du  pouvoir  représeniatil  ;  sys- 
tème qui  tendoii  a  soutenir  qu'après  avoir  vainement; 
tenté  de  laire  appuyer  son  opposition  par  des  pétitions 
il  étoil  permis  de  soulever  la  n;ullitude,et  d'ap|)uyer  son 
opinion  par  K  SCI  is  el  par  le»  excès  dec elle,  mu Iti Inde,  qu'il 
l'ailoii  nécessaiiemeutse  placer  tians  u  i  tel  système,  lors- 
qu'on osoil  jM'éaeuler  eomme  innocenset  presque  cpnime, 
légitimes  ces  allroupemens  tlésoriionnés,  leurs  meuaeos, 
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leurs  outrages,  leurs  violences,  eu  même  temps  que  Ton 
appeloit  raniinadversion  publique  coriiie  les  moyens  em- 
ployés pour  les  réprimer.  J'ose  dire,  a-t-il  ajouté,  que 
de  l'adoption  d'un  lel  système  à  l'action  d'organiser  soi- 
même  la  révolte  il  n'y  a  qu'un  pas.» 

Alors,  aux  détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  der- 
nières scènes  de  l'insurrection,  le  niinislre  ajoute  les  dé- 
tails suivans  :  «  C'est  par  une  profonde  et  nouvelle  couï- 
binaison  qu'on  a  choisi,  pour  ce  mouvement  ,  l'heure  à 
laquelle  cessent  ordinairement  toutes  les  émotions  popu- 
laires, parce  que  celte  heure  étant  celle  de  la  sortie  des 
théâtres  on  espéroit  augmenter  ainsi  la  foule  et  les  em* 
barras   »  (  M.  de  Serre  auroit  pu  ajouter  que  les  chefs 
de  l'émeute  avoient  grand  besoin  des  ténèbres  ,  et  que 
beaucoup  de  visages  eussent   été  fort   déconcertés  s'ils 
eussent  pu  être  seulement  entrevus  dans  celte  mêlée). 
Tous  les  moyens  pacifiques  ont  été  inutilement  employés; 
les  officiers  de  police  ont  d'abord  échoué  dans  leurs  ten- 
tatives ,  la  garde  nationale  a  été  repoussée;  les  gendarmes 
eux-mêmes  ont  été  pressés  et  se  sont  dégagés  avec  peine, 
parce  qu'ils  s'éloient  présentés  d'abord,  le  sabre  dans  le 
fourreau;  enfin  la  troupe  de  ligne,  appeléeà  la  dernière 
e>f;lréiuité  ,  n'a  cliargé  qu'après  trois  sommations  inutiles. 
On  ne  crioit  que  i'ùt  la  Charte  !  dit  M.   Lalilte  :  voici 
les  cris  qui  ont  été  entendus  :  A  bas  les  chambres!  à  bas 
les  royalistes  !  à  bas  les  émigrés  !  à  bas  les  cuirassiers  l 
h  bas  les  dragons!  vivent  \o%  frères  de  Manchester! 
et  ce  ne  sont  pas  des  lettres  écrites  de  la  rue  Saitit-Denis 
qui  attestent  ces  faits:  ce  sont  des  rapports  laits  par  les 
principales  autorités  militaires  de  la  division.  Son  Excel- 
lence s'indigne  qu'on  ose  tenter  à  la  tribune  de  justifier 
i\fis  actes  séditieux  ;  elle  s'indigne  qu'on  se  permette   de 
proposer  à  la  chambre  de  suspendre  ses  délibérations, 
ce  qui  seroit  un  acte  de  Lâcheté ,  en  supposant  uiêine 
que  le  danger  fut  réel ,  comme  il  est  vrai  qu'il  ne  Test  pas. 
Mais  ce  n'est  qu'un   prétexte  et  un  hontedx  prétexte/ 
On  demande  alors  la  clôture  à  grands  cris;  M.  Bonja- 
min  Constant  se  pré-sente  pour  parler  contre  la  elôiure, 
et  obtient  enfin  cette  faveur  qui  lui  est  long  temps  dis- 
j>ulée;  il  apporte  aussi  si  correspondance  qui  est  lîe  la 
même  force  que  celle  de  M.  LaHlle,  et  pérore  pendant  un 
iHiups  infini  po!îr  prouver,  comme  son  honurable  col- 
lègue, qu'il  y  a  un  cortiplut  contre  la  représentation 
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nationale  ;  que  ceux  qui  dispersent  les  atlroupemens 
sont  ceux  qui  \es  provoquent  ;  que  toutes  ces  manœu- 
vres viennent  du  gouvernenient  occulte;  qu'on  a  sabré 
des  femmes  el  des  enCans;  que  la  faction  contre-révo- 
lutionnaire  Mais  nous  nous  rappelons  ici,  et  sans 

doute  fort  à  propos,  que  M.  de  La  Bourdonnaye  di- 
soit  ces  jours  passés  à  M.  Manuel  :  «  Si  vous  vouliez, 
monsieur,  nous  faire  grâce  de  votre  discours,  nous  vous 
en  aurions  mille  obligations.  »  Moins  récalcilrans  que  cet 
intrépide  orateur,  el  jaloux  de  mériter  les  bonnes  grâces 
de  nos  lecteurs,  nous  n'irons  pas  plus  loin  sur  le  discours 
de  M.  Benjamin  Conslant,  et  nous  ferons  finir  ce  bruit 
comme  il  a  effectivemement  fini ,  par  la  i-éplique  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  lequel  a  très-vertementdéclaré  et  prouvé 
au  préopinant,  ainsi  qu'à  son  honorable  ami  M.  Manuel, 
qui  a  voulu  aussi  se  mêler  d'apporter  des  renseignemens, 
qu'ils  avoient  dit  l'un  et  l'autre  la  chose  qui  rH est  pas 
vraie.  On  a  encore  un  peu  crié;  mais  enfin  la  discussion 
«'est  ouverte:  elle  avoil  pour  but  de  coordonner  le  projet  de 
loi  présenté  parle  gouvernement  avec  celui  deM.Boin, 
ce  qui  n'a  pas  pu  être  achevé  dans  la  séance.  Ce  n'est 
que  dans  celle  du  lundi  suivant  que  la  loi  a  été  défini- 
tivement adoptée  à  une  majorité  de  i54  voix  contre  gS. 

Ainsi  ont  expiré  à  la  fais  et  les  cris  séditieux  sur  les 
p-laces  publiques  et  les  paroles  violentes  à  la  tribune. 
Wous  ignorons  si  en  effet  les  ministres  ont  assisté  le  g  à 
une  répétition  de  la  majorité;  mais  il  est  plus  certain  que 
ceux  qui  ne  connoissent  que  par  des  récits  nos  longues 
calamités,  maintenant  celles  d'une  partie  de  l'Europe  et 
bientôt  peut-être  celles  du  monde  entier,  ont  pu  assis- 
ter, pendant  deux  semaines,  à  une  répétition  de  la  ré- 
volution :  la  voilà  (elle  qu'elle  fut  dans  son  principe, 
sous  LouisXVI,  telle  qu'il  luieût  été  facile  de  l'abattre  dans 
vingt-qualre heures  avec  une  volonté  ferme  et  quelques 
régimens.  Hélas!  ce  n'est  alors  ni  la  cavalerie  ni  l'jn- 
faolerie,  ni  même  l'artillerie  ,  qui  ont  manqué  : 

Et  si  fala  Deum ,  si  mens  non  laeva  fuisset, 

Trojacjue  nunc  slares! 

Le  défenseur. 

Le  second  volume  de  l'Essai  sur  l'indijerence  va  paroilre 
incessamment.  Les  deux  morceaux  de  M.  l'abbe'  de  la  Meuuais 
qu'on  a  lus  dans  la  dixième  et  la  onzième  livraison  du  Défen- 
seur appartiennent  à  la  préface  de  cet  admirable  ouvrage. 
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LE  DÉFENSEU 


AVIS. 


Les  Personnes  quin^ont  souscrit  que  pour  le  premier 
volume^  composé  de  treize  livraisons  ^  et  qui  sont  dans 
V intention  de  souscrire  pour  le  second  volume^  sont 
invitées  à  vouloir  bien  faire  parvenir  leur  renouvelle- 
ment dans  le  courant  de  juin,  si  elles  veulent  éviter 
tout  retard  dans  l'envoi  de  leurs  livraisons. 

Les  souscripteurs  des  départemens  sont  aussi  priés  , 
pour  prévenir  toute  erreur.,  d'écrire  leurs  noms  et  leur 
adresse  bien  lisiblement .,  et  surtout  de  ne  pas  oublier  , 
comme  cela  est  arrivé  plusieurs  fois  ,  d'indiquer  le  lieu 
de  poste  par  lequel  ils  sont  servis. 

On  ne  peut  souscrire  que  du  commencement  d'un 
volume. 

La  première  livraison  du  second  volume  paroîtra 
le  premier  juillet. 

Le  prix  du  second  volume  est  de  i&fr. pour  la  sou- 
scription. 

Les  lettres  et  l'argent  doivent  être  adressés ,  franc 
Je  port,  au  Directeur  du  Défenseur.,  rue  de  Seine, 
n°  12. 


SUR   LES    DERNIERS    ÉVÉNEMENS. 

Les  étrangers  qui  se  sont  trouvés  à  Paris  les 
derniers  jours  de  la  délibération  sur  la  loi  des  élec- 
tions ont    eu  sous  les  yeux  une  image  IVappanle 
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des  principes  opposés  qui  partagent  la  France,  et 
onpourroit  dire  l'Europe,  en  voyant  le  malin  des 
processions  el  le  soir  des  insurrections  ,  réunissant 
les  unes  et  les  autres  une  fouie  considérable,  avec 
cette  différence  toutefois  que  personne  ne  pous- 
soit  le  peuple  aux  processions ,  et  que  d'ardens  ins- 
tigateurs le  poussoient  aux  insurrections. 

C'est  à  proprement  parler  la  France  ancienne  et 
la  France  nouvelle  qui  ont  été  en  présence,  et  cha- 
cune avec  le  caractère  qui  la  distingue;  celle-là  avec 
ces  habitudes  de  respect  pour  la  religion  qui  com- 
mande l'obéissance  au  pouvoir  politique,  celie-ci 
avec  son  esprit  de  révolte  contre  le  pouvoir  qui  n'a 
pas  fait  assez  respecter  la  religion.  C'étoient,  l'une, 
laFrance  de  quatorze  siècles,  qui  avoit  en  elle  tous 
les  principes  de  vie,  l'autre,  la  France  de  trente  ans 
où  l'on  voit  déjà  se  développer  tous  les  germes  de 
mort ,  et  certes  elles  sont  bien  distinctes  l'une  de 
l'autre,  et  l'on  peut  assurer  que  ceux  qui  suivoient 
les  processions  n'alloient  pas  le  soir  se  mêler  aux  in- 
surrections, et  que  ceux  qui  grossissoient  les  grou- 
pes de  rinsurreclion  n'avoient  pas  le  matin  assisté 
aux  processions. 

Le  gouvernement  a  eu  sous  les  yeux  de  grandes 
leçons.  Il  a  vu  se  développer  le  vaste  complot  dont  il 
avoit  depuis  long -temps  le  soupçon  ou  la  connois- 
sance;  ce  complot  quiason  plan,  son  but,  ses  chefs,  ses 
mots  d'ordre,  commençant  l'insurrection  à  jour  et 
heure  fixes,  la  commençant  à  l'heure  à  laquelle  fi- 
nissent ordinairement  les  émeutes  populaires  et 
pour  augmenter  le  désordre  et  aussi  pour  cacher 
les  ingrats  ,  les  prudens  et  les  traîtres  ,  se  por- 
tant partout  où  les  chefs  l'envoyoienl;  car,  do- 
cile à  leur  voix,  cette  foule  égarée  étoit  prête  au 
premier  signal  à  garder  le  silence  ou  à  faire  entendre 
ces  cris  séditieux,  et,  en  attendant  le  moment  d'a- 
gir, savoitopposerà  la  force  active  l'apparente iner- 
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tie  d  une  foule  désarmée  qui  cherche  à  se  grossir 
pour  se  précipiter  ensuite  comtae'un  torrent. 

C'est    un    épouvantable  calcul  que  celui  de  ces 
hommes  atroces  qui  jettent ,  pour  un  écu,  de  mal- 
heureux ouvriers  sous  les  pitds  des  chevaux  ou  le 
tranchant   du  sabre;  et  qui,  refusant  prudemment: 
lem-s  enfaus  et  eux-mêmes  à  ces  scènes  périlleuses,  y 
poussent  les  enfans  des  autrrs.  Il  me  semble  voir 
ces  riches   citoyens  de  Carthage  dont  parle  Plu- 
tarque,qui  achetoient  les  enfans  des  pauvres  pour 
les  sacrifier  à  leurs  dieux  à  la  place  des  leurs.  C'est 
aussi  à  leurs  dieux,  à  leur  jalousie,  à  leur  haine,  à 
leur  ambition,  à  leur  cupidité,  que  ces  coupables 
instigateurs  de  révolte  sacrifient  des   victimes  hu- 

I  marnes  ;  c'est  à  leurs  passions  qu'ils  immolent  nos 
enfans  confiés  à  la  capitale  dans  une  autre  espé- 

I  rance.  ^ 

«f  Cruels  !  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  !  » 

Quels  monstres  d'orgueil  et  de  férocité  que  ces 
misérables   qui,  au  milieu  d'un   peuple  tranquille 
et   sous  un    gouvernement,  qui    ne  veut  être  que 
paternel,  lorsque  tous  les  esprits  éprouvent  le  be- 
som  de  se   reposer  de  si  longues  et  de  si  doulou- 
reuses agitations,  et  qu'aucune  cause  extérieure  de 
détresse   ou    d'inquiétude    ne   menace   la    sécurité 
publique,  viennent  après  trente  ans  relever  l'éten- 
dard sanglant   de   la   rébellion,  réaccoutumer  le 
peuple  à  ces  scènes  déplorables;  et  les  sots  pour  éta- 
blir leurs  systèmes,  les  médians  pour  assouvir  leurs 
haines,  les  ambitieux  pour  obtenir  de=  places  et  de 
l'argent,  les  orgueilleux  pour  venger  leur  vanité 
blessée,  tous  pour  quelque  motif  honteux  et  sor- 
dide d'intérêt  personnel ,  dévouent  leurs  malheu- 
ceux  concitoyens  à  toutes  les  calamités  que  la  ré- 
bellion peut  attirer  sur  un  peuple.  Tranquilles  pour 
2ux-mêmes  parce  qu'ils  ont  ourdi  leurs  complots 
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aansTombre  cl  Je  silence,  el  que  des  lois  impré- 
voyantes, sinième  elles  n'ont  pas  Uop  prévu  ,«,«- 
trient  ou  paralysent  Vaction  de  la  ^ustxe  ,  ces  es- 
.  s  IrnLx  jouissent  dans  leur  bo-'^bie  jo.e  des 
louleurs  de  leurs  complices,  et,  pour  ^ugmen  e^  e 
désordre,  fout  à  la  société  un  crime  des  nguems 
qu'ils  ont  eux-mêmes  provoquées.  • 

^Maisun  caractère  tout  particulier  de  1  époque  ou 
„ous  sommes  et  des  hom^nes  pervers  4-  j^^J^"^'^^ 

ainsi  dos  destinées  de  leur  P^^y^^' ^^^v^^n  Ino'ler 
ÎPunesse  qui  iVéqucnte  les  études  de  verni  pmlei 
dans  le.d?scussKrU  politiques  toute  rignorance  de 
so,"Ueet  toute  rellervescence  de  ses  passions    Le 

"unie  de  l'ancienne  révolution  est  usé,  il  faut  ei. 

lire  un  autre  tout  exprès  pour  une  nouvelle  le- 
toution.  Horrible  combinaison  qui  --"-^  ^  l^ 
ve.irclia(iue  nouvelle    génération  d  une   le^olu- 

lion    appi^iy  ,,..^f-rçmn    ils  contractoient 

flîn>;  celte  honorable  protession,  us  »■""  «^ 

tbit^lcVuhéi.n  la  nouvelle,  Ovouu^^^^^^^^ 
à  la  révolte ,  et  its  y  trouveioilt  la  1  tence  ae  l  eiai 
'„iî„"ic 'la„s  aucfne  des  vertus  qu.  Thonorent  c, 
des  motifs  qoi  l-"""°^,';-;;;„,,,i,  „,  3.étoitv„  daur 

,eu::;ui:'ix.F;i:v;;Ledirsoc,etésiaugisiat.o. 

W::!  «e  e't  P»l'llMl.e.  .nonde  et  pol.uque    a™, 
«^  fnndée  sur  le  respect  du  a  lage  et  a  lexpe 

et  d«fi.»iUes,  des  ho„,...e.s,  a  <,ui  lage  même  e 
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les  événsiiîens  iront  pu  donner  aucune  expérience, 
ont  parlé  de  Vexpérience  de  la  jeiuiease;  et  quaiul 
une  nation  est  réduile  à  entendre  ime  pareille  ab- 
surdilé,  etàen  voir  l'application,  elle  a  parcouru 
le  cercle  entier  des  erreurs  et  des  extravagance?» , 
el  si  les  extrêmes  se  touchent,  elle  est  près  de 
toutes  les  vérités. 

Sans  doute  ceux  qui  tious  ont  tant  parlé  de  la 
nouvelle  nation  n'ont  pas  compris  toute  l'étendue 
de  cette  sottise,  et  tout  ce  qu'elîerenfermoit  de  des- 
ordres et  de  bbuleversemens. 

L'ne  nouvelle  nation  au  milieu  d'une  ancienne 
civilisation,  à  voir  comme  celle  ci  commence,  ne 
seroit  noirvelle  que  par  ses  excès  et  ses  crimes,  et 
quand  Thomme  demeure  éternellement  le  même, 
qu'il  naît  c^ans  la  même  ignorance,  qu'il  vit  avtc 
les  mêmes  passions,  une  nation  nouvelle  qui  com- 
menceroit  avec  les  arts,  lors(|ue  toutes  ont  com- 
mencé   avec  des    mœurs   duat    les    arts    sont    les 
mortels  ennemis,  una   nation    nouvelle  qui  com- 
menceroit    non    comme     wna     colonie    sur     uwg 
ferre  inhabitée,  mais  sur  le  sol  même  qui  l'a  vue 
nailre,  et  à  côté  de  ses  pères,  qui  seroienL  et  les 
premiei's  témoins  de  ses  désordres,  et  les  premiers 
ohjelsdeses  mépris,  el  les  premières  victimesde  .sou 
délire,  cette  nation  neseroit  ni  une  nation  sauvage, 
comme  il  en  existe  encore  sur  le  glohe,  ni  une 
nation  barbare  comme  celles  qui  vinrent  s'établir 
sur  les  débris  de  l'empire  romain,  mais  une  nation 
:ausoi  nouvelle  par  son  nom  que  par  son  origine,, 
ou  plutôt  une  nation  pour  laqi^elle  il  faudroit  in- 
'venter  un  nom  aussi  nouveau  qu'elle-même,  une 
jraee  d'hommes  hors  de  l'humanité,  et  à  qui  il  se- 
'roit  impossible  déformer  une  sociélé;une  nation  ou 
'peut   dire  sans   pères,    sans  dieu  et    bientôt   sans 
;aomn!es;  une  nation  n.'c  dos  pierres  comme  celle 
de  Deucalion   et   de   l'yrrha, 

Inde  hom:'nes  iiati .  diiriiin  ^rnns 
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Gouvernemens  européens,  si  vous  savez  quelque 
remède  à  un  si  grand  mal,  hâtez-vous  de  l'em- 
ployer :  demain  il  ne  sera  plus  temps. 

Et  c'est  sur  un  si  grand  désordre,  sur  ces  jeunes 
insurrections  qui  supposent  des  erreurs  si  vieilles 
et  si  invétérées  qu'on  est  venu  s'apitoyer  à  la  tri- 
hune  législative  ,  et  faire  retentir  le  sanctuaue  des 
lois,  de  plaintes  et  de  menaces  contre  l'autorité. 
On  a  dit  que  la  voix  des  magistrats  auroit  dû  pré- 
céder le  recours  à  la  force,  comme  si  les  magistrats 
delà  capitale  n'avoient  pas  fait  précéder  et  leurs  avis 
et  leurs  proclamations.  11  faut  rappeler  ici  les  de- 
voirs des  peuples  et  ceux  de  l'autorité. 

Les  magistrats  sont  intermédiaires  entre  le  pou- 
voir et  les  suj.  ts-,  ils  porten^  au  pouvoir  la  con- 
noissance  des  besoins  et  des  justes  demandes  des 
peuples,  et  aux  peuples  les  bienfaits  du  pouvoir, 
c'est-à-dire  ses  ordres  ,  car  les  ordres  d'une  aulonle 
juste  et  légitime  sont  ses  premiers  bienfaits  ,  et  ce 
que  les  peuples  demandent  avant  tout,  c'est  d  être 
gouvernés,  loute  portion  de  peuple  qui  directe- 
ment, avec  cris,  menaces,  attroupemens,  en  un  mot 
avec  tout  ce  qui  caractérise  le  désordreet  la  violence, 
forme  elle-même  sa  demande  etsansl'intermédiaire 
de  ses  magisirats  ,  annonce  qu'elle  fait  appel  à  sa 
propre  force  et  qu'elle  refuse  et  l'intervention  de 
fautorité  et  les  voies  légales  qui  lui  sont  ouvertes. 
Alors  le  gouvernement  n'est  point  obligé  de  re- 
courir aux  magisirats  dont  cette  portion  de  peuple 
a  rejeté  l'intervention;  mais  lui-même  il  fait  appel 
à  la  force  publique  qui  lui  a  été  confiée  pour  re- 
pousser l'agression  des  forces  particulières,  et  pro- 
téger le  peuple  soumis  aux  lois  contre  la  petite 
fraction  de  peuple  qui  en  méconnoît  l'autorité , 
trouble  la  paix  publique  et  alarme  ses  cdncitoyens. 
Cette  portion  révoltée  ne  veut  point  des  magistrats 
ou  des  ministres  de  la  paix,  et  le  gouvernement 


î 
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envoie  contre  elle  les  ministres  de  la  force,  qui  dans 
cette  circonstance  sont   aussi  des    magistrats.   Et 
comment  tous  ces  jeunes  légistes,  qui  sans  doute 
ont  lu  la  charte  puisqu'ils  la  demandoient  à  grands 
cris,  n'y  ont-ils  pas  vu,  art.  63,  qu'elle  défend  de 
présenter  des  pétitions  en  personne  à  la  barre  de 
la  chambre  des  députés,  et  sans  doute  qu'elle  dé- 
fend bien  plus  encore  à  un  attroupement  d'entou- 
rer le  lieu  de  ses  séances  pour  lui  faire  entendre  à 
grands  crisses  demandes  tumultueuses?  Tels  sont 
les  vrais  principes  du  gouvernement  représentatif, 
et  il  est  inouï  qu'on  nous  donne  comme  le  vœu  du 
peuple  le  cri  de  quelques  étudians  et  de  quelques 
compagnons  ouvriers,  seuls  agités   au  milieu  d'une 
immense  population  qui  leur  donne  l'hospitalité, 
dont  ils  ne  sont  pas  la  centième  partie,  et  dont 
aucun, par  son  âge,  sa  qualité  d'étranger  à  la  ville, 
ou  sa  condition  ,  n'auroit  de  voix  dans  ses  assem- 
blées même  municipales. 

La  force  a  fait  son  devoir,  c'est  à  la  justice  à  faire 
le  sien;  et  sans  parler  du  sang  qui  a  été  versé  et 
qui  retombe  sur  la  tète  des  chefs,  homicides  volon- 
taires de  tous  ceux  qui  ont  péri,  qui  pourroit comp- 
ter toutes  les  douleurs  dont  ces  événemens  déplo- 
rables ont  été  la  cause,  et  les  larmes  amères  qui 
coulent  dans  ces  familles  revoyant  leurs  enfans 
,  flétris  à  l'entrée  de  la  vie  par  leur  bannissement 
de  la  capitale  et  des  poursuites  judiciaires ,  et  à  qui 
la  carrière  d'une  profession  honorable  est  fermée, 
:  et  peut-être  pour  toujours  ! 

DE    BONALD. 


(  584  ) 


SUR    UN    CARACTÈRE    DE    LA    FACTION   RÉVOLU- 
TIONNAIRE. 

"     La    violence    clés   passions  que    depuis   qtialre 
anslafoiblesseanourries, protégées,  parce  quelle 
il  osoit  les  craindre,  les  désordres,  les  fureurs  ,  les 
assassinais,  les  conjurations,  les  efforts  pub  ics  et 
secretsdesfactieuxpour  consommer  une  révolution     | 
déicà  si  avancée,  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant  dans  le  spectacle  dont  nous  sommes  té- 
moins. 11  est  naturel  que  rhoramede  crime  veuille 
croûter  le  fruit  de  ses  oeuvres.  S'il  lui  écliappoit , 
que  lui  resteroil-il?  Tous  les  moyens  lui  sont  égaux 
ïour  arriver  à  son  but.  11  intrigue,  il  complote,  il 
lue  ,   selon  les  circonstances.  C'est  Tordre  connu 
du    mal,  et  iusque-là    je  ne  vois  aucun  progrts 
de  lumières.  Je  ne  m'étonne  pas  que  des  gens  pour 
qui    Dieu   nest  qu'un  mot    aspirent   a  de   nou- 
veaux   bouleversemens;"  tant  d'autres  avant  eux 
ont  trouvé  des  trésors  sous  des  ruines  !  la  voie  e^t 
ouverte,  ils  y  marchent,  quelques-uns  pousses  par 
des  souvenirs,  tous  attirés  par  des  espérances,  bl 
de  quoi  s'agit-il  en  effet  ?  de  tout  ce  qui  peut  irri- 
ter les  désirs  des  passions-,  il   s'agit  de  savoir  qui 
régnera,  qui  possédera  lepouvoir  ,  les  dignités,  les 
charges,  le  sol  même;  et  nous  le  savons,  voila  ce 
que   convoitent  les  factieux.  La  révolution  mou- 
rante leur  légua  la  France;  l'Europe  a  casse  le  tes- 
tament: ils  combattent  pour  se  jnettre  en  posses- 
sion de  l'héritage   qu'on  a  l'injustice  de  leur  dis- 

^"Encore  une  fois  ,  je  ne  vois  rien  d'extraordinaire 
en  cela  :  le  crime,  tel  qu'on  le  connoissoit  ,  suttU 
nour  l'expliquer.  Mais  ce  qui  nous  semble  moui 
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aans  l'histoire  des  peupjes  le.  pUjs  .lé^julés^, - 
qui  indique  un  degve  de  V^^]^l'\,^^,  ^^  ,^ncevt 

Jamai.  o,.  ne  combina  >  ""!'«  "'"  ^^  ^"=„P '^'e  la 

s'  elle  allaque  ,  elle  soutient  ,|ue  cest  «^'M""^'' 
ai,:  uée.  vie  en  Hagiant  délit  de  con.p.t^a   o;  et 
T       '     it        .■•    i'ivKit'iiit  infir.e  elle  ciie  un  vjh       r 
de  révolte  ,   a  linstciiu  ï"*^'^-  ,     .Lelè  pour 

M    ,iV  1  nlusde  hberle  ,  cie  suieic  ^f^ 
prime,  qu  a   n  y  a  plus  a  ,  ^^       ^^.^ 

les  défenseurs  du   f  ."l^^^^' ^  ^^^^^ '^^^.e  victimes; 
bourreaux  ne  se  plaignoient  P^^^^^^^  ^^^it  sans 
le  crime  parloit  son  langage     n  a  si    V^^[^ 
déguisement,,  on  sentendoU  ^^^^^^  ,         i 
En  enter  même,  on  sait  ce  qui  ei  ^ 

est  faux-,, on  ne  me  P^    ^^/^^^^^^^^er^ervers  que 
î:^|^^S:r:s:Sirr^l^tcreéLnsren^r 

!^Ltreent.rplusp.^^,pus-^^^^^ 
aucune  venté  ne  penetie.  Ui  paio"-  "  e»  l^ 

die  obscurcit  =  elle  parcoure  la  erre  W  .  ^-^^^Ts 

^Sice  genre  de  dépravation  se  P^^n^-^^'^l^^^l^^, 
ôtoit  au  discours,   avec  sa  ---nce    le.ca  ac 
terede  témoignage,  i     n^y  auro.t  V\^\:^^'2u^ 
possible.  Nulle  certitude,  nulle  loi,  mai,  un 

(0  Lingua  corum  transivU  in  terra.  Ps.  LXXll,  9- 
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î'hon'me^  t"  rP""'''^^'  à  ramais  Thomme  de 
1  nomme.    Toute  pensée  seioit  impénélrable       et 

e°" LT"'  ""  ^^''^''^  ""  abîme  pour  un  autre 
S?'  IV  „."'"*  épaisse  envelopperoit  de  tous 
cotes  'mtelhgence,  et  comme  la  parole  de  vé."  é 
^^cree  Immonde,  la  parole  de  men'onge  le  détrui- 


QUELQUES  RÉFLEXIONS. 

La  socîété  peiU-elle  vivre  telle  qu'elle  est?  i\ 
n  est  pas  un  homme  de  bien  qui  ne  s'adresse  à  lui- 
même  cette  tnste  question;  il  n'en  est  pas  un  qui 
puisse  hésiter  pour  v  répondre.  ^ 

Dieuna  point  dit^à  l'homme  en  leielant  sur  la 
nnffl  ''  ^^'7^"^-^i'«î  s°"fflé  sur  foi;  la  vie  que  mon 
souffle  ta  donnée  ne  m-apparlient  plus;  tu  n'as  qu'à 
iouir  et  a  m  oublier.  Dieu  n'a  point  dit  aux  sociélés 
Je  vous  Iiv^re  le  monde  pour  vos  plaisirs;  les  lois 
sont  faites  pour  vos  caprices;  la  religion  n'existe 
que  pour  servir  de  jouet  à  vos  passions  ou  de  pâ- 
ture a  votre  curiosité.  Dieu  ,  qui  est  la  source  de 
i  existence,  ne  l'a  point  donnée  comme  i^n  présent 
sans  nen  exiger  en  retour.  C'est  un  contrat  qu'il  a 
passe  avec  IJiomrae,  contrat  mystérieux  et  inex- 
plicable   ou  tout  a  été  fait  pour  nous,  mais  sans 
nous,  et  dont  nous  devons  remplir  toutes  les  condi^ 
tions,commesinous  lesavions  acceptées. Monarque 
absolu  dans  sa  puissance,  il  nous  a  prescrit,  sans 
nous  consulter,  les  lois  qui  assurent  notre  avenir. 
V?uavoit-il  besoin  de  nous  pour  nous  promettre  le 

bonheur  en  recompense  de  la  vert  u  ?  Mais  la  société  . 
hvree  maintenant  à  l'esprit  d'erreur  qui  la  domine 
comme  une  esclave,  a  perdu  jusqu'à  l'idée  de  sa 


I 
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destination   sublime.  Son   état,  son    habitude  ac- 
tuelle,  pi-sentent   aux    regards   effrayes    luus  les 
signes  d'une  décadence  prochaine.  On  duo, t  que, 
suiv;.nt   l'admirable    expression  des  livres  saints , 
elle  afailalliance  avec  la  mort,  tant  elle  ahorreur 
des  principes  qui  donnent  la  vie?        .       ^     ,    ,      ^ 
La  religion  a  perdu  sa  puissance  qui  enfanta  tant 
de  prodiges  :  avec  elle  ont  disparu  toutes  les  croyan- 
ces qui  donnoienr   de   la  magie  au  pouvoir:  tous 
les  sentimens   qui   ennoblissent  lobei.sance,  et  le 
dévouement    généreux    de    l'homme    aux    autres 
hommes,  ce  dévouement  aveugle,  qui  n  est  que  la 
foi  de  l'honneur,  tout  ce  que  nos  sages  aïeux  nous 
avoient  laissé  de  souvenirs  respectés  etde  doctrines 
salutaires  s'est    effacé    dans  notre   mémoire  ou  se 
perd  chaque  jour  dans  la  conscience  de  nos  vices. 
Les  loi^de  larai.on  ont  élé  interverties  comme  les 
principes  delà  morale.  Partout  le  mensonge  règne 
à  la  place  delà  vérité.  „      • 

La  société  ,  qui  ne  peut  vivre  que  par  1  union 
des  membres  au  chef,  semble  avoir  déclare  que  son 
essence  est  un  état  permanent  d'hostilité.  Sessujets 
s'élèvent  contre  le  pouvoir,  comme  des  enlans  in- 
grats se  révoltent  contre  leur  pè.e  pour  le  depouil- 
kr  tout  vivant  de  son  héritage,  les  peuples  mena- 
cent d'enchaîner  les  rois  pour  se  partager  la  domi- 
nation. Ondiroil  qu'il  n'y  a  plus  d'accord  possible 
entre  ceux  qui  doivent  obéir  et  celui  qui  doit  com- 
mander, et  que  l'on  va  commencer  une  guerre  qui 

ne  doit  plus  finir.  .     ..   ,     .         , 

On  s'est  épuisé  pendant  un  demi-siecle  a  recher- 
cher dans  la  formation  primitive  des  sociétés  ho- 
rigine  de  la  puissance  souveraine. On  a  voulu  trou- 
ver dans  l'impénétrable  obscurité  des  âges  la  raison 
de  tous  les  problèmes  qui  embarra^soient  la  pré- 
somptueuse ignorance.  Au  nom  de  Dieu,  quy  a-t 
on  gagné?  On  discute  sur  les  droits:  on  remplace 
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les  devoir  ^ar/e^  iniéref.s,  et  en  attendant  qu'on  ait 
eclairci  ces  grands  doutes  que  Dieu  a  livrés  à  nos 
vaines  disputes,  tous  les  dogmes  conservateurs  se 
perdent  les  liens  les  plus  sacrés  se  détruisent:  tout 
est  confusion  et  désordre.  C'est  là  ce  que  deman- 
doientles  détestables  sophistes  quinousont  perdus. 
iNous  recueillons  ce  qu'ils  ont  semé. 

Si  l'absence  delà  Divinité  n'avoit  pas  couvert 
cl  un  nuage  épais  toutes  les  intelligences  qui  se 
sont  séparées  volontairement  de  la  lumière  qui 
eloii  dans  le  monde,  comment  les  hommes  ne 
verroient  -  ils  pas  en  frémissant  les  erreurs  dont 
on  les  nourrit  ,  et  les  maux  sans  mesure  que 
i  avenir  leur  prépare?  Si  les  passions  se  tai- 
soient,  SI  la  raison  parloit,  si  le  sens  commun  vou- 
loit  entendre,  quelle  peine  y  auroit-il  à  décider 
ces  grandes  questions  qu'on  environne  à  plaisir  de 
tant  de  syllogismes  et  d'obscurité? 

La  famille  peut-elle  subsister  si  le  père  n'a  pas 
sur  ses  enfans  un  pouvoir  complet  et  habituel  de 
surveillance  et  de  répression,  si  le  régime  intérieur 
SI  1  administration  économique  des  afiPaires,  si  les 
rapports  de  la  famille  avec  les  autres  familles  ne 
dépendent  pas  de  lui,  uniquement  de  lui? 

Le  vaisseau  ne  périra-t-il  pas  avant  de  sortir  du 
port,  SI  la  troupe  indisciplinée  des  matelots  se 
retuse  a  la  manœuvre,  se  presse  autour  de  la  bous- 
sole, menace  de  la  briser  pour  se  venger  de  ne 
pas  la  comprendre ,  et  sans  rien  connoître  aux 
vents  au  compas  ni  aux  étoiles  ,  dispute  le  gou- 
vernail au   pilote?  ^ 

Lacompagnie,  le  bataillon,  l'armée,  pourront- 
ils  conserver  un  seul  jour  cette  force  des  masses 
qui  tient  a  l'union  des  individus  ,  si  le  soldat  peut 
ne  pas  obéir  à  l'officier  ;  si  l'officier  s'arroge  le  droit 
de  contrôler  les  ordres  du  général,  et  si,  avant 
dexecuter  cette  volonté  d'un  seul  d'où  dépend  le 
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salut  de  tous,  il  faut  que  tous  soient  informés  de 
celte  intention  supérieure,  qui  n"a  plus  d'action 
dès  qu'elle  est  seulement  devinée  ;  s'il  faut  que  la 
multitude  ait  décidé  du  chemin  qu'il  faudra  pren- 
dre, de  l'heure  où  Ton  devra  partir  ,  du  but  où  il 
faut  arriver? 

Mais  pourquoi  ce  qui  est  vrai  du  père  aux  en- 
fans  ,  des  soldats  à  leur  chef,  des  matelots  au  pi- 
lote, deviendroit-il  faux  dans  l'application  qu'on 
en  feroit  à  ces  grandes  familles  qu'on  appelle  les 
peuples  ?  Nous  dira-t-on  qu'il  n'y  a  aucune  parité 
à  établir?  Mais  parce  que  l'existence  d'une  nation, 
comparée  à  celle  de  quelques  hommes  ,  est  des 
millions  de  fois  plus  précieuse,  faudra-t-il  donc 
tout  faire  pour  la  compromettre  ,  et  sacrifier  son 
arenir  aux  folies  de  l'heure  présente,  plutôt  que  de 
renoncer  à  un  principe!  parceque  les  dangers  qui 
la  menacent  sont  plus  grands,  faut-il  les  augmen- 
ter encore  par  le  désordre  des  volontés  et  le  com- 
bat interminable  des  prétentions  et  des  pouvoirs  ? 
Ses  rapports  sont  plus  étendus,  plus  difficiles  5  eh 
bien,  faut-il  lesétendreet  les  embarrasser  encore? 
Est-ce  parce  que  les  obstacles  sont  plus  multipliés, 
est-ce  pour  cela  même  qu'il  faut  en  inventer  de 
nouveaux  ?  et  quand  on  les  a  malheureusement 
trouvés  ,  travailler  de  tout  son  pouvoir  pour  \qs 
compliquer  encore  et  les  rendre  insurmontables. 

Et  après -,  quand  les  tempêtes  politiques  s'élèvent, 
quand  le  vaisseau  de  l'état  va  périr  ,  quand  toutes 
les  voix  se  font  entendre  dans  le  tumulte,  faute 
d'un  pouvoir  unique  et  prolecteur,  quand  Vari  des 
fiautoniers  se  perd  dans  V effroi,  ceux  qui  ont  soufflé 
ces  tempêtes  ont-ils  le  droit  de  vanter  leur  mer- 
veilleuse sagesse,  de  s'asseoir  sur  la  rive,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  et  rien  à  perdre  ,  et  de 
crier  à  ceux  qui  vont  périr  :  Insensés,  bénissez- 
nous  pour  nos  oeuvres' 
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Les  conséquences  des  taux  systèmes  qui  tendent 
sans  cesse  à  circonscrire  rt  à  gêner  l'cicliou  du 
pouvoii' ,  seroienl  moin.'*  déploraljles,  sans  doute, 
si  lt;s  rois  ,  modérateurs  suprêmes  de  la  société,  ne 
peidoient  rien  de  leur  dignité  et  de  leur  force  , 
dans  celte  lulle  continuelle.  Mais  il  est  trop  vrai 
que  dans  les  temps  lunestes  où  nous  sommes,  la 
royauté,  attaquée  par  tant  de  mains,  montre  ses 
blessures  à  nu  ,  hésite  pour  commander  atix  peu- 
ples, doute  de  ses  droits,  de  sa  puissance,  et  ne 
croit   plus  à  elle-même. 

Parce  que  les  gouvernés  veulent  tout  voir,  les 
gouvernans  se  croient  tenus  à  tout  montrer.  11  faut 
s'éclairer  de  toutes  les  lumières,  et  sous  ce  prétexte, 
on  fait  un  appel  à  des  hommes  très-dangereux; 
on  s'environne  de  tant  de  sav'oir  et  de  talens  ,  qu'il 
est  devenu  impossible  de  se  t^oii tenir  avec  l'aide  de 
gens  si  habiles.  Les  questions  les  plus  simples  en- 
fantent des  volumes  dedisserlalionsmétaphy  iques, 
et  la  foule  les  lit  sans  les  comprendre  ,  et  la  foule 
qui  a  lu,  veut  parler,  et  on  ne  peut  plus  s'enieudre. 
Les  ministres  dépositaires  de  la  confiance  des  mo- 
narques ,  obligés  de  recevoir  mille  conseils  ,  de 
prévoir  des  difficultés  toujours  renaissantes,  de 
repousser  des  attaques  toujours  nouvelles  ,  res- 
semblent à  de  malheureux  gladiateurs  qui  doivent 
viv^re  et  mourir  dans  une  arène  toujours  ouverte; 
ils  doivent  répondre  à  toutes  les  sominations  de 
la  sottise  orgueilleuse,  à  toutes  les  menaces  de 
la  sédition;  ils  doivent  tout  dire  à  leurs  ennemis 
comme  à  leurs  amis;  les  rois  enfin  doivent  rendre 
raison  de  tout.  II  faut  en  tout  genre  que  les  voiles 
tombent.  On  ne  veut  pas  qu'il  reste  en  Europe  un 
seul  autel  au  Dieu  inconnu. 

La  racine  de  l'ai'bre  allât-elle  dans  les  abîmes  de 
la  terre,  il  faut  creuser  pour  la  mettreàdécouvert  : 
la  source  du  fleuve  fût- elle  cachée  dans  les  flancs 
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d'une  montagne,  on  s'acharne  sur  le  granit  poui 
le  mettre  à  jour,*  mais  après  avoir  consumé  sa 
vie  dans  de  pareils  efforts,  que  trouve -t-on  pour 
couronner  l'entreprise?  On  a  vu  la  .«ource,  oui  5 
mais  la  source  s'est  tarie  ,  et  l'on  cherche  en  vain 
le  beau  fleuve  qui  fécondoit  de  vastes  contrées. 
On  est  arrivé  jusqu'à  la  dernièi'e  racine  ,  et  une 
multitude  imbécile  s'est  écriée  :  La  voilà.  Mais  la 
racine  s'est  desséchée  aux  rayons  d'un  soleil  brû- 
lant qu'elle  ne  devoit  jamais  voir  5  l'arbre  tombe  , 
et  son  ombre  tutélaire  est  perdue  pour  les  généra- 
tions à  venir  ! 

Et  cependant  que  faut-il  aux  hommes  ?  Qu'ont- 
ils  donc  à   demander  à  la  royauté,  providence  vi- 
sible des  nations  chrétiennes?  le  bonheur  humai- 
nement possible.  Jouissance  paisible  pour  le  pré- 
sent, assurée  pour  l'avenir,  de  tous  les  biens  qu'ils 
possèdent  :  voilà  ce  qu'ils  doivent  chercher  avant 
tout ,   et  on  ne  leur  doit  rien  de  plus.  L'homme 
possède  le  domaine  de  son  âme  ,  que  rien  ne  peut 
lui  ravir  \  sa  religion  ,  qui  établit  ses  rapports  avec 
l'être  qui  l'a  créé  ;   sa  patrie  avec  le  cercle  im- 
mense des  affections  qui   s'y  rattachent;  ses  opi- 
nions lui  appartiennent,  libres  et  non  contrôlables 
(un  controulable) ,  tant  qu'elles  restent  dans  le  for 
intime  de  sa  pensée  :  il  peut  parler,  il  peut  écrire, 
tant  qu'il  se  tient  en   deçà  des  limites  posées  par 
les   lois  ;    c'est-à-dire    tant  qu'il   respecte   l'ordre 
établi  par   les  principes  éternels  qui  sont  la  base 
de  Tordre,  la  Divinité,  la  morale  et  le  pouvoir. 
_Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  sa  femme,  ses   en- 
fans,  le  toit  qui  le   couvre,   son  champ  avec   sa 
moisson  ,  le  lit  où   il   se  repose,  la  fontaine  où  il 
va  boire,  et  sa  place  au  soleil,  voilà  des  biens  pré- 
cieux que  tout  lui  garantit  sous  le  règne  de  fËvan- 
gile  ,  voilà  ses  droits  sacrés.  Je  ne  sais  si  j'ai  le  cœur 
d'un  esclave,  mais  je  n'en  réclame  pas  d'autres 


pour  tuoi;  je  ne  dois  avoir  que  ce  que  j'ai  :  la  iia« 
turetii'auroit  donne  ce  qui  me  manque,  si  je  n'a  vois 
pu  m'en  passer.  Je  seiois  né  libre,  au  milieu  d'un 
peuple  d'égaux  ,  si  régalité  et  la  liberté  absolue 
avoient  été  nécessaires  ou  seulement  possibles;  car 
la  nature,  considérée  dans  son  action  générale, 
ne  se  trompe  jamais  ;  et  si  le  fleuve  court  à  la  mei', 
sans  jamais  s'égarer  dans  sa  route  j  si  le  cèdre  s'é- 
lève là  où  le  cèdre  devoit  croître,  si  la  fourmi  a 
reçu  en  partage  toute  la  science  dont  elle  a  besoin, 
pourquoi  l'iiommeseroit-il  encore  à  attendre  ,  pour 
vivre,  des  élémens  nécessaires  à  son  existence  j  le 
seul  être  dans  la  nature  qui  ne  puisse  atteindre  sa 
fin  avec  les  moyens  qui  lui  ont  été  donnés  ,  le  seul 
qui  après  tant  de  siècles  n'ait  rien  appris  de  ses  be- 
soins, de  sft  destination,  et  qui  meure  sans  avoir  vécu 
dans  l'attente  d'un  perfectionnement  impossible. 

11  n'y  a  pas  une  pauvre  paysanne  en  France  qui 
ne  puisse  dire  ce  qui  manque  au  peuple,  et  ce  que  le 
peuple  attend  :  le  repos  après  tant  de  souffrance  et 
d'agitations  ;le  repos  avanttout.  Mais  pour  en  venir 
là,  il  faut  que  les  rois  profitent  des  grandes  laçons 
du  passe.  L'impiété  s'avance  dans  la  société  comme 
une  lèpre  dévorante,  il  faut  appeler  la  religion, 
ou  la  société  va  périr.  Une  faction  odieuse  ou  avilie 
a  déclaré  la  guekre  au  Christ;  il  faut  prêcher  le 
Christ  et  faire  respecter  sa  croix.  Partout  où  les 
apôtres  de  l'athéisme  font  entendre  leuis  paroles 
de  mort ,  il  faut  que  des  missionnaires  de  paix  et 
d'amour  fassent  retentir  la  parole  de  vie.  Que  le 
bruit  de  saintes  hymnes  étouffe  les  chants  impurs  j 
qu'à  force  de  prières  on  fasse  oublier  les  blas- 
phèmes ;  que  sans  toucher  aux  institutions  exis- 
tantes, le  gouvernement  prenne  dans  sa  sphère 
même,  qu'il  a  laissé  mesurer  autour  de  lui,  la 
force  dont  il  a  beson  ,  et  l'action  dont  il  ne  peut 
se  passer.  Qu'il  montre  à  tous  le  chemin  où  il  faut 
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marcher.  Qu'il  se  rattache  les  peuples  en  leur 
sentant  la  justice,  cette  image  de  l'ordre  ,  qui 
toujours  par  attirer  les  hommes. 

Mais  ne  voyez-vous  pas,  nous  dira-t-on 
malaise  universel,  cetle  inquiétude  qui  loui-menle 
tous  les  esprits?  sans  doute,  et  qui  ne  voit  avec 
douleur  ce  mal  profond  et  menaçant  !  Miis  s'il 
ne  restoit  pas  de  remèdes  à  ce  mal,  la  société 
toucheroit  à  sa  dernière  heure.  Et  qui  oseroit  dire 
que  les  temps  sont  accomplis  pour  elle? Elle  penche 
vers  son  déclin,  mais  les  rois,  et  les  rois  seuls,  peu- 
vent la  retenir^  la  replacer sur-ses  hases.  Les  peuples 
sont  malades  ,  eh.  bien  ,  que  \e-s  pasteurs  des  pew 
jofc*  s'unissent  pour  leur  rendre  le  repos,  et  cegrand 
réparateur  delà  nature  ramencralaguéri.sonef  la  vie. 

Liorsque  la  Divinité  crioil  au  monde  ,  il  y  a  dix- 
huit  siècles  :  V^enez  à.  moi,  vous  tous  gui  êtes  char- 
gés et  qui  souffrez ,  etje  vous  soulagerai.  Le  monde 
qui  périssoit  se  jeta  dans  son  sein,  et  le  monde  fut 
sauvé.  Que  la  royauté  adresse  ces  paroles  de  salut 
à  tous  les  peuples  qui  lui  furent  confiés  d'en  haut, 
et  dont  elle  doit  répondj'e;  qu'elle  étende  ses  bras 
avec  amour  j  et  la  foule  injraense  viendra  s'y  jeter; 
que  ses  bras  ne  pèsent  que  sur  les  tètes  inHaciles  , 
qui  se  courberont  comme  d'elles-mêmes  pour  ne 
pas  être  brisées. Peut-être  pendantqu'elle  achèvera 
sa  tâche  sublime  quelquesclameursse  feront  encore 
entendre  ;  mais  que  la  royauté  se  rassure  ,  ces 
cris  d'une  rage  impuissante  n'arrivent  jusqu'au 
trône  que  très-afFoiblis  par  la  distance.  On  pour- 
roit,  de  Cette  hauteur,  les  confondre  avec  des  suf- 
frages. Li.  de  V 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR   LOUIS    XVt  ,   PAR   M.   DE   BONALD   (l) 

Deux  princes,  qui  reçnrfnt  en  naissant  le  litre  de  duc 
de  Berry ,àonlVun  a  été  roi ,  et  l'autre  bemblolt  appelé 

(i)  Biographie  uniuerseLle, 
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à  l'êlre  ,  ont  péri  sous  nos  yeux  ,  par  tl'Iiorribles  alten- 
lals,  viclimes  tous  les  deux  de  celle  philosophie  ardente 
et  sauL uiiiaire  ,  qui  depuis  Irente.ans  est  mieux  connue 
par  ^  œuvres  et  sous  un  nom  qui  la  révèle  tout  entière, 
la  révolution  (3).  l/liisloire  de  ces  deux  princes  ,  et  celle 
de  l'assemblée  el  de  l'homme  qui  les  assassinèrent ,  ren- 
ferment les  plus  hautes  leçons  ,  et  plût  au  ciel  que  ce  (ût 
le  premier  acie  et  le  dernier  de  l'horrible  tragédie  que 
la  France  a  donnée  au  monde  !  Personne  ne  pouvoit 
mieux  comprendre  ces  grandes  leçons  qnelVl.  de  Bonald. 
Personne  uiieux  qae  lui  ne  pouvoit  en  juger  les  efft-ts 
et  les  causes.  On  recoimoîl  dans  la  noiice  sur  Louis  XVI , 
qu'il  a  insérée  dans  la  Biogra|)hie  universelle,  la  sagesse 
et  la  hauteur  de  vues  des  cet  esprit  si  éminent. 

«  L'ëciucation  de  Louis  XVl  ,  dit  M.  de  Bonald,  fut  celle 
des  rois  dont  les  instituteurs  oublient  trop  souvent  que  la 
même  doctrine  qui  leur  enseigne  à  modérer  leur  pouvoir  leur 
comuian'le  surtout  de  ie  maintenir.  » 

Le  ministre  à  qui  il  donna  sa  conGance  à  son  avé- 
nemènl  au  trône  n'éloit  pas  propre  à  détruire  celle  fu- 
neste disposition  :  c'éloit  M.  de  Maurcpas. 

a  M.  de  iMaurepas,  courtisan  fameux  daiis  l'art  de  l'in- 
trigue, superficiel  dans  tout  le  reste,  et  dont  le  grand  âge 
n'avoit  pu  guérir  l'incurable  frivolité.  Trop  vieux  pour  un  roi 
de  vingt  ans,  et  qui  avoit  besoin  d'être  enhardi,  il  intimida  sa 
jeunesse  sans  guider  son  inexpérience.  Dès  lors  Louis  XVl  ap- 
pela successivement  ceux  que  lui  désignoient  d'une  part  Mau- 
repas,  el  de  l'autre  une  prétendue  opinion  publique^  que  Tin- 
irigne  et  les  intérêts  personnels  font  parler  à  leur  gré,  et  qui 
malheureusement  est  la  seule  que  les  rois  soient  condamnés  à 
entendre  Ce  furent  Turgot,  partisan  fanatique  de  celle  poli- 
tique matérialiste  qui  ne  voit  dans  les  gonverneraens  des  peuples 
que  de  l'argent,  du  commerce,  du  blé  cl  des  impôts  ,  lier  de  se 
croire  le  chrf  d'.une  secte  donl  il  n'éloit  que  l'instrinnenl  ;  Ma- 
lesherbes  ,  ami  de  Turgot,  qui  avoit  à  la  fois  des  vertus  anti- 
ques et  des  opinions  nouvelles;  Saint-Germain  ,  élevé  dans  les 
minuiics  ^e  la  tactique  allemande  _,  qui  détruisit  le  plus  ferme 
veni5>art  de  la  royauté,  la  maison  du  roi,  donl  labravoure  et 
i'incorrnplible  fidélité  ne  pouvoienl  racheter  aux  yeux  des  fai- 
seurs railUaires  ce  qui  lui  manquoil  en  précision  dans  ^s  ma- 
nœuvras, et  en  rigidité  dans  la  discipline  ;  Necker  enfin,  ban- 
quier, protestant  ei.  Genevois,  et,  à  ce  double  litre  ,  imbu  de 

(2  Une  nouvelle  âme  s'éloit  formée  dans  la  nation  ,  dit  nai- 
vemem  M.  Benjamin  Constant:  la  révolution  naquit. 
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celte  politique  léirécie  qui  vent  régler  nn  royanme  sur  le  sys- 
tème d'une  petite  démocratie,  et  les  finances  d'un  grand  état 
comme  les  registres  d'une  maison  de  banque;  qui  s'irrite OJntre 
toiue  disliucliou  autre  que  ctUe  de  la  fortune,  et  ne  voit 
dan*  le  dépositaire  du  pouvoir  monarchique  que  le  président 
d'une  assemblée  délibérante,  ou  le  chef  à"uue  as?ociation  com- 
merciale résocable  au  gré  des  actionnaires.  Aucun  de  ces 
hommes  ne  comprenoit  la  monarchie  françoise,  et  il  eût  sufii 
de  l'un  d'eux  pour  la  renverser.  » 

Après  avoir  ainsi  jugé  le  ministère,  M.  de  Bonald  parle 
de  ce  corps  admirable  de  magistrature  que  la  France 
possédoit  autrefois,  et  que  Louis  XV  avoit,  voulu  dé- 
truire. 

«  Louis  XVI,  en  montant  sur  le  trône,  avoit  rappelé  les 
compagnies  de  magistrature,  remplacées  sous  son  prédécesseur 
par  des. juges  sans  dignité  et  sans  intluence  politique.  La  cour, 
qui  depuis  long-temps  croyoit  gouveiuer  toute  seule,  quand  elle 
ne  faisoii  qu'administrer,  oublioit  que  la  France  u'avoit  jamais 
été  el  même  ne  pouvoit,  dans  les  temps  difficiles,  être  régie  que 
par  l'autorité  de  la  justice  qui  rendoit  la  royauté  présente  aux 
peuples  dans  tonte  sa  force  et  sa  majesté,  lîeufermes  sous  les 
rois  forts  et  les  règnes  tranquilles  dans  les  fonctions  modestes 
de  la   justice  distribulive  ,  ces  grands  corps   en  sorloient  par 
nécessité   sous  les   règnes  foiblet  et    dans  les  temps  orageux, 
pour  exercer  à  la  place  du  roi  un  pouvoir  qui,  échappé  de  ses 
mains  ,  seroit  tombé  dans  celles  d'un  ministre  on  d'un  favori. 
Sous  les  rois  forts  comme  sous  les  rois  foibles,  instrumens  des 
uns  ou  appuis  des  autres,  ils  avoient  fait  la   royauté  ùtpen- 
danle  des  lois  el  indépendante  des  sujets,  et  rendu  la  législation 
imposante,  l'obéissance  honorable.  Puissaus  à  servir  le  pouvoir 
ou  à  le  suppléer  ,  incapables  de  l'usurper  tux-mèraes  j  et  oppo- 
sant à  toute  autre  usurpation  nu  obstacle  insurmontable:  tels 
avoient  été  jusqu'à  ces  derniers  temps  les  parlemens  de  France, 
heureux  tempérament  d'aristocratie  et  de  démocratie,  confon- 
dus dans  une  magistrature  véritablement  rovale,  et  qui  seule 
en  Europe  avoit  donné  à  la  haute  police ,  à  la  police  des  révo- 
lutions, ces  formes  augustes  et  solennelles  qui,  dans  l'exercice 
de  l'autorité,  ne  lai-^«oienl  voir  que  la  justice,  et  dar.s  Femploi 
de  la  force  qu'un  jugement.  » 

La  guerre  d'Amérique  ,  qui  (Vu  une  o;uerre  injuste  et 
impolilique ,  qui  nous  lit  de  l'Aiii^Ielerre  ujie  ennenne 
irréconciliable  ,  et  qui  commuoiqua  à  x\o<  jeunes  guer- 
riers la  maladie  de  la  liberté  el  de  l'ég^alité  Jcniocralique, 
<';puisa  nos  linances,  et  les  notables  Tureirt  appelés  par 
Ca I on n c  pas  p lus  h o mm e  cVéta t  que  NecÂ tr ,  mais  p lus 
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homme  de  cour.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal  de 
Brienne  ,  Oel  esprit ,  sans  vues  et  sans  fermeté  ,  pris  au 
dépourvu  pour  être  ministre  ,  proposa  l'impôi  du  tim- 
bre. Le  parlement  refusa  et  se  déclara  incompélent. 
«  C'étoil  demander  les  élals-géiiëraux ,  dit  M.  de  Boiiald^ 
Ces  grandes  convocations  avoient  toujours  paru  iiu  dernier  re- 
mède à  des  maux  désespérés  ^  moins  par  le  soulagement  que  les 
peuples  en  obtenoient  que  par  celui  qu'ils  en  espéroient  ;  car 
les  peuples  souffrent  bien  plus  des  maux  qu'ils  craignent  que 
de  ceux  qu'ils  éprouvent.  Ainsi  de  même  que  la  nature  veille  à 
la  conservation  de  son  ouvrage,  la  France  ,  qui  a  voit  déjà  tant 
de  moyens  de  force  ,  s'étoit  ménagé  dans  ses  élats-généraux , 
comme  l'église  dans  ses  conciles ,  un  moyen  de  perpétuité  Ces 
grandes  assemblées  légales ,  mais  heureusement  rares  et  jamais 
périodiques,  visitoienl ,  pouvons-nous  le  dire,  de  loin  en  loin 
les  fondemens  de  la  société  pour  arrêter  et  réparer  l'inlluence 
destructive  du  temps  et  des  hommes ,  et  empêcher  les  fautes  de 
l'administration  de  devenir  des  plaies  à  la  coustitution.  Tel  étoit 
l'objet  de  ces  convocations  solennelles ,  mal  représeutees  par 
des  hislorieus  qui  leur  ont  demandé  compte  du  bien  quelles 
n  étoieut  pas  destinées  à  faire,  et  n'ont  pas  assez  considéré  les 
maux  qu'elles  ëtoient  appelées  à  prévenir.  Nous  croyons  qu'a- 
vec la  succession  masculine  elles  ont  été  la  principale  cause  de 
la  stabilité  de  la  France  et  de  la  permanence  de  ses  lois.  Eu  un 
mot,  les  états-généraux  étoiebt  le  corps  de  léserve  destiné  à 
venir  au  secours  de  la  société  dans  les  extrêmes  dangers  et 
les  dangers  extraordinaires,  comme  la  captivité  d'un  roi ,  Us  dis- 
putes sur  la  succession  au  trône  ,  ou  même  sa  vacance  •  et  1  his- 
toire en  fournit  des  exemples.  Ainsi  tout  étoit  prévu  dans  celle 
constitution  si  méconnue,  et  même  ce  qu'on  ne  peut  pas  pn'voir. 
Mais  le  parlement  de  Paris  avoit  redemandé  les  étal^génë- 
raux  ,  et  non  l'assemblée  nationale  ,  et  moins  encore  l'assem- 
blée constituante.  Dès  le  premier  pas  ,  ses  intentions  et  celles  de 
la  nation  furent  trompées.  Les  notables  furent  appelés  une  se- 
conde fois  pour  déterminer  la  forme  de  cette  convocation  ;  et  le 
ministre  invita  tous  les  écrivains  à  donner  leur  avis.  C'étoil  là 
une  bien  dangereuse  ineptie  Tout  à  cet  égard  étoit  réglé  depuis 
lonf-temps  par  la  sagesse  de  nos  pères  qui,  ne  seuibarrassant 
pas  dans  les  minuties  de  nombre  total  on  respectif,  ou  de  cos- 
tumes et  d'étiquettes,  dessinant  à  grands  traits  ces  majestueuses 
assemblées,  n'y  avoient  jamais  vu  que  trois  ordres,  comptant 
chacun  pour  une  voix,  quel  que  lût  le  nombre  de  ses  membres , 
et  délibérant  à  part  dans  la  plénitude  de  leur  liberté  et  de  leur 
égalité  constitutionnelles.  Si  l'on  s'en  fut  tenu  ù  celte  antique  et 
sacre  simplicité,  il  est  permis  de  croire,  vu  la  disposition  des 
esprits  et  les  connoissances  eu  administration,  que  les  tiats- 
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généraux  auroieut  fait  un  grand  bien  ou  u'auroienl  produit 
aucuu  mal.  Le  parlement  de  Paris,  les  princes  du  ^an,o,  dans 
leur  prophétique  mémoire  au  roi,  insistèrent  pour  qu'oiisui  vit 
les  formes  usitées  aux  dernier»  états-généraux  de  i6i4.  Mais 
1  eugoûment  des  nouveautés  ,  la  vanité  de  M.  Necker  revenu  au 
mtnislere,  l'jgnorance  des  beaux  esprits,  les  intrigues  des 
lactieuK,  en  ordonnèrenl  autrement.  » 

Lesétats-genén.ux,  entraînés  par  les  opinions  nou- 
velles, se  déclartreiit  assemblée  constituante. 

)>  Des  ce  moment  l'antique  monarchie  française  fut  détruite 
la  révolution  consommée;  et  tout  ce  qu'elle  devoit  enfanter 
d  absurdités  et  de  crimes  n'eu  fut  que  la  conséquence  inévitable  • 
1  assemblée  fut  divisée  et  subdivisée  en  partis,  qui  ne  suivirent 
point  du  tout  la  d^tiuction  des  ordres.  Des  nobles  se  réunirent 
a  Ja  majorité  du  tiers  ;  beaucotip  de  membres  du  tiers  se  réu- 
nirent a  la  majorité  de  la  noblesse;  le  clergé,  qui  tenoit  aux  uns 
etaux  autres,  se  partagea  entre  eux:  quelques  membres,  pris  dans 
tous  les  ordres,  essayèrent  de  rester  au  milieu,  appelant  mo- 
dération et  conviction  ce  que  d'autres  nommoient  foiblesse  et 
irrésolution.  Les  divisions  s'envenimèrtnt ,  et  devinreui  des 
liâmes;  les  opinions  combattues  devinrent  des  passions;  les 
erreurs  impatientes  du  succès  enfantèrent  des  crimes;  et  s'il  est 
permis  d'employer  cette  ligure,  le  vaisseau  de  l'Etat  ainsi  oc- 
cupe et  armé  en  brûlot ,  ayant  pour  carte  ou  pour  boussole  les 
droits  de  Vhomme,  quitta  le  port.pour  aller  à  la  découverte  de 
terres  inconnues,  où  il  ne  devoit  jamais  aborder.  Le  monde 
u  avoit  pas  encore  vu  dans  uueréunion  dhnmmes  un  si  étonnant 
assemblage  de  dépravation  et  de  vertus ,  d'ignorance  et  de  lu- 
mières, de  lâcheté  et  de  courage.  Mais  le  temps  étoit  venu  où  la 
France  devoit,  pour  l'instruction  de  l'Europe,  expier  un  siècle 
de  doctrines  impies  et  séddieu  es,  tolérées  ou  même  secrètement 
encouragées    par   la  frivolité  des  cours   et    la  corruption  des 

grandes  cités.  Le  malheureux  roi  n'a  voit  pas  entièrement  échappé 
a  leur  iutlueuce;  trompé  par  ses  propres  vertus,  il  n'avoit  vu 
dans  les  déclamations  des  philosophes  qu'un  ttudre  intérêt 
pour  la  cause  des  peuples  et  que  l'horreur  de  l'oppression.  » 

iNous  ne  parltrons  pas  ici  des  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre ,  de  la  détention  du  roi  aux  Tuileries  ,  de  sa  fuite 
a  Varennes,  d^  la  journée  du  20  juin,  de  la  nuit  du 
lo  août  ni  même  du  21  janvier.  Il  faut  en  lire  lousles 
deiads  dans  celte  nouvelle  notice,  où  ils  sont  présentés 
avec  une  admirable  simplicité.  C'est  à  la  Udélilé  et  au 
génie  a  retracer  les  malheurs  des  rois  et  les  grandes  le- 
çons que  Dieu  en  lire  pour  les  peuples.  M.  de  Bonald, 
a  ces  deux  titres,  devoit  écrire  la  vie  de  Louis  XVI. 

E. 


'■    ^ 
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SUR    LES     nOCUMENS     HISTORIQUES     ET     LES    nÛ~ 
FLEXIONS   DE   M.    LoUÎS   BuONAPARTE,   lîX-KOf 

DE  Hollande  (i).  3  vol.  18  iV. 

M.  Louis  Biionapaite  commence  ses  mémoires 
ea  nous  disant  qu'il  se  croit  dans  l'obligaliou 
de  nous  rendie  compte  de  iouies  les  circont>lanccs 
de  sa  vie  passée,  et  que  s'il  pouvoit  s'oublier 
entièrenieni,  la  postérité  ne  le  lui  pardonneroit 
pas;  il  attribue  ses  actes  d'inlelllgenve  aux  résu!— 
tatà  de  sou  tempérament,  en  ajoutant  que  le  gé- 
nie ne  dépend  pas  de  soi.  \J.  Louis  Boonaparte  est, 
suivant  lui-même,  un  hoinme  posé,  déposé;  porté, 
transporté;  marié  ,•  conirarié  ,  et  quelque  chose 
de  plus  encore;  il  s'éloit  d'abord  trouvé  glorieux 
el  satisfait  ,  mais  il  reste  aujourd'liui  sans  prépara- 
tion et  sans  autre  appui  que' ses  réflexions ,  dont  il 
mous  fait  part.  11  affirme  honnêtement  qu'il  est 
frère  de  Tempereur  Napoléon  dont  il  a  l'air  de  faii'O 
grand  eus,  et  dont  la  prison  lui  paroît  inconce- 
vable; ensuite  il  entre  eu  matière  en  nous  faisant 
leur  généalogie  ,  car  il  serojt  par  trop  piquant  de  ne 
pas  ètje  noble  après  avoir  été  roi.  Vl.  le  général 
Murât ,  qui  n'avuit  là-dessus  la  possibilité  d'aucune 
illusion,  avoit  aussi  comaïaudé  beaucoup  de  re- 
cherches aux  généalogistes  napolitains  ,  et  les  au- 
teurs de  la  Connessitd  Maestosa  avoient  fini  par 
découvrir  qu'il  descendoit  de  la  maison  d'Anjou, 
par  les  dauphins  d'Auvergne  et  les  vicomtes  de 
Murât  leurs  agnats.  La  famille  Buonaparle  n'a  pas 


(1)  Quelques  amis  de  Mad.  Louis  Buonaparle  ont 
fait  publier  que  son  mari  désavouoit  cet  ouvrage  ,  et  l'é- 
diteur a  repoussé  leur  dénégation.  Comme  on  n'a  lait 
aucune  réplique  aux  assertions  tlel'éditeur,  et  jusqu'à  ce 
que  le  procès  soit  jugé,  nous  regardons  ces  Mémoires 
comme  authentiques. 


(  599  ) 

des  prétentions  beaucoup  moins  élevc'-es.  II  e.>t  cer- 
tain qu'il  existoit  en  Toscaneune  faniilîe  noble  du 
même  nom,  mais  elle  n'a  jamais  voulu  recon- 
noitre  les  Napoléon  pour  ses  cousins.  Buonaparte 
le  père  étoil  grelïier  du  tribunal  d'Ajaccio,  quand 
*on  assimila  le  conseil  supéiieui*  de  Corse  à  nos 
cours  souveraines:  maître  Charles  Buonaparte ^ 
greffier  diidit  conseil^  prit  alors  le  4.ilre  (ïécuyer,  à 
l'insiar  des  greffiers  de  nos  parlemens  ;  et  cette 
qualification  d'éc//ye/',  que  la  bienveillance  d'un 
gouverneur  de  Corse  a  su  faire  valoir  ,  étoil  le  seul 
titre  des  Huonaparle  à  la  protection  de  nos  rois 
quand  ils  ont  reçu  les  bienliiils  d'une  éducation 
gratuite.  M.  Louis  Buotiaparte  rapporte  avec  un 
sérieux  incompréhensible  que  lorscpie  .'.on  frère 
épousa  rarcliiduchesse  de  Parme  l'emperei*  d'Au- 
tri(  he  avoit  dit  :  «  Je  ne  la  lui  dounerois  pas, 
)>  si  je  nesavois  que  sa  famille  est  aussi  noble  que 
»  la  mienne.  »  Il  a  grand  soin  d'affirmer  que  ses 
sœurs  et  sa  mère  ont  été  calomniées  à  Marseille  , 
et  qu'elles  néloient  pas  alors  au.>si  misérables  qu'on 
le  croii'oit  bien.  Enfin  il  établit  que  la  famille  de 
jVJM.  Clary  a  toujours  été  considérée  à  l'égal  d*^  la 
plus  haute  noblesse*,  et  voila  plusieurs  actes  d'in- 
telUgejice  qui  font  beaucoup  d'honneur  aux  ré- 
sultats de  son  tempérament. 

Dans  ses  piemiéres  années,  M.  Louis  Buona- 
parte étoit  Vif  et  romanesque  au  point  de  vouloir 
épouser  la  fille  d'un  émigré;  c'étoit  la  meilleure 
amie  de  sa  sœur  Caroline,  elle  étoit  élevée  chez 
Mad.  Campan  ,  el  malgré  deux  inductions  si  favo- 
rables, Napoléon  Buonaparte  envoya  son  frère  eu 
Egypte,  attendu  qu'un  pareil  mariage  auroit  fait 
à  leur  famille  un  tort  irréparable  ,  en  la  rendant 
suspecte  au  gouvernement  républicain. 

L'auteur  de  ces  documens  a  passe  ensuite  quel- 
ques années  dans  une  agitation  pénible*,  il   a  fait 
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})]iîsienrs  chules  de  cheval  :  il  a  raonlré  beaucoup 
de  bravoure  à  la  vérité,  mais  par  boutade.  11  éloit 
.siuiout  d'une  obligeance  infinie  pour  M.  sonfière; 
il  luifaisoit  autant  que  possible  un  rempart  de  son 
corps,  ei  nous  lui  avons  pour  cela  de  belles  obli- 
gaiions.  Du  reste  Napoléon,  Berlhier  et  Masséna 
nont  jamais  été  blessés,  au  contraire,  a  soin  d'a- 
jouter l'auteur, £t  quand  on  faisoit  courir  le  bruit 
que  M.  liouis  avoit  été  tué,  Napoléon  lui  disoit 
qiîelqupfois  à  leur  première  enlievue:  «  Je  vous 
»  croyois  moi't,  «"^av^ecun  air  de  préoccu]3alion 
(■.R.A.NDIOSE,  infiniment  supérieure  à  ces  sortes 
tlafflictions-Ià. 

Quand  notre  auteur  se  trouva  marie,  quoiqu'il 
eut  pu  dire  et  faire,  il  ne  montra  pas  autant  de 
philosophie  que  le  premier  consul,  et  même  il  en 
paroît  ejîcore  inconsolable  aujourd'hui.  Sans  ea- 
Irer  dans  plusieurs  détails  curieux  où  nous  ren- 
voj'ons  nos  ltiCteurs,nous  citerons  ici  le  paragraphe 
siiivant:  «Jlsonteu  (M. etMad.  LouisEuonaparle) 
»  trois  enfans,  dont  l'aîné  s'appeloit  Napoléon- 
»    Charles  !....  le    second   s'appeloit    JNapoléon- 

))    Louis I et  le  troisième   reçut  les  nom  de 

»  Charles-Louis^-Napoléon! .  ..  .  Celte  contrainte 
»  doit  paroîlre  extraordinaire ,  et  seroit  impos- 
»  sible  en  eftét  dans  des  temps  ordinaires ,  mais 
»  dans  ceux  où  il.>  vécurent  ,  avec  les  caractères 
»  que  l'on  connoîlra  eu  lisant  cet  écrit,  la  chose 
»    paroîtra  moins  incroyable.  » 

Après  avoir  fait  manoeuvrer  pendant  près  de 
ti  ois  ans  un  régiment  de  cavalerie  dans  les  envi^ 
vous  de  Compiègne,  noire  auteur  revint  à  Paris 
pi/ur  y  voir  le  premier  consul.  11  le  tiouva  «triste, 
»  rêveur,  et  d'une  humeur  extrêmement  maus- 
»  sade,  »  attendu  qu'il  s'étoit  reposé  sur  Vinjidé- 
iilé.  Peu  de  jours  après,  le  pauvre  M.  Louis  attrapa 
dis  rJnimatismes,  et  se  fatigua  beaucoup  pendant 
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les  cérémonies  du  couronnement  de  son  frère.  Voilà 
les  principaux  documens  que  fournit  la  première 
portion  de  ses  mémoires,  et  l'on  peut  juger  s'il 
éloit  bien  exercé  pour  la  royauté. 

Cependant,  vers  le  printemps  de  1806,  M.  L. 
Buonaparle  entendit  affirmer  qu'il  devoit  régner  en 
Hollande.  Il  alla  sur-le-champ  trouver  son  frère  qui 
lui  répondit  majestueusement  :  «  Vous  vous  alar- 
»  raez  trop  tôt.  »  M.  Louis  Buonaparle  aZ/ot7  se  f?e- 
cider  à  refuser  obstinément^  quand  on  vint  l'aver- 
tir que  le  prince  d'Orange  étoit  mort,  et  comme  il 
croyoit  apparemment  que  les  stalhouders  avoient 
quelque  droit  de  souveiaineté  sur  la  Hollande,  il 
accepta,  sans  scrupule  et  sans  difficulté,  ce  qu'il 
avoit  compté  refuser  avec  obstination. 

Si  quelque  chose  est  fastidieux  dans  cet  ouvrage, 
c'est  surlont  l'attention  de  l'auteur  à  n'omettre  au- 
cun détail  sur  la  Hollande  et  les  Hollandois;  du 
matériel  au  personnel,  el  depuis  le  clocher  de  Pfaf- 
fenrath  jusqu'à  AI.  le  Wethouder  van  Vestbaren- 
drecht,  il  a  scrupuleusement  cité  chaque  village  et 
tous  les  noms  des  conseillers  s'vroedschappen.  11  ne 
nous  a  fait  grâce  d'aucune  harangue,  d'aucune  ré- 
plique et  d'aucune  supplique.  Au  reste,  il  a  pu 
prendre  avec  les  Hollandois  quehjues  habitudes  de 
spéculation,  et  son  livre  diminueroit  de  moitié  si 
l'on  en  retranclioit  les  requêtes,  les  enquêtes  et  les 
procès-verbaux  du  Watterstadt. 

En  arrivant  à  Tholen,  il  y  trouva  de  petits  pro- 
testans  à  qui  Ton  avoit  enseigné  que  N.  S.  père  le 
3'ape  est  l'anle-christ,  et  que  leur  bourgade  éloit 
la  Jérusalem  céleste.  Ces  aimables  enfans  jouoient      / 
dans  la  rue  de  Tholen  avec  des  têtes  et  des  osse- 
mens  humains  que  l'on  avoit  négligé  d'ensevelir  j 
mais  quand  on  interrogea  le  bourguemestre  à  pro- 
pos de  cette  négligence,  il  répondit  philosophi-   ,    ;■ 
quement  qu'il  avoit  employé  l'argent  de  la  fabrique    ir^l 
Qux  progrès  de  l'agriculture,  et   qu'on  venoit  de  f^":,. 


(  6o2  ) 
fonder  un  prix  d'encouragement  pour  la  destruc- 
lion  des  hannetons.  Ceci  n'empêche  pas  .VI.  Louis 
de  cotiserver  une  pn>Fi)nde  admiration  pour  les 
Mennonites.  Il  a  cru  rt^marquei-  que  tous  les  juifs 
de  Hollaude  sont  moitié  riches  et  moitié  pauvres  ; 
et  lorsqu'il  se  plaint  de  ses  médecins,  c'est  avec- 
tant  d'aigreur  qu'il  a  l'air  de  leur  reprocher  de 
l'avoir  laissé  moitié  vif  et  moitié  mort. 

Un  de  ses  projets  les  plus  remarquables,  éfoit 
l'établissement  d'un  tribunal  thérapeutique  où  l'on 
auroit  sévèrement  jugé  le  savoir  et  la  conduite  des 
médecins  ^  toutes  les  fois  quun  liomme  mourroit. 
Il  vouloil  obliger  le  public  valétudinaire  à  n'em« 
ployer  que  les  médecins  approuvés  par  lui ,  et  em- 
pêcher tous  les  fiévreux  de  Vliddlebourg  de  s'adon- 
ner, comme  ils  le  sont,  à  l'usage  du  quinquina, 
qui  n'a  jamais  pu  les  préserver  de  leurs  paioxismes; 
enfin,  son  désir  le  plus  vif  étoit  de  débarrasser  la 
Hollande  des  estropiés^  des  bossus .,  des  rachi- 
ilques  et  des  enfans  mal  conformés i  d"^ empêcher  les 
mariages  entre  de  semblables  gens ,  et  de  s^ opposer 
non-seulement  à  l^ établissement  des  bossus  étran- 
gers dans  son  royaume  ,  mais  encore  à  leur  séjour 
prolongé  àdiXia  les  sept  provinces  de  sa  domination. 
Si  l'on  pou.voit  comparer  quoi  (jue  ce  soit  à  M.  de 
la  Fayette,  ce  seroit  assurément  M.  Louis  Buona- 
parte,  quand  il  a  médité  son  établissement  du 
schuttery ,  pour  eurôler  les  prêtres  catholiques  et 
les  pasteurs  protestans  dans  l'arrière-  ban  de  sa 
garde  nationale;  mais  ce  dernier  pourroit  être  of- 
fensé du  parallèle,  et  l'on  doit  estimer  en  lui,  du 
moins,  laloyauté  des  intentions. 

Dans  la  dernière  partie  de  ces  mémoires,  on  voit 
l'usurpateur  employer  toutes  les  ressources  de  son 
astuce,  pour  attirer  Louis  dans  un  piège  ,  et  pour 
écraser  impitoyablement  la  Hollande  avec  l'avi- 
dité ,  la  rage  et  la  souplesse  du  Boa.  Il  ne  put  réus- 
sir à  briser  son  ouvrage    avec  autant    de  facilité 
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qu'on  l'aurolt  cru,  laut  le  boa  droit  el  la  probilé 
peuvent  donner  de  force  aux  moins  habiles.  L'au- 
teur rend  hommage  à  quelques  bons  hollaudois, 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  M.  de  Roëll,  dont 
la  conduite  et  le  patriotisme  ont  laissé  d'honorables 
souvenirs  à  Paris.  I/auleur  parle  aussi  de  ses  rap- 
ports avec  M.  Decazes,  mais  c'est  avec  la  circon- 
spection d'un  maître  charitable  et  peu  satisfait. 

Le  ci- devant  roi  de  Hollande  avoit  eu  l'envie  de 
faire  dirigfr  l'éducation  de  son  fils  par  M.  le  vi- 
comte de  Bonald  :  ce  n'est  pas  une  de  ses  idées  les 
moins  ambitieuses  et  ce  n'est  passa  pensée  la  plus 
déraisonnable.  S'il  avoit  fait  imprimer  la  réponse 
et  le  refus  de  cet  illustre  écrivain  ,  l'on  y  trouveroit 
\\n  exemple  de  modestie  ,  un  modèle  de  dignité  ,  et 
parmi  tous  les  docamens  dont  M.  Louis  Buona- 
parte  a  pu  rejeter  la  publication,  le  plus  regret- 
table à  nos  yeux  est  sans  contredit  une  lettre  de 
M.  de  Uonald.  ^.  C 


DE  l'angleterre,  par  M.  Rubichon. 

M.  Rubichon,  dans  son  livre  sur  l'Angleterre  , 
n^a  qu'un  seul  but;  il  veut  montrer  que  les  états 
anciens  ou  modernes,  grands  ou  petits,  sous  le 
pôle  comme  sous  l'équaleur  ,  n'ont  eu  qu'an  prin- 
cipe de  prospérité  et  d'adversité;  que  ce  principe 
s'applique  à  la  religion  comme  à  l'agriculture,  aux 
sciences,  aux  arts,  comme  aux  manufactures  ou 
au  commerce;  que  ce  principe  de  vie,  dans  les 
choses  morales  comme  dans  les  choses  physiques, 
se  trouve  exclusivement  dans  les  corporations  ;  et 
que  le  principe  de  destruction  ou  de  néant  se  trouve 
exclusivement  dans  une  action  réduite  à  des  forces 
individuelles  :  voilà  son  ouvrage,  et  tout  son  ou- 
vrage. 

M.  Rubichon  commence  par  un  tableau  des  temps 
anciens,  et  montre  que  les  nations  appelées  savantes 
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ont  été  aussi  avancées  que  nous  dans  les  sciences  et 
danslesarts,  parce  que  )a  pratiqueou  l'enôeigueraeiit 
de  chaque  scieiict- ou  de  chaque  art  avoitélé  exclu- 
siv'emeiil  livré  à  descorps  toujours  .subsistans.  Leurs 
succès  en  astronomie,  science  indépendante  de  la 
terre,  qui  voit  périr  tout  ce  qu'elle  enfante,  succès 
que  M.  Delaplace  reconnoît  dans  ses  ouvrages  ,  en 
sont  la  preuve. 

Les  colonies  grecques  ,  établies  sur  le  continent 
de  l'Asie  ,  reçurent  les  leçons  de  Babytone  ,  de 
Ninive,  de  l'Egypte,  et  vinrent  porter  les  lumières 
de  la  civilisation  dans  la  Grèce.  Athènes  fut  alors 
le  sanctuaire  des  arts,  et  les  monumens  de  cette  ville 
immortelle  ne  sont  cependant  que  des  itnitalionsde 
ce  quelesGrecs  avoienl  vudans  le?*  grandes  monar- 
chies de  l'Orient.  Les  Grecs  n'ont  pas  eu  la  même- 
gloire  dans  les  sciences.  Comme  ils  ne  confièrent 
pas  l'astronomie  à  un  corps  chargé  de  l'étudier, 
ils  laissèrentj^péiir  le  vrai  système  du  monde,  et  en 
établirent  un  faux  qui  a  duré  jusqu'à  Copernic  ; 
et  si  l'Europe  moderne  a  reçu  d'eux  des  obser- 
vations sages  en  médecine  ,  c'est  que  cet  art  étoit 
le  seul  qu'ils  eussent  livré  à  une  corporation. 

Rome  n'eut  aucun  succès ,  ni  dans  les  arts  ni 
dans  les  sciences,  parce  qu'elle  ne  forma  aucun 
corps  chargé  de  les  étudier  et  de  1;  s  perfectionner; 
niais  Rome  accrut  sa  puissance,  et  eut  un  gouver- 
nement fort ,  parce  que  toutes  les  terres  apparle- 
noient  exclusivement  aux  patriciens,  etqueiedroit 
de  primogénilure  les  conserva  à  leurs  descendans, 
Ce(jue  nous  avons  appelé  à  Rome  un  gouvernement 
républicain,  n'etoit  qu'un  gouvernement  aristo- 
cratique ,  puisqu'il  y  avoit  quatre  fois  autant  d'es- 
claves que  de  maîtres,  et  que,  parmi  ces  maîtres, 
il  n'y  eût,  à  bien  peu  d'exception  près,  que  les 
propriétaires  de  terres  qui  obtinrent  les  charges 
et  les  honneurs.  A  l'aide  de  ce  principe  de  vie, 
Rome,  d'un  gouvernement  aristocratique,  s'éleva 
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aa  gouvernement  tnouaichique  ;  et  la  monar- 
chie romaine  ,  ajjrès  avoir  conquis  le  monde,  a'a 
péri  que  pouravoiroublié  quele  principe  de  la  con- 
servation des  empires  t-sL  le  même  que  celui  de 
leur  création  et  de  leur  grandeur. 

Ce  tableau  ,  présente  dans  soixanle-dix  pa^es, 
fait  voir  l'antiquité  sous  un  aspect  absolument  neuf, 
et  ce  n'est  pas  un  foible  mérite,  après  tant  de  volu-. 
mes  écrits  sur  les  monarchiesd'Oriant ,  sur  Rome  et 
sur  la  Grèce,  et  par  tant  d'esprits  supérieurs. 

Des  temps  anciens  ,  M.  Rubichon  passe  au 
moyen  âge.  L'invasion  des  Barbares  ,  comme  un 
torrent,  détruisit  tout  sur  son  passage.  La  société 
l'ecomraença,  pour  ainsi  dire,  et  tout  se  rétablit 
dans  fempu'e  d'Occident  par  deux  coips,  le  clergé 
et  la  noblesse  ,  tandis  que  tout  périt  dans  l'empire 
d'Orient  ,  où  la  religion  avoit  perdu  son  unité,  et 
où  les  sciences  ,  les  arts  et  l'agriculture  avoient  été 
abandonnés  à  des  efi'orts  individuels.  Quant  aux 
njanuKactures  et  au  commerce ,  M.  Rubichon  ne 
représente  jamais  leurs  progrès  que  comme  une 
conséquence, des  progrès  de  ragriculture. 

M.  Rubichon  est  conduit  par  son  sujet  à  exa- 
miner lapidement  ce  qu'étoit  l'Europe  catholique 
avant  l'établissement  du  protestantisme,  et  il  ar- 
rive enfin  à  l'Angleterre. 

L'Angleterre,soumise  au  régime  féodal parGuil- 
laume  le  conquérant ,  divisée  d'abord  en  sept  cents 
jfiefsle  fut  successivement,  dans  les  deux  siècles  sui- 
vans^  en  onze  mille,  dont  les  coutumes  et  les  pri- 
vilèges existent  encore  aujourd'hui  dans  toute  leur 
force  pour  ce  qui  regarde  la  possession  des  terres 
et  le  nombre  des  députes  au  parlement.  Cent  ans 
après,  c'est-à-dire  dans  le  quinzième  siecie,  les 
corporations  ,  les  maîtrises  et  toutes  les  institutions 
qui  regardent  la  propriété  niubiliaire,  s'établirent 
dans  les  villes  avec  divers  privilèges  exclusifs,  qui 
tous  existent  encore  aujourd'hui.  Le  l'égime  féodal 
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futd'autant  plusforten  AngleteriCjquele  clergé  n'y 
obtint  jamais  aucun  fief,  taudis  qw'en  France  il 
en  posséda  un  tiers,  et  les  conquérans  n'ayant 
été  admis  aux  ordres  que  long-temps  après  la  con- 
quête, le  clergé  ne  se  coiiiposoit  que  du  peuple 
vaincu  ,  intéressé  par  là  même  à  alléger  le  joug  des 
vainqueurs.  Le  clergé  séculier  ou  régulier,  qui  , 
avant  rétablissement  du  protestanlisme  ,  possédoit 
des  terres,  relevoit  donc  des  seigneurs  qui  les  leur 
avoicnt  concédées  5  et  quand  le  clergé  subit  la  con- 
fiscation de  ses  biens  ,  ses  terres  revinrent  généra- 
lement aux  seigneurs  qui  les  avoient  données.  La 
reine  Elisabeth  substitua  à  cette  propriété  la  dîme 
d'un  dixième  de  ton  tes  les  productions  animales  ou 
végétales  delà  terre, desortequ'aujourd'hui  le  clergé 
anglican  est  le  clergé  le  plus  riche  de  l'Europe, 
sans  avoir  aucune  des  charges  du  clergé  catholique, 
puisqu'il  se' marie  et  vit  dans  le  monde. 

Hormis  cette  révolution,  T Angleterre  n'en  a  pas 
éprouvé  d'autre  dans  la  propriété  depuis  Guillaume 
le  conquérant.  Tout  ce  qui  a  été  donné  a  toujours 
été  conservé.  M.  Rubichon  distingue  1^  légitimité  de 
l'institution  delà  légitiraitéde  l'homme,  et  remarque 
que  le  trône  ainsi  que  certains  fiefs  peuvent  avoir 
été  et  effectivement  ont  été  occupés  par  des  usur- 
pateurs ,  sans  perdre  leur  légitimité  ;  et  même  sous 
Cromwell,  souverain  illégitime,  la  royauté,  exercée 
dans  toute  son  étendue  et  restreinte  darjsses  bornes, 
auroit  été  légitime;  tandis  que  sous  un  roi  légitime 
la  royauté  peut  n'être  pas  exercée  d'une  manière 
légitime  ,  soit  qu'elle  n'atteigne  pas  ,  soit  qu'elle 
dépasse  les  bornes  .de  son  pouvoir. 

Le  droit  de  primoi;éniture  et  de  substitution 
ayant  fixé  les  propriétés  territoriales  dans  les  mêmes 
familles,  on  doit  regarder  le  corps  de  la  noblesse 
angloise  comme  uu  des  plus  anciens  et  certaine- 
ment comme  le  pluy  riche  de  l'Europe.  La  sur- 
face de   i'AngleLerie   est   divisée  en   trente  mille 
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propriétés  territoriales,  et  tous  ces  propriétaires , 
soit  de  fait,  soit   de  droit,  sont  gentilshommes, 
suivant  l'acception   que  nous  donnons  à  ce  nom. 
Presque     la    moitié    des    terres     de    l'Angleterre 
doit  quelques    redevances  féodales  aux   seigneurs 
des  fiets  dont  elles  font  partie  ;  et  ceux  de  ces  gen- 
tilshommes  qui  possèdent  cette  moitié  des  terres 
qui  relèvent  des  autres  ,  ne  seroient  ni  électeurs 
ni  éligihles  dans  la  chamhre  des  Communes,  s'ils 
ne  possédoieut  eu  même  temps  quelqueyra/zc-aZ/ew. 
La  chambre  des  communes  se  compose  donc  indi- 
recteuient,  comme  la  chambre  des  pairs  directe- 
ment ,  des  chefs  de  la  noblesse  an^loise  ,  et   cette 
assertion  est  confirmée  par  M.  Cottu  ,  qui  avoue 
que,  sur  six   cent  cinquante -huit  ra-embres  dont 
se   compose  la  chambre   des  coramuues  ,   il  y  en 
a   trois    .cents    qui   sont    nommés    par    une    cen- 
taine d'électeurs,  qui  tous  sont  pairs  du  royaume. 
Ces  élections  populaires,  qui  oni.  fait  tant  de  bruit 
en  Europe  ,  ne  s'élèvent  pas  même  au  nombre  de 
cinquante-huit,  et  encore  faut-il  t|iie  cescinquante- 
huit  députés  possèdent  unyVYî«c-a//ew  de  trois  ou  de 
six  cents  louis  de  rente,  suivant  les  localilés.  Ainsi 
donc  la  propriété mobiliaire,  telle  que  celle  deb  ma- 
nufacturiers ou  des'commerçans  ,  des  nfxvigateurs, 
des  rentiers,  enfin    la  propriété    de  la  bouigcoisie 
et  la  bourgeoisie  elle-même  n'ont  aucune  influence 
dansle  parlement  anglois.  Le  pai  lenient  anglois  est 
donc  le  produit  du   système  féodal.  Voilà  ce  que 
n'avoient  pas  dit,  ou  plulot  voilà  le  contraire  de 
tout    ce    qu'avoient.  dit    Montesquieu  ,   Voltaire, 
Delolme  et  tant  d'autres  écrivair.s. 

Après  avoir  cousidéré  l'eu.semljle  du  gouver- 
nement, M.  Rubichon  (raite  de  la  jurisprudence. 
Il  montre  tous  les  débats  que  peut  enfanter  la 
propiiélé  irr'rnobiliaire  par  les  te^larnens  ,  les  con- 
trats de  mariage,  et  par    toutes  les   diverses  ma- 
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niêres  déposséder  les  terres,  comme  exclusivement 
régis  par  le  droit  romain,  et  jugés  par  le  chance- 
lier. Les  débats  qui  s'élèvent  sur  la  propriété  mobi- 
liaire  sont  décidés  par  un  juge  qui  préside  douze 
jurés;  mais  ce  tribunal  est  si  défectueux  et  par  le 
fond  et  par  la  forme  ,  qu'il  n'est  pas  d'efforts  que 
ne  fassent  les  plaideurs  pour  obtenir  d'être  appelés 
en  chancellerie. 

M.  Rubichon  termine  ce  premier  volume,  qui  fit 
tant  de  bruit  en  Angleterre  quand  il  y  parut,  par 
un  traité  sur  la  jurisprudence  criminelle  ;et  là,  il 
peint  les  désoidres  auxquels  l'Angleterre  est  livrée 
depuis  qu'elle  n'a  plus  declergé  célibataire.  Le  peu- 
ple, sans  guide,  sans  instruction,  est  tombé  dans 
un  tel  état  d'immoralité,  que  l'Angleterre  est  obli- 
gée de  punir  cinquante  personnes  sur  une  que  la 
France  punissoil  avant  la  révolution. 

Après  l'examen  de  l'état  moral  de  l'Angleterre, 
M.  Rubichon  devoit  montrer  sur  quoi  repose  son 
existence  physique,  et  tel  est  l'ojet  de  son  se- 
cond volume,  divisé  en  trois  chapitres:  de  l'agri- 
culture, des  manufactures  et  du  commerce. 

Pour  nous  faire  juger  de  Tagricullure  de  l'An- 
gleterre ,  l'auteur  nous  présente  le  système  sur 
lequel  étoit  établie  la  possession  des  terres.  Cha(]ue 
paroisse  y  avoit  trois  gj-ands  propriélairts  ,  qui 
occupoieut  les  quatre  cin<]Uièmes  de  la  superficie. 
Lesautres  deux  cinquièmeséloient  en  cominiuiaux, 
sur  lesquels étoient  établis  des  hameaux,  qui  cora- 
prenoient  chacun  vingt-quatre  chaumières  ,  et 
dont  les  habita  us  vi  voient  par  la  culture  de  quel- 
ques carres  de  lerre. 

En  1790,  l'Angleterre  commença  et  depuis  elle  a 
continuéune  révolution  contraire  a  la  no  Ire.  Les  co/n- 
munaux   ont  été  parliigés  entre   les   grands   pro- 
priétaires, dont  les  habitaris   du  hameau  sont  de- 
venus fermiers.  Les  grands  propriétaires  se  joignant 
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les  uns  aux  autres ,  ont   fait   plus  facilement  des 
routes,  des   canaux,  des  ponts   et  tous  les  aulres 
ouvrage*  publics,  eti  payant  tous  ces  travaux  avec 
un  papiei'-monnoie ,    dont  la   valeur   se   réalisoit 
quand  l'ouvrage  étoit  fini  et  lorsqu'on   pou  voit  e 
vendre  les  actions.  L'Angleterre,  toule  livrée  à  1 
grande  culture  ,  a  vu,  dans   les  vingt  -  cinq    an 
de   1790  à    i8ié  ,    le   même    nombre  de    bras  q 
produisoit,  par  exemple,  cent  quintaux   de  blé 
en   produire  ti'ois   cent  cinquante  :  la  population 
ne  s'étant  élevée  dans  le  même  espace  de  Icmps, 
que  de  cent  à  cent  quarante-trois.  Chaque  Anglois 
a  donc  eu  à  consommer,   et  en  effet  a   consommé 
plus  du  double  de  ce  qu'il  consommoit  auparavant. 
La  population  des  campagnes  n'a  augmeiité  que 
de  cent  à  cent  dix  ,  tandis  ([ue  celle  des  villes  s'est 
accrue  de  cent  à  cent  soixante  dix  ,  par  la  raison 
toute  simple  que  les  agriculteurs  ,  aidés  de  grands 
capitaux,  ont  pu  ,  avec  le  même  nombre  de  bras, 
créer  quatre  fois  plus  qu'aupaiavatit  ,  de  cuirs  et 
de  laines  ,  tandis  que  les  aitisans  ,  tels  que  les  tail- 
leurs,  etc.,    ont   été  obliges    de  quadrupler    leur 
nombre  pour  convertir  ces  laines  en  habits.  A  tous 
ce>  t'dits  pi'ouvés  par  des  pièces  officielles  ,  M.  Ru- 
bichon  oppose  la  situation  de  la  France. 

Après  avoir  comparé  la  quantité  de  récoltes  de 
chaque  royaume,  M.  Rubichon  recherche  leur 
degwîde  sécurité  à  cet  égard.  D'après  les  docu- 
mens  officiels  qu'il  présente,  il  paroîtroit  que 
la  France,  avant  la  révolution,  avoit  chaque  an- 
née un  nombre  égal  de  décès ,  parce  que  les  sub- 
sistances étoient  assurées,  et  qu'à  présent,  rnême 
depuis  la  paix  ,  les  subsistances  ,  d'après  la  divi- 
sion des  terres,  étant  incertaines,  le  nombre  des 
décès  varie,  d'une  année  à  l'autre  ,  quelquefois 
dans  la  proportion  de  cent  à  deux  cent  cinquante; 
e:  M.  Rubichun  explique  les  causes  du  dépéris- 
sement des  ressources  agricoles  de  la  France,  e^i 
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établissant  les  différentes  cultures  de  chaque 
royaume  d'après  leur  cadastré;  il  en  résulte  que 
sur  chaque  mille  arpent  de  superficie  _,  «l'Angle- 
terre en  a  quatre  cent  trente-trois  de  cultivés  en 
prairies,  et  la  France  soixante-treize  ,  tandis  que 
sur  ces  mêmes  raille  aipens,  la  France  en  a  quatre 
cent  quatre-vingt-trois  en  terres  labourables,  et 
l'Angleterre  seulement  cent  trente-cinq.  Nous  ne 
suivrons  point  l'auteur  dans  tous  ces  développe- 
niens,  et  nous  passons  aux  manufuctures. 

M.Rubichon  les  représente  comme  n'étant  qu'une 
conséquencedirectede  l'agriculture,  puisque  c'est  à 
elle  à  fournir  les  matières  premières  dans  le  règne 
végétal  et  dans  le  règne  animal.  Les  manufactures 
du  règne  minéral  en  dépendent  aussi,  mais  d'une 
manière  indirecte;  elles  ne  forment  d'ailleurs  qu'un 
sixième  de  l'ensemble.  Quant  aux  objets  extérieurs 
qui  sortent  des  manufactures  dans  quelque  pays 
que  ce  soit,  ils  ne  forment  qu'une  fraction  imper- 
ceptible du  travail  de  tous;  d'ailleurs,  il  faut  tou- 
jours les  échanger  contre  des  productions  natio- 
nales, qui  elles-mêmes  ne  sont  que  des  résultats  des 
progrès  de  l'agriculture.  On  ne  peutdonc  pas  dire  un 
pays  est  agricole, un  autre  manufacturier ,  un  autre 
commerçant ,  parce  que  chaque  pays  a,  par  la  force 
des  choses ,  des  manufactures  eu  rapport  à  son 
agriculture,  et  un  commerce  relatif  à  ses  manu- 
factures. M.  Rubichon  distingue  alors  les  manufac- 
tures qui  dépendent  de  la  grande  culture  de  celles 
qui  dépendent  delà  petite;  les  manufactures  qui 
dépendent  de  matières  premières  qui  portent  une 
nourriture  avec  elles,  telles  que  la  laine  ou  le  cuir, 
de  celles  qui,  comme  le  liii,  la  soie  et  le  coton, 
n'en  portent  aucune;  ensuite,  l'auteur  donne  une 
esquisse  des  diiférens  avantages  des  François  et 
des  Anglois  dans  les  manufactures,  et  fait  voir  com- 
ment les  consommations  tiennent  aux  créations  et 
en  sont  la  conséquence  immédiate,  et   il  fijîit  ce 


(fin) 

ohapitre'par  l'analyse  des  richesses  d'une  nation 
richesses  qu'il  ne  croit    pas  susceptibles  d'être  ja- 
mais exportées. 

Il  passe  delà  au  commerce  et  le  divise  en  deux 
sortes  :  le  commerce  de  transit;  l'Angleterre  l'a  eu 
exclusivement  pendant  dix  ans,  et  il  a  été  si  peu 
considérable  que  ses  plus  grandes  pertes  ou  béné- 
fices ne  peuvent  pas  former  la  moindre  fraction 
des  richesses  gagnées  ou  perdues  dun  empire. 
L'autre  commerce  est  le  commerce  dechatige,  et 
son  étendue  est  relative  aux  .succès  de  l'agricul- 
ture, puisque  pour  consommer  cinq  cent  mille  bar- 
riques de  sucre  des  colonies,  il  fa-it  avoir  cinq  cent 
mille  pièces  de  drap  à  leur  donner  en  échange. 

Si  l'agriculture  est  la  source  des  revenus  publics 
si  Tordre  ou  le  desordre  dés  finances  peuvent  avoir 
la  plus  grande  influence  sUr  les  moeurs^  oti  sent  ai- 
sément combien  toutes  les  (jueslions  qui  intéressent 
l'agriculture,  les  manufactures,  le  commerce  ,  sont 
liées  au   sort  des  états.   Fjcs  deux  parties  de  l'ou- 
vrage sur  l'Anglôlerre  s'unissent  donc  nécessaiie- 
meut,  et  cet  ouvragé  rempli  de  vues  neuves,  d'ob- 
servations profondes,  de  connoissances  positives, 
est  du  petit  nombre  des  livres  destines  à   rectifier 
beaucoup  d'erreurs  et  à  enseigner  beaucoup  de  vé~ 
rilés.  On  regrette  qu'il  ne  soit  pas  écrit  d'un  style 
plus  convenable.  L'ouvrage  est   tout-a-fait  déparé 
parla.  Mais  tel  qu'il  est,   il  mérite  d'être  medilé 
et  il  l'a  déjà   été  beaucoup.  Comme  on  l'a  dit,  la 
providence  a  donne  aux  hommes  des  tale-is  divers. 
Les  uns  naissent  pour  inventer  ,  elles  autx'es  pour 
embellir;  mais  le  doreur  attire  plus  de  regards  qUe 
l'architecte. 

M.  Rubichon,  comme  tous  les  bons  esprits  de  ce 
siècle  conduits  parla  révolution  à  Texamen  desfon- 
demens  mêmes  de  la  société,  reconnoit  que  la  reli- 
gion seule  peut  assurer  le  repos  des  états,  ou 
plutôt  qu'elle  en  est  la  véritable  base.  Ecouton.^-Ie 
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lui-même  :  «  Le  plus  ou  le  moins  de  défaut  ou  de 
perfection  dans  lesystèmedes  lois  et  de  l'éducation, 
devient  presque  indifférent  devant  un  beau  sys- 
tème de  religion.  Les  lois  civiles  ne  regardent  qu'un 
très-petit  nombre  d'hommes,  encore  sont-ils  pres- 
quetous  pris  parmi  lesriches;  le  code  criminel  perd 
de  so/i  importance,  si  Ja  religion  rend  les  crimes 
l'ares. 

L'éducation,  presque  étrangère  aux  campagne», 
ne  fait  sentir  son  influence  que  dans  les  villes; 
mais  la  religion  exerce  un  empire  universel  sur  la 
société,  et  elle  l'exerce  plus  spécialement  dans  les 
champs  que  dans  les  cités,  sur  l'homme  dans  un 
état  de  foiblesse  et  d'ignorance  que  dans  un  état  de 
force,  dans  la  maladie  que  dans  la  santé,  dans 
l'enfance  ou  la  caducité  que  dans  l'âge  viril,  dans 
l'adversité  que  dans  la  prospérité,  sur  le  pauvre 
que  sur  le  riche,  sur  les  femmes  que  sur  les  hommes, 
enfin  elle  fait  ce  que  la  philosophie  moderne  af- 
fecte d'attendre  des  lois  et  de  l'éducation,  mais  ce 
qui  certainement  n'en  a  jamais  été  obtenu.  La 
société  la  plus  libre  est  donc  celle  dans  laquelle 
le  pouvoir  de  la  religion  usurpe  le  plus  celui  des 
lois  et  de  l'éducation.  La  loi  est  un  pouvoir  de 
coaction,  l'éducation  donne  un  pouvoir  de  persua- 
sion ;  mais  la  religion  donne  un  pouvoir  sur  soi- 
même,  elle  ne  connoît  aucune  influence  ni  aucun 
commandement  humain.  L'étude  de  l'antiquité 
prouve  que  les  nations  savantes  fondèrent  leur 
empire  presque  sur  la  religion  seule;  aussi  fut-il 
durable,  quoique  elles  la  regardassent  trop  comme 
an  instrument  politique...  La  religion  catholique, 
en  affranchissant  les  hommes  de  tout  motif  humain 
dans  les  bonnes  actions,  en  soumettant  tous  les 
actes  de  leur  vie  à  un  scrupule  silencieux,  a  seule 
pu  créer  une  beauté  morale  inconnue  chez  les 
anciens.  Je  crois  bien  que  par  respect  pour  eux- 
mêmes  ils  ont  souvent  évité  de  faire  un  mal  utile. 


*  \ 
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mais  à  quelques  exceptions  près,  je  ne  crois  pas 
qu'ils  se  soient  jamais  élevés  à  aucune  action  hé- 
roïque par  l'amour  ou  par  la  crainte  de  la  diviiiilé. 
Tout  observateur  impartial  trouvera  que  c'est  là 
le  mobile  des  actions  de  la  très-grande  majorité 
des  catholiques,  et  qu'un  nojnbre  infini  d'entre 
eux  qui  n'ont  pas  assez  de  force  pour  s'abstenir 
de  commettre  certaines  actions  répréhensibles, 
"lâchent  d'entrer  en  compensation  avec  Dieu  par 
leur  zèle  à  se  procurer  l'occasion  de  faire  des  ac- 
tions vertueuses.  Les  lois  et  l'éducation  se  bornant 
à  empêcher  le  mal ,  ne  sont  donc  qu'un  principe 
passif  de  la  liberté;  mais  la  religion  en  est  un  prin- 
cipe actif,  elle  fait  faire  le  bien;  la  constitution  la 
plus  libre  est  celle  qui  donne  le  plus  de  vigueur  à 
ce  principe.  C'est  dans  ce  principe  que  le  moins. 
fort  trouve  des  ressources  pour  augmenter  ses 
forces.  La  religion  est  à  la  société  un  corps  de  lu- 
mière et  de  chaleur,  tandis  que  les  lois,  l'éduca- 
tion, l'agriculture,  les  manufactuies,  le  commerce, 
enfin  tout  ce  qu'on  affecte  de  regarder  comme  les 
liens,  la  richesse  et  le  bonheur  de  la  société ,  ne 
sont  que  des  corps  opaques  qui  ne  s'éclairent  les 
uns  les  autres  que  par  une  foible  lumière  de  ré- 
flexion,  et  qui  ne  se  communiquent  aucune  cha- 
leur. » 

Nous  finirons  par  une  observât  ion  que  nous  avons 
indiquée ,  c'est  que  la  direction  des  esprits  est  toute 
changée  aujourd'hui,  et  que  si  dans  le  dix  huitième 
siècle  presque  tous  les  écrivains  sembloient  ne  s'at- 
tacher qu'à  poursuivre  partout  l'influence  de  la 
religion  ,  aujourd'hui  presque  tous  la  respectent 
dans  leurs  écrits,  il  y  a  plus,  on  sent  qu'ils  l'ai- 
ment, et  qu'ils  sont  convaincus  que  la  société  doit 
se  hâter,  sous  peine  de  mort,  de  lui  rendre  son 
empire.  C'est  là  sans  doute  une  raison  d'espérer, 
à  moins  que  Dieu  ne  répande  plus  de  lumière  sur 
les   sociétés  qui  finissent,  parce  que  les  épreuves 
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y  sont   plus  terribles  ,   et    qu'alors  la  foi  a  plu* 
besoin  d'appui  que  jamais. 

Genoude. 


LETTRE  SUR  PARIS. 

Dans  les  deux  dernières  Lettres  sur  Paris ^  le 
Défenseur  a  terminé  l'analyse  des  scènes  tragi- 
comiques,   dès    long-temps  conçues   et   arrangées 
dans  l'ombre  des  petits  clubs  innocens  où  Von  bu^ 
i' oit  du  punch ,  et  dont  la  repétition  générale  a  eu 
lieu  à  hnjs  clos  dans  la  chambre  des  députés,  et 
seulement   devant  quelques   amis,  admis  par  bil- 
lets, pour  êire  enfin  représentées  gratis ,  pour  le 
bon  peuple,  en  plein  air  dans  les  carrefours  el  sur 
les.  boulevards  de  la  capitale.  Nous  ne  reviendrons 
donc  pas  sur  les  détails  de  celte  parade  politique. 
Seulement  nous  prierons  les  personnes  qui,  mai- 
gre les  assertions  fianches  et  positives  des  minisires 
eux-mêmes,  veulent  encore  nier  l'intime  rapport 
qui  a  eîxisté  ici  entre  le  désordre  intérieur  et  le  lu- 
mulle  extérieur,  autrement  dit  entre  l'impulsion 
el  le  mouvenjent,  de  nous  expliquer  comment  il 
se  fait  qu'aussitôt  qu'on  eut  cessé  de  vociférer  au, 
dedans  on  a  cessé  d-  hurler  au  dehors  ,  comment  le 
jour  où  l'on  a  dil  pour  i^àeviuève  îo\s  intérieure- 
ment  \  on  veut  tuer  la  charte,  le  dernier  cv'iAaVive 
la  charte!  s'esl  aussi  fait  entendre  extérieurement  \ 
comment,  enfin,  dès  que   l'on   a  été  las  de  criet 
à  r  agi  ta  tion  :  m  AKCHBZÏ   Vagition    n'a  plus    bou- 
gé;   bien  contente   probablement  de   se    reposer, 
assez     lasse     d'ailleurs    des     promenades     quoti- 
diennes qu'on  lui  faisoit  faire  de  la  Bastille  à  l'Es- 
trapade et  de  l'Estrapade  à   la  Madeleine,  prome- 
nades tvts-libérales  sans  doute,  mais  un  peu  lon- 
gues, et  qui  n'ont  pas  toujours  été  payées  iovtlibé- 
ralement ,  si  l'on  en  croit  les  plaintes  indiscrètes 


que  Vagitation   a  laissé  échapper  le  dernier  jour, 
avant  de  rentrer  dans  son  repos. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  la  faute  de  certaines  gens 
si  elle  s'est  arrêtée  si  brusquement.  Dans  lajour- 
née  du  19  juin,  on  a  encore  tenté,  mais  en  vain, 
de  lui  rendre  l'essor,  en  défendant,  à  propos  du 
budget t  la  jeunesse  bien  impressionnée ^  qui  avoit 
crié  vive  la  charte  1  et  en  attaquant  des  jeunes 
gens  disciplinés,  qui  ont  insulté  des  députes  eii 
leur  criant  aux  oreilles  Vive  le  Roi  !  ce  qui  nest 
rien  moins f  a-t  on  dit,  quun  crime  de  lèze-ma- 
jesté  :  réflexion  qui  a  paru  d'autant  plus  comique, 
que  son  auteur  n'a  pas  ri  du  tout  en  la  faisant  :  on 
eût  juré  qu'il  parloit  sérieusement. 

M.  Benjamin-Constant,  qui  est  homme  à  s'y  être 
trompé,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  obtenir  l'im- 
pression de  cette  partie  du  discours  de  son  hono- 
rable ami.  Mais  la  chambre  s'y  est  inhumainement 
refusée.  J^es  seules  ohsevw aûon  fi?zanc.ières  du  gé- 
néral ont  été  imprimées,  et ,  véritablement,  c'éloit 
la  moindre  chose  dans  ce  discours  sur  les  finances. 
Au  reste,  cela  s'explique  par  ce  que  M.  Foy  nous 
avoit  dit  dans  la  séance  du  i±  ,  que  ,  «  bien  que  de- 
»  puis  six  mois  le  budget  eût  été  présenté,  depuis 
))  six  mois,  il  avoit  eu  à  faire  bien  autre  chose  que 
»   de  s'occuper  du  budget.  » 

La  digression  épisodique  de  M.  le  général  Foy, 
a  fourni  à  M.  le  général  d'Ambrugeac  l'occasion  de 
confondre  sans  réplique  les  calomniateurs  de  la 
garde  royale  et  des  troupes  de  ligne,  en  citant  les 
propres  paroles  du  Roi  qui,  après  avoir  déjà  témoi- 
gné sa  satisfaction  à  MM.  les  colonels  de  ces  régi- 
mens,  a  daigné  la  faire  éclater  plus  solennelle- 
ment encore  dans  sa  réponse  au  corps  municipal 
de  la  ville  de  Paris.  Le  Roi  a  dit  :  Des  agitateurs 

INDIGNES  d'être  FbANÇOIS  ONT  OSÉ,  POUR  EXCI- 
TER DES  TROUBLES,  ABUSER  DU  NOi»  DE  CETTE 
CHARTE    QUI   m'eST   PLUS    CHERE    QU*A    EUX,  MAIS 
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CES  EFFORTS  n'oNT  SERVI  QU'a  FAIRE  ÉCLATER  LA 
BONME    DISCIPLINE     DE  MES    TROUPES.    S.  M.  leur 

avoi(  aussi  fail  savoir,  par  l'organe  de  M.  le  maré- 
chal,   rnajoi-    général   de   service,  qu'ELLE  étoit 

TRÈs-SATI^FAITE  DE  LEUR  CONDUITE  ET  DE  LEUR 
SAGESSE.  • 

Cela  n'a  pas  satisfait  M.  le  général  Foy,  qui , 
par  une  de  ses  figures  hardirs,  familières  à  cet  ora- 
teur guerrier,  a  comparé  Paris  à  Conslanlinople, 
la  gai  de  royale  aux  janissaires,  et  n'a  plus  vu  au- 
cune différence  entre  les  Parisiens  et  les  Musul- 
mans :  heureusemenJ  que  c'est  une  exagération. 

Ce  seioit ,  au  reste,  une  bien  soudaine  métamor- 
phose que  nous  aurions  subie;  car  deux  jours 
avant,  en  discKlaul  le  budgel  de  l'église,  ou  pour 
mieux  dire  les  gnges  du  clergé,  les  honorables  dé- 
putés du  côlé  gauche  ne  vt.yoieni  de  toutes  parts 
que  jésuites  ressuscilans,  missionnaires  menaçans  , 
moines  p.  et  hans  et  enseignans.  Ils  envahissoient 
tout,  usurpaient  tout,  dévoroienl  iout.  Nous  étions 
près  de  relomber  sous  le  joug  de  ia  superstition; 
déjà  l'intolérance  dressoil  seslmohers,  et  l'inquisi- 
tion chassée  d'Espagne,  nous  arrivoit  en  poste. 
Or,  rien  de  tout  cela,  que  je  sache,  ne  se  ren- 
contre à  Conslanlinople;  et  l'on  ne  voit  pas  trop 
comment  Paris  peut  être  à  la  fois  Madrid  et  By- 
sance. 

En  attendant,  la  Bretagne  lesle  la  Bretagne  ;  et 
c'est  ce  qu'elle  pgful  être  de  mieux.  Terre  dTnfor- 
tune  et  d'héroïsme,  faite  au  deuil  comme  à  la 
gloire,  elle  fait  pleurer  les  Bourbons  comme  elle 
sait  les  défendre.  V^oici  l'adresse  que  les  bons  pay- 
sans de  la  Vendée  ont  adressée  à  la  veuve  du  der- 
nier tué  : 

«  Madame, 

))  Qu'il  soit  permis  à  des  paysans  de  l'Ouest,  qui 
*>  sont  et  qui  seront  toujours  royalistes,  d'offrir  leup 
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»  bras,  leur  vie  ,  leur  forUme  pour  veiller  à  votre 
»)  conservalion  ,  l'espoir  de  la  Fiaace,  et  à  celle  de 
»  votreaugusle  famille. C-ux  de  nos  enfans qui  sont 
))  inscrits  ici,  les  garçon-^  feront  La  garde  du  vôtre; 
»  les  filles  se  joiu.iroul  aux  prières  de  leurs  pères 
»  pour  offrir  à  Dieu  les  vœux  les  plus  a]'deu>  afin 
))  d'obleuir  pour  vous,  rnadaraes,  et  voire  illustre 
n  rejeton,  tout  le  bonheur  que  tant  de  maux  ont 
))   dû  vous  obtenir. 

»  Madame,  si  les  vœux  des  paysans,  tous  pères 
»  de  famille,  et  ayant  tous  soutenu  la  cause  de 
»  l'autel  et  du  trône,  pouvoienl  être  de  quelque 
»  poids  sur  votre  destinée,  ils  oseroient  vous  soUi- 
))  citer  de  venir  faire  vos  couches  sur  leur  terre 
))  pure  et  sacrée,  au  milieu  de  royalistes  éprouvés. 
))  Au  milieu  de  nous,  votre  altesse  ne  craindrait 
»  ni  V  assassin ,  ni  le  régicide,  ni  aucun  ennemi 
))  de  l'autel  et  du  troue,  ni  de  votre  auguste  fa- 
rt mille!  Cette  terre  repousse  les  médians  de  son 
)>  sein  ;  dans  ces  contrées  on  n'entend  que  les  cris 
»  de  VIVE  LE  Roi  et  les  louangi^s  de  Dieu.  « 
Suivent  cinq  pages  de  signatures. 

Quel  langage  doux  et  tendre  !  cela  repose  du 
cri  sinistre  de  l'albée-assassin.  Heureux  encore  le 
siècle  qui  pourra  léguer  de  si  belles  paroles  à  l'his- 
toire !  heureux  le  souverain  qui  les  entend  sortir  de 
la  bouche  de  simples  paysans  !  Si  jamais  la  noblesse 
moissonnée  manquait  à  sa  monarchie,  il  sauroit  où 
retrouver  un  pet^ple  entier  de  gentilshommes. 

J'ai  nommé  l'alhée  assasi-in:  disons  ici  quelques 
circonstances  peu  connues  relatives  à  son  supplice; 
elles  redresseiont  l'opinion  erronée  répandue  à  des- 
sein ,  touchant  le  prétendu  courage  de  ce  monstre; 
et  peut-être  pouiTont-elles  refroidir  l'etonnement 
singulierqu'unnoblepersonn^e, tout  en  détestant 
le  crime  et  le  criminel ,  a  ,  dit-on,  éprouvé  en  en- 
tendant les  réponses  sloïques  de  Vhomme.  Elles 
pourront  le  convaincre  que  celte  surprenante  fer- 
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meté  n'étoît  au  fond  qu'affectation  pure,  sang  froid 
étudié,  maintien  arrangé,  etreposoit  uniquement 
sur  l'espoir  d'être  délivré,  espoir  qu'on  lui  avoit 
si  profondément  inspiré  qu'il  le  soulenoit  encore 
dans  le  trajet  de  la  prison  à  l'échafaud,  et  ne  l'a 
abandonné  qu'à  l'instant  d'y  monter.  Mais  alors 
aussi,  avec  l'espoir  le  courage  a  disparu;  et  ce 
meurtrier  si  tranquille,  si  imperturbable,  si  ro- 
main,  ce  meurtrier  qui  devant  ses  juges  parlait 
comme  Tacite,  n'a  plus  été  qu'un  lâche  criminel, 
tremblant,  interdit,  égaré  devant  la  mort...  ecce 
HOMo!  Le  noble  personnage  comprendra  mieux 
que  personne  la  justesse  de  cette  parole. 

Cependant,  le  digne  ministre  du  Dieu  qui  ac- 
cueillit le  repentir  sur  une  croix  voisine  de  la 
sienne,  veut  tenter  un  dernier  effort  de  charité; 
et  regardant  comme  une  dernière  grâce  du  ciel 
envers  le  condamné  cet  affoiblissement />7y6ï^ae_, 
qui  sans  doute  le  déslionoroit  aux  yeux  de  ces 
hommes,  qui  pardonnent  presque  le  crime  en  fa- 
veur de  l'im pénitence,  le  pieux  confesseur  se  flatte 
que  peut-être  l'âme  aussi  fléchira  comme  le  corps. 
Il  cherche  dans  la  sienne  des  paroles  plus  persua- 
sives que  celles  qu'il  avoit  jusqu'alors  inutilement 
fait  entendre,  et  son  exhortation  finit  par  le  nom 
du  Tout- Puissant.  A  ce  nom  le  régicide ,  sortant 
de  son  agonie  silencieuse ,  et  retrouvant  la  funeste 
faculté  de  parler,  répète  avec  égarement  :  le  Tout- 
Puissant!  puis  montrant  le  Bourreau  :  le  Tout- 
Puissant,  i,E  votla!....  Mot  terrible,  mot  pj'o- 
fond  qu'on  ne  sauroit  trop  méditer!  effrayante  et 
précieuse  révélation  du  dernier  mystère  de  l'athée! 
Oui,  et  nous  devons  l'en  croire,  étranger  au  ciel, 
funeste  à  la  terre,  insupportable  à  lui-même,  pour- 
suivant le  néant  qui  le  fuit ,  et  rencontrant  tous  les 
crimes  ;  l'échafaud  ,  voilà  son  refuge ,  le  bourreau 
voilà  son  dieu  !  Et  comme  l'essence  de  l'athée  eSt 
de  craindre  et  de  haïr,  il  voue  à  ce  Dieu  terrible, 
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que  le  désespoir  lui  a  fait,  un  culte  d'efiFroi  et  de 
haine,  et  vient  en  le  maudissant  s'immoler  sur  son 
sanglatit  autel! 

Si  l'enquête  très-longue  et  sans  doute  très-scru- 
puleuse faite  pour  découvrir  les  complices  de  ce 
monstre,  n'a  pu  mettre  la  justice  sur  leurs  traces  , 
les  magistrats  allemands,  chargés  d'instruire  le 
procès  de  <Sa7ZC?  ont  été  plus  heureux.  La  gazette  de 
Berlin,  du  6  juin,  contient,  à  ce  sujet,  un  article 
officiel  d'une  haute  importance.  «  Il  est  maintenant 
»  dëmontré ,  y  esl-il  dit,  et  la  publicité  des  pièces 
))  du  procès  de  Sand,  ne  laissera  bientôt  aucun 
»  doute  à  cet  égard,  que  l'attentat  commis  par  ce 
))  fanatique  se  rattachoit  à  une  vaste  machina- 
»  tion.  Il  a  obstinément  refusé,  il  est  vrai,  de 
»  nommer  les  hommes  qui  l'avoientfait  agir;  mais 
»  des  lettres  et  autres  papiers  dont  il  n'a  pu  récuser 
«  le  témoignage,  prouvent  ,  avec  la  dernière  évi- 
»  dence,  qu'il  apparienoit  à  une  association  dont 
»   le  but  est  de  renverser  tous  les  gouvernemens 

»    établis,   EN  FAIbANT  POIGNARDER  LES  TRENTE- 

»  TROIS  TYRANS ,  dont  les  noms  sont  inscrits  sur 
u  une  liste.  Sand  a  lui-même  avoué,  qu'après 
»  avoir  frappé  Kotzebue,  il  devoit  afficher  une 
»  provocation  à  la  révolte,  et  attacher  son  poi- 
i>  gnard  ensanglanté  au  portail  de  l'église  des  jé- 
»  suites  de  Manheira,  puis  se  sauver  en  France. 
»  Mais  après  son  crime,  il  perdit  la  tête,  et  au  lieu 
»  de  s'échapper,  il  tenta  de  se  donner  la  mort.  » 

Et  cependant  Sand  étoit  un  isolé,  un  isolé  comme 
Louvel,  un  isolé  comme  ceux  qui,  pendant  les 
troubles  de  Paris,  ont  organisé  ou  tenté  d'organi- 
ser là  révolte  sur  tous  les  points  de  la  France  ,  et 
sous  le  même  prétexte  apparent  et  dans  le  même 
hut  caché ,  et  avec  le  même  mot  d'ordre,  et  sous  la 
même  bannière,  et  le  même  jour,  et  (chose  plUs 
merveilleuse)  à  la  même  heure.  Que  les  souve- 
rains demeurent  enfin  frappés  de  cette  singulière 
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coïncîdence.  La    conspiration   universelle  est  fla- 
granle;  les  plus  simples  la   voient;  les   plus  apa- 
tiques  en  sont  éraus^  les  moins   craintifs  en  sont 
effrayés. 

Quant  à  ce  qui  nous  concerne  particulièrement^ 
les  mesures  vigourt-uses  prises  partout  contre  le& 
perturbateurs,  et  rexceîlent  esprit  des  troupes, 
sur  lequel  ils  ne  comptoieiit  pas ,  le&  a  forcé  d'ajour- 
ner leui-  projet,  et  les  frères  et  amis  de  province, 
qui  nefonl  jamais  rien  que  par  imitation,  ont  aussi 
repris  leur  altitude  calme  mais  imposante..  C'est 
une  insurrection  retardée  par  indisposition.  Seu- 
lement, pour  entretenir  dans  les  coeurs  patriotes 
le  feu  sacré  de  la  rébellion,  on  a  ouvert  au  Consti- 
/w^ïo/z/zeZ  une  souscription  pour  élever  un  monu- 
ment au  jeune  Lallemanl,  tué  par  un  soldat  qu'il 
vouloil  désarmer.  Le  Constitutionnel  annonce  que 
de  \4)us  les  coins  de  la  France  les  amis  de  la  charte 
s'empressent  d'envoyer  leu*- offjande,  ou  d'annon- 
cer quils  l'enverront.  Il  ne  désigne  pas  encore 
quelle  place  publique  ce  mausolée  doit  orner. 

En  attendant,  on  a  déterminé  l'emplacement 
de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra.  Les  amis  de  la  mu- 
sique et  de  la  danse  avoieni  craint  d'abord  qu'un 
puissant  motif  d'économie  ne  s'opposât,  quant  à 
présent,  à  l'édification  de  ce  monument.  Que 
les  amis  de  la  danse  et  de  la  musique  se  ras- 
surent; cinq  millions  viennent  d'être  alloués  ponr 
l'Opéra;  et  c'est  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui 
l'hôtel  de  Montmorency  qu'il  sera  élevé.  Il  est  fâ- 
cheux qu'on  n'ait  pas  abattu  l'église  de  Saint-Ger- 
main-des-Prez,  ainsi  que  l'avoit  d'abord  décidé 
l'architecte  de  la  ville  de  Paris.  C  ela  auroit  fait  une 
place  toute  déblayée  pour  le  nouveau  théâtre;  et 
le  fauboug  Saint-Germain  ,  qui  a  tant  d'églises  et  si 
peu  de  plaisirs,  auroit  possédé  une  paroisse  de 
moins  et  un  spectacle  de  plus. 

Le  Défenseur. 
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LE  DEFENSEUR. 


Sur  un  ouvrage  intitulé  :  bu  PAPE^par  fau- 
teur des  considè râlions  sur  la  France, 

(  PRECHER  ARTICLE.  ) 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  beaucoup  de  gens 
n'apprendront  pas  sans  surprise  qu'un  homme  da 
monde,   un   homme   d'état,  en  qui  toute  l'Europe 
reconnoît     une    haute     supériorité    d'esprit  ,    ait 
écrit  un  livre    de  théologie;    et  on   les  étonnera 
davantage  encore,   en    leur  disant  que   ce    livre, 
plein  de  réflexions  piquantes  ,  de  traits  d'éloquence 
et  de  vues  profondes,  est  un  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  qui  aient  paru  depuis  long-temps.  En 
arrêtant  sur  la  terre  les  pensées  de  ses  disciples, 
la  philosophiea  tellement  rétréci  leur  raison,  qu'elle 
ne  peut  plus  s'élever  à  rien  de  grand  ,  car  il  n'y  a 
de  vravo  grandeur  que  dans  l'ordre  moral,  et  Dieu 
en  est   le   terme    extrême.  Elle  a  créé,  au  milieu 
de  la  civilisation,  une  racedesauvages  ,  uniquement 
occupés  des  choses  matérielles  et  d'intérêts  du  mo- 
ment. Parlez-leur  de  ce  qui  s'yrapporte,  ils  écoutent, 
ils  entendent  ;  mais  au-delà  de  ce  cercle    étroit, 
tout  est  chimère  à  leurs  yeux.  Jamais  on  ne  vit 
d'ignorance  si  stupide  el  si  vaine,  et  bientôt,  peut- 
ê^re,  on  n'en  aura  jamais  vu  de  plus  générale.  Qui 
sait  aujourd'hui  ce  que  c'est  que  la  religion?  qui 
en  comprend  l'importance?  Etrangère  à  une  partie 
de   la  génération   naissante ,   à   peine  tolérée  par 
les  gouverneraens  les  oiieux  disposés  en  sa  faveur  , 
Tome  II.  1 
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violeramenl  attaquée  par  les  ennemis  de  l'orclre 
social,  sous  quelque  bannière  qu'ils  se  rallient,  objet 
d'indifférence  et  de  mépris  pour  les  uns,  de  haine 
et  de  persécution  pour  les  autres  j  mais  sûre  de 
ses  destinées  ,  elle  s'avance  à  travers  le  monde 
qu'elle  a  sauvé  et  qui  la  renie  ,  protégeant  sur 
son  passage  et  les  nations  qui  l'insultent  et  les 
puissances  qui  l'oppriment ,  et  guidant  vers  le 
royaume  qui  lui  est  préparé  le  petit  troupeau 
à  qui  Jésus-Christ  recommandoit  de  ne  pas  crain- 
dre (i). 

Malheur  aux  peuples  qui  la  bannissent  ou  qui 
l'abandonnent!  Véritable  lumière  des  intelligences, 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne,  tout  s'obscurcit  ;  d'épais- 
ses ténèbres  couvrent  la  société  ^  elle  n'y  voit  plus, 
elle  ne  reconnoît  plus  ni  la  vérité  ni  l'erreur^  ni 
le  bien  ni  le  mal,  ni  les  devoirs  ni  les  droits; 
elle  cherche  en  vain  le  pouvoir  égaré  dans  la  nuit: 
dans  cette  nuit  tous  sont  égaux  ,  tous  sont  maîtres, 
parce  que  tous  sont  seuls. 

Voilà  noire  état,  et  voilà  ce  qui  frappe  les 
hommes  capables  de  réflexion.  Témoins  de  ce 
grand  désordre,  leur  pensée  s'élève  naturellement 
vers  Dieu,  principe  de  tout  ordre.  Dans  l'effroi 
que  leur  inspire  l'obscurité  profonde  répandue 
autour  d'eux  ,  ils  n^ontent  sur  les  hauteurs  pour 
découvrir  quelques  rayons  de  l'astre  qui  a  cessé 
d'éclairer  la  terre. 

La  religion  seule  explique  l'erreur ,  parce  qu'elle 
renferme  toute  vérité  5  seule  elle  explique  le  mal, 
parce  qu'elle  est  la  source  de  tout  bien.  Expres- 
sion complète  de  Dieu  et  de  Thomme,  loi  éternelle 
des  esprits  ,  la  raison  liors  d'elle  n'a  point  dérègle 
non  plus  que  le  cœur,  et  les  actions  n'ont  qu'une 
règle  arbitraire,  imposée  par  la  volonté  de  l'homme, 

(i)  Nolite  timere  pusillus  grev ,  quia  complacuit 
patri  yestro  dure  vobis  regnuni.  Luc,  xn,  Sa, 
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Et  comme  la  volonté  de  l'homme  qui  n'obéit  pas  a 
la  vérité ,  v^arie  sans  cesse  ,  et  se  déprave  sans  cesse, 
le  désordre  va  croissant  dans  la  société  que  ne 
régit  plus  la  religion.  Cela  s'est  vu  bien  claire- 
inent  de  nos  jours  ,  et  l'effroyable  confusion  où  le 
monde  social  est  tombéaprès  l'invasiondesdocti  ines 
philosophiques,  a  pleinement  révèle  les  lois  de  la 
vie  et  de  la  mort  des  nations.  La  lumière  est  sortie 
du  chaos;  et,  s'élevant  sur  ses  énormes  ruines, 
on  a  découvert  les  fondemens  de  l'édifice  détruit; 
les  vrais  rapports  des  êtres  entre  eux,  qui  con- 
stituent tout  ensemble  et  la  société  et  la  religion^ 
ont  été  connus  ;  et  dès  lors  la  vérité  de  la  reli- 
gion ou  du  christianisme  a  été  aussi  évidente  pour 
la  raison  ,  que  la  nécessité  de  la  société  et  que 
son  existence    même. 

Ce  nouveau  genre  de  considérations  et  de  preu- 
ves qu'a  fait  naître  le  développement  de  l'eireur, 
par  cela  même  qu'il  résulte  de  la  situatiju  actuelle 
des  esprits ,  est  plus  qu'aucun  autre  approprié  à 
leurs  besoins.  Il  étoit  donc  à  désirer  qu'on  l'ap- 
pliquât aux  grandes  questions  du  gouvernement 
de  l'Eglise  et  du  pouvoir  de  son  chef,  questions 
pratiques  et  d'une  importance  qui  se  fait  sentir  à 
tous  les  instans.  Personne  n'eloit  plus  capable  que 
M.  le  corate  de  Maistre  d'exécuter  cet  utile  dessein. 
On  est  étonné  de  la  multitude  d'aperçus  neufs, 
ingénieux  ,  profonds  ,  que  renferme  son  ouvrage. 
Sans  négliger  les  preuves  ordinaires  d'aulorilé  et 
de  tradition  ,  preuves  décisives  dans  l'Eglise  ,  où 
l'autorité  ne  défaillit  jamais  ,  il  établit  invinci- 
blement ,  par  des  preuves  d'une  nature  différente, 
les  droits  du  souverain  pontife  ;  également  pres- 
sant, également  fort,  lorsqu'il  fait  entendre  la 
sainte  voix  de  l'antiquité  et  la  voix  delà  raison, 
qui  s'accordent,  comme  il  devoit  être,  pour  pro- 
noncer le  même  jugement. 

En  défendant  la  doctrine  ancienne,  M.  le  comte 
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de  Maistre  est  contraint  d'attaquer  des  opinions  que 
les  parleraens  avoient  pris  à  lâche  d'accréditer  en 
France  ;  mais  il  les  attaque  sans  aigreur.  Faudroit- 
il  se  fâcher  si  la  magistrature  ordonnoit  de  sou- 
tenir qu?  les  planètes  ne  doivent  pas  tourner  au- 
tour du  soleil,  et  qu'en  maxime  de  droit  c'est 
le  soleil  qui  doit  tourner  autour  des  planètes  ?  le 
inonde  n'eniroit  pas  moins  comme  Dieu  l'a  voulu, 
malgré  les  itératives  remontrances  ,  et  l'arrêt  de  la 
cour  ,  et  toutes  les  thèses  y  conformes. 

Et  comment  M.  de  Maisire  auroil-il  mis  de  l'a- 
mertume  dans  la  discussion,  lui  qui^  François  par 
le  cœur,  ne  parle  qu'avec  transporis  de  sa  patrie 
d'affection,  de  cette  rxaXxon  privilégiée  ,  extraor- 
dinaire, destinée  à  jouer  un  rôle  étonnant  parmi 
les  autres ,  et  surtout  à  se  retrouver  à  la  tête  du 
système  religieux  en  Europe  (i). 

Pénétré  de  respect  et  d'admiration  pour  l'Eglise 
gallicane  ,  il  fait  de  cette  illustre  Eglise  un  éloge 
aussi  juste  que  magnifique  ,  et  que  nous  pouvons 
opposer  avec  orgueil  aux  calomnies  dont  elle  est 
l'objet. 

«  Il  y  a  dans  le  gouvernement  naturel,  et  dans  les 
))  idées  nationales  du  peuple  françois ,  je  ne  sais  quel 
»  élément  théocratique  et  religieux  qui  se  retrouve 
))  toujours.  Le  François  a  besoin  de  la  religion  plus 
»  que  tout  autre  homme;  s'il  en  manque,  il  n'est 
y,  pas  seulement  affoibli,  il  est  mutilé  :  voyez  son 
»  histoire.  Au  gouvernement  des  Druides  qui  pou- 
»  voient  tout,  a  succédé  celui  des  évêques  qui 
»  furent  constamment ,  mais  bien  plus  dans  l'an- 
)>  tiquilé  que  de  nos  jours,  les  conseillers  du  roi 
))  en  tous  ses  conseils.  Les  évèques,  c'est  Gibbon 
»   qui  l'observe ,  ont  fait  leroyaumede  France  (2); 

(1)  Du  Pape;  tom.I.  Disc,  préliin.  p  xxiiietxxvii." 

(2)  Histoire  de  la  décadence,  Gic;  T.  vir,  ci»,  xxxviii, 
édit.  de  Maradan  ,    1812. 
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y  rien  n'est  plus  vrai.  Les  évèquesoniconsiruiiceite 
»  monarchie,  comme  les  abeilles  construisent  une 
»  ruche.  Les  conciles,  dans  les  premiers  siècles 
0  delà  monarchie,  étoient  de  véritables  conseils 
j)  nationaux.  Les  Druides  chrétiens,  si  je  puis 
»  m'exprimer  ainsi,  y  jouoient  le  premier  rôle. 
»  Les  formes  avoient  changé,  mais  toujours  on 
»  retrouve  la  même  nation  (5) 

»  Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  les 
«  François^  avec  une  facilité  qui  ne  pouvoit  être 
i)  que  le  résultat  d'une  affinitéparticulière.  L'Eglise 
))  gallicane  n'eut  presque  pas  d'enfance;  pour 
»  ainsi  dire  en  naissant,  elle  se  trouva  la  pre- 
»  mière  des  Eglises  nationales,  et  le  plus  ferme  ap- 
M  pui  de  l'unité. 

»  Les  François  eurent  Fhonneur  unique,  et  dont 
»  iL  n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  assez  orgueil- 
»  leux  ,  celui  d'avoir  constitué  (  humainement  ) 
»  l'Eglise  catholique  dans  le  monde  ,  en  élevant 
î>  son  auguste  chef  au  rang  indispensablement  dû 
y>  à  ses  fonctions  divines ,  et  sans  lequel  il  n'eût  été 
»  qu'un  patriarche  de  Constantinople  ,  déplorable 
»  jouet  des  sultans  chrétiens  et  des  autocrates  mu- 
»  sulmans  (4) 

»  Une  grande  partie  de  la  gloire  littéraire  des 
»  François,  surtout  dans  le  grand  siècle ,  appar- 
>j  tient  au  clergé....»  Aucune  nation  n'a  possédé 
y>  un  plus  grand  nombre  d'établissemens  ecclésias- 
»  tiques  que  la  nation  françoise,  et  nulle  souve- 
5»  raineté  n'employa  plus  avantageusement  pour 
>  elle  un  plus  grand  nombre  de  prêtres  que  la 
»  cour  de  France.  Ministres,  ambassadeurs  ,  négo- 
»  ciateui'S,  instituteurs,  etc. ,  on  les  trouve  par- 
»  tout ,  de  Suger  à  Fleury,  la  France  n'a  qu'à  se 
»   louer  d'eux 

[5)  Du  Pape-,  Disc,  prélim. ,  p.  xxni  et  xxiy.] 
[/î)  Jbid,  p,  xxYii. 
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»  La  plus  haute  noblesse  de  France  s'honoroît 
»  de  remplir  les  grandes  dignités  de  l'Eglise.  Qu'y 
»  avoit-il  en  Europeau-dessusdecelteEglise  galli- 
))  cane,  qui  possédoit  tout  ce  qui  plaît  à  Dieu ,  et 
)>  tout  ce  qui  captive  les  hommes,  la  vertu,  la 
»   science,  la  noblesse  et  l'opulence? 

»  Veut-on  dessiner  la  grandeur  idéale?  qu'on 
»  essaie  d'imaginer  quelque  chose  qui  surpasse  Fé- 
»   nélon,  on  n'y  réussira  pas(i) ? 

»  Le  clergé  François ,  dispersé  chez  toutes  les 
))  nations  étrangères ,  quel  spectacle  n'a-t-il  pas 
)>  donné  au  monde  ?  A  l'aspect  de  ses  vertus  ,  que 
))  deviennent  toutes  les  déclamations  ennemies? 
»  Le  prêtre  François,  libre  de  toute  autorité  ,  en- 
»  virouné  de  séductions,  souvent  dans  toute  la 
»  force  de  l'âge  et  des  passions ,  poussé  chez  des 
»  nations  étrangères  à  son  austère  discipline  ,  et 
»  qui  auroient  applaudi  à  ce  que  nous  aurions 
))  appelé  des  crimes,  est  cependant  demeuié  in- 
»  variablement  fidèle  à  ses  vœux.  Quelle  force  l'a 
))  donc  soutenu  ,  et  comment  s'est-il  montré  con- 
»  stamment  au-dessus  des  foiblesses  de  l'humanité? 
»  11  a  conquis  surtout  l'estime  de  l'Angleterre  , 
»  très-juste  appréciatrice  des  talens  et  des  vertus, 
))  comme  elle  eût  été  l'inexorable  délatrice  des 
j)  moindres  foiblesses  (2).  » 

Celui  qui  a  rendu  cet  éclatant  hommage  au 
cleigé  françois,  ne  saui^oit  être  soupçonné  d^entre- 
tenir  des  préventions  dont  ce  même  clergé  pût 
légitimement  se  plaindre.  Les  opinions  reçues  en 
France  ne  font  loi  pour  personne;  on  peut  les  exa- 
miner, les  rejeter,  sans  manquer  à  ce  qu'on  doit 
aux  hommes  estimables  qui  les  adoptent.  Il  combat 
Bossuet  sur  les  points  ou  Bossuet  combat  l'Eglise 


(1)  Du  Pape  ;  Disc,  prélim.,  p.  3o  et  suiv. 

(2)  Uid;  T.  n,p.  497. 
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romaine;  mais  il  ne  l'en  appelle  pas  moins  un  grand 
homme  (i),  itn  théologien  du  premier  ordre  (2):  il 
se  plaît  à  reconnoitre  son  excellent  esprit  ^  sa  droi- 
ture,  son  génie  (5).  Que  voudroil-on  de  plus?  ap- 
paremment ou  ne  contestera  pas  à  M.  de  MaisUe 
le  droit  d'avoir  son  avis,  et  de  le  dire,  quand  cet 
avis  surtout  n'est  que  la  doctrine  du  Saint-Siège  et 
de  toutes  les  Eglises,  hors  la  notre;  encore  n'a-t-elle 
abandonné  le  sentiment  général  que  dans  des  temps 
très-modernes.  Se  blesser  de  quelques  expressions 
un  peu  vives  peut-être,  parce  qu'on  exprime  tou- 
jours vivement  ce  qu'on  croit  ou  ce  qu'on  sent  for- 
tement, seroit  un  tel  excès  de  foiblesse  qu'on  ne 
sauroit  se  permettre  de  le  supposer  en  personne. 
Qui  oseroit  s'attacher  puérilement  à  des  mots  dans 
un  sujet  si  grave  ?  son  importance  même  fait  un 
devoir  de  s'expliquer  avec  franchise.  C'est  de  la 
vérité  qu'il  s'agit  :  qu'importe  tout  le  reste  ;  et  quel 
homme  d'assez  peu  de  sens  et  d'assez  peu  de   foi 
pourroit  s'occuper  de  lui-même,  de  son  petit  amour 
propre,   de   ses    petites   habitudes  d'idées,  de  ses 
petites  convenances,   lorsqu'on   agite    ces  hautes 
questions  qui  intéressent  l'Eglise   entière?  Si ,  ce 
que  nous  sommes  loin  de  présumer,  l'auteur  du 
livre  que  nous  annonçons  rencontroit  quelques-uns 
de  ces  adversaires  chagrins  :  ètes-vous  infaillibles  ? 
pourroit-il  leur  dire;  alors  ne  vous  piquez  pas  et 
décidez  sauverainement  :  convenez-vous  au  con- 
traire que  vous  n'êtes  point  infaillibles?  discutez 
et  ne  vous  piquez  pas;  autrement  vous  ne  prouverez 
que  l'impuissance  où  vous  êtes  de  na'opposer  de 
bonnes  raisons. 

Quiconque    traite   gravement    un  sujet   grave 


(i).Z>a  Pape;  T.  i,  p.  407. 

{2)  Ihid.  ;  p.  1 1 . 

(3)  Ibid.  ;  p.  100  et  101. 
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•mérite,  s'il  se  trompe,  qu'on  l'éclairé  en  le  réfug- 
iant. Mais  les  plaintes  vagues,  l'humeur,  les  mur- 
mures, n'éclairent  point  et  ne  réfutent  rien.  M.  le 
comte  de  Maistre  a  usé  de  son  droit  en  combattant 
certaines  opinions  qu'il  croit  fausses.  Ceux  qui 
admettent  ces  opinions  useront  à  leur  tour  de  leur 
droit  en  lui  répondant;  heureux  s'ils  peuvent  dire 
comme  lui  :  «  Si  je  ne  me  sentois  pénétré  d'une 
»  bienveillance  universelle,  absolument  dégagé  de 
»  tout  esprit  contentieux  et  de  toute  colère  polé- 
))  mique,  même  à  l'égard  des  hommes  dont  les 
»  systèmes  me  choquent  le  plus,  Dieu  m'est  té- 
»  moin  que  je  jetterois  la  plume;  et  j'ose  espérer 
»  que  la  probité  qui  m'aura  lu  ne  doutera  pas  de 
)>  mes  intenlions.  Mais  ce  sentiment  n'exclut  ni 
»  la  profession  solennelle  de  ma  croyance,  ni  l'ac- 
»)  cent  clair  et  élevé  de  la  foi,  ni  le  cri  d'alarme 
»  en  face  de  l'ennemi  connu  ou  masqué,  ni  cet 
)>  honnête  prosélytisme,  enfin,  qui  procède  de  la 
»  persuasion...  'l'out  écrivain  qui  se  tient  dans  le 
))  cercle  de  la  sévère  logique,  ne  manque  à  per- 
5)  sonne.  11  n'y  a  qu'une  seule  vengeance  honora- 
))  ble  à  tirer  de  Fui;  c'est  de  raisonner  contre  lui, 
»  mieux  que  lui  (i).  )) 

Le  but  que  se  propose  M.  le  comte  de  Maîshe 
est  de  prouver  que  sans  le  souverain  pontife  il  ny 
a  point  de  véritable  christianisme ,  et  que  nul 
honnête  hotnine  chrétien,  séparé  de  lui,  ne  signera 
sur  son  honneur  (s'il  a  quelque  science)  une  pro- 
fession de  foi  clairement  circonscrite.  (2) 

Cette  proposiliou  a  deux  parties,  l'une  des- 
quelles étant  prou\ée,  l'aulre  Test  également.  Car 
-.'il  n'y  a  point  de  véritable  christianisme  sans  le 
pape,  il  n'y  a  point  sans  lui  de  véritable  foi,  et 
par  con.séquent  to.ite  profession  tle  foi   est  néces- 

(1)  Du  pape  ;  T.  i ,  Disc,  préliin.  ,  p.  xxi  et  xxii. 

(2)  Ihid.  \  p.  XXII. 


sairement  arbitraire  :  et  si  nul  chrétien  ,  séparé  du 
pape,  ne  peut  raisonnablement  signer  une  pro- 
fession de  foi  clairement  circonscrite,  c'est-à-dire 
s'il  ne  peut  s'assurer  de  ce  qu'il  doit  croire,  il  n'y 
a  plus  de  christianisme,  à  moins  qu'être  chrétien 
ce  ne  soil  ignorer  et  douter. 

Réduite  à  ces  termes,  la  question  devient,  pour 
peu  qu'on  s'entende,  extrêmement  facile  à  résou- 
dre. Ne  veut-on  voir  dans  le  christianisme  qu'un 
système  de  philosophie  ,  des  opinions  sur  Dieu  et 
sur  l'horarne,  sur  les  rapports  qui  les  unissent, 
sur  les  devoirs,  etc.;  un  pape  n'est  pas  plus  r.^ces- 
saire  aux  chrélieiis  qu'aux  stoïciens  :  mais  aussi 
les  croyances  des  chrétiens,  toujours  incertaines, 
pouriont  élernelleraent  varier  comme  celles  des 
stoïciens.  L»e  christianisme  est-il.  au  contraire,  une 
société  qui  ait  sa  constitution  ,  ses  lois,  sa  hiérar- 
chie, sa  police;  il  faut  évidemment  un  pouvoir 
dans  celle  sociélé  ,  et  un  pouvoir  un  pour  qu'elle 
soit  une,  perpétuel  pour  qu'elle  soit  perpétuelle 
elle-même,  permanent  pour  qu'elle  soit  perma- 
nente. 

Mais  si  le  christianisme  est  véritable,  le  christia- 
nisme est  une  sociélé,  et  même  la  seule  vraie  société^ 
en  Ce  sens  qu'il  est  la  seule  société  parfaite,  et 
que  toutes  les  autres  ne  subsistent  qu'à  l'aide  de 
quelques  unes  des  vérités  qui  le  composent.  En 
effet,  la  société  est  une  des  conditions,  et  la  pre- 
mière, de  l'existence  des  êtres  inlelligens;  une 
société  spirituelle,  que  Ton  appelle  religion.  Mais 
point  de  société  sans  pouvoir  et  sans  devoirs,  sans 
commandement  et  sans  obéissance;  donc  il  existe 
un  pouvoir  et  des  devoirs  spirituels,  «ne  autorité 
ayant  droit  de  commander  aux  esprits,  qui  sont 
tenus  de  lui  obéir.  Voilà  l'Eglise  et  son  chef,  et  ses 
dogmes,  et  ses  préceptes;  voilà  la  foi,  qui  n'est  que 
l'obéissance  de  Fesprit,  et  ses  préceptes;  voilà  la 
foi,    qui    n'est    que   l'obéissance  de  l'esprit,  et  la 


raison  Je  la  foi,  qui  ne  se  troave  que  cfans  Paufo- 
rite.  Qui  ne  voit  pas  cela  est  incapable  de  rien 
voir.  Qui  n'admet  pas  un  pouvoir  souverain  ,  per- 
pétuel et  permanent,  ou  ne  s'enlend  pas,  ou 
nie  l'Eglise;  qui  nie  l'Eglise  et  croit  en  Dieu,  est 
un  insensé;  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  ne  peut, 
s'il  est  conséquent ,  croire  à  rien;  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  insensé,  c'est  un  monstre  parmi  les  in- 
telligences ,  un  je  ne  sais  quoi  d'inerte  et  de  vide , 
qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue;  informe  pro- 
duction à  moitié  sortie  du  néant,  et  que  le  néant 
rapj>^lle  à  lui. 

Ces  considérations  ne  nous  ont  point  éloigné  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Maistre.  Comme  il  ne  s'adresse 
qu'à  ceux  qui  admettent  la  vérité  du  christia- 
nisme ,  elles  justifient  déjà  pour  eux  sa  proposition 
principale.  Obligé,  en  la  développant,  d'exami- 
miner,  parmi  les  questions  relatives  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  celles  que  les  passions  ont  le  plus 
obscurcies  ,  ou  essayé  d'obscurcir,  il  les  traite  avec 
une  clarté  et  une  force  déraison  qui  sembleroient 
devoir  dissiper  beaucoup  de  préjugés.  Mais  l'homme^ 
qui  se  détache  si  aisément  de  la  vérité,  parce  qu'elle 
appartient  à  tous,  n'abandonne  pas  de  même  ses 
préjugés;  il  y  tient  parce  qu'ils   sont  à  lui.     • 

M.  de  Maistre  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre 
parties.  Il  y  considère  le  pape  dans  ses  rapports 
auec  r Eglise  catholique ,  avec  les  souverainetés 
temporelles ,  avec  la  civilisation  et  le  bonheur 
des  peuples ,  avec  l'ss  églises  nommées  schismati- 
ques.  Chacun  de  ces  sujets  lui  fournit  l'occasion 
d'exposer  et  de  prouver  une  multitude  de  vérités 
importantes.  Ce  stroit  une  grande  erreur  qu,e  de 
penser  qu'il  eût  mieux  vaiu  les  taire,  pour  le  bien 
de  la  paix.  Le  silence  li'esl  pas  la  paix ,  et  le  temps 
est  venu  où  il  faut  que  toute  vérité  soit  dite  ,  paroe 
qu'il  faut  que  toute  vérité  soit  crue^  laissons  parler 
î'iliustre  auteur. 


«  "Leprofesiantisme,  le  philosophisme,  el  mille 
»  autres  sectes  plus  ou  moins  perverses  ou  extra- 
)>  vagautes,  ayant  prodigieusement  diminué  les 
»  pérîtes  parmi  les  hommes  (i)  ,  le  genre  humain 
»  ne  peut  demeurer  dans  l'état  où  il  se  trouve.  Il 
»  s'agite,  il  est  en  travail,  il  a  houle  de  lu i-mèniP, 
»  et  cherche,  avec  je  ne  sais  quel  mouvement  con^ 
»  vulsif,  à  remonter  contre  le  torrent  des  erreurs, 
»  après  s'y  être  ahandonnë  avec  l'aveuglement 
»  systématique  de  l'orgueil.  A  cette  époque  mé- 
»  morahlCj  il  m'a  paru  utile  d'exposer,  dans  toute 
D  sa  plénitude,  une  théorie  également  vaste  etim- 
»  portante,  et  de  la  débarrasser  de  tous  les  nuages 
»  dont  on  s'obstine  à  l'envelopper  depuis  si  long- 
»  temps.  Sans  présumer  trop  de  mes  efforts,  j'es- 
))  père  cependant  qu'ils  ne  seront  pas  absolument 
»  vains.  Un  bon  livre  n'est  pas  celui  qui  persuade 
3)  tout  le  monde,  autrement  il  n'y  auroit  point  de 
3j  bon  livre;  c'est  celui  qui  satisfait  complètement 
»  une  certaine  classe  de  lecteurs  à  qui  l'ouvrage 
»  s'adresse  particulièrement,  et  qui,  du  reste,  ne 
))  laisse  douter  personne  ni  de  la  bonne  foi  parfaite 
î)  de  l'auteur,  ni  de  l'infatigable  travail  qu'il  s'est 
»  imposé  pour  se  rendre  maître  de  son  sujet,  et  lui 
»  trouver  même,  s'il  étoit  possible,  quelques  faces 
))  nouvelles.  Je  me  flatte  naïvement  que,  sous  ce 
î)  point  de  vue,  tout  lecteur  équitable  jugera  que 
»  je  suis  en  règle.  Je  crois  qu'il  n'a  jamais  été  plus 
3)  nécessaire  d'environner  de  tous  les  rayons  de  Fé- 
»  vidence  une  vérité  du  premier  ordre,  et  je  crois 
»  de  plus  que  la  vérité  a  besoin  de  la  France.  J'es- 
»  père  donc  que  la  France  me  lira  encore  une  fois 
»  avec  bonté,-  et  je  m'estimerois  heureux  surtout 
»  si  ses  grands  personnages  de  tous  les  ordres,  en 


(i)  Diininutœ  sunt  veritates  ajiliis  hominum.  Ps.  xi, 

V.    2. 
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))  réfléchissant  sur  ce  que  j'attends  d'eux,  venoient 
»  à  se  faire  une  conscience  de  me  réfuter,  (i)  » 

Combien,  dans  un  temps  où  le  plus  pariait  ac- 
cord entre  les  chrétiens  est  si  nécessaire,  combien, 
ne  seroit-il  pas  à  désirer  que  tous  les  vi'ais  enfans 
de  l'Eglise,  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  les  intérêts 
de  cette  religion  sur  qui  reposent  les  deslins  de  la 
société _,  l'ordre  général  et  le  bonheur  des  peuples, 
déposant  enfin  toute  prévention ,  s'unissent  de 
bonne  foi  et  avec  un  zèle  que  Dieu  béniroit  sans 
doute,  pour  éclaircir  de  concert  les  difficultés  qui 
embarrassent  encore  quel<|ues-uns  deux,  et  pour 
terminera  jamais  ces  dangereuses  querelles  d'opi- 
nions, source  de  tant  de  maux  et  qu'on  ne  sauroit 
trop  s'empresser  d'éteindre,  quand  leur  plus  fu- 
neste effet  sei'oit d'agiter  et  d'aigrir  les  esprits,  d'af- 
foiblir  la  confiance  et  la  charité. 

Ne  devroit-on  pas  savoir  aujourd'hui  que  toute 
doctrine  qui  éloigne  du  centre  est  mauvaise,  parce 
qu'elle  sépare  j  que  borner  sans  nécessité  l'autorité 
légitime,  c'est  borner  la  certitude,  la  paix,  la  vé- 
rité ;  qu'il  n'existe  pour  aucune  Eglise,  comme  pour 
aucun  peuple,  de  privilège  de  raison, et  que  la  vé- 
ritable liberté  n'est  pour  tous  qu'une  parfaite  obéis- 
sance? 

Au  reste ,  en  rendant  compte  d'un  ouvrage  dont 
l'auteur  défend,  avec  une  si  noble  franciiise,  ce 
qu'il  croit  être  la  vraie  tradition ,  nous  regard.rions 
comme  une  basse  et  coupable  foiblesse  de  dissimu- 
ler nos  propres  sentimens.  Nous  n'hésiterons  point 
à  le  dcclarer:ils  ne  diffèrent  en  rien  d'important 
de  ceux  de  M.  de  Maistre.  11  est  permis,  nous  ne 
l'ignorons  point,  de  ne  les  pas  partager j  que  cha- 
«;  un  jouisse  donc,  à  cet  égard,  de  la  faculté  que  l'é- 
glise lui  laisse.  Pour  nous  qui  ne  craignons  point 


(i)  Du  pape  ;  Disc,  prélim.  ,  p.  xli  et  xlii. 
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de  nous  montrer  trop  dociles  à  l'autorilé  surémi- 
nente  des  successeurs  de  l'apôtre  à  qui  Jésus-Christ 
disoit  :  J'ai  prié  pour  toi,  afinque  ta  foi  ne  défaille 
point(i);  jamais  nous  n'aurionsla  présomption,  in- 
supportable à  nos  yeux  ,  de  prétendre,  eu  quoi 
que  ce  soit,  réformer  leur  doctrine;  et  plus  notre 
soumission  sera  profonde,  plus  nous  nous  croirons 
en  droit  de  répéter  ces  admirables  paroles  du  grand 
Bossuet  :  «  Sainte  église  romaine,  mère  des  églises, 
H  et  mère  de  tous  les  fidèles,  église  choisie  de  Dieu 
»  pour  unir  ses  enfans  dans  la  même  foi  et  dans  la 
»  même  charité,  nous  tiendrons  toujours  à  ton 
»  unité  par  le  fond  de  nos  entrailles  :  Si  Je  t'oublie, 
»  église  romaine,  puissé~je  nî' oublier  moi-même l 
>)  Que  ma  langue  se  sèche  et  demeure  immobile 
)>  dans  tîia  bouche,  si  tu  nés  pas  toujours  la  pre- 
))  mière  dans  mon  souvenir  ;  si  je  ne  te  mets  pas  au 
»  commencement  de  tous  mes  cantiques  de  réjouis- 
»  sance,  (2)  » 

L'abbé  f.  de  la  Mennais. 


DE   LA    maison    DU    ROI. 

«  Il  est  hors  de  doute,  dit  un  de  nos  historiens, 
que  de  tous  temps  nos  rois  ont  eu  une  garde.  C'est 
un  usage  immémorial  et  universel  chez  toutes  les 
nations  ,  et  il  a  toujours  été  de  la  dignité  et  de  ia 
siàreté  des  souverains,  d'avoir  des  gens  qui  les  ac- 
compagnassent par  honneur  et  veillassent  à  leur 
conservation.  )> 

Avant  Charles  VII  on  a  peu  de  détails  sur  le^ 
troupes  qui  composoient  la  garde  de  nos  rois.  Gré- 
goire  de  Tours  parle  d'une  grosse  garde  qui  ac- 

(i)   Ego  autem  rogavi  pro  te,  ut  non  dejiciatjidf^ 
tua.  Luc.  XXII,  52. 
(2)  Sermon  sur  l'unife'. 


compagnoil  Un  pelil-fils  de  Clovîs  ,  après  Fassassi- 
nal  de  deux  de  ses  IVères.  On  voit  sur  d'anciens  mo- 
numens^  Charles-Je  Chauve,  représenté  sur  son 
trône  ,  entouié  de  ses  gardes.  On  trouve  sous  Phi- 
lippe-Augusle  des  sergens  d'armes  institués  par  ce 
prince.  Le  Vieux  de  la  Montagne  envoyoit  alors 
des  assassins  contre  les  rois.  «  Quand  le  roi  Phi- 
»  lippe,  dit  une  ancienne  chronique,  ouitles  noii- 
))  velles,  si  se  douta  fortement  et  prit  conseil  de 
»  se  garder.  Il  élut  sergens  à  masses,  qui  nuit 
»  et  jour  étoient  autour  de  lui  pour  son  corps 
»  garder.  >>  L'église  deSainle-Calherine  fut  fondée 
à  cause  d'eux.  «  A  la  prière  des  sergens  d'armes, 
3)  monsieur  Saint-Louis  fonda  cette  église,  et  y 
))  mit  la  première  pierre,  et  fut  pour  le  joie  de  la 
»  victoire  qui  fat  au  pont  deBouvines,  Tan  121 4, 
5)  les  sergens  d'armes  pour  le  temps  gardoient  le 
))  dit  pont,  et  vouèrent  que  si  Dieu  leur  donnoit 
))  victoire  ,  ils  fonderoient  l'église  Sainte-Cathe- 
»   rine,  et  ainsi  fut-il.  » 

Ces  sergens  d'armes  (1)  avoient  de  grands  pri- 
vilèges. Ils  ne  pouvoient  être  jugés  par  d'autres 
que  par  le  roi  ou  le  connétable,  lis  n'avoient  pas 
seulement  la  masse  d'armes,  un  de  leurs  statuts 
dit  qu'ils  porteront  toujours  leurs  carquois  pleins 
de  carreaux  (  espèce  de  flèche  ainsi  appelée  parce 
que  le  fer  en  étoil  carre  ). 

Ils  étoient  tous  employés  à  la  garde  du  roi,  au- 
tour de  sa  teule,  ou  du  logis  où  il  demeuroit   et 


(1)  On  trouve  des  détails  curieu;ç  sur  les  sergens  d'ar- 
mes dans  le  Tahlt^au  historique  et  pittoresque  de  Pa- 
ris i^),  le  seul  ouvrage  complet  que  nous  ajons  sur 
les  antiquités  de  P.iris  et  ses  révolutions,  et  le  seul  qui 
•soit  écrit  avec  éléjrance,  et  où  l'on  trouve  de  l'ordre, 
de  la  niélliode  et  une  saine  ciilique. 

(*)  Trois  volumes  iii-4°  ,  ornés  d'un  grand  liombie  de  planches  ;  prix  266  fr. 
A  Palis,  à  la  librairie  J9  Jtl,  Nicolle. 
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dans  les  marches.  Ils  étoient  armés  de  pied  en 
cap,  servoient  à  cheval  dans  les  combats,  mais 
ils  f'aisoientla  garde  à  pied  au  palais  du  roi.  Ils 
gardoient  la  porte  de  la  chambre  pendant  la  nuit, 
quand  les  portes  du  palais  étoient  fermées  _,  dit 
Du  Tillet.  Nos  rois  n'ont  donc  pas  cessé  d'avoir 
une  garde  autour  d'eux. 

C'est  sous  Charles  VII  que  la  plus  ancienne  com- 
pagnie des  gardes  du  corps  fut  instituée.  «  Cette 
compagnie  a  (i)  la  garde  des  clefs  du  logis  du  roi 
au  soir,  la  garde  du  chœur  de  l'église ,  la  garde 
des  bateaux  quand  le  roi  passe  des  rivières  ,  l'hon- 
neur de  porter  la  crépine  de  soie  blanche  à  leurs 
armes,  qui  est  la  couleur  couronale  en  France, 
les  clefs  de  toutes  les  villes  où  le  roi  fait  son  en- 
trée données  à  leur  capitaine.  »  Louis  XI  fit  une 
nouvelle  garde  de  cent  gentilshommes  ,  et  chacun 
de  ces  gentilshommes  devoit  entretenir  et  avoir  à 
sa  suite  deux  archers.  Cinq  ans  plus  tard  il  in- 
stitua encore  une  autre  compagnie  françoise  d'ar- 
chers de  la  garde.  François  1'"'  créa  la  troisième 
compagnie  des  gardes  françoises. 

Louis  XII  et  François  1*"  sont  ceux  qui,  avec 
Louis  XIV,  ont  déployé  le  plus  de  magnificer.ce 
pour  leur  garde,  tiexui  111  créa  une  garde  des 
quarante  -  cinq.  «  C'eloient  quarante  -  cinq  gen- 
tilshommes appointés,  à  douze  cents  écus  de 
gage  et  bouche  à  cour  ^  que  le  roi  avoit  mis  sus, 
depuis  ces  derniers  troubles  ,  pour  être  toujours 
au  près  de  lui ,  comme  sûres  gardes  de  son  corps  , 
se  uéfiant  de  chacun,  et  se  voyant  comme  délié 
de  ceux   de  la  ligue  par  leur  désobéissance  ». 

La  maison  du  roi,  sous  François  I  (la  cavale- 
rie seule),  étoit  de  deux  mille  hommes.  Le  maré- 


(i)  Plaintes  des  gardes  écossoises  au  roi  Louis  XIII. 
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clialdeFleurange,  parlant  de  l'expédition  de  Gène.^, 
ditque  «  Louis  XII  y  avoit  avec  lui  dix-huit  cents 
chevaux  de  ses  gardes.  »  Les  compagniet-des  gardes 
du  corps  n'étoient  pas  si  nouibreuses  alors  que  sous 
Louis  XIV.  Sous  Louis  Xlll,  chaque  compagnie 
n'étoit  que  sur  le  pied  de  cent  l)ommes  ,  au  lieu 
que  sous  Louis  XiV,  les  quatre  compagnies  ont  été 
à  plus  de  seize  cents  chevauxijusqu'en  1667  même, 
et  l'on  plaçoit  les  compagnies  de  la  maison  du  roi 
à  la  tête  des  brigades  de  cavalerie. 

La  maison  du  roi  à  l'armée  avoit  toujours  la 
droite  sur  toutes  les  autres  troupes,  et  le  poste 
d'honneur;  et  les  gardes  du  corps  avoieni  le  rang 
au-dessus  de  tous  les  autres.  Un  règlement  des  étals 
de  Blois  ,  de  l'an  1576,  est  digne  de  remarque  : 
«  Semblablement  avons  défendu  aux  capitaines  de 
»  nos  gardes  de  recevoir  aux  états  d'archers  de  leurs 
»  compagnies,  aucunsquinesoientgentilshommes, 
))  capitaines  ou  soldats  signalés.  »  C'est  Louis-le- 
Grand,  dit  le  P.  Daniel,  qui  a  mis  les  gardes  du 
corps  en  plu«  grand  honneur  que  jamais,  et  il  n"a 
pas  eu  à  s'en  repentir,  eu  égard  à  la  valeur  avec 
laquelle  il  en  a  été  servi. 

Parler  de  la  valeur  de  la  maison,  du  roi,  c'est 
rappeler  les  miracles  de  la  valeur  Françoise. 

Le  combat  de  Leuze  fut  \\n  véritable  prodige. 
Vingt-huit  escadrons,  commandes  par  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  la  plupart  de  la  maison  du 
roi,  en  battirent  soixante-qjinze,  malgré  une  vive 
résistance,  et  leur  prirent  quarante  étendards. 
Une  médaille  a  transrais  à  la  postérité  cet  éton- 
nant fait  d'armes. 

Au  pas  de  Suze,  une  compagnie  de  la  maison 
du  roi,  força  les  trois  retrancheraens,  l'épée  à  la 
ïnain;efeLouisXlII,  quiyétoit  en  personne,  dit"  que 
«  cequilui  plaisoit  toujours  dans  ses  gardes,  c'étoit 
«  cette  gaieté  célère  avec  laquelle  ils  raarchoient  à 
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»  tout  ce  qu'on  leur  disoit  d'attaquer.  »  A  la  bataille 
des  Dunes ,  le  grand  Condé  les  fit  charger  quatre  ■ 
fois  par  des  corps  bien  supérieurs  en  nombre  ,  sans 
pouvoir  les  déposter. 

Ou  sait,  au  siège  de  Lille,  en  1667,  quel  fut 
Tétonnement  du  gouverneur,  quand  il  eut  signé  la 
capitulation,  de  voir  que  la  plupart  de  ceux  quis'é- 
loient  emparés  de  la  porte  qu'il  livroit  étoieiife 
jeunes  gens  de  dix-sept,  dix-huit  ou  vingt  ans. 

Ausiége  deMaëstricli,  Pélisson  dit  que  ceux  de  la 
maison  qui  revinrent  de  l'attaque  d'une  demi-lune 
avoient  tous  leurs  épées  sanglantes  jusques  aux 
gardes,  et  faussées  des  coups  qu'ils  avoient  donnés. 
Au  siège  de  Condé,  l'ardeur  et  le  feu  du  courage 
de  la  maison  du  roi  décidèrent  des  affaires  que  le 
sang  froid  et  la  prudence  n'avoient  pu  décider. 
«  Je  ne  sais,  dit  un  témoin  oculaire_,  si  l'histoire  four- 
nit bien  des  exemples  d'une  action  si  brusque  et 
si  heureuse,  et  de  la  prise,  en  si  peu  de  temps, 
d'une  grande  et  forte  ville,  qui  ne  raanquoit  de 
rien  pour  sa  défense.  Tout  en  lient  du  prodige, 
et  tout  fut  attribué  à  l'heureuse  témérité  des  com- 
pagnies de   la  maison  du  roi.  » 

u  Au  siège  d'Ypres  ,  en  1678  ,  nos  troupes  ,  dit 
Pélisson,  n'allèrent  point  avec  leur  vigueur  ordi- 
naire. Un  détachement  déjeunes  gens  de  la  mai- 
son du  roi,  de  cinquante  seulement ,  rétablit  l'af- 
faire. Ils  se  mirent  au-devant  de  tou^ ,  sans  dire 
autre  chose  que  gare ,  comme  s'il  n'eût  été  question 
que  de  passerquelque  chemin.  »  Ils  se  jetèrent  dans 
la  contrescarpe,  l'épée  nue  à  la  main,  et  Ypres 
capitula  le  lendemain. 

Au  siège  de  Mons ,  deux  bataillons  ayant  été 
repoussés ,  Louis  XIV  dit  avec  quelque  dépit 
qu'il  y  enverroit  des  troupes  qui  ne  reculeroient 
pas  ,  et  il  envoya  le  lendemain  un  détachement 
de  sa  maison  ,  qui  s'empara  de  l'ouvrage  attaqué. 

•  2 
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TVIonsîeur  écrivoit,  après  une  bataille,  aux  coni- 
inandans  de  deux  compagnies  de  la  maison  du  roi, 
{(  qu'elles  avoient  ébauché  la  victoire  ,  et  donné  le 
bianle  à  toute  l'affaire.  » 

On  n'avoit  besoin  que  de  régler  leur  ardeur. 

A  l'attaque  d'une  place,  la  harangue  que  leur  fit 
un  de  leurs  chefs  lut  que  «  si  quelqu'un  d'eux  , 
avant  l'action  engagée,  se  précipitoil  et  avançoit 
hors  de  son  rang,  il  avoit  ordre  de  le  tuer,  le  roi 
ayant  remarqué  avec  une  extrême  sensibilité  que 
leur  trop  d'ardeur  leur  étoit  quelquefois  funeste.  » 

A  la  bataille  de  Raraillies,  la  maison  du  foi  en- 
fonça quatre  lignes  de  l'aile  gauche  de  l'ennemi. 
A  la  bataille  de  Malplaquet  elle  chargea  quatre 
fois  la  cavalerie  des  ennemis,  et  quatre  fois  la  ren- 
versa sur  son  intanlerie.  «  Quand  nous  abandon- 
nâmes le  champ  de  bataille,  dit  un  historien  ,  elle 
fit  l'arrière-garde  :  c'éloit  lo  lion  qui  se  retire.  » 
Pendant  cinq  heures,  cette  troupe  si  bouillante 
resta  froidement  exposée  au  feu  d'une  batterie  de 
trente  pièces  de  canon. 

En  1734,  après  une  longue  paix,  au  siège  de 
Philisboui'g,  quand  on  lit  entrej'  la  maison  du  roi 
dans  les  lignes,  la  plupart  de  ceux  qui  la  compo- 
soient  voyoienl  la  guerre  pour  la  première  fois  , 
et  on  sait  quel  fut  leur  courage.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  Fontenoy,on  connoît  le  service  qu'ils  rendi- 
rent alors  à  la  Fiance. 

Vous  (1)  qui  gardez  mon  roi ,  vous  qui  vengez  la  France  , 

Vous^  peuple  de  héros  ,  dont  la  foule  s'avance  , 

Accourez,  c'est  à  vous  de  fixer  les  deslins 

Louis  ,  son  fils,  l'Etat  ;  l'Europe  est  dans  vos  mains. 

Maison  du  roi,  marcliez,  assurez  la  victoire, 

Soubise  et  Pecquigny  vous  mènent  à  la  glone. 


(1)  Poërae  de  Fontenoy 
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Que  dire  de  leur  urbanité?  ils  étoienl  le  véritable 
modèle  de  rofflcier  français,  dont  Voltaire  a  fait 
ce  brillant  porUait  : 

«  L'officier  fVançois,  idolâtre  de  son  honneur  et 
de  celui  de  son  souverain  ,  bravant  ô".  sang  froid  la 
mort  avec  toutes  les  raisons  d'aimer  la  vie,  quittant 
gaiement  les  délices  de  la  société  pour  des  fatigues 
qui  font  frémir  la  nature;  humain,  généreux,  com- 
patissant, tandis  que  la  barbarie  étincelle  de  rage 
partout  autour  de  lui  ;  né  pour  les  douceurs  de  la 
société  comme  pour  les  dangeis  de  la  guerre;  aussi 
poli  que  fier,  orné  souvent  par  la  culture  des 
lettres,  et  plus  encore  par  les  grâces  de  l'esprit  : 
à  ce  portrait  les  nations  étrangères  reconnoissent 
nos  officiers;  elles  avouent  surtout  que  loi'sque  le 
premier  feu  trop  ardent  de  leiir  jeunesse  est  tem- 
péré par  nn  peu  d'expérience,  ils  se  font  aimer 
même  de  leurs  ennemis.  Mais  si  leur  grâce  et  leur 
franchise  ont  adouci  quelquefois  les  esprits  les  plus 
barbares,  que  n'a  point  fait  leur  valeur!  » 

E{  comment  n'auroient-ils  pas  été  tels,  ces  jeunes 
gens  sortis  des  familles  les  plus  distinguées  de  la 
France.  Nous  ne  pouvons  résister  ici  au  désir  do 
citer  un  fragment  d'un  de  nos  plus  anciens  écri- 
vains, qui  peint  l'intérieur  dune  famille  envoyant 
au  roi  un  enfant  de  quatorze  ans,  et  cet  enfiint 
éloit  Bayard.  Il  est  peu  de  jeunes  gens  qui  ne  re- 
çoivent de  pareilles  leçons  en  entrant  dans  la 
maison  du  roi;  il  en  est  peu  qui  ne  soient  animés 
des  mêmes  sentimens.  Rien  n'est  plus  fait  pour 
reposer  l'âme  de  tout  ce  qui  l'afflige  aujourd'hui, 
que  ces  scènes  délicieuses  que  nous  allons  repro- 
duira ici  dans  le  langage  si  naïf  de  notre  vieille 
France. 

Peu  de  jours  avant  de  mourir,   le  père  du  che- 
valier Bayard    appela  ses  quatre    enfans  4e^fa»t 
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lui,  et  leur  demanda  de  quel  état  ils  vouloient  êhc. 
Quand  ce  fut  au    chevalier  Bayai d  :   «  En  l'aage 
«   de  treize  ans  ou  peu   plus,   esv^eilié  comme    un 
))   esmerillon,  d'un  visage  riant,  respondit  comme 
»   s'il  eusl    eu    cinquante  ans.  Monseigneur    mon 
»   père,  combien  que  amour  paternel  me  tienne  si 
»  fort  obligé,  que  je  deus.se  oublier  toutes  choses 
»   pour  vous    servir   sur   la  fin  de   votre   vie,   ce 
»  néant  moins  ayant   enraciné  dedans  mon  cœur 
»   les  bons  propos  que  chascun  des  jours  vous  re- 
)>   citez  des  nobles  hommes  du  temps  passé,  mes- 
»   mement  de  ceulx  de  notre  maison,  je  serai  s'il 
»   vous  plaist  de  Testât  dont  vous  et   vos   prede- 
»   cesseurs  ont  été  ,  qui    est  de  suivre  les  armes. 
))  Car  c'est  la  chose  dont  j'ai  le  plus  grand  désir, 
))   et  espère  aydant  la  graace  de  Dieu  ne  vous  faire 
»   point  de  désbonnein'.  Alors,   respondit    le   bon 
»   vieillard  en  larmoyant,  mon   enfant,  Dieu  t'en 
»   doint  la  graace.  Jà  ressembles-tu  de  visaige  et 
»   corsaige  à   ton    grand    père,    qui   feut    en   son 
))    temps  un  des  accomplis  chevaliers  qui  feut  en 
»    chrétienté.  Si  mettrai  peine  de  te  bailler  le  train 
»   pour  parvenir  à  ton  déhir. 

»    Après  le  propos  tenu  parle  père  du  bon  che- 
»   valier  à  ses  quatre  enfans  et  parce  qu'il  ne  pou- 
))   voit  plus  chevaucher,  envoya  un  de  ses  servi- 
»   teurs  le  lendemain  à  Grenoble  devers  l'évesque 
))   son  beau  frère  à   ce  que  son   plaisir  feust  pour 
»   aucunes  choses  qu'il  avoit  à  lui  dire  se  vouloir 
»   transporter  jusques  à  sa  maison  de  Bayard,  dis- 
»    tante  dudist  Grenoble  cinq  ou  six  lieues.  A  quoi 
»    le  bon   évesque  qui  oncques  en  sa  vie  ne  feust 
»   las  de  faire  plaisir   à    un   chascun,   obtempéra 
Tf)  de  très-bon  coeur.  Si    partit  incontinent   lettre 
»   reçue  et  parvint  au  gisle  en  la  maison  de  Bayard  , 
»   où  il  trouva  son  beau-frère  en  une  chaire  au- 
»  près  du  feu,  comme  gens  de  son  aage  font  ve- 
rt Ion  tiers.  » 
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Plusieurs  autres  gentilshommes  du  Dauphiaé 
vinrent  aussi  ,  et  le  bon  père  dit  qu'il  avoit  l'inten- 
tion de  faire  suivre  les  armes  à  son  fils  Pierre  : 
«  11  m'est  besoin  pour  son  commencement  le  mettre 
»  en  la  maison  d'un  prince,  afin  qu'il  apprenne  à 
»  se  conlenii-  honeslement  ;  et  quand  il  sera  un 
»  peu  plus  grand  apprendra  le  train  des  armes.  » 
L'historien  raconte  ensuite  comment  Bayard  monta 
sur  son  cheval  et  vint  se  présenter  à  toute  la  com- 
pagnie en   la   basse  cour  du  château. 

«  Quand  le  cheval  sentit  si  petit  faix  sur  lui  , 
»  joinct  aussi  que  le  ieune  enfant  auoit  ses  espe- 
»  rons  dont  il  le  picquoit ,  commença  à  faire  trcis 
')  ou  quatre  saults  ,  de  quoy  la  compuignée  eust 
»  peur  qu'il  affollast  le  garçon.  Mais  eu  lieu  de  ce 
^)  qu'on  cnidoit  qu'il  deust  crier  à  l'ayde  ,  quand 
»  il  sentit  le  chenal  si  fort  remuer  soubs  lui,  d'vn 
»  gentil  cœur  asseuré  comme  un  lion^  lui  donna 
»  trois  ou  quatre  coups  d'esperon  ,  et  vne  carrière 
»  dedans  la  dicte  basse-cour  ;  ensorte  qu'il  mena 
»  le  cheval  à  la  raison  ,  comme  s'il  eust  eu  trente 
»  ans.  Il  ne  fault  pas  demander  si  le  bon  vieillard 
»  feustaise^  et  souriant  de  joie,  demanda  à  son  fils 
»  s'il  auoit  point  de  peur  j  car  pas  n'auoit  quinze 
*)  iours  qu'il  estoit  sorty  de  l'eschole:  lequel  respon- 
»  dit  d'vn  visage  assuré  :  Monseigneur,  i'espère  ,  à 
«  l'ayde  de  Dieu,  deuant  qu'il  soit  six  ans,  le 
»  remuer  luy  ou  autre  en  plus  dangereux  lieux. 
»  Car  ie  suis  icy  parmy  mes  amis  ,  et  ie  pour- 
»  ray  estre  parmy  les  ennemis  du  maître  que  ie 
»  seruiray.  Or  sus  ,  dit  le  bon  évesque  de  Gre- 
•>  noble  ,  qui  estoit  prest  à  partir,  mon  nepveu, 
»  mon  amy  ,  ne  descendez  point,  et  de  toute  le 
»  campaignée  prenez  congé.  Lors  le  ieune  enfant 
))  d'une  ioyeuse  contenance,  s'adressa  à  son  père 
»  auquel  il  dit:  Monseigneur  mon  père,  ie  prie 
;>   à  notre  Seigneur  ,  qu'il  vous  doint  bonne  et  Ion- 


))  gue  vie,  et  à  moi  grâce  auant  qu'il  vous  este 
»  de  ce  inonde,  que  puissez  auoir  bonnes  nou- 
)>  velle.s  de  moi,  \1on  amy,  dit  le  père,  ie  l'en 
»  supplie,  et  puis  lui  donna  sa  bénédiction.  En 
»  après  alla  prendre  congé  des  tous  les  gentils- 
»  huniMiesqui  esloient  là  ,  l'un  après  l'aulre,  qui 
»  auoient  à  grand  plaisir  sa  bonne  contenance.  » 
))  Jja  p mure  danit  de  mère  estoit  en  vue  tour  du 
»  clusls'au ,  qui  tendrement  plort-it.  Car  combien 
))  qu'eilt  feusi  ioyeuse  que  son  fils  estoit  en  voye 
)>  de  paruenir^  amour  de  mère  l'admonestoit  de 
)>  laimoyer.  Toutes  fois  ,  après  qu'on  lui  feust  venu 
))  dire'  :  Madame  ,  si  voulez  venir  veoir  vostre  fils. 
))  il  est  tout  à  eheual  prest  à  partir  ,  labonuegen- 
))  lii-fe!i!me  soilit  par  le  derrière  delà  tour,  et  feit 
»  venir  ^on  fils  vers  elle,  auquel  elle  dit  ces  pa- 
))  rôles  :  Pierre ,  mon  amj,  vims  allez  au  seruice 
)>  d'vn  gentil  prince  ;  d'autant  que  mère  peut  com- 
»  mander  à  sou  enfant,  ie  vous  commande  trois 
))  chosf»!  lant  que  ie  puis,  et  si  vous  les  faictes  , 
»  soy  z  a:seuré  que  vous  vinrez  triomphamment 
»  en  ce  monde.  La  première,  c'est  que  deuant 
)>  toutes  choses  vous  aimiez,  craigniez  et  seruiez 
»  Dieu,  sans  aucunement  l'oifencer,  s'il  vous  est 
»  possible;  car  c'est  eeluy  qvi  tous  nous  a  créez, 
»  c'est  luy  qui  nous  faict  viure,  c'est  celuy  qui 
))  nous  sauluera,  et  sans  luy  et  sa  graace  ne  seau— 
})  rions  faire  mie  seule  bonne  oeuvre  en  ce  monde. 
»  Tous  les  malins  et  tous  les  soirs  recommandez 
»  vous  à  luy,  et  il  vous  aydera.  La  seconde,  c'est 
»  que  vous  soyez  doulx  et  courtois  à  tous  gentil- 
»  hommes,  en  oslaut  de  vous  orgueil.  Soyez 
»  humble  et  seruiable  à  toutes  gens.  INe  soyez  mé 
»  disant,  ne  menteur.  Maintenez- vous  sdbicment 
)>  quant  au  boire  et  au  manger.  Fuyez  enuie  ,  car 
»  c'est  vn  vilain  vice.  Ne  soyez  flateur,  no  lap- 
»  porteur,  car  telles  manières  de  gens  ne  viennent 


»  pas  volontiers  à  grande  perfection.  Soyez  loyal 

»    en  faicts  et  dicls.  Tenez  voslre  parole.  Soyez  se- 

»  coLirable  à  panures  veufves,  orphelins,  el  Dieu 

»   le  vous  guerdonnera.  La  tierce,   que  des  biens 

»  que   Dieu  vous  donnera,  vous  soyez  charitable 

»   aux  panures  nécessiteux.  Car  donner  pour  l'hon- 

»   neur  de  luy  n'appauvrit  oncques  homme.  Et  te- 

»   nez  tant  de  moi,  mon  enfant,  que  telle  aumosne 

»   pourrez- vous  faire,  qui  grandement  tous  profi- 

»   tera  au   corps  et  à  l'asme.  Voilà  tout  ce  que  ie 

))   vous  encharge.  Je  croy  bien  que  vostre  père  et 

»   moi  ne  vivn-ons  plus  guières.   Dieu  nous  fasse  la 

)>   grâce,  à  tout  le  moins,  tant  que  serons  en  vie, 

))   que  tousiours   puissions  auoir    bon  rapport   de 

»   vous.  Aloi's  le  bon  chevalier,  quelque  ieune  aage 

»   qu'il  eust,  luy  respondit  :  Madame  ma  mère,  de 

»   vostre  bon  enseignement  tant  humblement  qu'il 

»   m'est  possible  vous  remercie,  et  espère  si  bien 

)>   l'ensuinre  que,  moyennant  la  graace  de  celuy  eu 

»   la  garde  duquel  me  recommandez,  en  aurez  con- 

»   tentement.  Et,  au  demeurant,  après  m'êlre  très- 

»   humblement  recommandé  à  votre  bonne  giaace, 

»   ie  vois  prendre  congé  de  vous.  Alors  la  bonne 

»   dame  tira  hors  de  sa  manche  une  petite  hour- 

»   sette,  en  laquelle  auoit  seulement  dix  escus  eu 

»   or  et  vn  en  monnoye,  qu'elle  donna  à  son  fils. 

»   Et  appella  vn  des  serviteurs  de  l'évêque  de  Gre- 

M   noble,  son  frère,  auquel  elle  bailla  une  petite 

»   malette  ,  'en  laquelle  auoit  quelque  linge  pour  la 

»    nécessité  de  son  fils.  Le  priant  que  quand  il  se- 

»   roit  présenté  au  prince  ,  il  voulusl  prier  le  ser- 

')   viteur  de  l'escuyer,  soubs  la  charge  duquel   il 

»   seroit,  qu'il  s'en  voulust  vnpeu  donner  de  garde, 

»,iusques   à   ce    qu'il  feust   en   plus  grand   aage, 

«  et  luy  bailla  deux  escus  pour  luy  donner. 

'    Onnepeutrienajouter  à  cedélicieux  tableau.  On 

sent  comment,  de  Fiutérieur  defamiltes  ainsi  vouées 
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à  l'honneur ,  dévoient  sortir  de  jeunes  héros  ;  et  en- 
core aujourd'hui  les  gardes-du-corps  sont  l'élite  de 
la  jeunesse  Françoise  ;  ils  rappellent  par  leurs  goûts , 
par  leur  politesse  et  leur  fraternité  d'armes,  les  jours 
de  bonheur  de  la  France.  Officiers  et  cependant  sol- 
dats pour  leur  roi,  ils  commencent  ainsi  à  lui  faire 
tous  les  sacrifices.  C'est  à  eux  qu'est  confié  le  dépôt 
précieux  de  la  France.  Et  quand  ils  se  répandent 
ensuite  dans  l'armée,  ils  sont  plus  unis  ,  ils  ont  été 
soldats  ensemble;  ils  sont  plus  royalistes,  ils  ont 
gardé  le  roi,  ils  ont  été  de  sa  maison,  dans  sa  mai- 
son. Toutes  les  quatre  nuils  ils  ont  veillé  près  de 
lui,  ils   l'ont    escorté  chaque  jour,  et  ils  ont  en- 
tendu partout  répéter  le  cri  de  vipe  l&roil  Ces  im- 
pressions de  la  jeunesse  ne  sortent  jamais  du  cœur. 
Il  étoit  garde-du-corps,  cet  admirable  Ludovic  de 
Charette  qui ,  apprenant  le  retour  de  Buonaparle, 
vint  aussitôt  chez  M.  le  duc  d'Havre.  Le  capitaine 
des  gardes  lui  offioit  des  giades,  de  l'argent:  «  Dans 
»  la   Vendée,  répondil  Charette  ,  mon  nom  ,  mon 
»   coeur  et  mon  bias  me  suffisent.  » 

Les  factieux  savent  combien  cette  institution 
est  monarchique,  et  voilà  pourquoi  il  l'attaquent. 
Ils  poursuivent  la  fidélité  partout  où  elle  est  ,  et  la 
garde  ,  les  gardes  du  corps  les  inquiètent.  Ce  n'est 
plus  l'esprit  d'innovation  qui  les  entraîne  ,  comme 
autrefois  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI ,  non, 
ils  savent  aujourd'hui  que  c'est  une  institution 
nécessaire  à  la  monarchie,  et  ils  veulent  la  dé- 
truire. 

Mettre  la  personne  du  Roi  en  sûreté ,  en  imposer 
aux  factieux ,  donner  de  l'éclat  à  la  majesté  du 
trône,  perpétuer  la  fidélité  unie  à  la  bravoure, 
voilà  à  quoi  servent  les  gardes  du  corps  et  la  garde» 
Puisque  nous  avons  parlé  de  la  sûreté  de  la  per- 
sonne du  Roi,  nous  regretterons  que  M.  le  duc  de 
Berry  n'ait  pas  été  entoui'é  de  ses  gardes:  il  n'auroit 
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pas  péri.  Lcnipereur  de  Russie  e&l  un  grand  mo- 
narque ,  dil-on  ,  et  il  n'a  point  de  gardes  du  corps: 
mais  aussi  y  a-t-il  eu  plus  de  souverains  assassinés 
en  Russie  qu'en  France?  Pour  prévenir  même  la 
trahison  d'un  ministre  de  la  guerre,  le  Roi 
Louis  XIV  n'avoit  pas  voulu  entre  lui  et  ses 
gardes  l'intermédiaire  d'un  minisire.  Le  conné- 
table de  Bourbon  avoil  été  traitre.  Il  étoit  donc  utile 
que  la  maison  du  Roi  ne  dépendit  que  de  lui.  La 
jalousie  qu'inspiroit  aux  ministres  de  la  guerre 
la  prérogative  des  capitaines  des  gardes  de  travail- 
ler avec  le  Roi ,  causa  toutes  les  persécutions  qu'ils 
eurent  à  souffrir  dans  le  dernier  siècle.  Plus  tard,  de- 
venus dangereux  pour  des  rebelles,  on  obtint  leur 
suppression  d'un  Roi  qui  abandonnoit  tout  à  la 
force,  et  qui  finit  par  se  livrer  lui-même  avec  un 
courage  devenu  sans  exemple,  quand  il  ne  put 
plus  servir  que  de  leçon. 

Qui  n'a  pasété  cinu,  p;  i  danl  ces  jours  de  trouble 
qui  rappeloienl  pli'îot  ceux  de  la  froude  que  delà 
révolution  ,des  transports  d'amour  pour  le  Roi ,  des 
jeunes  gens  de  sa  maison  ,  en  présence  de  cette  jeu- 
nesse vantée  par  M.  delà  Fayette,  de  cette  jeunesse 
quicroyoitservirlaCharte  enla  séparantdu  nom  du 
Roi, et  qui  a  fait  de  l'objet  de  sou  amour  un  cri  de 
haine?Ellecroyoit  sans  doute  que  le  solestla pairie. 
Ilsne  pensoient  pas  ainsi  ceshéros  qui  nevouloieut 
plus  vivre  sur  le  sol  natal,  parce  qu'ils  voyoient 
leurs  lois  renversées.»  Tout  nolreéclat,  toute  notre 
gloire,  disoit  le  chef  de  la  maison  des  Machabées, 
tout  ce  qu'il  y  avoit  parxui  nous  de  sacré  a  été  souillé, 
et  comment,  après  cela  ,  pourrions-nous  vivre  ?  » 
Les  gardes  du  corps  trouvent  tout  dans  le  cri  devzVe 
le  roi ,1e s  autels ,  les  sacrifices ,  la  gloire ,  le  repos , 
la  sécurité ,  la  pairie  enfin  ^  ou  la  société  des  choses 
divines  et  huînaines  !  Aussi,  qui  admira  jamais  plus 
vivement  les  vertus  de  nos  princes  !  «  Dans  une  de 


leurs  réunions  :  «On  voudroit  mourir  pour  eux  »  , 
disoit  un  garde  en  entendant  lire  la  vie  de  M.  le 
duc  de  Keiry.  «  Oui,  répondirent  tous  ceux  qui 
»  étoient  là  en  ^'appelant  le  chant  des  volontaires 
3)  du  midi;  la  rnort  même  est  une  victoire  lorsque 
î)  Vonmeurt pour  la  vertu.  )>  Certes,  de  pareils 
jeunes  gens  n'appartiendront  jamais  à  la  France 
nouvelle^  je  comprends  la  rage  des  révolutionnaires 
contre  eux. 

La  maison  du  Roi  est  une  école  de  fidélité,  de 
bravoure,  et  d'amour  de  la  patrie  personnifiée  dans 
le  Roi,  et,  à  ces  titres,  elle  doit  être  odieuse  aux 
révolutionnaires  et  chère  à  tous  les  François. 

Genoude. 


LA  FRANCE  SOUS  LE  REGXE  DE  LA  CONVENTION  (l). 

H  y  a  déjà  bien  long-teiups  que  pour  la  première  fois 
l'Iioniieur  du  genre  humain  a  protesté  contre  la  dégra- 
dation infligée  à  l'antique  gloire  de  Rome.  Le  monde 
s'indigne  encore  aux  souvenirs  d'un  Néron  et  d'un  Ca- 
ligula,  car  pour  eux  l'éterniié  des  siècles  n'a  pas  puis- 
sance d'amnistie.  Mais  enfin  ces  monstres  étoient  le  ré- 
sultat obligé  d'une  société  sortie  des  violences  de  la 
conquête,  d'une  société  qui  ne  marcboit  pas  à  la  seule 
lueur  qui  puisse  éclairer,  je  veux  dire  le  christianisme. 
Cependant  une  longue  suite  de  générations  passe  sous 
cet  empire  de  la  force,  ses  maîtres  se  succèdent  avec 
rapidité,  la  masse  des  crimes  s'accroît,  mais  le  temps, 
qu'ils  ne  pressent  pas  tous  ensemble,  peut  au  moins  en 
supporter  le  poids.  Voilà  que  tout  à  coup  du  sein  d'un 
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peuple  fris  aîné  de  la  foi,  du  sein  d'twi  peuple  f\ni  se  dit 
avancé  dans  la  science,  se  précipite  une  horde  de  mons- 
tres ,  fjui,  jaloux  delà  splendeur  de  l'infamie,  se  la  dis- 
putent par  l'invention   des  forfaits,   la   mulliplicilé  des 
meurtres ,  et   en    quelques   mois   improvisent    tant    de 
désastres  et  de  fléaux  qu'ils  semblent  accuser  de  stéri- 
lité lous  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière  qu'ils 
parcourent.  Les  yeux  qui  ont  vu  celle  ère  de  désastres 
sont  encore  ouverts;  les  cœurs  qui  ont  été  déchirés  au 
spectacle  de  tant  de  destructions  n'ont  pu  fermer  leurs 
pluies.  On  pleure  encore,  et  pour  l'inconsolable  douleur 
de  beaucoup  d'entre  nous  les  jours  et  les  nuits  se  pas- 
qui  sent  et  s'écoulenl  trop  vile.  Cependant  des  hommes 
qui    auroient  peul-êire    trop  à    souffrir  si  la  mémoire 
leur    resloit,    prêchent    l'oubli   et    condamnent    indis- 
tinctement    tous    les  souvenirs,   comme  si  ce   n'éioit 
pas  eux  qui  font  l'expérience  des  âges.  Ces  hommes 
s'adressent  à  la  génération  qui  s'élève  et   par   les   plus 
basses  flatteries  l'allaehent  aux   doctrines   qui   poussent 
les  peuples  sur  le  penchant  des  abîmes.  Le  succès  dé- 
plorable qu'ils  obtiennent  se  montre  trop  menaçant  pour 
que  les  écrivains  royalistes  ne  s'empressent  de  sauver  la 
jeunesse  qui  court  à  sa  perte.  Cette  fois,  il  faut  le  dire  , 
pour  arrêter  les  enfans  de  la  révolution,  l'effort  ne  sera 
pas  grand.  Il  suffit  de  montrer  à  la  plupart  d'entre  eux 
les   toinl)eaux    qui    les    entourent    et    de  leur    révéler 
qui  les  a  ouverts;  au  nom  seul  ils  reconnoîlront  souvent 
les  docteurs  du  jour.   C'est  donc  un  service  rendu  à  la 
jeunesse  que  d'avoir  écrit  pour  elle  le  règne  sanglant 
de  la  Convention. Mais  au  préalable  devoil  être  esquissée 
à  grands  traits  l'histoire  Aes  deux  coupables  assemblées 
qui  ont  enfanté  tous  nos  maux.  Il  falloit  démontrer  que 
la  Constituante  en  dépouillant  le  clergé  et  en  lui  impo  • 
sani  parla  force  une  constitution  civile,  avoit  placé  la 
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France  hors  de  la  civilisation;  el  que  rassemblée  législa- 
tive, en  détrônant  le  fils  de  Saint-Louis,  n'avoit  fait 
qu'obéir  à  une  impulsion  irrésistible.  Il  falloit  établir 
enfin  qu'une  société ,  corrompue  depuis  cinquante  ans 
par  une  fausse  philosophie,  renfermoit  en  elle  une  vieille 
lie  qui  heureusement  croupissoit  au  fond  comme  la 
bourbe  de  l'eau  dormante  :  que"par  une  conséquence 
inévitable  des  deux  grands  crimes  de  la  Constituante 
cette  lie  monta  violemment  à  la  surface  et  fournit  au 
choix  de.s  électeurs  la  majorité  absolue  de  la  Convention, 
composée  ainsi  en  masse  d'hommes  conservant  toute  la 
brutale  férocité  Je  leur  premier  état  et  de  vils  sophistes 
enfans  renégats  de  la  civilisation  ,  qui  aussi  cruels  que 
subtils  rendoient  le  crime  plus  horrible  par  le  faux  air 
de  légalité  dont  ils  cherchoient  à  le  décorer. 

A  la  suite  de  ce  préliminaire  venoit  se  placer  tout  na- 
lurellettienl  l'histoire  de  la  Convention.  A  part  cet  oubli 
qu'il  est  si  facile  de  réparer,  je  ne  connois  rien  de  plus 
horriblemrni  instructif  que  le  tableau  de  la  France  sous 
le  règne  de  la  Convention. 

A  peine  est-elle  réunie  qu'elle  aspire  hautement 
àThorreurdu  régicide.  Tourmentée  par  divers  partis 
qui  s'agitent  dans  son  enceinte  ,  tout  entre  eux  an- 
nonce une  lutte  terrible.  Mais,  altérés  du  sang  royal, 
ils  s'apaisent  et  s'accordent  lorsque  des  orateux's 
leur 'font  entendre  ces  paroles  :  «  Il  faut  que  \v. 
corps  de  Louis  XVI  soit  déchiré  et  distribué  dans 
tous  les  déparlemens  :  nous  devons  nous  occuper 
nuit  et  jour  du  genre  de  supplice  à  infliger  au  ty- 
ran. »  L'arrêt  de  mort  est  prononcé,  et  aux  termes 
mêmes  de  la  constitution  qui  a  revêtu  ces  tigres  du 
pouvoir,  le  roi  est  inviolable.  Une  nouvelle  dis- 
cussion s'engage  :  la  victime  périra-t~elle  dans  les 
vingt-quatre  heures  ou  bien  en  sera-t-il  appelé  au 
peuple?  Une  majorité  de  cinq   voix  s'échappe  de 
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l'urne    fatale  ;  la  souveraineté  sanguinaire  de    la 
Convention  est  reconnue;  l'échafaud  est  dressé,  et 
un  fils  de  Saint-Louis,  que  sanclifioient  tant  de 
vertus,  que  la  majesté  de  tant  de  siècles  de  gloire 
piotégeoient,  tomhe  devant  cinq   voix   régicides, 
alors  que  le  parricide  ne  pouvoit  marcher  au  sup- 
plice que  condamné  par  les  deux  tiers  de  ses  juges. 
La  Convention,  pour  étourdir  un  instant  la  ter- 
reur de  ses  remords,  confesse  l'athéisme  et  renvoie  à 
son  comitéchargé  d'organiser  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse les  livres  où  l'un  des  siens,  rugissant  de  fureur, 
et  dans  l'accès  d'une  folie  inconcevable,  invective 
contre  le  Dieu  dont  il  nie  l'existence. Cefutalors  que 
laConvention,  désespérant  dénaturaliser  lecrime  à 
titre  de  combinaison  sociale,  recueillit  toutes  ses 
forces  pour  vomir  au  monde  ce  gouvernement  qui 
briseetdétruit  tout  cequ'iltouche,cegouverneraent 
que  tant  de  ruines  environnèrent  qu'il  en  resta  un 
temps  comme  invulnérable.  De  toutes  parts  le  sang 
coule  et  ruisselle;  mais  la  Convention,  pour   en 
grossir  le  cours,  ajoute  aux  proscriptions  générales 
des  proscriptions  de  choix.  Ainsi  une  récompense 
nationale  est  décernée  à  tout  homme  qui  arrêtera 
un  confesseur  du  Christ;  la  mort  lui  sera  infligée 
dans  les  vingt-quatre  heures;  le  père  qui  l'aura  ca- 
ché, le  frère  qui  l'aura  reçu,  périront  frappés  du 
même  coup.  Cependant  des  victimes  lui  sont  échap- 
pées; elle  en  frémit  de  rage,  et  tout  prêtre  qui  sera 
surpris  ramené  par  sesatfections  aux  frontières  de  la 
France  et  celui  qui  cache  son  infortune  aux  pays 
étrangers  sont  voués  à  la  mort  lorsqu'ils  tomberont 
sous  la  main  victorieuse  du  soldat  françois.  Res- 
tent encore  les  sexagénaires  de  la  sainte  niilice  : 
elle  leur  prescrit  de  se  rendre  aux  chefs  lieux  où 
des  cachots  leur  sont  préparés,  en  attendant  qu'ils 
disparoissent  sous  la  hache.  Des  François  fidèles 
ont  fait  à  l'honneur  et  au  devoiir  le  plus  cruel  sacri- 
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fice  :  pleins  de  douleui-  ils  ont  quitté  le  sol  de  la 
patrie;  en  France  ou  ailleurs,  armés  ou  sans  armes, 
ils  doivent  périr  dans  les  vingt-quatre  heures,  et 
dans  cette  cathégorie  de  sang  sont  enveloppés  les 
habitans  des  premières  villes  de  France  (i).  L'en- 
fance timide,  qui  a  suivi  obéissante  le  malheur  de 
sa  famille ,  est  aussi  proscrite. 

Après  cette  législation  spécialelaConvention  s'oc- 
cupe de  faire  fleurir  le  sort  de  ceux  qui  reconnois- 
sent  son  empire;  et  comme  la  révolution  avoit  été 
inventée  pour  que  les  hommes  fussent  libres,  elle 
les  somme,  sous  peine  de  mort,  de  se  munir  d'une 
foule  de  certificats  appelés  de  civisme  et  que  dans 
un  moment  d'humeur  la  dernière  de  ses  autorités 
peut  refuser.  Elle  décide  ensuite  à  quelle  heure  les 
nouveaux  ingénus  prendront  devant  leur  porte  le 
repas  républicain;  puis  elle  ordonne  que  le  nom 
de  chaque  citoyen  sera  inscrit  au  devant  des  mai- 
sons, afin  que  le  légi.^lateur,  en  faisant  sa  prome- 
nade, puisse  rédiger  à  Taise  ses  listes  de  néant.  Les 
habits,  le  langage,  les  mœurs,  tout  change  et  se 
rapproche  de  la  simplicité  primitive;  mais  il  y  a 
encore  des  esprits  courbés  sous  les  vieux  préjugés. 
Ils  tentent  de  ramener  dans  la  voie  monarchique  : 
à  l'instant  le  peuple  souverain  est  divisé  en  deux 
classes  :  les  saris-culottes  el  les  suspects. 

Les  uns,enrégimenlésen  comités  de  surveillance, 
dénoncent  er  incarcèrent  les  autres.  11  y  a  des  pri- 
sons partou!  ,  et  dans  ces  prisons  il  ne  reste  de  ^ 
place  nulle  part  (2).  Un  tribunal  extraordinaire  est 
établi;  dans  les  grand  s  jours  desa  justice  il  fournit  au 
libérateur  du  temps {5)  jusqu'à  deux  ceul^  victimes 

(1)  Lyon,  Marseille  ,  Toulon. 

(2)  Au  9  thermidor  il  y  avoit  4oo  mille    incarcérés, 
(5)  Ou  appploit  ainsi  l'inslruinent  de  la  mort. 
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par  heure.  Toutes  se  présentent  lie'roïquemput  à  la 
mort,  aussi  le  président  de  ce  tribunal  .->oiMcite  à 
grands  cris  que  des  saignées  provisoires  épuisent 
leur  courage(i).  Cependaut  beaucoup  de  vailles  sont 
plongées  dans  un  état  de  léthargie  politique;  la 
Coiivenlion,  pour  lesen  arracl.er  ,  leur  expédie  en 
miasionnaircs  l'élite  de  se<^  menihies;  ceux  ci,  era- 
porti^s  d'une  nouvelle  fureur,  forcent  les  Jeunes  ci- 
toyennes à  monter  sur  l'échataud  pour  fouler  aux 
pieds  le  sang  de  leurs  parens.  On  les  voit  fermer 
herniéliqucraent  les  fenêtru-  des  prisons,  afin 
d'inoculer  la  peste.  Quelques-uns  tuent  de  leur 
propre  main;  une  ville  eniière(2)  est  livrée  aux 
flammes,  et  le  même  missionnaire  (.Sj  envoie  à  la 
mort  un  vieillard  de  quatre-vingt-sept  ans  et  un 
enfant  qui  atteignoit  à  peine  sa  dixième  année.  La 
population  d'une  province  (4)  f.iii  tout  entière: 
ei  pour  que  la  /noisson  se  fa^se  en  France  on 
ouvre  un  instant  les  porles  des  prisons;  car  la 
grandeur  et  la  misère,  la  fortune  et  la  pauvreté, 
tout  étoit  suspecta  Les  morts -ont  poursuivis  jusque 
dans  la  profondeur  des  tombeaux;  et  ces  derniers 
asiles  ne  peuvent  plus  sauver  les  osseuiens  que  leur 
a  confiés  la  longue  piété  des  siècles.  Mais  ce  qup  l'on 
aura  peine  à  croire  même  pour  ces  temps  malheu- 
reux, un  missionnaire  (5)  forme  en  troupe  l'enfance, 
la  dresse  au  meurtre,  etlait  tomber  sous  sa  main  dé- 
bile des  rangs  entiers  de  pères  de  famille.  Un  autre 
missionnaire  lui  prêche  publiquement  l'athéisme, 


(i)  Voyez  le  Procès  de  Fouquet-Tainville  et  les  Essais 
sur  la  Révolution  de  France,  [lar  Bauheu. 

(2)  Bodoiii. 

(3)  Maignet. 

(4)  L'Alsace. 

(5)  Dubois-Crancé,  à  Uenne>. 
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lui  révèle  des  passions  qu'elle  ignore,  et  l'excile  à 
des  désordres  que  sa  foiblesse  ne  peut  encore  goû- 
ter. La  dépravation  gagne  et  s'étend  partout.  Les 
pères  tremblent  devant  leurs  fils  ériges  en  dénon- 
ciateurs:, le  maître  se  cache  de  son  serviteur;  la 
vieillesse  succombe  en  pioie  aux  plus  vils  outrages  ; 
et  la  beauté  des  femmes  devient  pour  les  familles 
une  nouvelle  cause  de  destruction.  Il  n'y  a  plus 
ni  lien  ni  parenté,  et  en  présence  de  la  terreur  et  des 
supplices  on  ne  compte  que  des  individus  atten- 
dant l'arrêt  de  leur  mort. 

Chargés  de  la  dépouille  des  temples,  gorgés  d'or 
et  de  richesses,  les  jnission?iaires  conventionnels 
raffinent  sur  les  délices  delà  vie;  et  c'est  dans  des 
bains  de  lait  que  beaucoup  d'entre  eux  effacent  le 
sang  qui  les  couvre.  A  la  vérité,  pour  ce  genre 
d'office,  des  fleuves  entiers  étoienl  devenus  impuis- 
sans,  leurs  eaux  couloient  toutes  rouges.  Les  cris 
de  la  France  décimée  perçoient  quelquefois  jusque 
dans  la  Convention  j  alors  un  orateur  sophiste  mon- 
toit  à  la  tribune  pour  convenir  que  les  formes 
étoient  un  peu  acerbes  ;  mais  on  s'en  consoloit 
en  hattant  inonnoie  sur  la  place  de  la  révolution. 
Tant  de  meurtres  lie  font  qu'amuser  en  passant  la 
rage  de  la  Convention;  pour  la  charmer  lout-a-fait 
douze  cent  mille  François  vont  périr  dansles  camps. 
Cependant  cette  Convention  ,  quijetoit  hors  de  la 
vie  des  générations  tout  entières  et  qui  tenoit  dans 
ses  fers  l'élite  de  la  France,  Irerabloit  aux  ordres 
de  la  commune  de  Paris ,  aux  discours  de  la  société 
des  jacobins,  et  étoit  matée  comme  un  enfant  par 
ses  propres  comités.  La  canaille  des  tribunes  com- 
mandoit  aussi  à  ses  délibérations;  sur  ses  ordres  on 
la  voit  déserter  en  corps  l'antre  de  ses  crimes  pour 
célébrer  par  des  danses  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XVI.  Arrivée  sur  la  place  où  elle  avoit 
fait  égorger  ce  prince,  elle  se  repaît  d'abord  du  sup- 
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plice  de  plusieurs  viclimes,  puis  comme  si  une  i:on< 
velle  fureur  la  transpoiioif,elIe  se  mêle  aux  baccha- 
nales de  la  plus  vive  popuUicc. 

Au  milieu  des  partis  qu'elle  a  vu  r^îlre,  un  v^'^iti^^".  ^' "^^"^ 
queur  s'élève,  qui,  après  avoir  fait  périr  ses  pre-i''^''  U  J  ffif 
miers  ennemis,  s'élance  sur  ses  propres  coiiipiict^*  '"  ^  ' 
Ceux-ci,  coalisés  par  la  peur,  le  renversent  à  soti 
tour,  et,  héritiers  de  soa  pouvoir  comme  de  sa 
fureur,  ils  s'épuisent  d'efforts  pour  conserver  Sba 
traditions  nieurUières.  Mais  rindigiialion,  cojnpri- 
rnée  si  long  temps,  en  appelle  au:^  cirmes  :  la  dou- 
leur publique  s'élève  elle-iut-me  .si  haut  par  ses 
plaintes,  que  la  Convention  !"ait  des  jjas  rélrogrades 
dans  sa  férocité.  Lasse  enfin  de  n'avoir  plus  de  sang 
à  verser,  elle  abdique  le  pouvoir;  mais  assiégée  do 
remords,  abattue  de  crainte  devant  ses  propres 
souvenii's,  elle  décide  que  les  deux  tiers  de  ses 
membres  entreront  dans  la  nouvelle  assemblée  qui 
doit  tourmenter  la  France,  et  qu'ainsi  il  y  aura  so- 
lidarité de  crimes.  Une  résistance  légale  lui  est  op- 
posée, elle  en  triomphe,  et  pour  la  dernière  fois 
elle  se  récrée  du  désespoir  ])ublic. 

Tels  sont  en  abrégé  les  faits  que  présente  à  la 
méditation  de  la  jeunesse,  ou  pour  mieux  dire  à  la 
générosité  de  son  cœur,  l'écrivain  estimabia  à  qui 
nous  devons  l'histoire  de  France  sous  le  règne  de 
la  Convenîion.  La  source  où  il  a  puisé  est  irrécu- 
sable, et  puisque  tout  est  vrai  dans  les  trisles  pages 
que  la  IVéncsie  conventionnelle  a  léguées  elle-même 
à  l'irrécusable  Moniteur,  sachons  du  moins  en  ap- 
prendre l'horreur  de  cesdoctrines  quioat étendu  les 
ravages  et  poussé  l'oppression  si  loin  que  de  désarmer 
un  instant  desa  force  i'iionneurfrançois,  (juejusque- 
là  onc  îi'avoil  jamais  vaincu.  Mais  après  ds  si 
terribles  désastres,  ce  n'est  pas  assez  de  parler  aux 
Tfalions,  il  faut  que  la  voix  monte  plus  haut.  Je 
dirai  donc,  si  les  révolutions  s'accomplisssiit  pitr 
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es  peuples  ,  elles  se  préparent  par  les  lautes  des 
princes.  En  Angleterre,  un  roi  osa  loucher  a  la  re- 
ligion, un  long  temps  se  passa  sans  que  le  vulgaire 
des  sages  en    parut  eftrayé.  Cependant  de  1  ortho- 
doxie religieuse  altérée  naquit  une  si  horrible  tem- 
pête   que   le  sang  d'un  roi  ne  put  pas  même  l'a- 
paiser  et  que  depuis  une  sourde  agitation  trouble 
et  inquiète  cette  contrée;  mais  là,  enfin,  Dieu  resta 
comme    dernière   colonne   de  l'édifice    social.   En 
France  on  insulte  la  religion,  un  prince  oublie  de 
sévir.  Des  années,  qui,  sous  leur  brillant  éclat,  ca- 
choienttant  de  maux,  s'écoulent  tranquilles-, mais 
le  moment  arrive.  Avant  qu'une  assemblée  coupa- 
ble osât  atlaquerla  foi,  la  philosophie  moderne  en 
avoit  déjà  déshérité  les  cœurs-,  Dieu  manqua  donc 
tout-à-fait  à  l'adoration  de  la  France;  alors  se  re- 
pandit en  peu  de  temps  sur  elle  plus  de  douleurs 
nue  n  en  contient  l'histoire  entière  des  hommes.  1! 
en  devoit  être  ainsi.  Le  jour  où  elle  entra  clans  la 
foi     la  France  commença  sa  grandeur,  que  saint 
Louis  et  ses  successeurs  complétèrent  parce  qu'ils 
étoient  très'cbrétiens.  N'en  doutons  pas,  c'est  la  toi 
qui  a  si  long-temps  donné  au  monde  le  spectacle  des 
helles  destinées  françoises,  et  ce  qui  le  prouve  sans 
,.é-iique,'c'estqu'eUes  ont  disparu  quand  la  toi  leur 
anianqué.  Mais  pour  en  voir  rétablir  le  cours,  il 
nous  sufllt  déposséder  de  nouveau  un  roi  très -chré- 
tien    et  devant  ce  titre  la  révolution  s'évanouira, 
comme  la  barbarie  des  forêts  s'est  retirée  devant  le 

baptême  de  Clovis. 

Saint-prospek. 


Au  Défenseur. 
Je  suis,  monsieur,  un  apprenti  législateur ,  au- 
trement dit  un  souverain  en  expectative  et  en  nu- 
norité;   car  je  paieiai ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  avec 
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l'aide  de  mes  amis  ,  plus  de  mille  francs  de  contii- 
hulion,  et  je  ne  doute  pas  que  je  n'obtienne  un  jour 
par  argent,  faveur,  intrigue,  ou  autrement,  les 
suffrages  honorables  de  mes  concitoyens. 

J'étudie  donc  en  attendant  le  droit  public  et  ad- 
ministratif dans  les  livres  anciens  et  modernes,  et 
je  suis  le  cours  établi  sur  cette  matière  dans  l'an- 
cienne église  de  Sorbonne. 

J'étudie  aussi  la  philosophie,  et  la  philosophie  alle- 
mande, parce  que  la  lecture  desjournauK  m'atteste 
chaque  jour  qu'elle  est  nécessaire  à  un  député  pour 
comprendre  les  orateurs. J'en  ai  été  surtout  convaincu 
par  l'accueil  vraiment  extraordinaire ,  décourageant, 
je  dirai  même  scandaleux,  que  l'on  a  osé  faire  au 
dernier  discours  d'un  très-celèbre  député.  On  s'est 
moqué  de  sa  profondeur  et  de  son  savoir  :  mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  qu'on  ne  le  com- 
prenoit  pas  et  qu'il  s'adressoit  à  des  hommes  igno- 
raiis  et  i.icapables  de  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de 
sa  pensée?' Il  auroit  du  s'en  douter;  voilà  le  tort  qu'il 
a  eu,  mais  c'est  le  seul  à  mes  yeux;  et  au  vrai ,  son 
discours  étoit  admirable,  sul)stantiel,  plein  de  mots 
scientifiques  et  de  choses  qui  n'avoient  que  le  beau 
défaut  d'être  trop  savantes;  ce  discours  étoit  com- 
posé suivant  toutes  les  règles  j  il  y  avoit  même  cette 
teinte  d'obscurité,  comme  aussi  cette  subtilié  dans 
les  distinctions  ,  cette  idéologie  ,  cette  classification 
qui  n'appartiennent  qu'à  lui;  en  un  mot  on  n'a  jamais 
entendu,  on  n'entendra  jamais  rien  de  pareil  dans 
une  chambre  législative;  j'en  fais  la  gageure  avec 
qui  voudra.  • 

N'allez  pas  croire  toutefois  que  je  vous  écrive 
précisément  pour  faire  l'éloge  de  cetorateur,  et  pour 
l'éclamer  contre  ses  obscurs  blasphémateurs.  Je  ne 
suis  pas  encore  constitué  son  avocat,  et  je  vous 
écris  au  contraire  pour  vous  prier  de  ra'éclairer  sur 
un  premier  principe  que  j'aP rencontré,  pour  mon 
malheui",  au  commencement  de  mes  études  poli- 
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tiques,  principe  qui  m'a  arrêté  tout  court,  qui  n» 
me  pareil  pas  moins  embarrassant  dans  la  pratique 
que  dans  la  théorie. 

Ce  maudit  axiome ,  monsieur,  je  le  retrouve  par- 
tout, dans  les  anciens  comme  dans  les  modernes, 
dans  les  philosophes  comme  dans  les  moralistes  et 
les  publicisles  :  tous  le  citent  comme  l'évidence 
même,  et  je  ne  nie  souviens  pas  en  effet  d'avoir 
nulle  part  rencontré,  contre  cette  évidence  incontes- 
ta'ule,  l'ombre  d'une  obiectiou,  ce  qui  sembleroit 
prouver  qu'il  n'incommode  pas  beaucoup  les  écri- 
vains de  nos  jours. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  ne  puis  le  faire  entrer  dans 
mon  cerveau  :  toutes  les  puissance  de  mon  âme  s'y 
refusent^  et  en  effet  plus  je  regarde  autour  de  moi. 
plus  ce  que  j'y  vois  est  en  opposition  avec  ce  que 
j'ai  apjjris.  Je  n'ai  trouvé  d'autre  expédient  que  de 
m'adressera  vous,  monsieur  le  Défenseur  des  an- 
ciens principes;  car  je  ne  suis  pas  encore  assez  ha- 
bile pour  entendre  ce  sa  vanljdéputé,qui  sans  cela  eût 
été  mon  docteur.  Lies  choses  dejjieurent,  les  hommes 
passent;  voilà  cette  proposition  qui  cause  tout 
mon  embarras;  je  n'y  entends  rien. 

J'avoue  qne  je  ne  connois  pas    assez  l'histoire 
pour  être  eu  état  de  juger  si  cela  étoit  vrai  autre- 
fois,  mais  je  sais  bien  qu'aujourd'hui  il  en  est  bien 
autrement.  MM.  les  doctrinaires  répètent  sans  cesse 
qu'un  des  caractères  de  la  vérité  est  d'être  éter- 
nelle, c'est-à-dire   de  tous  les   temps   et  de   tous 
les   lieux,    et  il  faut  bien   les  croire;  car  ils  s'y 
entendent  ces  messieurs, ou  dumoins  ils  doivents'y 
entendre.  Cependant  il  me  semble  qu'eux  seuls  ex- 
ceptés, à  qui  tout  est  permis,  personne,  de  nos  jours. 
n'oseroit  avancer  sérieusement  une  proposition  de. 
cette  nature;  car  tout  »a*5e  dans  ce  siècleprivilégié, 
les    hommes    seuls    demeurent  ;  et  plus  d'un  mor- 
tel, pour  peu  qu'il  ait  ea  le  bonheur  d'échapper. aux 
formes  un  peu  acerbes  du    gouvernement    répri- 
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blicain  ,  a  vu  dans  la  moitié  de  sa  vie  autant  de 
gouverneraens  divers,  de  cliaiigemens  poliliques, 
<|ue  s'ingt  ou  trente  générations  des  hommes  d'au- 
trefois. Si  pour  sauver  Tlionneur  des  philosophes 
anciens  je  pouvois  au  moins  supposer  depuis 
eux  uns  petite  révolution  dans  le  domaine  éter- 
nel de  la  raison ,  cela  me  consoleroit  j  mais  on  as- 
sure que  le  bon  sens  est  la  seule  chose  que  la  ré- 
volution n'ait  pu  changer   jusqu'à  présent. 

.Maintenant  donc,  comment  est-il  possible  de 
croire  que  les  choses  demeurent?  comment  ne 
pas  s'inquiéter  un  peu  de  ce  qui  adviendra  des  ins- 
titutions qui  ont  pris  naissance  de  nos  jours  tt  que 
nous  chérissons,  quand  on  considère  que  nos  in- 
stitutions anciennes-,  nos  lois,  nos  moeurs,  nos  ver- 
tusmêmes,  tout  a  passe  en  un  instant.  Hélasl  je  com- 
prends maintenant  ce  que  je  n'avois  pus  compris 
encore,  pourquoi  on  a  tant  crié  piue  la  charte  ,  il 
y  a  huit  jours.  C'est  qu'on  y  tient,  qu'on  craint 
de  la  perdre ,  et  qu'on  est  payé  pour  avoir  peur. 

Aufcsi,  Monsieur,  vous  voyez  que  nos  législa- 
teurs, hommes  sages  et  éclairés  comme  tout  Je 
monde  en  convient,  qui  savent  qu'il  est  inutile  de 
lutter  follement  contre  la  nature  des  choses ,  no 
perdent  pas  le  temps  à  faire  des  lois  comme  il  fan- 
droit  qu'elles  fussent  pour  durer;  ils  trouvent  plus 
à  propos  de  recommencer  chaque  année;  et  puis- 
qu'ils se  rassemblent  nécessairement  pour  le  bud- 
get, qnel  mal  y  a-l-il  en  effet  à  s'occuper  encore 
d'autre  chose?  Le  budget  ne  prête  pas  assez  à  l'élo- 
quence et  au  talent;  je  suivrai  ce  bon  exemple  à 
mon  tour;  car  aussi  bien  cela  lait  que  l'on  participe 
davantage  et  d'une  manière  plus  active  à  la  souve- 
i'iiiueté. 

Voilà  pour  la  première  partie  de  la  proposition  : 
l'autre  ne  m'embarasse  pas  moins ,  ainsi  que  je  vous 
iai  dit.  Car  enfin  _,  depuis  ([ue  je  suis  au  monde,,  ce 


sont  toujours  les  mêmes  hommes  que  je  vois  à  la 
tête  de  nos  affaires.  Ou  dit  qu'ils  y  étoient  bien 
auparavant  ,  ce  qui  nous  reporte  vers  l'année  87. 
On  dit  qu'ils  ont  servi  Louis  XVI  et  ses  successeurs 
immédiats  au  gouvernement  de  la  France;  ils  ne 
bougent  non  plus  que  des  termes  :  s'ils  disparoissent 
ce  n'est  que  pour  l'eprendre  haleine  et  aller  refaire 
leur  santé  pendant  la  belle  saison;  c'est  bien  la 
moindre  chose  quand  on  S"  plusieurs  châteaux  et 
plusieurs  millions.  Si  de  temps  en  temps  quelque 
homme  nouveau  se  glisse  au  milieu,  on  assure 
qu'il  n'y  parvient  qu'au  moyen  de  certaines  con- 
ditions (|ne  je  ne  suis  pas,  ajoute-t-on,  très- propre 
à  lemplir  à  leur  entière  satisfaction. 

Je  vous  avoue  que  cela  me  désespère;  cependant 
j'ai  bien  envie  d'êlre  quelquechose,  car  aujourd'hui 
être  quelque  chose  produit  justement  le  contraire 
de  ce  qui  arrivoit  autrefois.  Mon  grand  père  s'est 
ruiné  au  servie  e  du  roi ,  je  m'y  enrichirois;  je  ferois 
comme  les  auties  :  autres  temps  autres  mœurs. 

Je  finis;  je  vous  en  ai  dit  assez  pour  vous  expli- 
quer ma  pensée  et  vous  metti'e  à  même  de  me  faire 
une  réponse  cathégoriquequi  me  permette  enfin  de 
continuer  les  études  que  j'ai  entreprises.  Si  vous  ne 
merépondcz  point,  je  concluerai  que  vous  êtes  aussi 
embarrassé  que  moi  ;  et  pour  avancer  dans  ma 
roule  (car  dans  ce  siècle  on  ne  gagne  rien  à  rester 
en  arriére)  je  m'imaginerai  qu'il  y  a  eu  quelque  bou- 
leversement dans  la  nature  des  êtres;  les  hommes 
ont  les  qualités  éternelles  de  ce  qu'on  appeloit 
jadis  des  choses.  Les  choses  ont  pris  l'essence  des 
hom,7nes  et  sont  devenues  à  leur  place  périssables 
et  mortelles. 

Je  croyois  rire,  mais  c'est  que  j'y  suis  tout-à-fait  j 
car  je  me  rappelle  que  Grégoire  a  été  proclamé 
principe.  L'heureuse  découverte!  certes,  je  ne  vou- 
drois  pas  être  un  principe  de  cette  espèce-là;  mais 
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il  me  seroit  agréable  d'obtenir  du  moins  une  petite 
place  soit  dans  les  principes  ,  soit  dans  les  pre- 
mières conséquences. 

J'ai  l'honneur,  etc. 


LETTRE   SUR  PARIS. 


Parmi  les  principes  que  la  révolution  a  créés  ou 
adoptés,  et  dont  se  composent  les  éléniens  de  la  science 
révolutionnaire,  il  en  est  un  qui  peut-être  passe  avant 
tous  les  autres  :  c'est  que  le  succès  justifie  tout,  par  con- 
séquent que  tous  moyens  sont  bons  pour  réussir,  d'où 
il  résulte  encore  qu'après  le  succès  on  peut  effronté- 
ment louer,  exalter,  diviniser  même  les  turpitudes  les 
plus  in  lames  et  les  crimesles  plus  atroces,  dès  qu'ils  ont  con- 
tribué à  le  faire  obtenir.  Mais  jusqu'à  présent  nous  n'a- 
vions point  vu  qu'après  ce  qu'on  appelle  un  coup  man- 
qué on  eût  porté  l'audace  au  point  de  faire  Fapologie 
de  la  révolte,  de  son  but,  des  moyens  qu'elle  avoit  cru 
devoir  employer;  et  les  libéraux  d'autrefois  gardoient 
du  moins,  dans  la  mauvaise  fortune,  un  silence  mo- 
deste, si  ce  n'étoit  par  cette  honte  salutaire  qui  sied  à 
des  coupables,  du  moins  par  cet  accablement  profond 
qui  s'empare  naturellement  des  vaincus.  Que  prétend 
<ionc  cet  oiateur  qui  ne  craint  pas  de  revenir  sans  cesse 
à  la  tribune  publique  sur  l'odieux  et  déplorable  événe- 
ment dont  le  scandale  a  été  mis  à  découvert  (i),  s'obsti- 
nant  à  préconiser  ce  que  réprouve  la  France  entière, 
prod  guant  surtout  de  funestes  éloges  à  ce  qui  a  le  plus 
généralement  excité  la  pitié  et  l'indignation  ,  à  ces  séduc- 
tions exercées  sur  une  jeunesse  que  l'on  a  pu  égarer  au 


(i)  Séance  du  19  juin. 
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point  Je  lui  persuader  qu'elle  posscdoit  des  droits  cons- 
tilutionnels ,  que  ces  droits  éloient  aUaqucs,  et  qu'elle 
avoii  celui  (i«  quiuer  les  Itancs  de  l'école  pour  venir,  à 
main  «rmée,  les  déî'eurlre  ronlre  les  niagiiirais,  contre 
Ja  ciiansbre  ,  contre  !e  Roi  lui-mLine?  lu  c'est  au  milieu 
do  la  flc^ol^lion  des  familles  qui  maudissent  les  séduc- 
lenr>  de  leurs  enCaiis,  au  nulieii  Acs  f;éiuisseniens  de  tant 
de  \içliines  de  leurs  déteslables  leçons,  lorsque  le  sang- 
d'un  de  ces  jeunes  insensés  (unie  encore  et  crie  ven- 
^('jnue  «onlie  ces  ]ierlides  insiigaieur$,  que  l'on  peut 
Irotiver  des  paroles  pour  louer  cette  jeunesse  lualiieu- 
î'Ci;se  de  ce  qu'elle  a  lait,  et  l'encourager  en  qjjclque 
sorte  à  dtî  nouveaux  excès!  Est-il  donc  permis  de  tout 
dire  à  Kl  trihunt;?  a-l-e!le  été  élevée  pour  qu'on  en 
puisse  impunément  (aire  une  école  de  cotruptioti  et  y 
détruire  jusqu'aux  dernières  espérances  de  la  société? 
Hélas!  parmi  tant  de  calamités  qui  nous  éprouvent  ou  <{ui 
se  préparent  pour  des  épreuves  nouvelles,  ce  qui  navre 
surtout  le  cœur,  c'est  cette  profanation  d'une  jeunesse 
ardenîe  et  crédule  ,  enivrée  par  des  laclieux,  et  livrée 
avec  loute  la  candeur  de  son  inexpérience  à  des  em- 
porlenicns  d'un  jour  qui  doivent  (aire  la  honte  et  le 
remords  de  sa  vie,  ])0iissée  à  devenir  le  coupable  in- 
slrunienl  du  ciinie,  alors  quelle  pense  soiivenl  servir  la 
cause  de  l'honneur  et  de  la  verlu.  Ain.si,  je  le  répèle,  s'en 
sont  liorriMeinenl  servis  les  plus  mrchans  des  iiommes 
dans  les  désordres  dont  nous  venons  d'être  les  témoins. 
S'arrêieront  ils  là?  non  saiis  doulc  :  le  glaive  aélé  arra- 
ché des  uiains  de  ces  jeunes  gens;  ils  Ibront  un  choix 
des  plus  exaltés;  ils  les  exciteront  à  prendre  une  plume, 
dulre  instrument  da  dommage  ;  ci  ainsi  s'accroîtra,  au 
prolit.  de  leur  parli ,  la  louiLe  de  ces  écrivains  imberhes 
cpii  vietinenl  eidin  devant  les  tribunaux  recevoir  une  der- 
nière If  cou  tracée  dans  le  code  criminel.  Parmi  tant  de  pro" 
digcs  (|U!  ne  se  sont  jamais  vus  que  depuis  noire  ère  nou- 
velle, <  eliii  ci  sans  douie  ji'ei,l  pas  le  moins  effrayant  :  un 
jeune  homme  ,  dans  l'âge  où  l'on  doit  encore  écouler  et 
s'instruire,  enseigne  lui-même,  dogmatise,  décide  sur  des 
queslions  quil  ne  peut  enlenuie  ,  prononce  sur  des 
hommes  qu'il  est  Lors  d'élai  d'apprécier  \  quand  il  blâme 
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ou  critique,  va  jusqu'à  l'inj-ulte;  quand  il  loue,  jusqu'au 
scandale  et  à  la  lolie  :  c'e^t  là  sa  mesure,  il  n'en  connoît 
point  <l'iiutre;  et  c'est  ninÀ  (ju'au  inoMient  même  où  il 
rejcJleluuie  aulorilé  ,  il  se  (ait,  sans  s'en  dduier,  Tesciave 
aveugle  et  souvent  abject  du  ])arli  auqufl  il  s'est  livré; 
et  que  le  Seïde  liltéraiie  remplace  le  Seule  assa'i-«in. 

A  jamais  incapables  de  combinaisons  aussi  udicuscs  et 
d'une  aussi  lâche  pervei'siié,  puisseni  les  rovalisles  rejeter 
«o^alemeiit  ce  qu'il  y  a  de  uiisërable  et  de  bas  dans  de 
semblables  niovens  ;  et  de  mêine  qu'on  prolàne  une  folle 
jeunesse  au  profudes  lactions  ,  dédaio;nei'  touionrs  d'em- 
ployer au  profil  des  coteries  et  à  son  grand  déirimcn;. 
celle  jeunesse  <jue  l'on  peut  justement  appeler  admi- 
rable,  qui  i'élève  sous  leurs  yeux  el  pour  ainsi  «lire  à 
l'ombre  du  sanctuaire,  comme  un  dernier  gage  des  fn- 
«ures  destinées  de  la  France  : 

K  Enfans  sa  seule  joie  en  ses  longs  déplaisirs.  » 

qu'ils  veillent  au  contraire  sans  cesse  sur  elle  ;  qu'aucui; 
souffle  contagieux  n'en  pu'sse  jamais  ternir  Vaimable 
pureté,  ft  Le  bon  sens  est  le  maître  de  la 'vie  humaine , 
a  dit  Bossuet  :  "  il  auroit  pu  ajouter  que  Vorgueil  en 
est  le  tyran.  Que  serions-nous  donc  si  la  révolution, 
qui  a  si  visildement  mis  .vous  la  main  de  Dieu  et  ceux 
qui  le  servent  et  ceux  qui  se  révollent  contre  lui ,  ne 
nous  avoit  appris  le  peu  qu'est  tel  ou  tel  Lomme,  et 
tioiî-seulemcnl  ce  qu'il  y  a  d "insupportable  dans  l'or- 
gueil ,  mais  encore  ce  qu'il  préscnle  aujourd'hui  de  ri-^ 
dicule?  C'est  lorgu^'il,  source  de  mus  les  crimes  et  de 
tous  les  maux,  oui  a  engendré  la  révoluiion;  il  est  la 
pa-.sion  ilotninante  »les  révolutionnaires:  que  les  roya- 
listes en  soient  toujours  exempts  ,  sûrs  qu'ils  sont  que 
tôt  ou  lard  le  bon  sens  doit  triompher. 

Après  l'orgueil,  les  deux  principales  divinités  des  ré- 
volutionnaires sont  la  haine  et  la  peur;  la  peur  qui  les 
pousse  sans  cesse  à  des  crimes  nouveaux  pour  éviter  le 
châ(inient  des  anciens  crimes,  la  haine  qui  découle  na- 
turellement de  leurs  doctrines  impics;  car  l'atliée  qut 
peut- il  iaire  autre  chose  que  <le  haïr,  lui  à  qui  l'oii  ap- 
prend qu'il  doit  s'aimer  par  dessus  toutes  choses?  Pen- 
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dant  les  débals  qu'a  fait  naître  la  loi  des  élections,  nous 
l'avons  vu   éclaier   dans  toutes  ses  fureurs  cette  haine 
que  rien  ne   peut  assouvir  :  elle   reparoît  encore  au 
milieu  des  chiffres  et  des  calculs  du  budget.  Elle  s'est 
d'abord  exhalée  contre  les  prêtres,  à  qui  elle  a  disputé 
le  morceau  de  pain  dont  on  leur  fait  l'aumône,  eux  qui 
avoient  été  institués  pour  la  prêcher  et  la  répandre ,  et  n'a 
pas  craint  ensuite  de  poursuivre  les  nobles  débris  des  vieux 
soldats    de    l'honneur  et  du  trône    jusque   dans    leur 
postérité.  On  a  vu  un  militaire,  revêtu  d'un  haut  grade 
dans  les  armées  du  roi  et  qui  a  juré  lui-même  de  le  servir 
fidèlement,  demander  que,  pour  prix  de  leur  longue 
et  inaltérable  fidélité,  les  serviteurs  de  ce  même  Roi, 
qui  l'ont  suivi  dans  son  exil ,  qui  ont  été  avec  lui  pros- 
crits et  dépouillés,  fussent  privés  de  la  faculté  de  faire 
élever  leurs  enfans   de  manière  à  pouvoir  encore   les 
consacrer  à  son  service ,  et  leur  fournir  les  moyens  de 
vivre  à  leur  tour  et  de  mourir  pour  lui  (i).  Pour  de  tels 
hommes,  la  patrie  n'est  ni  dans  les  institutions,  ni  dans 
les  traditions  des  aïeux,  ni  dans  la  religion  du  serment, 
ni  dans  le  sentiment  des  devoirs,  ni  dans  les  institu- 
tions qui  les  commandent,  ni  dans  aucun  des  liens  qui 
unissent  entre  eux  les  hommes  et  qui  cimentent  les  so- 
ciélés  ,  elle  est  dans  le  sol  national;  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent,   dans  le  langage    étrange   qu'ils  se  sont  lait, 
la  portion  du  monde  matériel  qu'habitent  les  corps,  où 
ils  se  logent,  où  ils  se  nourrissent;  c'est  là  uniquement 
ce  qu'il   faut  défendre,  au  bénélice   An  premier  venu  ^ 
pourvu  qu'il  soit  le  dernier  occupant  ;  car  la  possession 
l'ait  droit:  et  qui  pourroit  en  douter,  puisque  la  posses- 
sion est  unjaiû  Que  cette  doctrine  abjecte  et  effroyable 
du  gouvernement  àejait  soit  la  seule  que  puissent  com- 
prendre et  professer  des  hommes  qui  se  sont  volontaire- 
ment exilés  du  monde  des  intelligences,  nous  le  conce- 
vons sans  peine  ;  mais  peul-êtrc  devroienl-ils  chercher 
d'autres  lieux  pour  la  débiter  et  d'autres  auditeurs  pour 
l'entendre.  Qu'ils  s^icheni.  que  ,  dans  cette  noble  France  , 
qu'insultent  leurs  opinions  et  que  calomnient  leurs  dis- 


fi)  Séance  du  ,?6  juiu. 


(43), 

cours,  on  a  toujours  considéré  comme  choses  insépa- 
rables le  service  du  prince  et  celui  de  l'Etat;  et  que  le 
sol  national  n'est  point  défendu  par  des  peuples  chré- 
tiens de  la  même  l'açon  que  les  animaux  sauva<:;es  dé- 
fendent leur  tanière.  Là  où  est  le  prince,  là  est  aussi 
la  pairie,  «  parce  que.  dit  encore  Bo>suet ,  en  lui  seul 
»  réside  la  raison  de  l'Etat.  Il  neTauf  donc  point  pen- 
»  ser,  ajoute-t-il  ,  ni  qu'on  puisse  attaquer  le  p-uple 
»  sans  attaquer  le  Roi,  ni  qu'on  puisse  attaquer  le  Roi 
»  Sans  attaquer  le  peuple.  Flatter  le  peuple  pour  le  sé- 
»  parer  des  intérêts  de  son  Roi ,  c'est  lui  faire  la  plus 
»  cruelle  de  toutes  les  guerres,  et  ajouter  la  sédition  à 
»  ses  autres  maux.  » 

Hélas!  on  l'attaque  de  toutes  les  manière  celte  royauté, 
pendant  une  si  longue  suite  de  siècles  l'objet  de  tant 
d'amour  et  de  respect.  Tandis  que  d'un  côté  on  essaie 
de  persuader  aux  peuples  qu'il  doivent  mettre  le  sol 
national  an  dessus  du  Roi,  de  l'autre  on  s'efforce  d'in- 
quiéter le  Roi  lui-même  sur  ses  véritables  amis  ,  sur  ses 
plus  dévoués  serviteurs,  espérant  ainsi  le  placer  entre 
l'indifférence  des  uns  et  le  soupçon  qui  l'éloioneroit  i{es 
autres.  Les  plus  simples  voient  clair  maintenant  dans  l'af- 
faire de  M.  Madier-Montjau.  Quant  à  nous,  connoissaut 
par  une  longue  expérience  tout  l'esprit  de  la  révolution  ;, 
c'est-à-dire  les  profondeurs  de  sa  malice,  qui  forment 
un  abîme  dont  on  ne  découvre  pas  le  fond  ,  et  sa  marche 
beaucoup  moins  savante,  ses  manœuvres  beaucoup  moins 
adroites  ,  ses  vues  infiniment  plus  courtes  (jue  ne  le  pen- 
,senl  beaucoup  de  gens  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de 
confondre  l'idée  de  succès  avec  celle  d'habileté ,  nous 
avons  d'abord  signalé  et  mis  à  découvert  et  le  but  et  le* 
motifs  de  la  pétition  de  ce  conseiller  de  Nîmes,  et 
toutes  les  passions  basses,  toutes  les  espérances  coupa- 
bles qui  avoient  donné  naissance  à  cet  acte  illégal  ei 
scandaleux  d'un  droit  que  nos  lois  ont  consacré.  Dès 
le  premier  moment  il  nous  fut  démontré  que  le  gouver- 
nement occulte  n'éloit  autre  chose  qu'une  invention  de 
cette  police  oi culte  des  révolutionnaires,  dont  l'action 
s'étend  encore  sur  toute  la  France,  renve!oj>po,  jusque 
dansses  moindres  parties,  d'unréseausidéliéqu'il  échappe 


(  44  ) 

à  tous  les  yeux ,  si  Tort  qu'il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  le 
rompre,  et  le  seul  dont  on  ne  se  soit  point  avisé;  de 
cette  police satanigue  qui ,  comme  un  poison  lent,  cor- 
rompt et  dissout,  alors  qu'elle  ne  peut,  comme  une  bête 
féroce,  saisir  et  de'vorer.  Sa  manufacture  de  conspira- 
tions est  permanente  ;  elle  n'a  point  cessé  d'être  dans  une 
continuelle  activité.  Depuis  qu'existe  cette  fille  de  la 
révolution  qui  ne  cesse  d'engendrer  sa  mère  ,  ces  cous- 
pirations  sortent  de  ses  ateliers ,  telles  qu'il  les  faut  ou 
pour  perdre  ses  ennemis,  ou  pour  épouvanter  ses  maî- 
tres, ou  même  pour  les  punir,  lorsqu'ils  conçoivent 
seulement  la  pensée  d'arrêter  et  la  IJlle  et  la  mère  dans 
leur  course  de  destruction.  T.int  qu'il  n'a  été  question 
de  les  former  ces  conspirations  que  dans  le  royaume 
di  isé  ou  réfjnoient  ces  deux  furies,  à  défaut  de  leurs 
Victimes  dont  elles  lassoient  à  dessein  la  patience  afin 
de  se  procurer  des  j)rclextes  pour  achever  de  les  perdre,. 
Jes  passions  haineuses  de  eurs  aiFreux  sujets  leur  ("our- 
nissoieiit  à  volonté  des  complots,  des  chefs  et  des  com- 

filices-,  et  comme  Saturne,  quand  le  sa'ut  de  la  patne 
e  dcmandoit,  la  révolotion  oévoVoit  ses  propies  enfans. 
Sous  le  rèj;ne  paîernei  des  Bourbons ,  les  conspirations 
révoluilonnarts  ne  lui  ont  point  encore  manqué  ;  et  sa 
police  est  prête,  si  besoin  est,  à  en  i'ournir  tous  les  jours 
de  nouvelles  :  il  éloit  plus  difficile  de  Jabriquer  une 
conspiration  royaliste;  et  c'est  justement  d'une  conspi- 
ration de  ce  fleure  qu'elle  avoit  le  besoin  le  plus  urgent; 
après  avoir  platement  échoué  dans  la  Vendée,  elle  éloit 
allée  tendre  ses  pièges  dans  la  Bretagne,  où  elle  avoit 
été  encore  plus  honteusement  déçue.  C'est  alors  qu'eu  * 
désespoir  de  cause,  elle  inventa  celte  conspiration  à  ja- 
mais fameuse  du  ùord  de  l'eau  ,  où  le  ridicule  se  mêle  à 
l'atroce,  et  qui  est  peut-être  ,de  toutes  ses  inventions,  la 
plus  absurde  et  la  plus  elFrontée. 

Comment  douter  que  le  gouvernement  occulte  de 
M.  Madier-Montjau  ne  fût  sorti  de  la  même  caverne  ? 
Partie  de  Nîmes,  sa  pétition  étoit  arrivée  à  Paris,  direc- 
tement adressée  aux  feuilles  libérales  où  elle  avoit  été 
joyeusement  reçue,  solennellement  annoncée,  large- 
ment commentée;  des  insinuations  perfides  et  qui,  d& 
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même  que  dans  les  tentatives  précédentes,  n'éparj^noient 
pas  les  plus  augustes  personnages,  avoient  éié  jetées 
pour  émouvoir  les  l'oiLles  esprits  ;  le  jour  où  la  pedlioa 
devoit  être  présentée  avoit  été  annoncé  comme  un 
grand  jour;  et  dans  la  discussion  il  fut  visible,  pour  les 
moins  clairvoyans,  que  les  rô!es  avoient  «ilé  préparés 
d'avance,  et  les  discours  appris  par  cœur.  Nous  suivîmes 
les  diverses  scènes  de  celle  farce  politique,  traitant  le 
tout  avec  beaucoup  de  pitié  et  de  mépris  ,  laissant  toute- 
fois à  M.  Madier  la  faculté  de  choisir  entre  le  rôle  dé- 
sagréable de  dupe  el  le  personnage  vraiment  coupable 
de  compère.  Poussé  dans  ses  derniers  retranchemens,  il 
s'es'  vu  forcé  d'accepter  celui-ci  ,  n'ayant  pas  même  la 
déploi'able  ressource  de  pouvoir  prétendre  à  l'autre.  11 
est  difficile  de  pousser  plus  loin  qu'il  ne  l'a  fait  la  mau- 
vaise loi,  l'impudence,  et',  ce  qui  est  faute  capitale  en 
révolution  ,  la  maladresse  et  l'ineptie. 

On  sait  que  la  pétition  de  ce  magistrat  fut  renvoyée 
par  la  chambre  des  dé[)Utés  à  M.  le  président  du  conseil 
des  ministres;  du  ministère  elle  passa  à  M.  le  procureur 
général  près  la  cour  royale  de  Nimes,  qui  reçut  ordre 
d'informer  sur  les  faits  qui  y  éloient  ciénoncé.s.LeSi  mai 
dernier,  un  arrêt  de  la  chambre  démise  en  acccusation 
de  cette  ville  orilonna  que  l'information  auroit  lieu. 
Le  8  juin,  M.  Madier  de  Montjau  arrive  à  Grenoble; 
le  g,  M.  Gillaizeau,  conseiller,  nommé  juge  instructeur 
par  la  cour,  se  rend  chez  lui,  vu  qu'il  étoit  malade  dans 
son  lit,  à  TelTet  de  recevoir  sa  déclaration.  Ces  complots 
épouvantables  vont  donc  être  dévoilés  aux  yeux  de  la 
France  entière  qui  attend  dans  la  plus  vive  anxiété  :  que 
les  membres  du  gouvernement  occulte  se  rassurent; 
M.  Madier  de  Montjau  n'est  pas  lenr  ennemi  autant 
qu'on  pourroil  le  penser;  il  a  de  l'honneur  à  sa  manière, 
et  fait  savoir  à  M.  le  juge  instructeur  que  s'etant  en- 
gagé par  un  serment  à  ne  point  faire  connoître  les  per- 
sonnes qui  lui  avoient  révélé  les  faits  énoncés  dans  sa 
pétition,  ce  premier  serment  ne  lui  permcttoit  pas  de 
faire  le  secotid,  par  lequel  on  lui  demandoit  de  dire 
toute  la  vérité.  Toutefois  il  déclare  que,  sauf  les  noms 
des  personnes,  il  est  prêt  à  fournir  tous  les  renseigne- 
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mens  que  l'on  ponrroit  dcsirer;  faute  de  mieux  on 
accepte  les  l'enseigneruens,  les  voici  :  que  l'on  con- 
sulte /a  NOTORIÉTÉ  PUBLIQUE,  dit  M.  M aflicr  de  Moinjau  ; 
fen  appelle  à  la  conscience  de  tous  les  gen  r  de  bien  , 
et  je  soutiens  que  les  faits  dont  ii  s^agit  Si.nt  de  ctvx 
dont  un  gouvernement  ferme  iOnnoiL  lu  nérité  iju  nd 
il  veut,  sans  compromettre  la  sûreté  d'un  citoyek 
HONNETE.  L'honnêteté  dudit  citoyen  n'a  donc  pas  permis 
de  pousser  plus  loin  l'information. 

Pense-t-on  que  ce  soit  là  ce  que  l'événement  de  cette 
pétition  offre  de  plus  curieux,  de  plus  naïf,  de  plus  ex~ 
traordinaire?  non  ;  les  lettres  écrites  par  le  conseiller  de 
Nîmes  à  MM.  Pasquier  et  Porialis,  pour  expliquer  les 
motils  de  sa  conduite  et  de  ses  relus,  passent  de  beau- 
coup tout  ce  qui  a  précédé,  et  L'honnête  citoyen  y  joue 
le  jeu  de  la  révolution ,  les  cartes  sur  la  table. 

Il  y  déclare  donc  que  quand  il  a  vu  le  ministère  ré- 
duit à  cet  embarras  extrême  d'accuser  la-  nation  en- 
tière de  complicité  do  sis  un  liorrihle  attentat,  atin  d'ob- 
tenir des  lois  d'excep'.ion  et  le  pouvoir  exorbitant  dont 
elles  dévoient  l'investir;  quand  //  Va  tu,  repoussé 
dans  cette  demande  par  les  plus  dignes  membres  du 
côté  gauche,  parce  qu'il  étoit  dans  l'impuissance  d'of- 
frir un  exposé  du  royaume  qui  pût  motiver  la  de- 
mande d^un  tel  pouvoir^  chercher  alors  des  auxiliaires 
dans  le  côté  droit,  comme  des  vaincus  dans  une  situa- 
tion désespérée  s'abandonnent  à  la  discrétion  et  conju- 
rent la  pitié  de  leurs  ennemis,  lui  M.  Madier  Monljau  a 
pensé  que,  dans  des  circonstances  aussi  périlleuses  et  aussi 
difficiles,  les  ministres  £777yE3/oroie7«if/e  leurs  vœux  secrets 
lesecours  dtis  citoyens  courageux  ,  et  qu'ils  se  félicite- 
roienfs.v.iY^Y.  EVxd'etre délivrésparl'opinion.Qae  fa.\loil-ïl 
pour  arriver  à  ce  but  et  tout  concilier?  ce  que  l'on  cherche 
en  vain  depuis  si  long-temps  :  une  conspiration  koya- 
LisTE  petite  ou  grande ,  peu  importe  ,  telle  cjue  l'occa- 
sioM  poHvoit  permettre  de  la  faire.  Alors  on  avoit  des 
prétextes  libéraux  pour  demander  des  lois  d'eccception 
que  le  parti  libéral  pst  dis[.osé  non  seulement  à  accor- 
der, mais  à  proposer;  bien  ^\nfi ,  à  exécuter  ly.i-me'me 
dfès  qu'elles  seront  dirigées  contre  les  royalistes  ;  car,  les 
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royalistes  exceptés  ,  ces  lois  d'exception  lui  paroîtroieat 
fort  bonnes,  ou,  pour  mieux  dire,  alors  tout  lui  est  bon,  il 
s'engage  à  tout,  il  est  prêt  à  tout  faire. 

Eh!  bien,  M.  Madier  l'offroil  celle  conspiration 
royaliste  tant  désirée,  cette  conspiration  qui  tiroii  les 
ministres  d'un  si  grand  embarras  ;  mais  il  f'alloii  l'ac- 
cepter de  confiance  y  cV>i-à-dire  le  prier  ,  lui  dénon- 
ciateur ,  de  venir  confidentiellement  \e\xv  faire  pari  de 
sa  dénonciation.  Il  y  seroit  accouru  avec  le  plus  grand 
empressement  :  toutefois,  avant  de  parler,  il  eut  exigé 
des  ministres  qu'ils  rompissent  sans  retour  avec  la  fac- 
tion qu'il  venait  leur  dénoncer.  C'étoit  là  sa  condition 
sine  qud  non;  quand  il  s'agit  de  royalistes,  il  convient 
de  les  pendre  d'abord,  quitte  à  faire  ensuite  leur  procès, 
si  on  le  juge  à  propos.  Au  reste,  M.  le  conseiller  ne  doutoit 
point  que  ,  pour  prix  de  ce  service  éminent  rendu  aux  mi- 
nistres, de  les  avoir  débarrassés  des  ces  royalistes  donlil  les 
croyoit  sif-rt  embarassés,  ils  ne  se  montrassent  |ensuite 
de  bonne  composition  sur  ses  prétendus  rensei^nemens  ^ 
et  ne  lui  pardonnassent  alors  de  les  leur  fournir  ab- 
surdes et  misérables, puisqu'ils  auroient produit  d'avance 
un  résultat  aussi  satisfaisant  qu'on  auroit  pu  l'obtei-.ir 
desrenseignemens  les  plus  clairs  et  les  plus  positifs.  Mais 
ces  ministres  ne  l'ont  point  compris  ;  ils  n'ont  pas  voulu 
le  comprendre  :  eh  bien  ,  ils  n'auront  pas  ses  preuves;  il 
n'est  pas  si  mal  avisé  que  d'aller  les  compromettre  folle- 
ment contre  une  faction  plus  puissante  que  la  justice 
et  qui  doit  l'être  tant  que  les  ministres  la  protégeront 
par  leur  silence.  Sa  conspiration  rentre  donc  dans  sa 
poche,  d'où  elle  ne  sortira  que  pour  une  meilleure  occa- 
sion. 

Tel  est  le  sens  impliciie  et  l'analyse  raisonnée  de  ces 
lettres  :  c'est  ainsi  qu'intrigue  la  révolution  ;  el  l'on  a 
ici  sous  les  yeux  un  tableau  abrégé  des  turpitudes  par 
lesquelles  elle  prélude  à  ses  atrocités.  La  question  est 
maintenant  de  savoir  si  un  magistral  institué  pour  main- 
tenir autant  qu'il  est  en  lui  l'ordre  dans  la  société  ,  et 
investi  à  cet  effet  de  la  confiance  du  gouvernement, 
in\XT3i  i^xi  impunément  Wdih'iT  cette  confiance,  et  se  taire 
un  artisan  de  désordre,  en  désignant  une  classe  de  ci- 
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Éoyens  à  la  méfiance  et  à  raniinaiîversion  fie  la  France 
entière,  en  atlaqxianl  dans  son  avfnir  la  lé;;ifimilP  sur  la- 
quelle repose  l'avenir  de  Ions,  et  clieruliaiil  ainsi  à  cbrjin- 
ler  toutes  les  bases  de  noire  existence  sociale.  Nous  pen- 
sons qu'il  est  de  la  dignité  du  minisw'^re  de  ne  le  point 
souffrir,  et  qu'il  imporLc  A  h.  îrananillité  pulliqnc  que 
M.  Madier-Monijau  soit  poursuivi  e!  puni,  s'il  y  a  lieu, 
par  tous  les  moyens  qui  ne  porleroTii  point  aiicinte  aux 
droits  de  la  magistrature;  et  nous  ajoutons  que  la  ma- 
gistrature elle-même  doit  prouver  qu'elle  est  di^nc  ea 
effet  des  privilèges  extraordinaires  qui  lui  ont  été  accor- 
dés, en  s'empressant  de  rejeter  d'au  milieu  d'elle  tout 
scandale  et  toute  iniquité. 

Le  Défenseur. 
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SUR    LE    GOUVERNEMENT    REPRESENTATIF. 

Nous  enteiiclons  continuellement  dire  que  le 
gouvernement  aciuel  de  la  France,  établi  par  la 
charte,  est  un  gouvernemenUi'eprésentatif.  Il  sem» 
bleroit  que  c'est  une  expression  convenue.  Roya- 
listes, libéraux,  ministres  même,  une  multitude 
de  personnes  la  répètent  sans  cesse;  et  cependant 
personne  ne  l'a  encore  définie  :  la  signification  de 
celte  dénomination  n'est  nullement  fixée.  Le  fait 
est  que  ceux  qui  s'en  serve'nt  ne  l'entendent  pas 
dans  le  même  sens.  La  plupart  la  prononcent  sans 
y  attacher  une  idée  précise.  Quelques-uns  regar- 
dent comme  gouvernement  représentatif  tout  gou- 
vernement où  il  y  a  des  chambres.  D'autres  pen- 
sent que  notre  gouvernement  représentatif  est  le 
même  que  celui  de  l'Angleterre.  Ainsi,  en  pronon- 
çant tous  le  même  mot,  ils  ne  disent  pas  tous  la 
même  chose. 

Dans  le  sens  strict,  le  gouvernement  représentatif 
est  celui  qui  est  exercé  en  toiit  ou  en  partie  par  des 
représentans  de  la  nation.  Il  ne  peut  pas  exister 
de  gouvernement  représentatif  sans  représentans  5 
et  partout  où  des  représentans  ont  part  au  gou- 
vernement, il  y  a  gouvernement  représentatif. 

On  fonde  l'existence  du  gouvernement  repré- 
sentatif sur  la  charte  constitutionnelle.  Mais,  que 
Pon  parcoure  cette  charte,  on  ne  trouvera  nulle 
Tome  II.  4 
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pal  l  l(is  mois  j'eprései)lolion,  représenlans,  gouver- 
aieraenl  représinlatir.  Il  semble  que  le  monarque, 
cjui,  par  sa  bonlc,  nous  a  donné  sa  cliarle,  ait 
afl'eclë,  dans  sa  sagesse  ,  d'éviter  ces  dangereuses 
qualificalions.  Pourquoi  donc  affecter  de  les  pro- 
duire? de  deux  choses  Tune,  ou  Ton  regarde  le 
mot  l'eprésentant  et  le  mot  député  comme  syno- 
«ymes  ,  et  comme  exprimant  exactement  la  même 
idée 5  en  ce  cas,  pourquoi  changer  la  dénomina- 
tion fixée  et  consacrée  parla  charte?  pourquoi  lui 
en  substituer  une  dont  il  sera  facile  d'abuser,  en 
lui  donnant  une  extension  et  des  explications  qui 
ne  sont  pas  dans  la  charte,  qui  pourioienty  être 
opposées?  Ou  l'on  v£tfjt,au  contraire,  que  ces  deux 
expressions  présentent  deux  sens  différens  ;  et, 
dans  ce  second  cas,  on  contrarie  la^  charte,  et, 
en  prétendant  s'appuyer  sur  la  charte  ,  on  veut , 
dans  le  fait,  autre  chose  que  la  charte. 

Pour  décider  la  question  du  gouvernement  re- 
présentatif, il  faut  d'aboid  considérer  ce  que  c'est 
qu'un  représentant  ,  et  fixer  la  notion  piécise  de 
ce  mot;  ensuite,  d'après  cette  notion  ,  examinei'  si 
les  chambres  des  pairs  et  des  députés  sont  vérita- 
blement composées  de  représenlans  de  la  nation. 

En  premier  lieu,  un  représentant,  selon  l'ex.îcte 
et  la  seule  signification  de  ce  mot,  c'est  celui  qui 
a  reçu  d'un  commettant  un  pouvoir  d'agir  pouriui, 
en  son  nom  ,  et  comme  s'il  agissoit  lui-même  ,  ce 
que  l'on  appelle  un  mandat.  Les  idées  de  manda- 
taire et  de  mandat ,  celles  de  commettant  et  de  re- 
présentant, sont  des  idées  corrélatives  et  essentiel- 
lement unies.  Une  représentation  sans  commettant 
et  sans  mandat  seroit  un  effet  sans  cause. 

En  second  lieu  ,  ni  les  pairs  ni  les  députés  ne 
sont  les  représentans  delà  nation. 

Celte  vérité  ne  peut  pas  souffrir  de  difficulté  pour 
les  pairs  :  on  ne  le  prétend  même  presque  pas.   11 
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est  évident  qu'ils  ne  reçoivent  quoique  ce  soit  de  la 
nation.  C'est  lei'oistui  quia  cou.stitué  leur  étal; 
le  roi  seul  qui  leur  a  assigné  des  touctionsj  le  roi 
seul  de  qui  ils  reçoivent  leur  nominalion. 

Mais  on  prétend  que  les  députés  sont  de  vérita- 
bles représentans  :  c'est  en  ceci  que  réside  la  ques- 
tion. 

A  cette  assertion  je  réponds  trois  choses.  i°  Il 
n'est  pas  vrai  que  des  députés  soient  par  cela  même 
des  représentans  ;  2°  quand  ils  le  seroienl.  les  mem- 
bres de  fe.  chambre  des  députés  ne  seroient  pas  les 
représentans  ^le  la  nation,  ni  même  de  leurs  dé- 
parlemens  ;  5°  le  système  qui  place  la  représenta- 
tion nationale  dans  la  seule  chambre  des  députés 
est  du  plus  imminent  danger  pour  lu  monarchie. 

1°.  On  confond  deux  notions  absolument  diffé- 
rentes, celle  de  député  et  celle  de  représentant. 
Pour  être  simplement  député,  il  n'est  pas  néces- 
saire, comtne  pour  être  représenlant,  d'être  muni 
d'un  pouvoir,  d'un  mandat  ;  il  sutiit  d'être  chargé 
d'une  mission,  d'un  envoi  quelconque.  Uu  exemple 
éclaircira  cette  idée  :  J'envoie  uu  homme  porter 
une  lettre,  faire  des  coraplimens  ,  aunoncer  des 
nouvelles;  onpourradire  qu'il  est  députe  par  nio:;oa 
n'imaginera  pas  de  le  qualifier  mou  iepre.-.eiitant. 
Si  ensuite,  ayantune  aii'aire  contradictoirementou 
conjointement  avec  une  personne,  je  donne  à  ce 
même  homme  une  procuration  pour  agir  eu  mon 
nom  dans  cette  affaire  ,  il  devif  ut  mon  j  eprésen- 
tant.  De  ces  notions  bien  claires  il  resuite  ijuo  tout 
représentant  est  député,  maii>  que  lout  député  n'est 
pas  représentant.  Or  les  députés  n'onl  et  ne  peu- 
vent recevoir  des  collèges  électoraux  ni  pouvoirs 
ou  mandats,  m  même  des  instruclious  :  la  loi  le 
défend  positivement.  Ils  ne  reçoiveul  d  eux  qu'une 
simple  nomination.  Les  fonctions  qu  ils  exercent 
dans  la  chambre  ,  c'est,  de  même  qu'aux  pairs,  la 
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charte  qui  les  leur  confie  ,  ou  plutôt  le  roi  qui  les 
a  confiées  par  sa  charte. 

2°.  Eu  supposant,  contre  la  vérité,  que  les  dé- 
putés à  la  seconde  chambre  peuvent  être  appelés 
représenlans  ,  on  ne  pourroit  pas  encore  les  dire 
représenlans  de  la  nation,  ni  même  de  leurs  dé- 
partemens,  puisque  la  presque  totalité  de  la  popu- 
lation des  départemens  n'a  aucune  part  médiate 
ou  immédiate  à  leur  nomination.  Dans  l'ancien  ré- 
gime ,  lors  des  états  généraux  ,  il  en  étoit  tout 
autrement.  Toutes  les  paroisses  envoyoient  des 
députés  aux  assetnblées  bailliagères  ;  ils  avoient 
droit  de  les  munir  de  cahiers  qui  renfermoient 
des  mandatset  desinstructions,  llsétoient  donc  très- 
réellement  les  représenlans  de  leurs  bailliages;  et 
réunis,  ils  avoient  droit  de  se  qualifier  représen- 
tans  de  la  nation. 

Je  dois  cependant  observer  que  le  titre  de  dépu- 
tés des  départemens-  employé  par  la  charte  ne 
peut  pas  être  taxé  d'inexactitude,  soit  parce  qu'ils 
sont  tirés  des  départemens  auxquels  ils  apparfien- 
nent,  soit  parce  que  les  assemblées  qui  les  ont 
élus  sont  composées  de  personnes  choisies  par  la 
loi  dans  les  départemens. 

5°.  La  qualité  de  représenlans  de  la  nation  , 
restreinte  à  la  seule  chambre  des  députés,  est  non 
seulement  fausse,  mais  infiniment  dangereuse.  11 
ne  seroit  pas  difficile  de  montrer  par  le  raison- 
nement que  cette  opinion  est  intimement  liée  au 
funeste  système  de  la  souveraineté  du  peuple  ,  et 
par  les  faits,  que  ces  deux  doctrines  ont  constam- 
ment marché  ensemble.  11  seroit  aisé  de  faire  voir 
le  terrible  usage  que  des  factieux,  puissans  en  pa- 
roles, habiles  en  intrigues,  peuvent  faire  et  ne 
manqueroient  pas  de  faire  de  celte  maxime  pour  le 
bouleversement  de  Tordre  social.  Mais  nous  avons 
une  preuve  plus  tranchante  de  cet  énorme  dan- 
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ger:  c'est  l'hisloire.  Elle  nous  montre  dans  foule  mo- 
narchie où  une  assemblée  est  parvenue  à  usurper 
le  titre  de  représentant  de  la  nalion^  la  subver- 
sion totale  de  l'état  en  devenir  subitement  l'effet. 
Ce  fut  cette  épouvantable  prétention  qui,  en  An- 
gleterre, arma  les  nivelenrs  sous  Charges  I;  qui, 
avant  cela,  en  France,  avoit  causé  les  désastres 
du  temps  du  roi  Jean.  Et  ne  fut-ce  pas  celte  fa- 
tale journée,  à  jamais  mémorable  dans  nos  anna- 
les ,  où  le  tiers  étal  se  déclara  assemblée  nationale, 
qui  produisit  tous  les  crimes  dont  celte  assem- 
blée se  souilla  ,  et  qui  engendra  les  crimes  plus 
atroces  encore  des  assemblées  qui  marchèrent  sur 
ses  traces.  Et  pouvons-nous  espérer  que  ,  dans  la 
longue  suite  de  siècles  où  la  Fiance  sera  gouver- 
née selon  la  charte,  il  ne  reviendra  jamais  des  jours 
de  troubles,  qui  amei>eront  les  mêmes  honeurs  ? 

Concluons.  Le  système  du  gouvernement  repré- 
sentatif est  d'abord  absolument  faux,  ensuilesou- 
verainemenl  dangereux,  i*.  Il  est  faux  qu'il  résulte 
de  la  charte;  faux  que  la  nation  ait  fait  ou  pu 
faire  les  membres  soit  des  deux  chambres,  soit 
d'une  d'ellfs  ,  ses  représentant;  faux  que  les  col- 
lèges électoraux  aient  un  droit  deconféi'er  ce  litre. 

•2°.  Ce  système  est  d'un  souverain  danger  par  les 
funestes  conséquences  fjui  en  dérivent  naturelle- 
ment, qui  en  ont  toujours  dérivé,  qui  en  dériveront 
toujours. 

Le  cardinal  de  la  Luzerne. 


Des  ordres  réguliers  de  l'Espagne. 

(  Deuxième  article.  ) 

Il  en  est  des  empires  comme  des  individus;  de 
trop  longues  prospérités  leur  sont  aussi   funestes 
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que  de  trop  longues  adveihités.  Qu'un  homme  vive 
long-temps  dans  le  lejics  et  le  bonheur,  il  n'a  pas 
la  conscience  du  courage  ou  dt*  la  fermeté  qu'il  au- 
roit  déployée  dans  l'infortune;  i!  ignore  lui-même 
sa  propre  force  et  il  l'ignorera  toujours,  car  les 
nobles  facultés  dont  la  Providence  l'a  doué  s'af- 
foiblissent ,  ou  plutôt  .s'évanouissent.  L'F^spagne, 
d<  puis  un  siècle  que  les  BourI  i)ns  la  gouvernent, 
a  été  la  monarchie  la  plus  paisible  et  la  plus  heu- 
reuse de  l'Ewrcpe.  Ce  peuple,  n'ayant  pendant  un 
siècle  été  attaqué  par  aucun  ennemi  intérieur  ou 
extérieur,  n'a  pas  eu  occasion  de  développer  son 
principe  de  vie;  il  Ta  donc  laissé  languir;  il  en  a 
ensuite  oublié,  méconnu,  renié  les  effets,  et  enfin 
il  l'a  étouffé.  Nos  in'placables  destructeurs,  pour 
nous  prouver  qu'ils  savent  un  peu  lire  et  qu'ils  ont 
un  peu  lu,  conviennent  à  présent  que  tout  ce  qui, 
dans  Tordre  moral  comme  dans  l'ordre  physique,  a 
été  créé  en  France  du  onzième  au  dix- huitième  siècle, 
l'a  été  par  les  ordres  réguliers^  mais  ilsajoutenlqu'à 
présent  notre  éducation  est  finie,  et  que  sans  eux 
nous  pouvons  conserver  et  créer  tout.  L-'hisloire 
de  l'Angleterre  prouve  en  effet  cette  dernière  pro- 
position par  rapport  à  l'oidre  physique,  parce  qu'à 
la  place  des  corporations  ecclésiastiques,  il  a  été 
substitué  des  corporations  civiles.  Mais  cette  même 
histoire  d'Angleterre,  ainsi  que  celle  de  toute 
l'Europe,  donne,  relativement  à  l'ordre  moral,  le 
démenti  le  plus  solennel  à  cette  asserlimi. 

Ne  voulant  pas  m'écarter  de  la  question,  j'en  re- 
viens à  ce  fait,  que  la  France,  ainsi  qu'une  partie 
de  l'Europe ,  n'a  pu  commencer  ses  créations  en 
routes  ,  en  bâlimens  ,  desscthemens  de  marais,  dé- 
frichemens  de  terre,  abattis  *de  fqrêts,  canaux, 
écluses,  que  dans  le  onzièmesiècle ,  époque  du  dé- 
part pour  les  croisades  ;  et  que  cette  même  France 
ne  commença  sescréa tiens  dans  les  arts  et  les  scien- 
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ces  qu'au  retour  de  ces  mêmes  croisades;  et  Cela, 
pai'ce  que  les  croisades  seules  délivrèrent  le  midi 
de  la  France  des  invasions  des  Sanasins,  et  le  nord 
des  invasions  des  Normands.  Or  ce  n'est  que  cinq 
cents  ans  après  la  France  et  le  reste  de  l'Europe 
que  l'Espagne  a  pu  commencer  seô  créations,  puis- 
que ce  n'est  que  cinq  cents  ans  après  nous  que  l'Es- 
pagne a  été  affranchie  des  barbares;  et  les  Sarra- 
sins, dans  leurs  succès,  faisoient  en  Espagne  ce 
qu'ils  avoient  fait  précédemment  en  Europe,  ainsi 
que  les  Normands.  Ils  ravageoient  tout,  commen- 
çant par  détruire  les  habitations  et  les  autres  pi*- 
priétés  du  clergé,  parce  qu'ils  sentoient  que  le 
clergé  seul  donnoit  ou  renouveloit  la  force  et"» 
l'ensemblede  la  société  qu'ils  vouloient  renverser, 
et  je  pourrai  même  donner  des  exemples  plus  mo- 
dernes de  cette  préférence  de  destruction  donnée 
au  clergé  par  les  conquérans  de  l'Espagne  ,  et  pour 
les  mêmes  motifs. 

Mais  ce  ne  sont  pas  malheureusement  les  con- 
quérans seuls  de  l'Espagne  qui  veulent  détruire  le 
clergé,  car  si  on  av^oit  à  choisir  en  Europe  les 
hommes  chez  lesquels  les  idées  modernes  d'irréligion 
et  d'inci'édulité  sont  les  plus  fortes,  on  ne  pourroit 
les  trouver  qu'en  Espagne,  parce  que  c'est  en  Es- 
pagne que  la  religion  exerce  le  plus  d'influerjce. 
En  Angleterre,  au  contraire,  il  n'y  a  point  d'in- 
crédulité puisqu'il  n'y  a  point  de  croyance;  on  n'y 
parle  jamais  mal  de  la  religion,  puisqu'on  n^en 
parle  jamais;  on  n'y  blasphème  jamais  la  Divinité, 
puisqu'on  ne  s'en  occupe  pas.  Cette  partie  de  Lon- 
dres qui  frit  bâtie  lorsque  l'Angleterre  étoit  catho- 
lique ou  plutôt  chrétienne,  est  dominée  par  une 
multitude  de  clochers  aussi  variés  qu'ëlegans  dans 
leur  forme;  mais  les  nouveaux  quartiers  de  cette 
immense  capitale,  ainsi  que  les  villes  neuves  de 
Liverpool,  Manchester,  Glascowet  tant  d'autres  , 
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n'ont  pas,  dans  l'intérlenr  de  leurs  églises,  la 
dixième  parfxe  de  l'étendue  qui  seroit  nécessaire  à 
leurs  habitans.  Il  doit  donc  y  avoir  en  Angleterre, 
et  en  effet  il  y  a  une  complète  indifférence  ,  tandis 
que  le  zèle  de  l'incrédulité  en  Espagne  y  prouve  le 
zèle  de  la  foi.  Nous  avons  ou  nous  avions  en  France 
un  parti  quidisoit:  Tout  hors  les  Bourbons;  en 
Espagne,  il  est  un  parti  qui  a  également  pour  de- 
vise, Tout  hors  la  religion  catholique;  et  sa  plus 
forte  raison  est  que  le  midi  de  l'Espagne  ,  ha- 
bité par  les  musulmans,  a  d'anciens,  de  grands  et 
d*  beaux  monumens,  tandis  que  le  Nord,  habité 
par  les  chrétiens,  n^çn  a  presque  aucun.  Je  dois  dire 
#que  ce  fait  est  vrai.  On  trouve  à  Cordoue,  à  Sé- 
ville  et  dans  le  royaume  de  Grenade,  de  beaux 
monumens  d'une  suite  de  dix  siècles ,  puisque  les 
Ai'abes  y  ont  habité  dix  siècles;  et  que  dans  le  nord 
on  ne  trouve  presque  aucun  vestige  aussi  antique; 
mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que  pendant 
les  mille  ans  de  guerre  et  d'invasions  mutuelles 
des  chrétiens  et  des  Maures,  les  chrétiens,  dans 
leurs  succès,  conservoient  tout,  et  les  Maures  détrui- 
soient  tout.  Les  chrétiens,* arrivant  dans  le  midi, 
trouvoient  une  mosquée,  ils  en  faisoient  une  église; 
les  musulmans,  arrivant  dans  le  nord  ,  trouvoient 
une  église, ils  la  livroient  aux  flammes. 

On  oublie  donc  que,  l'Afrique  fournissant  tou- 
jours de  puissans  secours  aux  Arabes,  ceux-ci  pu- 
rent encore  étendre  leurs  ravages  au-delà  de  l'Ebre 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  et  que  ce  n'est  que 
dans  le  seizième  qu'ils  ont  enfin  quitté  l'Espagne. 
Dans  leurs  succès,  ils  délruisoient  non-seulement 
les  habitans  et  les  bâtinriens,  mais  encore  tous  les 
arbres  sans  exception;  il  n'en  reste  presque  point 
dans  les  deux  Castilles,  la  Manche,  l'Estramadurc 
et  le  nord  de  l'Auaalousie,  c'est-à-dire  dans  tous  les 
pays  qui  ont  été  le  théâtre  de  leurs  victoires  ou  de 
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leurs  défaites;  et  ces  plninf:-s,  conpées  entre  elles 
y)ar  de  hautes  montagnes  ou  surcliaî-gées  d'àpres 
uianjelons,  éprouvant  en  élé  les  rlialeurs  du  Séné- 
gal et  en  hiver  les  froids  de  la  Sibérie,  ont  été  con- 
damnées à  une  stérilité  ccniine  éternelle. 

La  France  doit  tout  aux  ordres  de  Clairv^aux,  de 
Citeaux,  de  Clugny,  aux  Chartreux,  enfin  aux 
ordres  régulier^;  mais  ces  ordres  n'ont  pas  été 
interrompus  dans  leurs  Irava'JX  ou  leurs  succès. 
Quand,  depuis  les  croisades,  la  France  a  été  en- 
vahie ,  elle  a  élé  envahie  par  des  peuples  chrétiens; 
iisavoient  besoin  des  églises  et  des  ecclésiastiques 
pour  remplir  les  dcvoiis  impérieux  de  la  religion; 
ils  avoient  besoin  des  monastères  pour  en  faire  des 
hôpitaux  ,et  des  moines  pour  les  administrer.  Les 
dissensions  de  l'Europe,  depuis  celle  époque  ,  n'ont 
étéque  desdissensions  de  familleoù  l'on  se  dispuloit; 
Ja  propriété,  et  où  par  conséquent  on  ne  la  détrui- 
soit  pas;  mais  entre  le  chrétien  et  le  musulman  il 
iry  avoit  rien  de  commun  que  la  mort. 

En  réfléchissant  sur  des  faits  aussi  authentiques, 
tout  lecteur  impartial  jugera  coml)ien  il  a  été  im- 
possible aux  ordres  régulîeis  de  faire  en  Espagne 
ces  grands  ouvrages  publics  qui  seuls  ont  assuré 
à  la  France  les  succès  qu'elle  a  pu  avoir  en  agri- 
culture, et  par  conséquent  en  manufactures,  com- 
merce et  navigation.  Cela  d'ailleurs  sera  prouvé 
par  les  localités  des  ctablissemens  et  les  divers  em- 
plois des  ordres  réguliers.  Je  vais  d'abord  don- 
ner le  nombre  des  individus  qui,  dans  les  ordres 
réguliers,  éloienl  prêtres,  frères-lais ,  ou  novices. 

Xlétoit,  En  1767,  de 55,455 

En  1787,  de 5o,o85 

En  1797,  de 49,365 

En   1807,  de     .     •     .     .     .   47,320 
En  1817,  de 58,642 

11  est  une   grande  distinction  à  faire  entre  les 
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ordres  réguliers  :  ceux  qui ,  par  leurs  règles ,  ont  le 
droit  d'avoir  des  propriétés  et  ceux  qui  ne  l'ont 
pas.  Les  ordres  que  fondèrent  le  duc  d'Aquitaine, 
saint  Bernard  et  saint  Bruno ,  dans  le  douzième 
siècle,  pou  voient  posséder  des  terres  et  même  des 
fiefs.  Ils  habitèrent  donc  les  campagnes,  les  culti- 
vèrent ou  les  firent  cultiver,  et  furent  vraiment  des 
ordres  agricoles.  La  France  leur  doit  tout  dans 
l'ordre  physique ,  et  l'Espagne  rien  ou  presque  rien, 
puisque  les  Arabes,  dans  leurs  incursions,  incen-» 
dioient d'abord  les  monastères, et  ravageoient leurs 
terres.  Les  ordres  que  fondèrent  saint  François 
d'Assises  et  ensuite  saint  Dominique ,  qui  éloit  Es- 
pagnol, interprétèrent  l'évangile  dans  son  sens  le 
plus  strict.  Ils  voyagèrent  pour  la  prédication  ,  sans 
or  ni  argent ,  sans  sac  ni  chaussure  ;  et  si ,  dans  cette 
indépendance  absolue  que  donne  la  pauvreté,  ils 
imposèrent  quelque  crainte  aux  rois  sur  leurs 
trônes,  ils  firent  aussi  trembler  les  ennemis  dans 
leur  camps*  et  quiconque  étudiera  les  monumens 
historiques  de  l'Espagne,  verra  que  c'est  à  ces 
moines  seuls  que  l'Espagne  a  dû  d'être  affranchie 
du  joug  des  Africains.  Les  établissemens  des  ordres 
mendians  sont  donc  bien  plus  nombreux  en  Es- 
pagne que  les  ordres  qui  ont  droit  de  posséder  des 
propriétés.  J'en  donne  le  dénombrement  de  l'an- 
née i7<j7,  puisque  c'est  la  moyenne  des  périodes 
ci  dessus. 

Le  nombre  des  prêtres,  frères-lais  ou  no- 
vices dans  les  ordres  mendians,  étoit  de    4o,i49 
Et  dans  les  ordres  propriétaires,  de  6,216 


49,565 


Et  ces  ordres  mendians  avoient  sur  toute 
3a  surface  de  l'Espagne,  un  nombr-e  d'éta^ 


i 
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blissemens  de  ^>77^ 

Et  les  ordres  propriétaires  de  276 

2,o5i 


Comme  je  ne  vois  que  des  faits  qui  puîs'sent  faire 
apprécier  à    leur  jusle  valeur   les  préjugés   elles 
déclamations  de  l'Europe  sur  la  multitude  desecclé- 
siasliques  en  Espagne,  je  ferai  observer  : 
Qu'en  1807  ,  époque  où  ce  royaume  éloit 
ou    paroissoit   encore   être  intégral,  le 
nombre  des  individus  qui  avoient  la  prê- 
trise dans  les  ordres  réguliers,  s'étoit  ré- 
duit à  33,936 
Et  le  nombre  des  ecclésiastiques  séculiers 
s'étoit  réduit,    comme  on   a  pu    le  voir 
dans  mon  chapitre  précédent,  à                 52,42 1 


L'Espagne  n'avoit  que  86,357 

individus  exerçant  les  fonctions  sacerdotales,  tan- 
dis qu'en  1767  elle  en  avoit  ii3,28o.  L'administra- 
lion  de  MVt.  d'Aranda,  Florida-Blanca  et  Godoy, 
a  donc,  en  quarante  ans,  eu  plus  de  succès  dans  ^es 
attaques  indirectes  cqnti^e  le  clergé,  que  le  glaive 
des  musulmans  en  mille  ans.  Ce  nombre  d'ecclé- 
siastiques étoit,  en  1767  ,  peut-être  plus  considé- 
rable qu'il  n'étoit  alors  en  France  relativement  à  la 
population;  mais  il  l'étoit  beaucoup  moins  relati- 
vement à  l'étendue  du  royaume,  et  la  nécessité 
des  secours  de  la  religion  aux  malades  et  aux  mou- 
rans  doit  se  calculer  d'après  la  distance  plutôt  que 
d'après  le  nombre.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  ceux  qui 
s'imaginent  qu'on  peut  détruire  les  moindres  roua- 
ges d'un  mécanisme  sans  arrêter  son  mouvement 
et  détruire  ensuite  toute  la  machine.  Le  trône  avoit 


en  France  poursuivi  cent  ans  sa  noblesse;  elle  éloit 
tombée  et  il  Ta  suivie  de  près.  Le  trône  en  Espagne 
a  depuis  quarante  ans  poursuivi  l'Eglise.^  elle  est 
tond)ée  et  sa  chute  a  ébranlé  le  trône. 

Si  la  perversité  des  idées    ne  prou  voit  pas  jus- 
qu'à un  certain  point  celle  du  coeur,  on  pourroit 
applaudir  aux  bonnes  intentions  des  plus  célèbres 
destructeurs    de  l'Europe.  M.  Florida-BIauca,   en 
publiant  le  cens  de  17CJ7  ,  appelle  sur  lui   les  bé- 
nédictions de  l'Espagne,  pour  avoir  en  vingt  ans 
diminué  de   28,^57  hommes   ou  femmes  le  corps 
ecclésiastique  de    l'Espagne,  et   pour   avoir  ai)isi 
augmenté   d'autant   les    propagateurs  de    l'espèce 
humaine.  Quand  on  réfléchi?  que  de  pareils  hommes 
et  de  pareilles  idées  sont  encore  en  vogue  aujour- 
d'hui, on  nepfut  s'empêcher  de  croire  quecedix- 
luiitième  siècle,   si    fameux,    sera   à  tous   égards 
l'objet  du  mépris  de  notre  postérité  plus  éclairée. 
La  population   de  l'espèce  humaine  n'est  bor- 
née  que   par   les    femmes.   Euler    a   calculé   que 
si  toutes    les    femmes  se  marioient,    la    popular- 
tion    doubleroit   tous   les  onze  ans  ,    ce    qui,   au 
bout    d'un    siècle,    donneroit    à    l'Espagne    une 
population  de   plus  de  cinq  milliards  d'habilans. 
liC  célibat  est  donc  dans  l'ordre  de  la  nature  tout 
aussi  bien  que  le  mariage,  quoique  ce  ne  soit  pas 
dans  les   mêmes    proportions.   Dans  une  popula- 
tion qui  ne  s'augmente  ni  ne  se  diminue,  sur  cent 
femmes  il  y  en  a  soixante  de  destinées  au  mariage 
et  quarante  au  célibat;  mais  il  n'y  en  a  que  trente- 
cinq  dans  une  population  qui,  comme  en  Angle- 
terre, ne  s'augmente  en  vingt-cinq  ans  que  de  cent 
à  cent  quarante-trois.  Et  sur  cent  femmes  enfin,  il 
en  est  resté  trente  de  célibataires  dans  les  états  de 
New-Yorck,  où   la   population  a  triplé  en   vingt- 
cinq  ans. 

M.  Malthus  a  fort  bien  prouvé  qu'en  tout  pays 


(  6i  ) 

la  population  s'augmentoit  ou  se  diminuoil  dans  la 
même  proportion  que  les  denréco  ;  mais  il  n'a  pas 
parlé  d\ix^  autre  obstacle  encore  plus  puissant,  et 
surtout  en  Espagne,  où  il  ne  reste  plus  d'arl)res  ;  ce 
sont  les  bâlimens;  car  enfin,  dans  ce  royaume  on 
la  végétation  est  si  prompte  ,  un  ménage,  qui  auroit 
son  existence  assurée  trois  mois  d'avance  ,  pouiroit, 
en  travaillant  sur  quelques  carrés  de  teire,  s'en  as- 
surer, pendant  cet  intervalle  de  temps,  trois  mois 
de  plus  et  ainsi  de  suite.  Mais  une  chaumière^  quel- 
que chétive  qu'elle  soit,  demande  une  avance  bien 
plus  considérable.  Le  nombre  des  maisons  est  à  peu- 
près  égal  à  celui  des  mariages,  et  dix  maisons  con- 
tiennent de  cinquante-quatre  à  cinquante-cinq 
personnes.  Cet  état  de  choses  est  commun  à  toute 
l'Europe  ;  or 
Le  nombre  de  maisons  en  1797  étoitde  1,949,577 

Le  nombre  de  femmes  mariées  étoit  à 

la  même  époque  de  i,Q8i,og5 

Le  nombre   de   célibataires 

étoit,  en  femmes  âgées  de 

seize  ans  et  au-delà,  de     i,ii4,20i    "i       c,  r  e 
Le  nombre  de  veuves,  de        411,690  /     '     "  '  ^ 


Comme  en  Espagne,  ainsi  que  dans  le  leste  de 
l'Europe,  il  y  a  et  il  se  conserve  autant  d'hom- 
mes que  de  femmes,  le  nombre  des  hommes  des- 
tinés au  célibat  étoit  donc  de  i;525,89i.A  présent, 
je  le  demande,  quïmporte  à  la  population  d'un 
pays  que,  sur  ce  nombre  forcé  de  célibataires,  le 
corps  ecclésiastique  reçoive  cent  ou  cent-cinquante 
mille  individus,  puisque  ces  mêmes  individus, 
ecclésiastiques  ou  non,  eussent  été  de  même  céli- 
bataires? et  il  en  est  de  la  guerre  comme  de  l'Eglise. 
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MM.  d'Aranda  et  Florida  confisquent  les  terres  du' 
clergé,  les  divisent  et  par  là  diminuent  les  denrées: 
les  habilans  ne  peuvent  plus  non-seulement  aug- 
menter comme  auparavant  le  nombre  de  leurs  mai- 
sons, mais  ils  ne  peuvent  pas  même  réparer  celles 
qui  existent  ;  quarante  mille  tombent  en  ruine,  et 
une  population  d'un  million  deux-cent  raille  âmes 
se  réduit  à  un  million,  et  cela  en  un  espace  de  dix 
ans. 

L'invasion  de  l'Espagne  a  lieu;  François,  An- 
glois,  AlleraaiKls,  Italiens  accourent  sur  ce  terrain, 
et  se  font  avec  les  habitans  du  pays  une  guerre  ter- 
rible, et  la  population  reprend  son  premier  accrois- 
sement, et  rien  n'est  plus  simple  pour  quiconque 
recherche  la  vérité.  Je  viens  de  faire  voir  que  l'Es- 
pagne avoit  1,525,891  célibataires  ,  et  c'est  sur  eux 
surtout  que  poitoient  les  coups  de  la  guerre;  quand 
un  homme  marié  en  étoit  la  victime,  il  Jaissoil  une 
famille  sans  chef,  une  maison  sans  maître;  mais  il 
étoit  bientôt  remplacé  par  un  de  ces  nombreux  cé- 
libataires, qui  épousoit  la  veuve  ou  formoit  d'au- 
tres nœuds;  mais  ces  mêmes  étrangers,  qui  parois- 
soient  contribuer  et  qui  en  effet  contribuoient  au 
ravage  de  l'Espagne,  y  ont  arrêté  le  plus  grand  de 
tous,  celui  de  la  division  des  terres,  et  y  ont  porté 
quelques-unes  des  nouvelles  découvertes  en  agri- 
culture, y  ont  perfectionné  l'art  de  fondre  les  mé- 
taux, celui  de  substituer  la  bwque  à  la  pierre  et  de 
bâtir  avec  moins  de  frais  :  les  créations  qu'ils  y  ont 
faites  ont  été  plus  considérables  que  leurs  des- 
tructions. Disons-le  hautement,  la  guerre,  telle 
qu'elle  a  été  faite  en  Europe  depuis  les  croisades,  et 
en  Espagne  depuis  le  départ  des  Sarrasins,  a  beau- 
coup créé,  et  la  division  des  terres  beaucoup  dé- 
truit ,  parce  que  la  guerre  est  d'un  ordre  naturel, 
terrible,  il  est  vrai;  mais  la  division  des  terres 
est  un  acte  de  dissolution  de   la   société    et    un 
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retour  vers  l'état  sauvage ^  et  encore  je  n'ose  ex- 
pliquer quelle  est  la  guerre  qui,  dans  l'ordre  mo- 
ral comme  dans  l'ordre  physique,  est  la  plus  pro- 
ductive. 

Il  suffit  de  dire  que  l'expérience  a  prouvé  la 
vérité  d'une  proposition  qui  avant  eût  été  prise 
pour  un  paradoxe  :  c'est  que  l'administration  de 
MM.  d'Aranda  et  Florida-Blanca  a,  dans  la  plus 
profonde  paix,  arrêté  l'accroissement  de  la  popu- 
lation de  l'Espagne,  par  la  destruction  qui  tut 
faite  du  peu  de  grande  culture  que  possedoit  le 
clergé;  et  que  cette  monarchie,  pendant  une  guerre 
intestine  des  plus  longues,  des  plus  étendues  et  des 
plus  cruelles,  est  rentrée  dans  l'accroissement  na- 
turel qu'elle  éprouvoit  auparavant.  Si  l'Espagne 
ne  s'est  jamais  élevée  à  une  aussi  grande  popula- 
lation  que  les  autres  étals  de  l'Europe,  c'est  que 
ses  souverains  n'ont  jamais  fait  assez  de  concessions 
territoriales  aux  ordres  réguliers,  dont  la  règle 
permetloit  de  posséder  des  terres  ,  et  qu'eux  seuls, 
en  Espagne,  par  leur  persévérance,  par  leur  tra- 
vail, leurs  capitaux  et  leurs  richesses,  peuvent  éle- 
ver de  grands  bàtimens,  faire  de  grands  défriche- 
inens  et  par  conséquent  augmenter  la  populaiioii 
quoique  vivant  dans  le  célibat.  En  traitant  de  la: 
noblesse,  je  ferai  voir  comment,  d'après  sa  cons- 
titution, elle  est  inhabile  à  aucune  grande  entre- 
prise; d'ailleurs^  dans  toute  l'Europe,  elle  a  pu 
continuer  ce  qui  étoit  fait,  mais  jamais  elle  n'a  pu 
rien  commencer,  parce  que  les  plus  grandes  choses 
en  agriculture  ne  peuvent  se  commencer  que  par 
le  travail  des  mains  le  plus  opiniâtre,  et  que  ce 
métier  n'est  pas  celui  de  la  noblesse. 

Si  l'Europe  reste  depuis  si  long-temps,  par  rap- 
porta l'Espagne,  dans  uneignora.nce  ou  des  erre lu's 
si  positives  sur  des  faits  tels  que  ceux-ci,  une  con- 
fiscation pk'esq-ue  absolue  des  biens  du  clergé,  et  ses 
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conséquences  dans  la  dépopulation  des  provinces 
où  elle  a  en  lieu  à  côié  de  la  prospérité  toujours 
croissante  des  provinces  voisines,  coiumeiit  un 
homme  qui  refléchit  pou»roii-il  se  fier  aux  préju- 
gés de  cette  même  Europe  sur  l'état  moral  des 
Espagnols  ,  sur  leur  prétendue  superstition  ou 
leur  ignorance.  Ces  préjugés  ont  élé  établis  surtout 
par  les  écrivains  François  et  anglois,  et  leurs  asser- 
tions ne  prouvent  guère  leur  perspicacité  ni  leurs 
connoissances.  Je  vais  tâcher  de  présenter  la  (jues- 
tion  sous  un  point  de  vue  plus  vrai.  Si  on  parle 
des  hautes  sciences,  j'avouerai  que  TEspagne  ne 
s'y  est  guère  avancée  et  que  même  elle  ne  le  peut; 
pas  à  présent.  Les  hautes  sciences  ne  peuvent  pros- 
pérer que  dans  de  très-grandes  villes,  et  l'Espagtie, 
réduite  à  la  petite  culture  parla  nature  de  sa  topo- 
graphie et  surtout  par  ses  ia.slitulions ^  ne  peut  pas 
avoir  de  grandes  villes,;  caria  première  condition 
pour  en  avoir  est  de  les  nourrir.  Madrid,  sa  capi- 
tale, n'a  que  cent  quarante  mille  âmes  de  popula- 
tion; Séville,  il  est  vrai,  en  a  un  peu  plus  de  deux 
cent  mille,  mais  il  n'y  a  pas  de  cour,  et  il  n'y 
a  qu'une  cour  qui  puisse  encourager  les  hautes 
sciences,  en  réunissant  les  savans  dans  les  acadé- 
mies, dont  elle  fait  une  partie  des  frais. 

L,a  justice  exige  donc  qu'on  compare  les  villes 
de  l'Espagne  avec  les  autres  villes  de  l'Europe  de 
la  même  population  ,  comme  les  paysans  es- 
pagnols aux  autres  paysans  européens;  et  viai- 
ment  il  est  singulier  de  voir  de  pareils  pré- 
jugés s'élahlir  dans  une  monarchie  qui,  comme  la 
notice,  a  des  paysans  bretons,  limousins,  francs- 
comtois  ou  picards,  c'est-à-dire  les  hommes 
de  l'Europe  les  plus  mal  nourris,  les  plus  mal  vê- 
tus et  les  plus  mal  logés,  quoiqu'ils  habitent  v.ï\ 
climat  qui  exigedebons  logemens  et  de  bons  vète- 
»nens  ,    et    qu'ils  s'épuisent  jusqu'à    s'abrutir   par 
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un  travail  qui  véclameroit  une  bonne  nourriture; 
du  moins  en  Espagne  le  climat  n'exige  rien,  et 
le  paysan  n'est  ni  mieux  nourri,  ni  mieux  habilj 
ni  mieux  logé  que  le  nôtre  ,  il  jouit  de  la  vie  ditts 
un  doux  repos.  J'avoue  d'ailleurs  que  j'aime  raioux 
voir  la  civilisation  rester  dans  un  état  stationnaWé,^  ,.  ' 

que  de  lui  voir  laire  fausse  route.  Les  piiy•^ans  es^^^-^-lJ^lT 
pagnols  sont  seuls  chargés  de  radministiation  de 
la  police  et  des  magisi ratures  de  la  campagne, 
pui>que,  comme  je  compte  le  montrer,  la  noblesse 
ni  la  bourgeoisie  n'y  habitent,  o^il  existe  en- 
core quel([ue  équité  en  Europe,  c'est  chez  eux 
qu'elle  s'est  réfugiée,  parce  qu'ils  sont  sobi-es,  et  la 
sobriété  rend  l'homme  indépendant  des  choses, 
parce  qu'il  l'est  alors  des  hommes.  Ce  n'est  pas  aux 
Fi'ançois  d'aujourd'hui  qu'il  faut  dire  que  le  paysan 
espagnol  a  autant  de  bravoure  que  de  patience  et: 
de  constance;  nous  en  avons  fait  une  terrible 
épreuve.  L'Europe  entière  a  voit  succombé  lorsqu'il  a 
résisté,  et  six  ans  de  malheurs  inouïs  n'avoient 
pas  encore  ébranlé  sa  fermeté.  Il  unit,  ce  qui  est 
si  rare  ,  beaucoup  d'esprit  et  d'intelligence  à  la 
gravité  et  à  la  fierté  :  c'est  le  premier  caracîère  de 
l'Europe.  On  ne  peut  que  sourire  en  entendant  les 
François  parler  de  l'ignorance  en  Espagne;  c'est 
sans  exception,  de  toute  l'Europe,  le  pays  où  il 
y  a  le  moins  de  gens  qui  ne  sachent  pas  hre,  et  la 
France  est  celui  où  il  y  en  a  le  plus;  en  résultat, 
ti  n'examiner  que  l'ordre  moral,  le  paysan  espagnol 
reste  dans  nos  temps  modernes  le  plus  beau  et  le 
seul  monument  de  ces  antiques  et  admirables  ins- 
titutions, les  ordres  réguliers. 

Si  la  France  a  des  campagnes  mai  ordonnées,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ses  villes.  Le  cierge  sé- 
culier s'étoit  maintenu  dans  l'état  le  plus  élevé 
de  vertu  et  de  science,  jusqu'à  l'époque  funeste 
de    la    révolution;   et   le  clergé  séculier   est  plus 
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des  honjuies  qui,  cl)ez  eux,  ont  dbU'uil  toutes  ce* 
nobles  inslilulioiii».  Je  ne  prcleiids  pas  qu'il  n'y 
ail  en  Anglcleiie  quelques  individus  Irès-inslruils. 
Ils  ont  d'aulanl  plus  de  mérite  qu'il  a  fallu  qu'ils 
devinassent  ce  qu'ils  sa  vent,  depuis  la  desliuction  des 
oidresréguliei's;ce  soiitcesordres,etcesoi'di"es seuls, 
qui,  en  Espagne,  ont  fondé,  maintenu,  enfin  qui  sont 
encore  l'àuie  de  tousces  magnifiques  élablissemens  : 
ils  y  ont  tellement  répandu  la  latinité  qu'il  n'est 
pas  un  liaméau,  je  dirai  même  un  caiiaret,  où  un 
étranger  ne  puisse  se  faire  comprendre  au  moyeu 
de  cette  langue.  L'Espagne  est  donc  encore,  à  cet 
égard,  ce  que  l'Angleterre  fut  lorsqu'elle  étoil  ca- 
tholique :  des  raendians  même  y  savoienl  le  latin. 
On  sait  le  Irait  de  la  reine  Elisabeth  qui,  ne  vou- 
lant pas  choquer  un  mendiant  par  Icquid  elle  se 
Irouvoiî  obsédée  partout,  dit  :  Paiiper  uhiqiie  Ja- 
ceéj  à  quoi  le  mendiant  répondit  par  ce  distique 
aussi  galant  et  aussi  spirituel  qu'eût  pu  le  faire 
iiorace : 

In  thalumis  ,  regina  ,  tuis  hac  nocte  jaccrcm  , 
Si  foret  hoc  veruin  ,  paitper  iibique  jace.t  l 

Telle  éloit  alors  l'Angleterre,  et  peut-être  même 
a-l-elle  été  à  cette  époque  un  des  pays  les  plus 
élcgaus  de  l'Europe,  si  aious  en  jugeons  par  l'ar- 
chitecture des  églises  et  des  abbayes  qu'elle  n'a 
pas  détruites.  Le  professeur  qui  s'est  chargé  du 
Vijgile  dans  la  célèbre  édition  des  auteurs  latins 
qu'entreprennent  nos  savans ,  legarde  les  Com- 
mentairea  de  Lacerda  comme  bien  supérieuis 
à  ceux  des  commentateurs  allemands,  et  si  ses 
collègues  fouilloient  dans  les  monastères. de  l'Es- 
pagne ,  je  ne  doute  [jas  qu'ils  ne  liouvassent  un 
Lact-rda  pour  chaque  auteur  latin;  niais  ils  peuvent 
bien  se  dispenser  de  fouiller  les  uuiycri^ités  d'outre- 
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mer,  non  pas  que  les  pi'ofessetirs  ny  sachent  U'i"^- 
bien  le  latin,  mais  aucun  peuple  sans  exceplion 
u'alteiudra  jamais  rintelligence  et  la  peispicacitH 
des  Espagnols. 

Si   l'Europe  ne  connoît  pas  leur  littérature,   il 
me  semble  que  ce  n'est  pas  leur  ignorance,  mais 
bien  la  sienne  qu'elle  doit  accuser  :  et  comment 
auroit-elle  connu  leur  litérature?  elle  ne  connois— 
soit  pas  même  leurs  tableaux,  leurs  dessins  ,  leurs 
gravures,  leurs  statues  ,  avant  d'aller  les  lui  ravir; 
et  qu'on    observe  bien   que   les   beaux-arts   n'ont 
point  été  en  Espagne,  comm'î   en   France,   con- 
fines  dans  la  capitale.  Les  ordres  réguliers  avoient 
porté  le  feu  sacré  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées. Chacune  d'elles  a  une  école  et  une  manière 
prise  dans  son  caractère  et  ses  moeurs;  et  même 
chaque    élève    de   chaque    école    a  pris  un   essor 
différent,  et   ces  écoles  n'ont   pas   eu  comme   la 
France  un  Vouet,  puis  un  Boucher,  puis  un  David  , 
qui  ont  tracé  le  cercle  étroit  dans  lequel  dévoient 
se  renfermer  leurs  timides  écolieis.  En  peinluie 
comme  en  musique,  en  sculpture  comme  en  ar- 
chitecture,  on   dit    l'école  de  Séville,    l'école    de 
Valence,  l'école  de  Cordoue  ou  de  Madrid.  Que 
diroit  un  Anglois,  si  on  lui  parloit  de  l'école  de 
Londres,  de  Bristol  ou  de  iVlanchestei',  de  Birmin- 
gham ou  de  Glascow?  il  croiroit,  et  je  parle  sérieu- 
sement, qu'on  parle  d'une  école  de  coups  de  poing: 
le  pugilat   est  le  seul  art  qui,  en  Angleterre,  ait 
des  écoles.  On  dit  l'école  irlandoise  ou   l'école  an- 
gloise,  l'écoledu  jiord  ou  du  raidi, l'école  desjuifsou 
des  chrétiens.  Ce  sont,  à  ce  que  je  sache,  les  seules 
écoles  qui,  en  Europe  ,  n'aient  pas  été  fondées  ou 
vivifiées  par  les  ordres  réguliers. 

RlIBICIION. 
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SUR  LES  CHOSES  I)U  MOMENT. 

Une  faction,  qui  sait  couvrir  de  fleurs  le  chemin 
par  où  les  rois  vont  à  la  mort  ,  a  voulu  faire, 
au  sein  de  la  capitale,  un  premier  essai  de  ses 
forces  :  elle  a  été  vaincue.  Quelques  escadrons  de 
la  gai  de  l'oyale  ont  passé  en  courant  pardessus  la 
ré^•()!te,  et  la  révolte  a  disparu.  Paris  est  Iran' 
quille  aujourd'hui^  le  peuple  a  vu  en  pilié  ces 
acclamations  sentimentales  en  l'honneur  de  la 
charte  toute  seule,  et  Técliauffourrée  libérale  n'a 
servi  qu'a  montrer  aux  plus  incrédules  combiea 
il  est  peu  disposé  à  verser  son  sang  pour  celte 
égaliléqui  donne  des  baronuies  à  ses  avocats  et  des 
comtés  aux  régicides. 

Cependant ,  il  faut  le  dire  ,  l'inquiétude  reste  au 
fond  des  coeuis.  Est-ce  le  dernier  cri  de  la  révo- 
lution qui  vient  de  se  faire  entendre,  ou  bien  est-ce 
le  premier  cri  d'une  révolution  nouvelle?  On  se 
le  demande.  Cela  dépendra  du  ministère  :  dans 
quelques  jours  il  aura  résolu  la  question. 

En  considéiant  le  peu  que  l'on  a  fait  depuis 
des  événemens  qui  sembloient  indiquer  tant  de 
choses  à  faire,  il  seroit  difficile  de  ne  pas  concevoir 
quelques  alarmes,  si  la  lenteur  du  gouvernement 
ne  pou  voit  pas  s'expliquer  autrement  que  par 
une  pernicieuse  sécurité.  Le  miniatère  veille  ,  nous 
en  avons  pour  garanties  les  espérances  conçues 
par  les  gens  de  bien  et  la  haine  des  médians. 
Toutefois  ,  veiller  ne  suffit  pas;  et  lorsque  les  fac- 
tieux agissent  ,  il  faut  opposer  l'action  à  l'action. 
Tout  empire  est  menacé  de  ruine  quand  l'action 
du  gouvernement  est   nioins  forte  que  celle  des 
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factions.  Nous  en  sommes  là  depuis  long- temps, 
et  voilà  pourquoi  le  lendemain  ne  paroit  jamais 
assuré.  Vient  pourtant  un  jour  qui  n'en  a  plus  j 
et  ce  jour,  c'est  le  dernier  de  ceux  qu'on  auroit 
pu  employer  utilement. 

Depuis  que  la  garde  a  dispersé  les  voltigeurs  de  la  ré- 
volution, lesgazeltes  pulilienl  des  arrestations  faites 
par  la  police.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer 
sur  le  plus  ou  moins  d'utilité  de  ces  actes  de  rigueur 
envers  des  individus  qjie  nous  ne  connoissons  point. 
Nous  dirons  seulement  que  la  police  pourroit  en- 
lever au  parti  libéral  plusieurs  centaines  de  héros 
de  orierie, sans  rien  changer  à  la  marche  des  choses. 
Les  meneurs  savent  comment  on  trompe  la  piti» 
publique  ,  et  quel  parti  on  en  peut  tirer.  Qu'on  y 
prenne  garde,  ils  ont  des  hommes  à  faire  jeter  dans 
les  prisons,  et  de  l'argent  pour  payer  les  pictùnes 
volontaires  qui  ne  sont  pas  assez  fanatiques  pour  s'y 
fane  jeter  gratuitement.  Ces  victimes-là  ne  manque- 
ront pa.s.  Pour  les  libéraux  d\me  certaine  trempe, 
il  n'y  a  pas  de  sot  métier,  et  ce  n'est  pas  un  trop  mau- 
vais moyen  de  se  faire  honneur  dans  le  parti  que  de 
se  déshonorer.  Il  est  remarquable,  d'ailleurs^  que 
les  premières  tentatives  de  rébellion  faites  dans 
Paris  ont  eu  lieu  sous  l'empire  d'une  loi  q^ii  per- 
met à  la  police  d'arrêter  un  homme  quand  bon  lui 
semble.  Ce  ne  «sera  donc  pas  la  police  toute  seule 
qui  sauvera  l'empire  des  lys  :  Dieu  ne  l'a  point: 
appelée  à  de  si  hautes  destinées. 

Une  faction  ne  cesse  d'agir  que  lorsqu'elle  cthse 
d'espérer.  C'est  donc  l'espoir  qu'il  faut  enlever  aux 
factieux.  Qiand  ils  fauront  perdu  ,  ils  laisseront 
en  paix  la  France  et  le  gouvernement  ,  parce  (ju'il 
n'est  pas  plusdaUs  l'esprit  desfactionsquedans  celui 
des  individus  de  tenter  l'impossible;  mais  jusque- 
là  ils  combattront  ,  on  peut  le  tenir  pour  certain. 
Or  un    parti    n'espère  que  lorsqu'il   croit  être 
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OU  pouvoir  âex'enir  le  plus  forl,  ce  qui  ne  veut  pas 
aire  le  plus  nombreux  ,  car  c'est  une  des  inepties 
particulières  à  ce  siècle  de  placer  la  force  poli- 
tique dans  le  nombre,  qui ,  loin  de  donner  la  loi , 
finit  toujours  par  la  recevoir.  En  second  lieu  ,  un 
parti  croit  pouvoir  devenir  le  plus  foi  t  lorsqu'il  y 
a  hésitation  dans  le  gouvernement ,  parce  que, 
dans  cet  ëtat  de  choses  ,  il  exisie  plus  de  chances 
pour  l'accroissement  du  mal  que  pour  le  rétablis- 
sement de  l'ordre,  et  que  c'est  à  la  balance  du  bien 
et  du  mal  ,  de  l'ordre  et  du  désordre,  que  les  par- 
tis hostiles  pèsent  leurs  espérances.  C'est  dire  assez 
pourquoi  les  ennemis  de  la  royauté  espèrent  encore 
et  s'agitent  par  toute  la  France.  Cela  finira  quand 
on  le  voudra. 

Avant  la  rentrée  de  M.  de  Richelieu  au  minis- 
tère, il  semble  qu'on  ne  se  soit  occupé  que  du  soin 
de  descendre  le  trône  à  un  degré  tel,  que  la  ré- 
volution daignât  s'en  accomoder.  On  avoit  pris 
son  avis  sur  toutes  choses^  on  l'avoit  introduite 
dans  les  conseils;  on  lui  avoit  presque  demandé 
quelle  place  elle  voudroit  bien  céder  à  la  monar- 
chie. Aussi  a-t-elle  fini  par  eu  indiquer  une  où 
l'on  ne  pourroit  poser  que  la  charte,  rien  que 
la  chaj-le  et  le  poignard  de  Louvel.  On  ignoroit 
donc  qu'il  n'y  a  qu'une  place  pour  les  rois  ,  et 
que  cette  place  est  entre  Dieu  et  les  hommes,  loin 
de  cette  arène  de  misères  et  de  turpitudes  où  se 
débattent  honteusement  les  intérêts  de  coterie. 
Point  de  milieu  pour  la  souveraine  puissance  entre 
le  bien  et  lé  mal,  entre  le  juste  et  l'injuste.  La 
j^oyauté  n'est  déjà  plus  quand  on  vient  transiger 
en  son  nom  avec  le  génie  du  mal  ;  car  elle  repré- 
sente ici-bas  une  puissance  qui  ne  ti-ansige  pas, 
mais  qui  juge  ,  qui  récompense  et  qui  punit.  Et  ce 
n'est  pas  moi ,  ce  n'est  pas  un  sujet  du  roi  qui 
pose  ce  principe  :  c'est  un  auteur  que  les  ministres 


actuels  ne  récuseront  pas*,  c'est  le  Dauphin  ,  père 
du  rnonarque  qui  les  a  chargés  du  soin  d'eu  faire 
l'application. 

«  La  puissance  d'un  roi  j  disoit  ce  prince,  dans 
»  des  mémoires  publiés  en  1778,  est  établie  pour 
»  exercer  celle  de  Dieu  même _,  pour  punir  et  ré- 
»  compenser,  effrayer  par  les  châtimens  ,  attirer 
»  par  les  bienfaits,  faire  naître  une  noble  ému- 
)>  lation,  maintenir  le  bon  droit,  le  défendre  contre 
»  la  violence,  terminer  les  dissensions,  alléger 
)>  autant  que  possible  le  joug  de  l'autorité  ,  tourner 
»*  au  profit  des  peuples  les  trésors  dont  il  est  dé- 
»  positaire,  s'occuper  exclusivement  de  faire  leur 
»  bonheur,  leur  sacrifier  son  temps,  son  plaisir, 
»  sa  vie  et  sa  gloire  même  ».  Uue  secle  s'est  lor- 
mée  parmi  nous,  qui  ose  méconnoître  hautement 
cette  morale  si  pure,  si  élevée,  si  féconde  en  vertus 
royales,  si  bienfaisante  pour  les  nations.  Cette  secte 
impie  s'inscrit  en  faux  contre  tout  ce  qui  vient  du 
ciel  ;  ses  adeptes  sont  descendus  à  un  tel  degré 
d'abjection,  qu'ils  ne  peuvent  plus  concevoir  com- 
ment une  grande  ame  se  met  eu  commuuicatioa 
avec  celui  par  lequel  vivent  toutes  l,es  intelligences. 
Mais  vous  ,  ministres  du  roi  ,  qui  clierobez  de 
bonneioi  les  causes  du  mal  et  les  moyens  d'y  re- 
médier ,  pensez- vous  que,  dans  fétat  où  les  choses 
viennent  de  vous  être  remises,  le  bon  droit  n'ait 
rien  à  réclamer  ? 

Nous  aimons  à  le  reconnoîtrè  ,  dans  ces  jours  de 
vertige  où  le  cè'i  de  vive  la  charte  étolt  devenu  un 
cri  de  révolte  contre  son  auteur,  d'honorables  pro- 
fessions de  foi  ont  été  faites   à  la  tribune. 

Lies  royalistes  sont  heureux  ,  sans  doute ,  do  pou- 
voir enfin  se  reposer  sur  des  intentions  :  mais, 
en  politique,  les  intentions  ne  valent  que  par  la 
fixité. 

A  voir  l'empressement  que  naguère  on  mettoit 
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à  rétrograder  anssilot  qu'on  avoit  été  Forcé  de  faire 
un    pas  sur  le  terrain  monarchique  ,   il  sembloit 
qu'on  neluUât  qu'avec  regret  contre  les  vampires 
de  la  royauté  ,  et  qu'on  ne  leur  d  ^mandât ,  pour 
les  laisser  Faire  ,  que  d'en  sucer  le  sang  avec  moins 
d'avidité.  Cet  exempleseroit  mauvais  à  suivre.  Il  faut 
sortir  decedéplorai^Ie  syslèmequi  a  toutcomprorais 
et  qnî  acheveroit  de  tout  perdre.  Il  faut  en  finir  avec 
la  fach'oi)  la  |)!us  implacable  et  le,  plus  perfide  qui 
fut  jauiais,  si  l'on  ne  veut  pasqu'elleeti  finisseavec 
la   royauté.   Que  l'on   se    demande  ce  que  les    rç- 
volul ionn;ii!es veulent ,  car  tout  tient  à  cette  ques- 
tion.Combattent-ils  pour  quelques  libertés  de  plus, 
ou    bien    veulent-ils   le  renversement   de   tous  les 
trôn.'s  ?  S'il    existe  un  homme   sur  la    Terre    qui 
puisse  marquer  d'une   main  assurée   la   limite  de 
leurs  p)étrnfio'is  ,  ([u'il  parle  ,  que  les  concessions 
se  fassent ,  et  que  le  monde  se  repose.  Mais  si,  après 
avoir  vu  leurs  actes,  lu  leurs  écjits  ,  entendu  leurs 
discours  ,   il    est   imposible  dé  ne   pas  rester  con- 
vaincu qu'ils  veulent,  et  qu'ils  veulent  à  tout  prix 
le  meurtre  des   rois,   l'abolition  de  tout  culte  re- 
ligieux, la  spoliation   des  propriétaires  ,  l'oppres- 
sion des  gens  de  bien  ,  el  tout  ce  que  l'imagination 
peut   concevoir    de  plus  monstrueux  ;    si    chacun 
est  obligé  de  s'avouer  qu'il  n'y   a  pas  de  ti'ansac- 
tion  possible,  et  qtie  toute  concession  est  inutile  et 
funeste,  quereste-t-il  à  faire?  On  l'a  cîit  mille  fois, 
nous  le  répéterons  encore,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
persécuter  les  méchans;  ce  seroit  leur  donner  les 
honneurs  de  la  vertu  :  quand  on  aura  cessé  de  les 
couvrir  du  manteau  du  pouvoir,  qui  trompe  l'opi- 
nion ,  quand  ils  seront  nus  et   délaissés  ,  la  con- 
science  publique    en  fera    si   bonne  justice  qu'ils 
viendront    vous    demander   comment  il   faut  s'y 
prendre  pour  devenir  honnêtes  gens.  Mais  tant  que 
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les  hommes  cle  la  révolu  lion  coraraantlcront  (i), 
et  que  les  hommes  de  la  nioiiarchie  seronl  tenus 
de  leur  obéir,  le  peuple  croira  que  la  révolulidn  est 
plus  piassaiile  que  la  monarchie  ,  cause  sulïisanle 
pour  que  l'espril  révolutionnaire  se  mainlienne  et 
se  propage. 

«  11  ne  faut  pas,  disent  aux  ministres  certains 
consoillers  dont  la  politique  pusillanime  ou  intéres- 
sée n'a  obtenu  que  trop  d'influence  jusqu'à  ce  jour, 
il  ne  faut  pas  attaquer  les  hommes  ,  il  ne  faut  com- 
battre que  pour  les  princi|)es:  les  hommes  passent 
et  les  piincipes restent.»  Elrangedoctrinequi  vient 
de  l'injpuissancedu  cœur  bien  plus  c|ue  des  lumières 
de  l'esprit.  Sans  doute,  les  hommes  passent;  mais 
le  mal  qu'ils  ont  tait  passe-t-il  avec  eux?  non,  il 
reste  et  détruit,  les  principes.  Et  quand  ilpasseroit, 
n'est-ce  donc  rien  que  le  malheur  d'un  demi-siècle? 
Qu'un  simple  particulier  se  borne  à  défendre  les 
principes,  à  la  bonne  heure;  il  n'est  pas  chargé  de 
combat  Ire  les  factions;  mais  que  des  hommes  qui 
occupent  de  grandes  places  dans  lEtat  croient 
remplir  ainsi  la  haute  mission  qu'ils  ont  acceptée, 
voilà  ce  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  empires 
qui  se  meurent. 

Il  semble  que  notre  pauvre  France  soit  condam- 
née à  l'absurde;  tout  y  est  coniradiclion.  Pour  de- 
viner ce  que  l'on  devoit  faire  le  lendemain,  il  a 
suffi  jusqu'à  présent  de  prendre  le  contre-pied  de 
ce  qu'on  avoit  solennellement  annoncé  la  veille. 


(i)  Par  ces  mots,  bommes  de  la  révolution,  je  ne  pré- 
tends pas  désip^rier  les  hommes  qui  se  sont  élevés  sous  les 
gouvernaiiiens  illégitimes  ;  quand  il  u'étoil  pas  possible 
d'êlre  fidèle,  il  ne  pouvoit  pas  y  avoir  de  déloyauté.  Je 
parle  de  ceux  qui  tiennent  encore,  par  leurs  opinions, 
au  parti  révolutionnaire. 
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Le  nouveau  conseil  a  trouvé  les  choses  dans   un 
ordre  tel,  que  pour  savoir  si  un  homme  est  employé 
parla  monarchie,  il  lui  suffit,  sauf  quelques  excep- 
tions, de  savoir  s'ilaété  employé  contre  elle.  Main- 
tenant on  veut  que  tous  les  François  deviennent 
royalistes,  et  pourlantles  royalistes  sont  délaissésen- 
core,  à  peu  près  comme  s'ils  n'éloient  pas  François. 
Quel  est  le  motif  sur  lequel  se  fondent  ceux  qui 
soutiennent  qu'on  doit  les  maintenir  dans  cet  état 
de  nullité   politique  ?    L'exagération  :   c'est  là  le 
grand  mot  à  l'aide  duquel  les  conseillers  inamovi- 
bles sont  parvenus  à  écarter  tous  les  hommes  qui 
ne  pesèrent  point  leur  dévouement  à  la  balance  des 
probabilités.  Certes,  l'exaltation  de  l'esprit  est  une 
loiblesse  :  celte  foiblesse-làj  nous  en  convenons,  est 
fort  dangereuse  en  politique,  et  malheureusement 
elle  n'est  pas  sans  exemples.  Mais  Dien  n'a  pas  si 
anal  fait  les  choses  que  ce  soit  une  maladie  commune 
à  tous  les  gens  de  bien.  Pourquoi  donc  veut-on  les 
tenir  preque  tous  éloignés  des  affaires?  Disons-le, 
ce  n'est  pas  l'exaltation  des  royalistes  qui  fait  peur 
à  ces  donneurs  de  conseils,  c'est  l'estime  qu'ils  in- 
spirent. Pour  n'être  point  primé  dans  la  confiance 
des  ministres  du  Roi  ^  il  ne  faut  pas  s'arranger  avec 
de  tels  alliés;  mieux  vaut  apprivoiser  la  haine  et 
séduire  la  trahison.  Voilà  le  mobile  secret  de  cette 
politique  qui  nous  amis  en  si  bon  chemin.  Aussi, 
à  force  de  nous  accommoder  aux  principes  subver- 
sifs de   toute  raison  et  de  toute  morale,    dans  la 
crainte  de  heurter  la  révolution,  nous  en  sommes 
venus  au  point  que  le  peu  de  vertu  qui  nous  reste 
nous  épouvante.  L'habitude  des  ménagemens  est 
devenue  telle   que   tout   ce  qui  est  décisif  paroît 
dangereux,  et  que  la  force  de  l'âme  est  un  travers 
de  l'esprit.  Aujourd'hui ,  sauver  l'Etat  sans  ména- 
gemens seroit  un  acte  d'exagération  :  faut-il  s'éton- 
ner si  toutes  choses  périclitent. 
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Et  qu'ont-ils  fait  pourtant  ces  hommes  exagé- 
rés qu'il  importe  si  fort  d'écarter  des  conseils?  lis 
avoieut  prédit  le 20  mars,  et  le  20  mars  est  arrive. 
Ils  avoient  signalé  les  vices  de  la  loi  des  élections, 
ils  avoient  annoncé  la  nomination  d'un  régicide-,  le 
régicide  a  été  nommé,  les  vices  de  la  loi  ont  été 
reconnus,  et  il  a  fallu  combattre  de  toutes  armes 
pour  la  changer.  Ils  avoient  annoncé  encore  cette 
attaque  qui  vient  de  commencer,  et  qui  auroit  cer- 
tainement des  suites  plus  graves  si  l'on  persisloit 
dans  le  même  système.  Leur  prévoyance  étoit  allée 
plus  loin  5  elles'étoit  douloureusement  arrêtée  sur 
raugusle  viclime  qui  a  acheté  de  son  sang  des  con- 
versions qui  pourtant  ne  sont  pas  encore  faites; 
elle  avoit  presque  montré  d'avance  la  plaie  par  où. 
devoit  couler  ce  pur  sang  de  fienri  IV  qui  produit 
la  vertu  loul«î  faite  pour  nous  et  comme  il  nous  la 
faut.  Ministres  du  Roi,  les  royalistes  se  sont-ils 
trompés?  Ont-ils  vu  aussi  juste  que  ceux  qui  ont 
tracé  la  marche  de  vosdevanciei's,  et  qui  s'eftorcent 
encore  de  tracer  la  vôtre. 

On  vous  a  dit,  et  l'on  essaie  peut-être  encore 
tous  les  jours  de  vous  persuader  que  les  royalistes 
sont  vos  ennemis  personnels,  qu'ils  n'aspirent  qu'à 
vous  renverser  pour  saisir  le  pouvoir.  Vous  savez 
si,  dans  ces  derniers  temps,  ils  ont  répondu  assez 
clairement  à  ces  allégations  mensongères;  vous  sa- 
vez ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  gou%ernement,  et  à 
quel  prix  ils  Ton  fait^  demandez-vous  si  ceux  qui 
lesaccusent  vousscrvent  j  ce  prix-là. Faitesmieux: 
interrogez  la  vie  des  uns,  celle  des  autres  ,  et  jugez. 
Mais  jugez  dans  l'intérêt  de  la  monarchie  et  i>ans 
aucun  égard  aux  affections  particulières  que  font 
naître  et  que  nourrissent  les  habitudes  sociales; 
car  tel  est  votre  devoir.  Vous  avez  parlé  de  recon- 
noissance  :  la  ^econnois^ance  des  gouvernemens 
c'est  la  justice.  Nous  croirons  donc  a  votre  recon- 
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noissance  quand  vous  aurez  fait  commencer  le  règne 
de  lajubticf;  et  alors,  mais  seuieaieiit  alors,  vous 
aurez  sauvé  la  monarchie. 
* 

T.  B. 


lETTBES    SUR    QUELQUES    CANTONS    DE    LA.    SUISSE, 

£criles  en  i8rg. 

La  relation  d'un  voyage  en  Suisse  devroit  exciter  l'at- 
teniion  et  Vinlërèt  du  puMic  ,  quand  elle  se  borneroit 
à  laire  connoîlre,  sous  ses  raj  porls  pittoresques,  un 
pays  si  curieux,  à  décrire  ces  aspects  si  virics,  ces 
njonlagnts  si  majestueuses,  et  ce  spectacle  si  imposant 
d'une  Irlande  el  belle  nature  :  mais  si  le  voyaj;eur  est 
à  la  lois  un  savant  dislingué,  un  lionime  d'esprit,  un 
oliservaleur  liahde  et  un  bon  écrivain  j  si  a  l'entiiou- 
siasine  il  joint  une  âme  forte  et  une  raison  éclairée  ; 
s'il  peint  les  mfriu's  avec  autant  de  vérité  que  les  sites; 
enfin  s'il  offre  aux  méditations  ties  pulilicistes  les  clian- 
geinens  survenus  depuis  vingt  ans  dans  les  diverses  con- 
stitutions politiques  d'un  peuple  qui  fonda  sur  la  reli- 
gion sa  liberté  et  sa  gloire  ;  alors  il  aura  fait  un  ouvrage 
ég.'den)ent  agréable  ,  utile  et  im|tortant  ,  et  des  sou- 
Vfnii'S  sans  prétention  pourront  laire  autorité  aux  yeux 
mêmes  des  esprits  les  plus  judicieux.  Tel  e>l  le  sort  que 
nous  osons  prédire  aux  IcilrosdeM.   HaonI  Rocliette. 

11  entre  en  Suisse  après  avoir  traversé  la  cliaine  du 
Jura;  la  route,  parvenue  au  plus  haut  point  d'éléva- 
tion ,  lui  montre  tout  à  coup  IcliC  de  INeucliàlel.  (^)u'on 
se  (tgure  les  eaux  de  ce  beau  lac,  encadrées,  en  quelque 
sone  ,  par  la  bordure  noire  des  sapins  des  deux  mon- 
tagnes opposées  , -au  sein  d'un  vaste  triangle  dont  la 
base  semble  formée  par  les  nues  et  la  pointe  iminé- 
dialeraent  iixée  sur  le  lac  même.  Le  fond  de  cet  adini- 
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rable  ta'uleau  présente,  sur  le  premier  plan,  une  pai'lie 
fies  Alpes,  des  caillons  de  Berne,  de  Fiil>uurj^  el  de 
Vaud,  à  la  dislance  de  pins  de  virigl-cinq  Lenes;  et 
derrière  ,  l'œil  élonné  voit  s'élever  les  soinnieis  hlan- 
cliis  des  montagnes  do  neige  des  cantons  d'Urj  et  d'Un- 
derwald. 

La  vi!le  de  Neucliâiel  lui  lournll  l'occasion  déparier 
des  monuinens  qu'elle  doit  au  patriotisme  et  à  la  liienl'ai- 
sance  de  deux  de  ses  concilojens.  «  Toute  l'Europe, 
dit-d  ,  a  retenti  du  nom  tle  ce  Duvid  Purrj  qui  ,  après 
avoir  luit  élever  à  ses  Irais  l'Iiôiel  de  ville  ,  l'undé  des 
écoles  publiques  et  des  élabiissemeus  dechariié,  ou- 
vert et  pratiqué  des  roules  nouvelles,  légua  encore  à 
son  pnjs  une  immense  lorlune,  l'rult  de  son  commerce 
dans  les  deux  Indes,  et  enrichit  ainsi ,  au-delà  de  sa  vie, 
TElat  qu'il  avoit  constamment  liouoré  ei  embelli. ^es 
revenus  de  la  ville  de  Neucliâîel,  qui  sont  très-con>ldé- 
raljles,  proviennent  en  grande  partie  de  ce  legs  de  David 
Purry,  dont  le  nom  el  les  bienlaits  vivront  il  jamais  dans 
l'âme  des  Neucliàtelois.  La  reconnoissance  de  ce  peu- 
ple méritoit  de  trouver  des  ciloyen?  qui  donn;isseni  urj, 
nouvel  aliment  à  ce  senliment  généreux.  M.  de  Pour- 
talès  l'aîné  a  déjà  consacré  sept  cent  cinquante  mille 
francs  à  la  fond^ion  d'un  hôpital ,  dans  lequel,  par  une 
élévation  d'àme  qu'on  ne  sauroit  trop  applMulir,  il  a 
fait  bâtir,  lui  calvmisie,  une  chapelle  destinée  au  culte 
catholique,  » 

En  voyant,  à  Morat,  les  débris  de  celte  chapelle,  où 
les  ossemcns  des  Bourguignons  avoient  été  recueillis 
après  la  défaite  de  Ciiarlei-le-Téméiaire,  il  se  demande 
quel  motif  a  pu  porter  les  François  à  détruire  un  des 
trophées  de  l'indépendance  helvétique,  eux  qui  croyuicnt 
alors  combattre  pour  la  cause  de  la  liLerto  ,  quel  inté- 
rêt avoientces  républicains  de  si  fraîche  date  a  vcn:;er 
la  mémoire  des  Bourguignons ,  complices  ei  victimes  des 

f>rojets  ambitieux  de  leur  duc.  11  remarque  à  Fribonrc- 
e  tilleul  qui  fut  |>lanlé  le  22  juin  147G,  jour  de  la  ba- 
taille de  Morat  :cel  arbre,  vénérable  p.ir  sun  antiquité  et 
par  les  souvenirs  qui  s'y  rallaclient,  couvre  de  ses  vieux 
raïueauv  une  partie  de  la  place  du  marché.  Des  baucs 
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sont  disposés  à  l'eniour ,  sur  lesquels  viennent  se  re- 
poser les  paisibles  liabitans  de  cette  ville. 

Le  canton  de  Fribour»  seroit ,  par  son  étendue,  l'un 
des  plus  hnportans  de  la  Suisse  ,  s'il  éloit  mieux  cultivé. 
11  n'en  est  pas  ainsi  du  canton  de  Berne  ,  qui  forme  un 
contraste  frappant  avec  le  premier  par  la  belle  culture 
des  champs  ,  par  la  grandeur  et  la  propreté  des  habi- 
tations rustiques.  La  même  difTcrence  existe  entre  les 
deux  villes  chefs-lieux  de  ces  cantons;  celle  de  Fri- 
bourgesttristeetbâtie  d'une  manière  lourde  et  gothique; 
Berne,  au  contraire,  est  une  ville  charmante  :  au  mi- 
lieu des  rues  règne  un  canal  d'eau  vive,  qui  n'est  in- 
terrompu, de  distance  en  dislance,  que  par  des  fon- 
taines servant  à  tous  les  besoins  d'une  population  nom- 
breuse. Dans  la  campagne,  on  rencontre  presque  à 
chîr|ue  pas,  sur  sa  route,  des  eaux  qui  jaillissent  par  nn 
simple  tuyau  de  bois;  ces  sources  sont  amenées  quelque- 
fois d'une  demi  lieue  ,  au  moyen  de  longues  tiges  de 
sapin,  creusées  et  attachées  bouta  bout  :  toute  cette 
orossière  industrie  de  village  a  bien  aussi  ses  attraits 
comme  son  utilité. 

Berne  possède  un  musée  des  arts  ,  un  musée  d'histoire 
naturelle  ,  une  acadéniie  et  une  bibliothèque.  Les  édi- 
lices  où  sont  placés  ces  établlssemens  sont  construits  avec 
une  solidité  qui  n'exclut  pas  l'élégance.  Le  musée  d'hi.s- 
toire  naturelle  est  riche,  surtout  en  productions  de  la 
Suisse,  et  l'on  y  a  élevé  le  buste  de  Haller,  au  milieu 
des  fleurs  qu'il  a  décrites  en  savant  et  célébrées  en  poète. 
Ce  qui  étonne  et  charme  le  plus  les  étranger»  à  Berne  , 
et  ce  qui  en  même  temps  est  pour  le  citadin  une 
source  de  jouissances  toujours  nouvelles  ,  c'est  l'agré- 
ment et  la  magnificence  des  promenades  publiques.  «  Les 
terrasses  arrondies  de  Aa/r/en,  sur  les  routes  qui  mènent 
à  Solcure  et  à  T/mn  ,  el  du  liant  desquelles  fœil  suit  io 
cours  rapide  de  l'Aar,  au  niilieu  de  la  plus  riche  cam- 
paune  ;  la  terrasse  sur  laquelle  est  bàiie  la  citadelle  , 
élevée  de  cenl-liuil  pictls  au-dessusdu  Ileuve,  quiencet 
endroit  uième  se  précipite  sous  la  foiine  d'une  longue 
nappe  d'écume;  la  promenade  du  Petit-Bastion,  des 
divers  points  de  laquelle  les  regards  peuvent   *.rrer  eu 
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hbertesurlemagniGqueampliithéàtredesHautes-Ah 
mais  surlom  la  promennde  yEnJ^im,  suivant  ausil  -e 
cours  <lelAar  engouffré  dans  nf.e  ooroe  profj^de' 
développe  a  chaque  pas  à.-,  nouveaux  poinis  .11  v^u' 
sur  ces  cî.nes  .nno.nbrables  ck.  Alpes,  dont  Itf  niur 
d  albâtre  termine  cet  immense  borizon  :  tous  ces  kvbçs 
lieux  ou  la  munificence  du  magistrat  a  perlectiV^ 
et  embelli  louvraoc  de  la  nature,  impriment  d3. 
1  arae  nn  sentiment  de  recunnoissance  qui  ajoute  au  niai 
sir  de  la  contemplation.  »  '    - 

Rienn'étoit  plus  dio ne  d'être  visité  que  rétablisse- 
ment de  M  de  Fellenberg,  qui  ,  avec  quelques  arpens 
de  icrre,  sesi  L.t  «me  si  orandelortune  et  une  si -rande 
réputation  eu  Europe.  Cet  homme  célèbre  se  commu- 
nique rarement  aux  étrangers  qui  a.'iluent  à  Hofwyl  et 
pour  ne  pomt  manquer  â  ses  devoirs,  il  est  obliié'  de 
se  dérobera  sa  renommée.  Les  instrumens  aratoires  sont 
presque  ions  de  1  invention  du  propriétaire  :  on  admire 
surtout  lesey,o/r,  qui  réunit  une  foule  de  propriétés  es- 
sentielles a  un  mécanisme  simple  et  facile.  M  de  Fel 
lenber^  a  rouni  à  son  école  de  laboureurs  toutes  les 
proles.ions  dont  celle  d'agriculteur  exige  le  concours  et 
1  assistance;  b;s  machines  à  l'aide  desquelles  il  exploite 
ses  terres,  se  fabriquent  dans  ses  propres  ateliers.  Hof- 

wjIrenlermeausMuneécoled'immamtés,  où  l'on  compte 
actuellement  cent  pensionnaires,  presque  tous  des  nre 
mier  s  maisons  de  l'Allemagne,  de  la  Russie  el  del'An- 
§:leterre.  Dans  son  école  gratuite  d'agriculture,  trente 
orphelins,  choisis  des  fige  de  cinq  ans"  parmi  les  classes 
es  plus  pauvres  du  peuple,  reçoivent  une  éducation  i 
la  OIS  elementa.re  et  pralique,  propre  à  en  faire  d'hon'- 
netes  gens  et  d'esc.df  ns  fermier..  H.  de  Fellenbercv  X 
poim  admis  le  mode  d'ens.ignement  mutuel  ,  et  quo%ue 
doue  dun  esjmt  inventif,  .pu  lui  a  fait  renouveler 
presque  lout  le  sjsième  de  l'économie  rurale,  il  se  dé- 
tend d  eire  novateur  en  louie  autre  chose  qu'en  aori- 
cultn.e.  *  3 

Suivons  l'auieur  dans  quelques-unes  desesexcursions 
ur    es  montagnes.  Il  n'^-st  p.s  toujours  d'accord  aVéc 
le>  descriptions  d.  ses  devanciers.  Par  exemple,  en  dé- 
pit des   poeies  qui  exagèrent  tout,  et  des  cntiques  qui 
ne  dénaturent  guère  moins  ce  qu'ils  tc-nlent  dapprécier 
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il  ne  pniMnge  paslcur  admiration  exclusive  pour  leSiaub- 
Lacli  ;  il  trouve  ccpejulaiil  que  c'est  une  cascade  uniquC' 
•dans  sou  g' nie  ;  que  luul  ce  tjua  lait  ici  la  nalure,  le 
fond  du  tahk'au  ,  les  accessoires,  le  cadre,  tout  est  très- 
teau  ;  njais  que  les  poêles  ayant  voulu  chanter,  les  ar- 
tistes peindre  et  It-s  voyaocurs  mentir  ,  ce  qu'ils  ont  pré- 
tendu ajouter  à  la  vérité  la  rapetisse,  et  l'enlaidit  par 
les  elforls  même  qu'ils  ont  faits  pour  l'embellir.  Une 
autre  cascade  lui  semble  snpéiieure  à  celle-ci,  c'est  celle 
^iu  SJim'2a'ribach  ,  que  la  peinture  elle-même  seroitira- 
puissanie  à  rendre  avec  toute  la  maqie  et  tout  l'éclat  de 
se-»  couleurs. 

On  est  eflVaj  é  des  dangers  où  s'expose  noire  voyageur, 
autant  qu'un  est  ému  des  impressions  terribles  qu'il 
éprouve  ei)  gravissarit  la  intr  de  f>lace  ,  lorsqu'il  se  voit 
8ur  le  boid  d'un  abîme  dont  son  œil  envisage  la  pro- 
fondeur ;  lorsque  ces  pointes,  toutes  j)rêles  à  le  recevoir 
si  ie  j)iGd  lui  eill  manqué  ou  si  sa  vue  se  fût  égarée  un 
scu!  instant,  lui  causent  un  affreux  vertige;  lorsque  , 
sorti  de  ce  pas  dangereux,  et  sentant  ses  forces  épui- 
sées ,  ii  s'assied  à  demi  courbé  sons  nue  voûie  qui  n'a 
sans  doute  jamais  servi  d'abri  qu'à  des  chèvres  surprises 
par  Forage  dans  ce  désert  ;  lorsqu'arrêié  sur  le  seuil 
même  de  l'ejnpiic  de  la  désolation  éternelle  il  songe  à 
s'éloigner  de  ce  séjour,  et,  le  cœur  agile  d'espérance 
et  de  craiiite,  il  reprend  le  sentier  étroit  et  glissant 
qui  l'y  avoit  conduit. 

Mais  voici  un  spectacle  fait  pour  exaller  l'imagination 
et  inspirer  l'cnihousiasme.  L'autour  arrive,  ireinpé  de 
sueur,  aux  ciialels  de  la  Sduid  ch.  Les  deux  Eiger ^ 
deux  des  plus  hautes  cîmes  des  Alpes  suj)érieures,  éle- 
voient  à  ses  côtés  leurs  tètes  allières,  cjui  n'ont  jamais 
secoué  la  neige  dont  elles  sont  couvertes;  cl  tout-à-fait 
devant  lui,  la  sublime  Jung-Frou  déployoït  son  ma- 
gnifique niante ui  de  glace.  C  elle  fameuse  montagne  , 
qu'il  apercevoil  de  ])re5quo  tous  les  ])oints  de  l'hori- 
zon ,  depuis  son  entrée  en  Suisse,  et  dont  il  nese  trou- 
voil  pins  séparé  que  })ar  lélroile  g'orgt  àetStriïuiletJien, 
est  ].>eutclre,  sans  en  excepter  le  MciiL-îilai.c ,  la  plus 
imjtosanlc  de  toulcs  les  ciaies  dos  Alpes.  Une  de  ces 
])0Jnles,  nommée  parliculièremenl  le  Sitbeihom ,  ouïe 
Pic  d'' argent  y  justifie  ce  120m  par  réclal;nUc  blancheur 


desane.o:e,quaucun  souffle  n'a  jamais  ternie,  on',nP„„ 
orage  „  a  jamais  agitée.  Au-dessu    s'él.-.ve  encCv  . 
B-t  de  la  Jung-Frau  ,  mais  tellen,enl  ro  dce    tZi 
jue  la  i,e.o.e  ne  peut  s'y  fixer  compléiement!  Plus  TS 

le  TvSchp.^       parcourent  avec  un   Tracas   horrible 
es  avalanches     qui  roulent  pendan!  div  minutes  dan. 
les  no.res  prolondeursdeces  ibî.nes.  Le  pâtré  des  A  ne 

se%tî;Tl'e/'"'''  "°"^^""^  '^  "°"^  i  ^.«rir; 
aetie  ouriT""  '°""'  ^--J^unefUle;  ceîte  ruasse 
aeiiege  qui  |a  couvre  est  sa  robe   viroinale  •    si    i^t^ 

Nous  ne  passerons   cependant  ms  «nnc   ..t^ 

iaire.    L'obél.que  '' ' leva     us  ,u'     1  *'  T^  '"  ^'  ^''''^ 

loudre  tomba  sur  l'obélisque  et  le  déu-u  s  t  "     ' 

il  avoit  fait ,  des  son  an  xvée  à  JNeachâi'el ,  une  remar- 
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il  ne  paringe  pasleur  admimiion  exclusive  pour  leSiaub- 
l)acii  ;  il  trouve  ccpendaiil  que  c'est  une  cascade  unique 
•<laiis  sou  g»  nie  ;  que  luul  ce  qu'a  lait  ici  la  nalure,  le 
fond  du  labltau  ,  les  accessoires,  le  cadre,  tout  est  très- 
teau  ;  mais  que  les  poètes  ayant  voulu  chauler ,  les  ar- 
tistes ptinilre  et  It-s  voyageurs  mentir  ,  ce  qu'ils ontpré- 
teniîu  ajouter  à  la  vérité  la  rapetisse,  et  l'enlaidit  par 
les  elForls  même  qu'ils  ont  faits  pour  l'embellir.  Une 
.mire  cascade  lui  semble  supérieure  à  celle-ci,  c'est  celle 
(\a  SJimidribach  ,  que  la  peinture  elle-même  seroitim- 
nuissûîiîe  à  rendre  avec  toute  la  maqie  et  tout  l'éclat  de 

On  est  efiVaj  é  des  dangers  où  s'expose  notre  voyageur, 
autant  qu'on  est  éti)u  des  impressions  terribles  qu'il 
éprouve  en  gravissant  la  vitr  de  glace  ,  lorsqu'il  se  voit 
pur  le  boid  d'un  abîme  dont  son  oeil  envisage  la  pro- 
fondeur ;  lorsque  ces  pointes,  toutes  ])rêles  à  le  recevoir 
si  ie  j>icd  lui  eût  inanqué  ou  si  sa  vue  se  fût  égarée  un 
seul  instant,  lui  causent  tin  affreux  vertige;  lorsque  , 
sorti  de  ce  pas  dangereux,  et  sentant  ses  forces  épui- 
sées ,  il  s'assied  à  denii  courbé  sous  une  voûte  (jui  n'a 
sans  doute  jamais  servi  d'abri  qu'cà  des  cbèvrcs  surprises 
par  l'orage  dans  ce  désert  ;  lorsqu'arrêié  sur  le  seuil 
jjiêrne  de  l'cinpiic  de  la  désolation  élerncMe  il  songe  à 
s'éloigner  de  ce  séjour,  et,  le  tœur  agité  d'espérance 
et  de  craiîitc  ,  il  reprend  le  sentier  étroit  et  glissant 
qui  l'y  avoit  conduit. 

Mais  voici  un  spectacle  l'ail  pour  exalter  i'iniagiualion 
et  insjiirer  i'cniliousiasn)e.  L'autour  arrive,  trempé  de 
sueur,  aux  ciialcts  de  la  Scluid  ck.  Les  deux  Eigeri, 
Jeux  des  plus  hautes  cimes  des  Aljics  sujiérieures,  éle- 
voient  à  ses  côtés  leurs  têtes  allières,  qui  n'ont  jamais 
secoué  la  ueige  dont  olles  sont  couvertes;  et  loul-à-fait 
devant  lui,  la  sublirae  Ju/ig-Frau  dé[)!oyoït  soji  ma- 
fuilique  mante ui  de  glace.  Celte  fameuse  montagne  , 
uu'il  aperccvoit  de  ])resi.jUO  tous  les  jioints  lie  l'hori- 
rion  ,  depuis  son  entrée  en  Suisse,  et  dont  il  nese  trou- 
voil  ]>lus  séparé  que  ])ar  rélroitc  ^or^^t  i\e  S (rlcn/ethen, 
est  ])eulctre,  sans  en  excepter  le  Monl-Blanc ,  la  plus 
iiiipusaute  de  toutes  b's  cimes  dos  Aines.  Une  de  ces 
])ointes,  nommée  p;u  licuiièrcmcnt  le  Silbcrlior?; ,  ouïe 
iVc  d^argc-:t  ^  jtislific  ce  i;oni  par  i'éclalanle  blancheur 
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de  sa  neige,  qu'aucun  souffle  n'a  jamais  ternie  qu'aucun 
orage  n'a  jamais  a;;itée.  Au-dessus  s'élt've  encore  le  som- 
met de  \à  Jung-Frau  ,  n>ais  tellement  roide  et  escarpe, 
que  la  neig-e  ne  peut  s'y  fixer  complèlemeni.  Plus  has 
règ-nenl  d'immenses  vallées  de  glaces  bouleversées  par  les 
tempêtes,  et  que  parcourent  avec  un  fracas  horrible 
les  avalanches,  qui  roulent  pendant  dix  minutes  dans 
les  noires  prolondeurs  de  ces  abîmes.  Le  pâtre  des  Alpes, 
en  donnant  à  cette  montagne  le  nom  de  Jung-Frau  , 
se  plaît  à  l'envisager  comme  une  Jeune  fille  ;  cette  mas'se 
déneige  qui  la  couvre  est  sa  robe  virginale;  sa  tête 
superbe,  élevée  au-dessus  des  nues,  semble  dédaii^ner 
rhmnmage  qu'on  veut  lui  rendre  ;  et  le  vaste  manteau 
qu'elle  porte  en  tout  temps,  recèle,  dans  ses  immenses 
replis,  la  mort  du  téméraire  qui  tenteroit  d'y  pénéirer. 

Nous  voudrions  nous  arrêter,  avec  M.  Raoul  Ko- 
chelte,  sur  les  souvenirs  que  lui  rappellent  K;s  bords 
du  lac  d'Ury,  et  la  colline  du  Griitly  ^  .,ù  irois  hommes 
généreux  prononcèrent ,  à  la  face  duciel,  le  serment  de 
rétablir  l'indépendance  de  leur  pays;  et  le  rocher  d'où 
Guillaume  Tell  s'élança  pouraller'prcvenir,  dans  l'élroit 
défdé  de  Kusnach,  le  tyran  qui  lui  destinoit  la  mort; 
et  la  chapelle  qui  renferme  deux  autels  de  pierre,  sur 
lesquels  on  célèbre  la  messe  tous  les  ans  ,  le  jour  aniver- 
saire  du  salut  du  héros. 

Nous  ne  passerons  cependant  pas  sous  silence  une 
particularité  assez  étrange.  L'abbé  Uaynal,  échauffé  d'un 
bel  enthousiasme  pour  la  m-raoire  des  trois  libérateurs 
de  la  Suisse,  voulut  élever  ,  à  ses  dépens  et  à  leur  hon- 
neur, un  obélisque  <Ie  granit.  On  dut  sans  doute  bien 
rire,  dans  ce  pays,  de  voir  un  abbé  franeois  se  mêler 
d'eriger,  en  présence  des  Alpes,  un  monument  à  la  gloire 
de  trois  hommes  si  chers  à  la  Suisse  :  juais  on  le  laissa 
laire.  L'obéli.>que  s'éleva  jusqu'à  la  hauteur  assuré- 
ment très -imposante  de  quarante  pieds,  ce  qui  ne 
laissa  pas  de  faire  un  merveilleux  effet  dans  le  voi.sinaoe 
de  ces  monts  sublimes.  Malheureusement  on  a  voit  ou- 
blié  la  précaution  essentielle  d'un  paratonnerre  :  la 
loudre  tomba  sur  l'obélisque  et  le  détruisit. 

Mais  quittons  legenre  descriptif,  ei  considérons  Técri- 
vain  comme  peintre  de  mœurs  et  comme  politique. 

Il  a  voit  fait ,  dès  son  an  ivée  à  JNeiichâîel ,  une  remar- 
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que  dont  le  reste  de  son  voyage  lui  a  offert  plus  d'une 
preuve:  l'amour  de  la  liberié  a  conduit  naturellement 
les  Suisses  à  une  tolérance  religieuse  fort  étendue  ,  et 
c'est  un  des  principaux  (rails  du  caractère  helvétique. 
Si  l'on  ne  savoit  d'avance  que  tel  canton  appartient  à 
telle  communion  chrétienne,  il  seroit  le  plus  souvent 
impossible  d'apercevoir  la  différence  de  religion  dans 
les  individus  ,  par  la  nature  de  leurs  procédés  récipro- 
ques ,  ou  par  toutes  les  habitudes  de  leur  vie  sociale. 
Ils  sont  tellement  mêlés  les  uns  avec  les  autres  ,  sans 
toutefois  jamais  se  confondre  entre  eux  ,  que  souvent  la 
moitié  d'un  hameau  est  prolestante  ,  et  l'autre  calholi- 
lique  ;  que  là  un  ruisseau  ,  ici  une  haie ,  sépare  le  do- 
maine des  deux  communions.  Le  même  mélange  a  lieu 
perpétuellement  sous  d'autres  rapports;  les  associations 
politiques  sont  enclavées  l'une  dans  l'autre,  comme  les 
croyances  religieuses  ,  de  manière  que  la  moitié  d'un 
village  fait  partie  d'un  canton  ,  et  l'autre  moitié  d'un 
autre  canlon  ;  que,  dans  la  même  ville,  une  rivière  ou 
une  éminence  marque  la  limite  de  la  langue  françoise 
et  de  l'allemande.  Si  l'on  croyoit  que  celte  tolérance  , 
éf^ale  cbez  tous  les  individus,  provieime  d'une  égale  in- 
différence pour  toutes  les  religions  ,  ce  seroit  une  grande 
erreur.  Il  n'y  a  peut-  être  pas  de  peuple  qui  soit  plus 
attaché  à  la  religion  de  ses  pères  ;  et  malgré  le  séjour 
des  François  dans  ces  contrées,  malgré  les  principes 
philosophiques  qu'ils  ont  cherché  à  y  répandre,  elles 
sont  pleines  encore  de  cet  antique  esprit  de  religion, 
qui  résulte  partout  en  Suisse  de  la  double  influence  des 
lois  et  des  mœurs.  On  reproche  à  la  religion  catholi- 
que d'être  intolérante  ;  l'exemple  de  la  Suisse  prouve 
manifcslemeni  le  contraire  ,  puisque  partout  où  lescom- 
municms  chrétiennes  vivent  rapprochées  et  paisibles  ,  il 
faut  bien  que  le  mérite  de  cette  tolérance  se  partage 
entre  tous  tes  cnlies. 

Ce  qu'on  appelle  [as  idées  libérales  a  trouvé  moins  de 
faveui-  à  JNenchâiel  t|u'en  aucun  autre  canlon.  On  s'y 
contente  de  la  vieille  liberié  l)elvétu|ne,  sans  se  soucier 
de  la  découverte  qui  a  été  faite  en  France  ,  vei-s  la  lin 
du  «lix-hwilièrne  siècle,  d'une  liberté  toute  nouvelle. 
Les  mœurs  sont  encore  à  Berne  ce  qu'elles  étoient  avant 
la  révolution  ;  et  il  paroît  qu'à  aucune  époque,  celte 
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république  ,  ou  du  moins  les  ciicfs  qui  la  gouvernoient 
ne  se  piquèrent  d'une  grande  r.;;idiié  de  principes  â 
cet  égard.  La  réforme  n'a  pas  rendu  au  (M'upte  beaucoup 
de  vertus  ,  en  échange  des  croyances  qu'elle  lui  a  ôiées. 
L'incrédulité  n'est  pas  rare  à  Berne,  et  il  est  remar- 
quable que  cette  ville  soit  peut-être  celle  qui  ait  produit 
le  premier  athée. 

Les  liabilans  du  village  de  3ferligen  ont  une  singu- 
lière réputation  :  ils  passent  pour  les  meilleures  geus  , 
ce  qui  en  Suisse  même  signifie  les  plus  niais  des  hommes. 
Tous  les  traits  de  balourdise  et  de  shipidilé  qu'on  peut 
citer  ou  imaginer  ,  sont  toujours  mis  sui  leur  compte; 
et  dans  toutes  les  farces  populaires  de  ce  pays  ,  le  per- 
sonnage dupé  est  indispensal)lement  un  habitant  de 
Meiligen.  En  un  mot,  ce  sont  les  Béotiens  de  la  Suisse, 
quoiqu'il  soit  vrai  qu'ils  ne  peuvent  pas  ,  comme  ceux 
de  la  Grèce,  se  défendre  de  la  bêtise  qu'on  leur  im- 
pute par  les  noms  d'un  Pindare  ,  d'un  Epaminondas 
et  d'un  Plularque. 

Dans  ses  observations,  M.  Raoul-Rochelle ,  n'oublie 
point  la  beauté  du  sang.  La  population  du  vallon  d'/«- 
terlacken  a  fixé  son  altentinn  même  après  les  impo- 
santes images  de  la  nature.  Nulle  part  il  n'avoit  vu  des 
physionomies  si  riantes,  des  visages  si  rayonnans  des 
brillantes  couleurs  de  la  santé  et  delà  joie.  Les  femmes 
y  sont  si  généralement  jolies  qu'il  ne  croit  pas  en  avoir 
remarqué  une  seule  de  laide  :  la  blancheur  de  leur  teint, 
la  finesse  et  la  délicatesse  de  leurs  traits  ,  l'expression 
de  leur  sourire  et  de  leur  regard,  feroient  sûrement  envie 
aux  plus  belles  dames  de  Paris.  Leur  costume  est  plus 
agréable  que  celui  des  paysannes  de  la  campagne  de 
Berne.  Ces  fcrames  ont  aussi  l'e.^prit  plus  cultivé  et  la 
conversation  plus  vive  que  dans  aucune  autre  peuplade 
helvétique. 

Il  n'est  pas  moins  satisfait  de  la  population  ducan- 
lon  de  Luoerne.  Il  éloit  arrivé  dans  celte  ville  un  jour 
de  marché  ,  le  coup  d'œil  des  groupes  villageois,  dissé- 
minés sur  tous  les  points  ,  lui»  parut  enchanteur.  Le  joli 
costume  des  Lucernoises  étoit  étalé  dans  tout  son  éclat, 
et  lui  présenta  l'ensemble  le  plus  séduisant  qu'il  eût  en- 
core vu.  Enfin  les  femmes  du  Bas-Hasli  effacent  tou- 
tes les  autres  par  la  beauté  de  leurs  formes  et  la  no- 
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Liesse  de  leur  physionomie.  Leur  teint  est  d'une  blan- 
cheur éhluiiissanle  el  d'un  coloris  adn)irable.  Occupées 
presque  iinicjiienient  aux  soins  intérieurs  du  ménage, 
elles  ne  s'exposent  aux  rayons  du  soleil  qu'à  l'abri  de 
larges  parasols,  ei  ne  quitlent  jamais  leurs  gants,  même 
en  travaillant  à  la  récolte  du  loin.  Leur  contenance  ré- 
servée annonce  en  elles  de  la  dignité  de  caractère,  plus 
qu'un  défaut  de  sensibilité  ;  leur  maintien  toujours  noble, 
leur  démarche  toujours  imposante  ,  n'admettroient  pas 
les  manières  si  gauches,  les  agaceries  si  maussades  de 
310S  villageoises.  Mais  elles  ne  manquent  ni  d'enjoue- 
ment ni  lie  gaîié,  et  lorsqu'elles  se  livrent  au  plaisir, 
c'est  avec  l'air  franc  et  décidé  qu'elles  portent  dans 
toutes  leurs  actions. 

La  partie  de  l'ouvrage  où  l'auteur  a  développé  avec 
le  plus  de  talent  la  sagacité  de  ses  vues  et  l'excellence 
de  ses  principes  est  celle  qu'il  consacre  aux  consti- 
tutions politiques  des  divers  cantons  qu'il  a  parcourus. 
La  république  de  Berne  est  plus  particulièrement  l'objet 
de  ses  réflexions,  il  retrace  l'invasion  qui  vint  détruire 
en  un  moment  le  fruit  des  vertus  et  de  l'expérience 
de  plusieurs  siècles ,  lorsqu'un  soldat  françois ,  entré 
à  Berne  sur  le  corps  de  ses  magistrats  et  de  ses  défen- 
seurs ,  déclara  que  son  gouvernement  avoit  cessé  d'exis- 
ter. Il  falloil  que  ce  gouvernement  (ût  encore  bien  for- 
tement conslilué  ,  puisque  ,  au  milieu  de  cet  esprit  d'in- 
novation qui  agiloit  la  Suisse  entière  ,  seul  il  se  main- 
tçnoit  contre  les  nxenaces  de  la  Fiance  ,  et  malgré  la  dé- 
fection du  pays  de  Vaud  ,  tout  ce  qui  étoit  encore 
sensible  à  liionneur,  nobles,  bourgeois,  paysans,  et 
jusqu'aux  vieillards,  aux  enfans  et  aux  femmes,  annon- 
cèrent la  résolution  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
patrie  ,  ]iuisfju'aussi-bien  la  livrer  à  l'étranger  c'était 
de  même    assurer   sa  perte. 

C'est  dans  les  lettres  mêmes  sur  la  Suisse  qu'il  faut 
suivre  les  ruses  dont  on  se  servit  pour  laire  succoniber 
le  sénat  de  Berne,  le  sacrifice  qu'il  lit  de  sa  dignité  et 
de  son  pouvoir  ,  Ic^  tributs  exigés  et  les  pillages  commis 
par  des  républicains  qui  vcnoient ,  une  constitution  d'une 
main  et  un  sabre  dans  l'autre,  pour  régénérer  l'Hel- 
véiie.  C'est  là  qu'on  peut  admirer  ce  peuple  souienanl; 
riiouncur  de  la   patrie,  livrant  un  combat  très-vif  et 
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très-longtemps  disputé  ,  ne  ctnlaiit  iju'au  nombre  ,  e.t 
abandonnant,  la  rage  dans  le  cœur,  une  ciié  (jai  de- 
puis tant  de  siècles  n'avoit  point  vu  d'ennemis  sf)ns  ses 
murs.  Peut-être,  si  lous  les  cantons  se  fussent  lii;ués 
avec  Berne,  dans  la  proportion  de  leurs  ressources  ,  pour 
une  cause  qui  leur  étoit  si  maniCestement  commune  ,  la 
victoire  se  tùt-elle  à  la  lin  rangée  du  parti  de  la  iusliee. 
La  médialion  prétendue  de  Napoléon  porta  le  coud 
le  plus  funeste  à  l't^xistence  île  celte  nation.  En  affectant 
de  donner  à  chaque  canton  la  liberté  la  plus  extrême  , 
il  fit  applaudir  par  tous  les  esprits  vains  des  institutions 
en  apparence  si  libérales;  il  n'est  peut-être  aucun  de  ses 
actes  qui  porte  aussi  fortement  Tempreinte  de  sa  po- 
litique astucieuse  et  profonde,  puisqu'il  sut  se  donner, 
aux  yeux  du  vulgaire  de  toutes  les  classes,  le  niériie 
d'une  concessionlibérale  et  désintéressée,  en.  même  temps 
qu'il  s'assuroit  lous  les  avantages  d'un  vainqueur  et  toute 
l'autorité  d'un  maître. 

Le  congrès  de  vienne  ,  en  brisant  l'acte  de  médialion ^ 
a  laissé  les  choses  danslemêtne  état  d'isolement  parti- 
culier et  de  foiblesse  générale  :  il  a  fait  peut-être  pis  en- 
core. En  augmentant  la  ligue  helvétique  de  trois  nou- 
veaux cantons,  dont  un  est  resté  sujet  de  la  Prusse,  dont 
un  autre  a  toujours  eu  des  habitudes  différentes  de  celles 
delà  Suisse,  il  n'a  fait  qu'augmenter  les  sujets  de  divi- 
sion et  de  jalousie.  On  recueillera  peut-être  des  frulis 
amers  de  cette  politicjue  fausse  et  timide  qui,  là  comme 
ailleurs  ,  prétend  concilier  des  intérêts  enneujis  ,  et  s'ob- 
stine à  ménager  des  partis  qu'il  faaJroil  abattre. 

M.  Raoul-Rochelle  examine,  dans  d'autres  lettres  , 
plusieurs  points  de  division  irès-intéressans  ;  d'abord 
l'affaire  des  jésuites  de  Fribourg ,,  qui  a  ilontié  lieu  à 
un  torrent  d'invectives /iT'f'/'rt/ej'  ,  quoiqu'il  soit,  ou  plu- 
tôt parce  qu'il  est  certain  que  l'instruction  littéraire  y 
offre  maintenant  bien  plus  de  garanties  de  stabilité  etdd 
progrès  entre  les  mains  de  ces  pères,  que  dans  celles 
de  quelques  professeurs  isolés  ,  vagabonds  ,  qui  n'éloienl 
unis  entre  cu.Y  par  aucun  lien  de  doctrine  commune, 
ni  assujétis  à  aucune  règle  fixe  et  déterminée  ;  ensuite, 
l'établissement  d'une  école  d'artillerie  à  Thun,  d'où  i! 
tire  la  conséquence  que  l'esprit  militaire  des  antres  na- 
tions de  l'Europe  commence  aussi  à  infecter  le  peuple 
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pour  la  défense  duquel  la  nature  seule  avoit  tout  fait  , 
en  lui  donnant  des  montagnes  inaccessibles  et  un  carac- 
tère raissi  indomptable  qu'elles  ;  enfin  la  question  de 
savoir  s'ii  est  avantageux  à  la  confédération  helvétique 
d'enirelenir  des  troupes  au  service  et  à  la  solde  des 
puissances  étrangères  :  celte  question  délicate  ,  l'auiear 
n'hésile  point  à  la  résoudre  dans  le  sens  le  plus  sévère  , 
et  il  pense  que  ,  tout  considéré,  les  Suisses  «aoneroient 
l)ien  plus  a  resler  reirancncs  derrière  leurs  montagnes, 
à  défendre  l'accès  deleur  pays  par  ses  barrières  naturelles, 
et  surtout  par  de  bonnes  mœurs  et  par  des  institutions 
nationales,  qu'à  aller  s'offrir ,  en  vue  d'un  vain  savoir 
et  d'un  gain  sordide,  aux  vices  et  aux  ressenliniens  des 
autres  peuples.  Cependant  ,  avant  d'arriver  à  cette  con- 
clusion, il  convient  que  les  raisons  se  pressent  et  se 
balancent,  de  manière  à  rendre  la  so'ulion  lrès-<li(ficile; 
et  pour  écarter  de  celte  discussion  ce  que  la  logique 
des  passions  V  rtjouleroil  de  fausses  et  irompeuses  lu- 
mières, il  n'y  com[)rend  point  l'intérêt  de  la  France. 
Mais  il  rappelle  que  l'allianoe  des  François  avec  les 
Suisses  naquit  sur  le  champ  de  bataille  :  que  Louis  XI , 
qui  se  connoissoil  en  lionmies  .  vaincu  à  Bâie  par  les 
Suisses  .  voulut  a\oir  pour  alliés  de  si  redoutables  ad- 
versaires ;  (jue,  pendant  plus  de  trois  siècles,  ses  suc- 
cesseurs oui  éprouvé  que  la  fidélité  de  ces  peuples  n'étoit 
pus  moins  inébranlable  (|ue  leur  courage  ;  qu'ils  ont  tou- 
jours vaincu  ou  succonilié  avec  nous;  que  l'ancienne  et 
douce  habiuide  de  nous  aitner  a  prévalu  sur  les  trop 
jusies  sujets  que  nous  leur  avons  donnés  de  nous  haïr; 
selon  lui,  en  un  mot,  il  ne  sauroil  êlre  qu'JiOiiorable  à 
la  France  de  voir  marcher  sous  ses  couleurs  de  si  braves 
guerriers  et  des  alliés  si  iidèies. 

JNous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  développe.ment  des 
considérations  sur  lesquelles  M.  Raoul-Rochelle  établit 
son  opinion.  JNous  nous  bornerons  à  dire  que  ,  de  quel- 
que manière  qu'on  l'envisage  et  qu'on  la  juge,  les  Lettres 
sur  la  Suisse  n'en  offrent  pas  moins  une  lecture  atta- 
chante aux  esprits  qui  aiment  à  réfléchir  sur  les  plus 
graves  sujets  de  lapolitique  elde  l'administralion,  comme 
à  ceux  qui  se  plaisent  à  contempler  les  plu»  belles  scènes 
de  la  nature. 

Trouvk. 
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LETTRE  SUR  PARIS. 

Daxs  cette  guerre  à  jamais   mémorable  de   la 
loi    des^   élections  ,   guerre   dont    il  y  auroit    eu 
cent  raisons  de  rire,   si   elle  n'en  fournis.oit   pas 
mille  qui   fo.it    pleurer,  on  a  vu  plusieurs  mem- 
bres de  la   chambre,  racontant  eux-mêmes   à  la 
tribune    les  dangers  qu'ils  avoient  courus,   et  les 
evenemens  dont  ils  avoient  élé  les  héros  ,s'éton- 
Her  tres-naivementdece  que  l'exhibition    de  leur 
médaille   de  député  n'avoit    pu    ni   les   préserver 
des    mesures  générah-s  de    pohce   qui  avoient    été 
prises  dans  d  aussi  graves  circonslances,  ni  anêter 
tout  court  les  charges  de  cavalerie  qui  se  dirigeoient 
du  cote  ou  ils  avoient  le  malheur  de  se    tmuver, 
Cette  prétention  de  se  mettre  au-dessus  des  lois 
alors  qu  ils  defendoient   à   oulrance  une   certaine 
loi  ,  et  quils  disoient  les  plus  belles  choses  sur  le 
caractère  sacré  des  lois;  cette  disposition  à  se  créer 
un  privilège  sans  exemple,  tout  en  poussant   des 
cris  de  fureur  contre  les  privilèges,  n'étoicnt    ni 
puis  m  moins  raisonnables  que  tant  d'autres  choses 
quilsontditesdanscettemèmesessiontet  c'est  sans 
laison  que  quelques  personness'en  sont  étonnées  et 
scandalisée.    L'esprit  de  la  révolution  peut-il  donc 
ciianger  ;  et  depuis  qu'elle  s'occupe  du  bonheur  du 
monde,  ses  adeptes  ont-ils  jamais  demandé  autre 
cho.^eque  \^c.k\.m:c  au  dessous  d'eux,   et  la  Li- 
berté excluswement  pour  eux?  11  eut  été  doux 
sans  doute  d'avoir  ainsi  dans  sa  poche  un  talisman 
piotecteur,  presque  aussi   efficace  que  le  chapeau 
oe  l' ortunatus;  et  ce  premier  point  obtenu,  M    ijea- 
)amin  Constant  eut  prouvé,  plus  victorieusement 
quil  na  pu  le  tane   ces  jours  passés,  que  la  cor- 
respondance d  un  député  doit  ^^tre  tout  aus.i  sacrée 
que  sa  médaille  -,  et  que  toute  maison  où  le  facteur 
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de  la  poste  a  déposé  une  de  ses  missives  vénérables 
devient,  avec  un  ieX palladium  ,  un  asile  dans  le- 
quel on  peut  tranquillement  braver  l'autorité, 
et  même  conspirer  contre  elle  à  son  aise,  sans 
qu'elle  puisse  se  permettre  d'y  porter  ses  regards, 
et  de  troubler  en  aucune  manière  l'innocent  repos 
desconspii'ateurs.  C'étoitsans  doute  dans  l'espoir  de 
faire  renaître  cette  inpiolabilité ,  qui  fut  pendant 
long-temps  si  commode  pour^tout  violer  impuné- 
ment, que  cet  illustre  coryphée  du  côté  gauche  n'a 
cessé,  durant  toules  les  dernières  discussions,  de 
saluer  sans  cesse  la  chambre  du  nom  etfrayant  de 
représentation  nationale,  et  les  députés  du  nom 
plus  terrible  encore  de  représentans  de  la  nation. 
Hélas  !  ce  bon  temps  des  inviolables  re viendra- 1- il? 
Je  n'ose  parier  contre ,  et  je  parierois  pour,  si  le 
côté  droit  et  le  centre  vouloient  écouter  avec  un 
peu  plus  de  complaisance  tant  de  conseils  salu- 
taires que  ne  se  lasse  point  de  donner  M.  Ben- 
jamin Constant. 

Tout  change,  tout  s'en  va ,  a  dit  un  grand  écri- 
vain, avec  lesannèes  et  les  intérêts,  iVutrefois,  avec 
quel  concert  de  huées  ,  quel  déluge  d'injures,  quels 
trépignemens  de  rage  n'eût  pas  été  chassé  de  la 
tribune,  et  peut-être  précipité  du  haut  en  bas  de 
ses  degrés,  le  représentant  libéral  (\\\\  auroit  osé 
parler  de  ses  commetlans y  du  mandat  qu'il  en 
avoit  reçu,  des  comptes  qu'il  avoit  à  leur  rendre  ? 
De  tels  blasphèmes  contre  la  majesté  et  la  souve- 
raineté du  peuple,  contre  la  république  une  et 
indivisible  ,  indiuisiblement  représentée  par  cha- 
cun des  membres  de  sa  représentation  ,  auroient 
peul-êlre  appelé  sur  l'orateur  trop  scrupuleux  et 
si  éloigné  de  la  hauteur  des  circonstances,  quel- 
qu'une de  ces  vengeances  nationales  auxquelles 
boa  nombre  d'inviolables  n'ont  pu  échapper.  Au- 
jourd'huij  par  un  changementqu'on  ne  peut  trop  ad- 
mirer, la  conscience  timorée  de  nos  députés  libéraux 
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présente  sans  cesse  à  leurs  yeux  l'image  importune 
deleurs com7nei(ans  irrilés,  leurdemandantun  com- 
pte rigoureux  des  libertés  nationales ,  dont  ils  leur 
avoientconliéle  précieux  dépôt, et  qui  ont  étési indi- 
gnement foulees*aux  pieds  en  leur  présence ,  sans 
qu'ils  aient  pu  faire  autre  chose,  malgré  leur  bonne 
volonté  ,  que  de  beaucoup  crier  pour  les  défendre. 
Cette  image  les  trouble  et  les  épouvante  :  que  leur 
dirons-nousl  s'est  écrié  ,  dans  une  éloquente  pé- 
roraison ,  le  même  M.  Benjamin  Constant  qui,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  se  sera  trouvé  embar- 
rassé de  parler  ,  lui  qui  pérore  si  facilement,  si 
longuement,  si  imperturbablement  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  soutenant  le  pour  et  le  contre  au  choix 
des  personnes,  avec  une  grâce  et  une  flexibilité 
qu'après  lui,  peut-être,  on  ne  retrouvera  plus  au 
vaeoïe  degré  ,  même  en  supposant  que  le  parlage 
continue  encore  long-temps  à  régner  parmi  nous. 
Ses  honorables  amis  éprouvent  la  même  peine  et 
le  même  embarras;  et  les  commet  tans  de  ces  mes- 
sieurs, qui  ne  sont  point  accoutumés  à  se  voie 
traités  avec  tant  d'égards  et  de  considération  , 
doivent  également  se  trouver  fort  embarrassés,  et  de 
mêmequecei  lainspertonnage^decomédie,  regarder 
derrière  eux,  pour  b'assu)er  si  ce  n'est  point  quelque 
autre  que  l'on  ?alue,  et  à  qui  l'on  parle  avec  un  si  pro- 
fond respect. Toutefois,  en  at'endan'.  que  députés  efc 
comraettans  puissent  se  voir  et  se  parler,  il  paroît 
que  l'on  entretient  une  correspondance  très-active: 
ainsi  se  préparent  les  voies  à  une  entrevue  qui,  loin 
d'être  aussi  terrible  qu'on  l'avoit  cjaint  d'abord  ,  fi- 
nira par  de  mutuels  embrassemens,  et  dans  laquelle, 
sans  doute,  après  avoir  gémi  ensemble  sur  lesmaZ- 
heurs  de  la  patrie,  ou  s'occupera  d^s  movejis propres 
à  les  réparer.  Certes, touslei  droits  possiblespeuveut 
être  justement  considères  maintenant  comme  im- 
prescriptibles,  puisque  les  coœmetlans  sont  rentrés 
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dans  ceux  qu'ils  avoient  perdus;  et  après  nn  tel 
prodige,  il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

Le  côlé  gauche  ne  se  montre  pas  moins  admi- 
rable par  le  soin  parcimonieux  qu'il  apporte  à  la 
discussion  du  budget,  s'indignan^  contre  tout  ce 
qui  semble  superflu,  chicanant  même  sur  l'absolu 
nécessaire,  s'attendrissant  à  tons  momens  sur  les 
charges  du  pauvre  peuple.  Pour  parvenir  à  le  sou- 
lager, il  est  prêt  aujourd'hui  à  tout  faire;  et  les 
détails  les  plus  faligans  et  les  plus  minutieux,  les 
comptes  les  plus  hérissés  de  chiffres  et  de  calculs, 
ne  sont  pas  faits  pour  Teffrayer.  11  demande  à 
grands  cris  la  spécialité.  «  Il  s'agit  de  défendre  le 
»  trésor  de  l'Etat  et  les  intérêts  des  contribuables, 
»  s'est  écrié  M.  de  Girardin  :  la  France  s'épou- 
)>  vante  des  contributions  qu'on  fait  peser  sur  elle 
»  et  qui  s'augmentent  d'année  en  année.  »  Quelle 
heureuse  métamorphose  I  sont -ce  là  les  mêmes 
hommes  qui  s'opposoient  l'an  passé  à  un  dégrève- 
ment de  vingt  raillions  sur  la  contribution  foncière^ 
qui,  dans  les  sessions  précédentes^  ne  trouvoieut 
de  parole»  que  pour  soutenir  toutes  les  demandes 
que  faisoit  xVl.  l'abbé  Louis  de  prodigue  mémoire? 
Ce  sont  les  mêmes;  et  l'un  d'eux,  M.  le  général  Ta- 
raire,  ne  s'est  point  arrêté  en  si  beau  chemin  ; 
tranchant  militairement  la  question ,  il  a  voté 
contre  le  budget  tout  entier,  déclarant  qu'un  gou- 
vernement qui  ne  remplit  pas  ses  devoirs  ne  mérite 
pas  son  salaire  :  Que  dirons-nous  à  nos  commet- 
to«5?a-t-ilrépétéàson  tour.  (Il  paroîtquec'estpoar 
le  moment  le  refrain  obligé.^  Puis  il  a  passé  en  re- 
vue avec  de  nouveaux  commentaires  ,  et  comme 
si  la  discussion  eût  été  eiicore  ouverte ,  toutes  les 
lois  qui  viennent  d'être  rendues,  entremêlant  ses 
vaisonnemens  d'injures  contre  la  chamln'e,  d'in- 
vectives contre  le  gouvernement,  qui  lui  ont  valu 
un  rappel  à  l'ordre  adopté  à  une  très-grande  majo- 
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rite.  Enfin,  empruntant  un  raisounemenllrès-sub- 
tilau  Courrier  français ,  il  a  fini  par  déclarer  que 
ces  lois  lui  en  imposoient  fort  peu,  parce  qu'il  est 
des  choses  qui  ne  .se  décident  pas  à  La  majorité.  Sur 
cette  phrase,  Porateur^ qui  avoit  obtenu  un  congé, 
«st  descendu  de  la  tribune  pour  monter  dans  sa 
chaise  de  poste  et  retourner  vers  ses  commettans, 
de  qui  sans  doule  il  obtiendra  grâce  en  faveur  de 
ce  dernier  morceau  : 

«  C'est  ainsi  qu'en  partant  il  a  fait  ses  adieux.  » 

M.  de  Corcelles  n'a  pas  été  moins  sévère  sur  le 
budget  que  son  honorable  collègue  ;  et  puisqu'w/z 
voile  funèbre  couvre  encore  et  la  charte  et  nos 
droits,  il  voudroit  que  l'argent  rentrât  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  d'où  il  vient ,  plutôt  que 
d'être  employé  à  soutenir  un  gouvernement  rigou- 
reux et  oppressif;  mais  ce  qui  surtout  le  suffoque, 
c'est  l'emploi  que  Ton  fait  du  domaine  extraordi- 
naire sur  lequel  on  donne  des  indemnités  à  la  veuve 
de  M.  de  Bonchamp  ,  général  vendéen,  à  madame 
Moreau,  enfin  à  l'archevêque  de  Paris..  Nous  pas- 
sons condamnation  sur  l'archevêque  de  Paris  : 
quelle  que  soit  su  haute  dignité,  au  fond  c'est  un 
prêtre,  un  calolin,  comme  il  plaii-a  à  M.  de  Cor- 
celles de  l'apjjeler;  et  loin  de  faire  vivre  splendi- 
dement des  gens  de  cette  robe,  il  seroil  à  propos 
qu'on  ne  leur  donnât  tout  juste  que  ce  qui  ne  pour- 
roit  même  les  empêcher  de  mourir  de  faim;  il  est 
bien  difficile  aussi  de  défendre  la  cause  de  madame 
la  maréchale  Vioreau  :  son  époux,  qui  av  oit  plus 
d' une  fois  guidé  les  braves  à  La  victoire,  n'est  pas 
moit  paré  des  couleurs  françaises^  el  pour  s'être 
rallié  à  la  cause  du  Roi  sur  Le  soi  étranger^  M.  de 
Corcelles  le  compare  avec  beaucoup  de  justesse  au 
connétable  de  Bourbon,  considérant  sans  doute  les 
cliels  as  fédérés  comme  autant  de  Bayards;  i-este 
encore   madame  la    marquise   de   Bonchamp,    ou 
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nêral  vendéen;  mais  en  vérité  il  nous  est  impos- 
sible de  placer  celui-ci  dans  la  même  cathégorie. 
M.  deBonchamp  n'a  jamais  quitté  la  France  5  et  si 
l'on  en  excepte  la  cocarde  tricolore,  qu'il  n'avoit 
point  jugé  convenable  de  porter  à  son  chapeau, 
puis  quelques  autres  bagatelles,  dont  notre  orateur 
nesenjble  pas  tenir  grand  compte,  tellesquela  reli- 
gion ,  rhonneur,  lafidelité,  l'héroïsme,  etc.,  qui  ont 
immortalisé  et  sa  vie  et  sa  mort ,  nous  pourrions,  ce 
nous  semble,  prouver  qu'à  sa  manière  il  étoit  une 
espèce  âe  fédéré ,  qu'il  a  défendu  aussi  à  sa  ma- 
nière le  sol  isiATiONAL  DE  LA  PATRIE,  et  qu'il  mé- 
rite peut-être  jusqu'à  un  certain  point  de  trouver 
grâce  aux  yeux  de  llionorable  M.  Tirecuir  de 
(Jorcelles. 

Nous  étions  bien  persuadés  qne  la  nouvelle  loi  des 
élections  ne  passeroit  point  à  la  chambre  des  pairs  sans 
une  vive  opposiiion  ;  el  celle  du  5  lévrier  devoit  être 
chère  en  elh't  à  plusieurs  des  nobles  personnages  cjui  pré- 
voient part  à  celle  di.^cussion.  Deux  discours  ont  été  prin- 
cipalement remarqués,  ceux  de  MM.  les  comtes  Daiu  et 
de  Sf'gur,  nommés  pairs  depuis  la  lameuse  proposilion 
fîe  M.  le  comie  Barihélemy.  JNous  les  avons  lus  une  pre- 
nière  lois  avec  beaucoup  d'aitention,  parce  que  nous 
étions  bien  ciociilés  à  ne  pas  les  relire;  el  nous  n'y  avons 
trouvé  autre  chose'  que  les  argumensdu  côté  gauche  de 
la  chambre  des  tiépulés ,  relournés  de  mille  manières  : 
c'est  la  même  justesse  de  vues,  la  même  l'orce  de  logique, 
une  connoissance  louie  aussi  uelie  des  premiers  élémeus 
de  tout  ordre  social.  Nous  nous  garderons  donc  d'en- 
nuyer nos  lecteurs  de  ce  cpie  nous  avons  iléjà  vingt  ibis 
rél'ulé.  Toutefois  nous  ne  croyons  point  devoir  terminer 
avec  des  pairs  si  brusquomenl,  (pie  nous  ne  citions  au 
moins  un  petit  ])assage  d'un  de  leurs  discours  :  nous  le 
choisiro!is  dans  celui  de  M.  de  Ségur,  qui  a  jugé  à  pro- 
pos lie  nous  laire  connoîtrc  la  l'açon  de  penser  du  peuple 
sur  cette  loi  des  élections.  l'Iuj  puli  que  M.  Français  de 
JNantes,  il  ne  nous  menace  poml  cie  la  massue  de  cet 
énorme  géant  (\ni  dorinoil  d'un  si  bonsonuue,  et  que  celte 
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loi  vient  de  réveiller,  (i)  mais  il  nons invite  à  considérer 
«  s  11  ne  seroit  pas  à  propos  de  nous  féliciter  de  la  niodt- 
»  ration  de  ce  grand  peuple  qui,  fatigué  par  de  longs 
«  malheurs,  par  de  longs  troubles,  par  de  trop  sanglantes 
»  guerres,  par  des  excès  successifs  de  libtrlé  tt  de  pou- 
»  uoir,  s'est  résigne  à  comprimer  sa  passion  naturelle 
»  pour  l'Égalité,  à  renoncera  ses  droits  politic^ufs  en 
»  laveur  de  cent  mille  citoyens;  et  le  noble  pair  pense 
»  que,  frappés  de  ce  généreux  abandon,  nous  devons  nous 
»  garder  de  détruire  encore  l'égalité  des  suffrages  assurée 
«  par  la  charte  aux  électeurs,  etc.  »  M.  de  Se'gur  e^t-il 
donc  bien  fondé  à  concevoir  des  inquiétudes  sur  la  rési- 
gnation de  cegrand  peuple?  il  l'a  vu,  de  ses  propres  jeux 
vu,  re^/g-ne  pendant  quinze  ans  à  des  épreuves  que  nous 
croyons  encore  pi  us  dures  que  la  présente  loi  des  élections; 
et  beaucoup  de  iNarcisses  et  de  Tigellins  de  cette  époque 
pourroient  dire  aujourd'hui  : 

«  J'ai  cent  fois,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée, 
»  Tenté  sa  patience  et  ne  l'ai  point  lassée.  » 

M.  le  comte  de  Ségur  doit  en  savoir  quelque  chose;  il 
sait  mieux  que  personne  que,  pendant  ces  quinze  mor- 
telles années,  qui  ne  lui  ont  ])eut-être  pas  semblé  aussi 
longues  qu'à  nous,  ce  peuple  a  eu  le  temps  de  se  reposer 
des  tccccs  de  pouvoir  et  de  liberté  dont  il  lesuppose  encore 
aujourd'hui  sï  fatigué.  Qu'il  se  tranquillise  donc  :  ce  n'est 
pas  à  lui,  ainsi  qu'à  son  uoble  ami,  M.  le  comte  Daru, 
qu'il  appartient  de  se  tourmenter  de  semblables  choses^ 
tous  les  deux  doivent  se  connoître  en  résignation  popu- 
laire ;  et  ic  passée  sur  lequel  ils  ont  d'assez  bons  mé- 
moires, est  fait  pour  répondre  de  l'avenir  dont  ils  ont 
l'air  de  s'effrayer. 

UaiîOiiTe  delà  souscription  nationale  esleniia  terminée. 
Le  Const'tutionnelpréieiiÀ  que,  dès  le  29  juin,  prévenus, 
témoins,  avocats,  Ibrmoienl  dans  la  salle  des  groupes 
où  l'on  ne  vojoit  que  des  figures  satisfaites.  Nous  igno- 


(1)  Voye%  le  i^'^  vol.  p.  082, 
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rons  si  les  sieurs  Bidault,  Gossuin,  Bert,  Comte,  Le- 
gracieux,  Gobert,  Voidel  et  Foulon  ,  condamnés  à  un 
an  ,  huit  mois,  deux  mois  d'eaiprisonnemont;  àsix  mille, 
quatre  mille  et  deux  mille  francs  d'amende,  fîguroient 
au  milieu  de  ces  groupes  joyeux;  mais  si,  dans  ce  moment- 
là  même,  ils  avoient  plus  envie  de  pleurer  que  de  rire, 
ils  ont  eu  bientôt  la  consolation  de  voir  leur  attendrisse- 
ment bien  compléiemcul  partage  ;  car  selon  ce  qu'en  ditce 
même  C<  nsùlutionnel  qui  ne  ment  jamais,  depuis  qu'il 
existe  des  avocats  pour  plaider  et  des  juges  pour  juger,  il 
ne  ^'éloil  encore  rien  yu.  de  comparable  à  ce  qui  s'est 
passé  dans  celle  cause,  la  plus  belle  des  causes;  tous  les 
argumens  ont  été  irioniplians;  tous  les  discours  sont  des 
chL'Cs-d'ceuvre.  On  a  écouté  celui  de  M.  Devaux  avec 
une  attention  religieuse ,  mêlée  d'admiration;  celui  de 
M.  IVlocjuarl,  pendant  lequel  des  pleurs  coulaient  abon- 
damment de  ses  yeux  ^  a  élé  suivi  d'un  murmure  géné- 
ral d'approbaUon  ;  quant  à  M.  Dupin,  son  plaidoyer  a 
excité  duiis  lout  i'audiloire  une  sorte  (ïenthouiiasme  que 
le  respect  pour  l'enceinte  de  la  Justice  a  seul  empêché 
d'é  'aler ;  suivant  le  susdit  Constitutionnel^  des  larmes 
sont  tombées  îles  yeux  du  président,  M.  JVloreau;  pres- 
que tout  le  monde  pleuroit;  ceux  qui  ne  pleuroient  pas, 
sémissoient  du  moins:  et  l'on  assure  avoir  entendu  san- 
glotor  quciques  gendarmes  et  jnsques  aux  huissiers  de 
la  cour.  Nous  l'élicilcns  MM.  les  prévenus  du  résultat 
de  ce  jugeniejii.  ïoulelbis,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher lie  (h're  que  le  principal  argunienl  présenté  par 
MLM.  les  avocats,  leur  argument  victorieux  et  philaniro- 
piqne^  ne  nous  semble  pas  un  bon  argument;  qu'uu  en- 
couragement proposé  pour  des  criinesjà  commettre  ne 
peut  être,  sans  absurdité  et  saris  un  danger  très-grand,  as- 
sintilé  aux  actes  de  iiicnl'aisance  que  l'humanité  ou  tout 
autre  motif  lait  exercer  à  l'é^ara  de  «eus  condamnés 
pour  des  crimes  déjà  commis.,  et  que  s  il  s'établissoit  une 
i  uns  prudence  fondée  sur  leur  monstrueux  raisonnement, 
il  y  auroit  désormais  moins  de  siireté  à  vivre  dans  les 
villes  que  datjs  le  fond  des  bois. 

Le  Défenseur. 
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J-iORSQUE  le  ministère  a  demandé  la  censure 
des  journaux,  lorsque  les  royalistes  la  lui  ont 
accordée,  c'ëtoit  sans  doute  pour  réprimer  la  li- 
cence  des  écrivains  impies,  des  opinions  anar- 
chiques,  et  non  pour  empêcher  de  justes  récla- 

mationsenfaveurdelareligiondel'Etat.  L'intention 
du  gouvernement  n'a  pu  être  d'étouffer  la  vérité 
mais  d'enchaîner  le  crime.  Quand  le  poignard 
atteignoit  le  cœur  d'un  Bourbon  ,  il  falloit,  certes 
briser  le  poignard.  J'ig„ore  si  c'est  là  ce  que  fai[ 
la  censure  ;  j'ignore  si ,  en  essayant  d'émousser 
les  armes   des  révolutionnaires ,  il  n'entre  point 


l 
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dans  ses  vues  que  chaque  journal  conserve  ,  comme 
elle  le  dit,  sa  couleur  ;  j'ignore  si ,  depuis  qu'on 
a  mis  l'opinion  publique  sous  sa  tutelle  ,  il  ne  s'im- 
prime plus  rien  dont  la  loyaulé  ,  les  moeurs  et 
la  religion  aient  à  gémir  :  mais  je  sais  paifaite- 
mentque  les  plaintes  de  cette  religion  tant  persé- 
cutée sont  importunes  à  quelques  censeurs.  Il  y  a 
des  gens  qui  n'aiment  pas  qu'on  trouble  la  sécurité 
des  institutions  dont  ils  sont  raembies  ;  c'est  un 
genre  de  fidélité.  Quelque  funestes  que  soient  ces 
institutions,  ils  ne  souffriront  pas  qu'on  les  attaque, 
de  peur  de  se  luontrer  ingrats.  Défendez  la  reli- 
gion, vous  disent-ils  froidement,  mais  respectez 
l'Université  qui  détruit  en  France  la  religion,  en 
desséchant  la  racine  du  sacerdoce.  Nous  avons  ren- 
contré quelques- uns  de  ces  hommes  in  variables  dans 
leur  attachement  aux  places  qu'ils  ont  une  fois 
occupées  5  tendrement  dévoués  à  eux  -  mêmes 
d'abord  ,  et  puis  à  tout  ce  qu'on  veut ,  même 
à  la  religion  ,  pourvu  qu'elle  n'exige  pas  des 
choses  impossibles  ,  par  exemple,  qu'on  lui  laisse 
les  moyens  de  se  perpétuer  5  de  ces  hommes  qui, 
dans  leur  tranquille  bienveillance  pour  l'Eglise, 
ne  peuvent  pas  comprendre  qu'elle  se  plaigne, 
quand  ils  sont  contens  ;  et  qu'un  de  ces  hommes 
soit  prêtre,  nous  ne  l'assurons  pas;  ce  n'est  qu'un 
on  dit.  « 

Nous  avons  essayé,  dans  le  Défenseur ^  d'ap- 
peler l'attention  du  gouvernement  sur  le  déplo- 
rable état  de  la  religion.  La  censure  a  écarté  nos 
observations.  Nous  les  reproduisons   sans  aucun 
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changement,  afin  que  le  public  puisse  jiîger  de  ce 
qu'on  permet  et  de  ce  qu'on  défend  de  dire  sui*  ce 
sujet.  Nous  en  userons  de  la  sorte,  à  l'avenir  , 
pour  ceux  de  nos  articles  qui  pourroient  être  éga- 
lement supprimés,  et  notre  intention  est  d'y 
joindre,  comme  à  celui-ci,  quelques  nouvelles 
réflexions  pour  justifier  soit  les  faits,  soit  les  prin- 
cipes dont  les  censeurs  se  seroient  crus  obligés 
de  prendre  ombrage.  La  vérité  ne  peut  que  ga- 
gner à  ces  discussions,  et  peut-être  appiendront- 
elles  à  ceux  qui  l'ignorent  que  le  sentiment  du 
devoir  est  aussi  une  force,  et  qu'on  n'étouffe  pas 
aisément  la  voix  de  l'honnête  homme  qui  ne  craint 
rien  et  ne  désire  rien. 


6'ar  la  nécessité , pour  le  gouvernement^  de  s'occu.- 
per  de  la  religion. 

Dans  un  moment  cri  les  destinées  de  la  France 
^e  décident  peut-être,  et  où  l'on  paroît  chercher 
quelques  appuis  pour  sou  tenir  l'édificesocial  ébranlé; 
dans  un  moment  où  un  nouveau  ministère,  mon- 
trant avec  ménagement  des  espérances  timides  en- 
core, des  désirs  modestes,  semble  essayer  d'agir  et 
s'encourager  lui-même  à  vouloir,  il  nous  sera  sans 
doute  permis  d'appeler  son  attention  sur  ce  qui  fait 
.seul  la  véritable  force  des  états  et  des  gouverne- 
mens,  la  religion. 

Ou'on  observe  la  conduite  des  révolutionnaires  : 
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n'est-ce  pas  contre  le  christianisme,  contre  le  culte 
catholique  et  ses  ministres,  que  se  dirigent  leurs 
plus  grands  efforts?  D'où  vient  leur  haine  pour  les 
missions,  si  ce  n'est  de  la  crainte  qu'elles  leur  in- 
spirent? Ils  savent  que  prêcher  les  devoirs,  le  par- 
don des  torts  j  le  repentir,  c'est  porter  la  désertion 
dans  leurs  rangs,  et  leur  ôter  l'espoir  de  vaincre  , 
en  désarmant  le  crime.  Aussi  voyez  que  de  soins 
ils  prennent  pour  exciter  les  passions  du  peuple, 
et  avec  quelle  fureur  ils  attaquent  quiconque  a 
l'audace  de  troubler  le  sommeil  innocent  du  re-^ 
mords.  Réchauffant  sous  leurs  ailes  toutes  les  erreurs 
et  tous  les  désordres,  ils  se  flattent  d'en  faire  éclore 
une  nouvelle  révolution. 

On  doit  le  dire,  les  souverains  ont  trop  espéré 
jusqu'à  présent  séparer  leur  cause  de  celle  de  Dieu. 
En  renonçant  à  cette  grande  alliance,  ils  ont  cru 
qu'ils  résisteroient  plus  aisément  à  leurs  ennemis. 
Au  lieu  d'élever  en  haut  leurs  regards,  ils  ont  ré- 
solu de  baisser  leurs  yeux  sur  la  terre  (i) ,  sur  cette 
terre  chancelante  qui  ne  peut  plus  porter  un  trône. 
Dès  lors  il  leur  a  fallu  discuter  leurs  droits  devenus 
incertains.  On  leur  a  demandé  de  qui  ils  tenoient 
le  pouvoir,  et  à  quels  titres?  Qu'a-t-on  répondu? 
L'Europe  le  sait.  Jouets  de  l'homme,  aussitôt  qu'ils 
ont  cessé  de  relever  du  ciel,  contraints  de  négocier, 
de  transiger  avec  le  peuple  ,  ils  ont  mis  leur  auto» 


(i)  Oculi  eorum  siatuerunt  declinare  in  terrant. 

Ps. 
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rite  et  leur  vie  même  en  arbitrage,  heureux  â'êtr© 
tolérés  comme  ils  toléroient  Dieu, 

Qu'ils  l'apprennent  enfin  ;  point  de  christianisme, 
point  de  rois.  Leur  sceptre,  c'est  la  croix  :  qu'elle 
règne  sur  les  peuples,  et  ils  régneront  eux-mêmes. 
Il  y  a  dans  ce  signe  sacré  une  vertu  qui  les  sauvera. 
Mais  s'ils  le  livrent  à  la  dérision,  s'ils  souffrent  que 
des  factieux  ébranlent,  en  l'insultant,  les  croyances 
sur  lesquelles  repose  la  société,  il  sortira,  de  cette 
croix  arrosée  du  sang  qui  demande  grâce,  des  ma- 
lédictions terribles  et  de  prophétiques  menaces. 

On  ne  sauroit  le  dissimuler;  depuis  quatre  ans  la 
religion  de  l'Etat  est  opprimée  en  France.  Qu'a  fait 
pour  elle  l'ancien  ministère,  ou  plutôt  que  n'a-t-il 
pas  fait  contre  elle?  Salariantles  factieux  des  débris 
de  l'Eglise ,  chaque  jour  il  démolissoitce  que  Buona- 
parte  même  avoit  conservé.  N'avons-nous  pas  vu  l'é- 
piscopat  près  de  s'éteindre.  La  piété  du  roi  a  pro- 
visoirement arrêté  les  progrès  de  la  destruction  ; 
mais  le  nombre  des  sièges,  qu'il  éloit  indispensable 
d'augmenter,  est  demeuré  le  même,  malgré  le  traité 
le  plus  solennel;  mais  les  écoles  ecclésiastiques, 
destinées  à  repeupler  le  sanctuaire,  n'ont  pas  cessé 
d'être  en  butte  aux  persécutions  de  l'université; 
mais  en  même  temps  que  l'on  consacroit  l'athéisme 
politique  par  les  lois  et  par  des  arrêts  des  tribu- 
naux ,  une  administration  jalouse  envahissoit  de 
toutes  parts  la  juridiction  spirituelle,  commandoit 
l'enseignement,  régloit  la  discipline,  et  se  faisoit 
unjeucruelde  tourmenter  la  conscience  des  prêtres. 
Chose  sans  exemple,  Tautorité  établie  pour  main- 
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tenH' Tordre  public,  sembloit  regarder  comme  un 
devoir  de  protéger  contre  la  religion  l'impiété  des 
moufans,  le  duel  et  le  suicide.  Au  nom  de  l'hu- 
manité,  elle  demandoit  à  des  ministres  de  paix  de 
tolérer  l'effusion  du  sang,  et  au  nom  d'une  loi  athée 
elle  leur  ordonnoitde  bénir  le  crime. 

On  doit  espérer  que  de  pareils  scandales  ne  se 
renouvelleront  pas.  Mais  suffit-il  de  mettre  un  terme 
à  l'oppression  de  l'Eglise?  la  France  n'attend-elle 
rien  de  plus  desongouvernement?Ne  pas  opprimer, 
ce  n'est  que  de  lindifférence;  et,  quand  il  s'agit  de 
religion,  il  n'y  a  pas  loin  de  celui  qui  dit  :  Que 
V[iimporte1  à  celui  qui  dit  :  Dieu  n'est  qu^un  mot. 


Voilà  ce  qu'on  défend  de  dire  sous  un  minis- 
tère qui,  à  la  vérité,  n'a  pas  _,  que  je  sache,  la, 
prétention  d'être  religieux  ,  mais  qui  ne  désavoue 
pas  encore  celle  d'être  royaliste.  Les  censeurs  ibr^ 
ment,  à  l'entendre,  une  espèce  de  jury,  dont 
il  doit  respecter  l'indépendance.  Mais ,  d'abord , 
qui  nomme  les  censeurs  ?  et  ,  en  second  lieu  , 
est-ce  à  huit  ou  dix  hommes  amovibles  et  non 
responsables,  ou  au  ministère,  que  les  pouvoirs 
de  TElat  ont  confié  la  censure  ?  Pourquoi  les 
œini&tres  la  demandoient-ils ,  s'ils  ne  vouloient  pas 
l'exercer  ?  Qui  les  autorise  à  faire  présent  d'un 
pareil  privilège  à  qui  que  ce  soit?  Pensent-ils 
sérieusement  pouvoir  se  cacher  derrière  les  agens 
qu'ils  emploient?  Espèrent-ils  qu'on  se  méprendra 
sur  la  main  qui  donne  l'impulsion?  Et  voudroient- 
ils,  d'ailleui-s ,  en  condamnante  l'indépendance 
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des  hommes  qui  n'ont  pas  dû  s'y  croire  exposés 
en  cette  occasion  ,  paroître  dédaigner  leurs  ser- 
vices, et  affliger  leur  docilité?  Cela  est  impos- 
sible. Les  censeurs  sont  leurs  délégués,  ne  peu- 
vent être  que  leurs  délégués.  Tout  ce  qu'ils  font , 
le  ministère  le  fait;  et  c'est  par  la  censure  qu'en 
ce  moment  on  peut  le  mieux  juger  de  ses  prin- 
cipes et  de  l'esprit  qui  l'anime.  Or,  jusqu'ici, 
l'on  ne  voit  de  sa  part  que  de  tristes  efforts  pour 
garderuncertain  milieu  entrele  bien  etle  mal,  entre 
la  vérité  et  l'erreur,  et  une  continuelle  hésitation 
qui  laisse  subsister  toutes  les  espérances  et  toutes 
les  craintes. 

Et  pour  ne  parler  que  de  l'objet  qui  nous  inté- 
resse spécialement,  que  penser  des  dispositions  du 
ministère  à  l'égard  de  la  religion,  lorsque  la  censure 
nesouflfre  pas  qu'on  en  expose  l'état  réel?  Repre- 
nons le  seul  paragraphe  qui  l'ait  blessée  dans  notre 
article ,   et  voyous  s'il  renferme  rien  d'exagéré. 

Depuis  quatre  ans  la  religion  de  l'Etat  est  op- 
primée en  France.  Pour  nier  ceci,  ilfaudroit  sou- 
tenir, entre  autres  choses ,  que  mettre  une  religion 
dans  l'impuissance  presque  absolue  de  perpétuer 
son  sacerdoce,  ce  n'est  pas  opprimer  cette  religion  j 
ou  en  d'autres  termes,  que  la  détruire  ce  n'est  pas 
l'opprimer.  Nous  ne  serions  pas  étonnés  qu'en  effet 
on  le  soutînt,  même  sans  choquer  la  censure;  mais 
on  ne  s'étonneroit  pas  non  plus,  apparemment, 
que  nous  eussions  quelque  peine  à  nous  laisser  con- 
vaincre. 

Qu' a  fait  pour  elle  V  ancien  ministère,  ou  plutôt 
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que  ria-t-il  pas  fait  contre  elle?  Salariant  les  fac- 
tieux des  débris  de  V Eglise ,  chaque  jour  il  démo- 
lissait ce  que  Buonaparte  même  avait  conservé. 
Quatre  millions  de  bois  ,  foible  débris  de  l'antique 
domaine  du  clergé,  existoient  encore  sous  Buona- 
parte :  qu'en  a  fait  l'ancien  ministère  ?  et  à  quels 
hommes  a-t-il  cru  en  devoir  le  sacrifice?  Sous  Buo- 
naparte on  respectoit  extérieurement  la  religionjil 
nesoufFroitpas  qu'on  l'insultât  chaque  jour  dans  les 
feuilles  publiques  et  dans  une  multitude  de  pam- 
phlets i,  qu'on  provoquât  sur  elle  et  sur  ses  ministres 
le  mépris  et  la  haine  du  peuple  par  des  gravures  in- 
fâmes :  que  s'est-il  passé  depuis?  Buonaparte  pro- 
tégea toujours  les  frères  des  écoles  chrétiennes  :  n'a- 
t-on  pas  tenté  d'abolir  cette  institution  vénérable  , 
pour'y  substituer  des  écoles  d'anarchie  et  d'irréli- 
gion ?  des  écoles  avec  lesquelles  le  triomphe  de  la 
démocratie  était  assuré ,  disoit  un  homme  qui  s'y 
connoît,  et  qui,  revêtu  d'une  charge  importante, 
favorisoit  de  tout  sou  pouvoir,  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  monarchie ,  la  propagation  de  l'ensei- 
gnement mutuel. 

N' avons-nous  pas  vu  Vépiscopat  près  de  s'é- 
teindre ?  La  piété  du  Roi  a  provisoirement  arrêté 
les  progrès  de  la  destruction;  mais  le  nombre  des 
sièges^  quil  étoit  indispensable  d'augmenter^  est 
demeuré  le  même ,  malgré  le  traité  le  plus  solennel. 
Le  Pape  et  le  Roi  ont  reconnu  que  quatre-vingt- 
douze  évêques  sont  nécessaires  en  France  :  pour- 
quoi n'en  avons-nous  que  cinquante  ?  Pourquoi 
le  concordat   n'est-il   point   exécuté  ?    On  parle 
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d'embarras  âes  finances  ;  ce  prétexte  n'est  pas 
supportable  ,  puisque  les  fonds  qu'exige  Tcrec- 
tion  des  nouveaux  sièges  ont  été  votés  dans  un 
budget  antérieur.  Mais,  en  fùt-il  autrement,  qui 
empêche  au  moins  d'accorder  des  évêques  aux 
villes  qui  ont  offert,  qui  offrent  encore  de  pour- 
voir aux  frais  de  leur  établissement?  Que  de- 
mandent d'ailleurs  les  évêques  nommés  ?  une  seule 
chose  j  la  permission  d'aller  évangéliser  leurs  trou- 
peaux. Qu'on  s'occupe  moins  de  leurs  intéi  êts  , 
et  un  peu  plus  des  besoins  du  peuple.  Faudroit-il 
donc  se  passer  de  pasteurs  ,  s'il  plaisoit  un  jour 
au  gouvernement  de  dire  :  Je  ne  puis  les  payer? 
Au  fond  ,  ce  n'est  pas  à  cause  de  ces  futiles  motifs 
d'économie  que  l'on  prolonge  la  viduité  de  qua- 
rante-deux églises  ;  le  véritable  obstacle  à  l'exé- 
cution du  concordat,  c'est  que  l'opinion,  à  ce 
qu'on  prétend,  s'est  prononcée  contre.  L'opinion 
de  qui?  des  catholiques?  Non,  mille  fois  non, 
et  on  le  sait  bien.  L'opinion  des  impies ,  des 
factieux  7  Oui ,  sans  doute.  C'est  donc  à  ces  fac- 
tieux qu'on  sacrifie  la  religion  de  l'Etat  ?  Et  l'on 
viendra  nous  dire  qu'elle  n'est  point  opprimée  ! 
Il  dépend  du  ministère  qu'elle  ne  le  soit  pas  plus 
long- temps;  il  dépend  du  ministère  de  remplir  les 
vœux  de  vingt-quatre  millions  de  François  5  il  dé- 
pend du  ministère  de  dégager  la  parole  du  Roi. 
Que  fera-l-il  ?  Je  l'ai  dtjà  dit,  il  laisse  subsister 
toutes  les  espérances  et  toutes  les  craintes. 

Les  écoles  ecclésiastiques  ,  destinées  à  repeupler 
le  sanctuaire ,  n'ont  pas  cessé  d'être  en  butte  au» 
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persécutions  de  Vuniversité.  Il  est  naturel  que  ce 
reproche  ait  conlristé  les  inspecteurs  de  l'univer- 
sité, membres  Au  jury  de  censure.  J'en  suis  bien 
aise  pour  eux  :  il  y  a  de  l'espoir  quand.  !a  con- 
science parle;  mais  il  ne  faudroit  pas  ^'<ffo^cer 
d'imposer  silence  à  ceux  qui  parlent  comtne  elle. 
Si  le  fait  que  nous  avançons  est  vrai ,  il  est  de 
notre  devoir  de  réclamer  en  faveur  de  la  religion 
qu'on  opprime;  s'il  est  faux,  il  ne  sera  pas  dif- 
ficile de  le  réfuter.  Que  l'université  s'explique 
donc  ,   qu'elle  réponde. 

Est-il  vrai  que,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
elle  ne  permet  d'établir  qu'un  petit  séminaire  par 
département?Est-il  vrai  quepartout  où  il  existe  un 
lycée  ou  un  collège  communal,  c'est-à-dire  pres- 
que partout  où  les  petits  séminaires  sont  établis,  elle 
leur  défend  de  recevoir  des  élèves  externes?  Nous 
attestons  hautement  ces  deux  faits  :  qu'elle  les  nie, 
ou  si  elle  est  obligée  de  les  avouer,  qu'elle  cesse  de  .se 
plaindre  qu'on  l'accuse  de  persécuter  les  écoles  ec- 
clésiastiques; car  je  ne  sache  guère  d'autre  moyen 
de  persécuter  une  école  que  de  lui  ôter  ses  écoliers. 

Mais  pour  bien  comprendre  quels  sont  les  effets 
d'une  pareille  persécution,  il  faut  savoir  premiè- 
rement qu'un  calcul  appuyé  sur  une  expérience  de 
quinze  années,  démonti'erinsuffisanceabsolue  d'une 
école  ecclésiastique  par  département  pour  repeu- 
pler le  sanctuaire;  deuxièmement,  que  la  plupart 
des  enfans  qui  se  destinent  au  sacerdoce,  apparte- 
nant à  la  classe  indigente,  étudioient  comme  ex- 
ternes dans  les  petits  séminaires  trop  peu  vastes 
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pour  les  recevoir,  et  trop  pauvies  pour  se  charger 
de  leur  entretien.  Nous  avons  vu  un  grand  nombre 
de  ces  malheureux  enfans,  dans  un  déparlenient 
de  Touest  de  la  France,  forces  d'abandonner  leurs 
études,  parce  que  l'école  ecclésiaslique,  qu'ils  ne 
pouvoient  plus  fréquenter  comme  externes  ,  ne 
pouvoit  elle-même  commencer  à  les  secourir  avant 
qu'ils  fussent  parvenus  en  quatrième^  et  remar- 
quez que  dans  le  même  temps  le  recteur  de  l'aca- 
démie défendoit  aux  curés  des  campagnes,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  de  leur  enseigner  les  pre- 
miers élémens  de  la  langue  latine. 

Le  supérieur  du  petit  séminaire  eut  recours  aux 
ti'ibunaux.  Deux  jugemens  consécutifs  le  maintin- 
rent dans  le  droit  d'admettre  des  externes.  Appel 
en  cassation  de  la  part  de  l'université  ;  mais  crai- 
gnant avec  raison  d'être  condamnée  en  dernier 
ressort ,  elle  s'adresse  au  ministre  de  l'intérieur. 
Ce  ministre  écrit  à  l'évêque ,  et  le  menace  de 
suspendre  le  paiement  des  bourses  de  son  grand 
séminaire ,  s'il  ne  force  le  supérieur  de  l'école 
ecclésiastique  d'obtempérer  aux  ordres  de  l'uni- 
versité. 

11  est  bon  de  signaler  une  autre  prétention  de 
ce  corps,  aujourd'hui  gouverné  par  un  protestant. 
11  arrive  quelquefois  qu'un  jeune  homtne  ,  après 
avoir  achevé  ses  études  dans  un  petit  séminaire, 
ne  se  cioyant  point  appelé  à  l'elat  ecclésiasti- 
que,  et  voulant  s'ouvrir  une  autre  carrière,  en- 
treprend de  suivre  un  cours  de  droit  ;  rien  de  plus 
simple  en   apparence.  Mais  l'université  ne  l'en- 
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tend  pas  ainsi  :  quiconque  n'est  point  sorti  d'un 
de  SES  établissemens  ne  peut  prendre  d'inscrip- 
tions dans  une  école  de  droit.  Elle  l'a  réglé  de 
la   sorte  :  qui  oseroit  y  trouver  à  redire  ? 

Il  seroit  bien  temps  de  mettre  un  terme  à  ces 
odieuses  vexations.  Le  moyen  de  s'y  soustraire 
est  facile»  pour  peu  qu'on  veuille  enfin  l'employer. 
On  a  prouvé  que  l'université  n'a  point  d'existence 
légale  ;  que  dès  lors  elle  ne  possède  aucuns  pri- 
vilèges ,  si  ce  n'est  celui  de  percevoir  la  subven- 
tion que  le  budget  lui  alloue  chaque  année;  qu'elle 
ne  peut  étendre  son  autorité  sur  les  autres  écoles, 
ni  empêcher  d'en  établir,  ni  forcer  qui  que  ce 
soit  à  recevoir  d'elle  des  diplômes  pour  enseigner. 

Nos  plus  célèbres  jurisconsultes  ont  encore  dé- 
montré que  l'action  d'enseigner  sans  autorisation 
n'étant  défendue  par  aucune  loi^  ni  placée  dans  le 
Code  pénal  au  nombre  des  délits  ou  des  contraven- 
tions, les  tribunaux  ne  peuvent  prononcer  contre 
ceux  qui  tiennent  de  pareilles  écoles  aucune 
amende,  aucune  peine  quelconque,  ni  par  con- 
séquent ordonner  que  leurs  écoles  soient  fermées, 
puisqu'elles  ne  sauroient  l'être  qu'en  supposant 
qu'on  eût  commis,  en  les  ouvrant,  soit  un  délit, 
soit  une  contravention;  et  qu'il  n'existe  guère  de 
peine  plus  grave  que  d'enlever  à  un  homme  son 
état,  ou  de  lui  ôter  les  moyens  de  l'exercer. 

Ces  principes  sont  si  clairs,  si  incontestables, 
qu'à  peine  l'université  elle-même  a-t-elle  essayé 
de  les  nier.  Plusieurs  jugemens  des  tribunaux  les 
ont  consacrés  depuis  deux  ans,  de  sorte  qu'on  doit 


(  t5) 

regarder  aujourd'hui  la  jurisprudence  comme  fixée 
sur  ces  points  importans.  Avec  de  la  fermeté  on 
triomphera  sans  peine  des  iniques  prétentions  du 
corps  enseignant.   L'université  ne  repose  sur  au- 
cune loi;  elle  n'est  forte  que  des  souvenirs  de  Buo- 
naparte,  et  de  la  terreur  qu'inspiroient  ses  décrets. 
Au  moment  où  nous   terminions  cet  écrit,   on 
nous  apprend  que  le  Défenseur  vient  d'éprouver 
de  nouveau  les  rigueurs  de  la  censure.  Elle  n'a  pas 
voulu  qu'on  y  dît  que  V Espagne  semble  emportée 
par  lin  esprit  de  vertige ,  attendu  qu'elle  n'est  en- 
core emportée  que  par  l'esprit  révolutionnaire;  ni 
qu'on  y  insérât  un  article  où  l'on  rendoit  compte  du 
Mémoire  justificatif  de    M.    l'évêque    de   Gand. 
Ainsi,  en  France,  il  ne  sera  pas  permis  de  faire 
connoîti'e  la  justification  d'un  évèque  catholique 
condamné  à  mort   dans  un  pays   voisin,  sous  un 
gouvernement  protestant  :  cela  seroit  de  mauvais 
exemple,  et  il  est  évident  que  c'est  l'évêque  qui  a 
tort,  puisqu'enfln  sa  condamnation  o^t  un  fait.  Le 
comité  de  censui'e  ne  pourroit-il  pas  présenter  une 
humble  requête  au  ministère,  pour  demander  l'ex- 
tradition de  M.  leprinceMaurice  de  Broglie ,  comme 
rebelle  à  la  doctrine  dey*ai^  ?Gela  feroit  plus  tard 
un  beau  précédent  en  faveur  de  cette  doctrine.  On 
engage  messieurs  les  censeurs  à  y  penser. 
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